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PRÉFACE 


Il  me  paraît  utile  de  prévenir  les  personnes  qui  voudront  bien  jeter 
les  yeux  sur  ce  livre,  qu'il  a  été  commencé  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
dans  des  circonstances  bien  différentes  de  celles  d'aujourd'hui,  mais 
que,  malgré  de  fréquentes  interruptions,  le  but  que  dès  l'abord  je 
m'étais  proposé  et  l'esprit  dans  lequel  je  l'ai  poursuivi,  sont  restés 
invariablement  les  mêmes.  Sans  autre  mobile  que  l'amour  de  ma  pro- 
vince natale,  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  la  vérité  histo- 
rique, j'ai  voulu  faire  le  tableau  de  la  vie  intellectuelle  de  nos 
ancêtres  à  une  époque  particulièrement  glorieuse  pour  eux.  Pour 
apprécier  leurs  œuvres  avec  équité,  j'ai  tâché  de  me  faire  leur  con- 
temporain, de  vivre  dans  leur  milieu,  de  me  pénétrer  de  leurs  idées, 
de  voir  les  choses  comme  ils  les  ont  vues,  sans  abdiquer  pour  cela 
mon  droit  de  les  juger  d'après  des  principes  de  justice  et  de  goût, 
qui  me  paraissent  d'autant  plus  incontestables  qu'ils  ne  sont  pas  seule- 
ment ceux  du  dix-neuvième  siècle,  mais  ceux  de  tous  les  temps. 

Comme  il  s'agit  d'histoire  provinciale  et  locale,  j'ai  cru  pouvoir 
donner,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  des  notes,  des  détails  qui  seraient 
mal  placés  dans  un  ouvrage  d'une  portée  plus  générale,  mais  qui 
auront  peut-être  quelque  intérêt  pour  mes  compatriotes  alsaciens.  Il 
en  est  résulté  que  mon  travail,  tout  en  étant  consacré  à  la  littérature, 
a  pris  une  tournure  plutôt  érudite  que  littéraire  ;  je  ne  me  dissimule 
pas  que  c'est  un  inconvénient,  mais  je  n'aurais  pu  l'éviter  qu'en  renon- 
çant à  être  aussi  complet  que  possible.  Ce  même  désir  d'être  c  omplet 
m'a  engagé  ii  traiter  de  chacun  des  auteurs  séparément;  je  leur  ai 
consacré  des  notices  biographiques  plus  ou  moins  étendues  selon  leur 
importance.  Un  autre  pourra  faire  un  tableau  d'ensemble,  je  me  suis 
contenté  d'en  réunir  les  matériaux. 
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La  période  dont  je  m'occupe  cesse  quand  s'ouvre  celle  de  la  Réfor- 
mation ;  j'exclus  donc  les  écrivains  qui  ne  font  que  débuter  avant  1517 
et  dont  les  productions  les  plus  remarquables  sont  postérieures  à  cette 
date;  tels  sont,  outre  les  théologiens  réformateurs,  Béatus  Rliénanus, 
Jacques  Spiegel,  Jean  Pauli,  etc.  Quelques-uns  de  ceux  dont  je 
caractérise  les  œuvres  ayant  prolongé  leur  existence  au-delà  de  1517, 
j'ai  dû  suivre  leur  biographie  jusqu'au  bout:  mais  après  1517  les  uns 
se  retirent  de  la  scène  ou  ne  jouent  plus  qu'un  rôle  accessoire,  tandis 
que  d'autres  consacrent  le  reste  de  leur  activité  littéraire  principale- 
ment à  la  controverse  religieuse. 

La  plupart  des  publications  de  nos  auteurs  sont  devenues  extrême- 
ment rares;  je  n'étonnerai  personne  en  disant  que  j'ai  eu  beaucoup  de 
peine  à  me  les  procurer.  Il  se  peut  qu'il  en  existe  qui  m'ont  échappé; 
s'il  y  en  a,  elles  ne  me  sont  restées  inconnues  que  parce  que  je  ne 
les  ai  trouvées  mentionnées  dans  aucun  répertoire  bibliographique, 
dans  aucun  des  catalogues  de  bibliothèques  qu'on  a  publiés  et  dont 
j'ai  eu  connaissance.  Quant  aux  ouvrages  qui  ont  passé  sous  mes 
yeux,  j'en  ai  réuni  les  titres  et  les  éditions  dans  un  index  hiblioyra- 
phique,  auquel  se  rapportent  les  renvois  dans  les  notes. 

Il  m'est  doux  de  pouvoir  exprimer  publiquement  ma  reconnais- 
sance aux  amis  qui  ont  bien  voulu  m 'aider  dans  mes  recherches;  c'est 
grâce  à  leur  concours  dévoué  que  j'ai  pu  consulter,  outre  une  foule  de 
livres  rares,  des  correspondances,  des  poésies,  des  traités  inédits. 

Quelques  chapitres  qui  avaient  paru,  les  uns  dans  la  lie  rue  (V  Alsace, 
un  autre  dans  les  Mémoires  de  la  Société  ^  archéologie  lorraine,  ont 
été  complètement  remaniés. 
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INTRODUCTION 


La  fin  du  quinzième  siècle  et  le  commencement  du  seizième  sont 
en  Alsace,  comme  partout  dans  l'Europe  occidentale,  la  période  de 
la  transition  du  moyen  âge  aux  temps  modernes.  C'est  l'époque  de  la 
renaissance  des  lettres  classiques  et  de  la  reprise  d'une  foule  de 
questions  pendant  longtemps  abandonnées.  Jadis  notre  province 
avait  eu  des  poètes  et  des  penseurs  supérieurs  aux  écrivains  dont 
nous  aurons  à  nous  occuper,  mais  dans  aucun  temps  la  vie  intellec- 
tuelle n'avait  été  plus  intense  et  plus  générale.  Après  un  sommeil 
de  près  d'un  demi-siècle,  les  études  renaissent  grâce  à  l'invention  de 
l'imprimerie.  Les  clercs  ne  sont  plus  les  seuls  qui  ont  besoin  de  con- 
naissances, les  laïques  à  leur  tour  aspirent  à  se  rendre  compte  de  ce 
qui  les  intéresse  comme  chrétiens  et  comme  citoyens.  L'Alsace  est 
alors  une  des  contrées  où  la  littérature  reflète  le  plus  fidèlement  l'état 
social,  moral  et  religieux  de  la  population,  avec  ses  défauts  et  ses 
qualités,  ses  habitudes  invétérées  et  ses  désirs  d'amélioration.  Dans 
des  républiques  bourgeoises  comme  les  villes  libres  de  notre  province, 
la  Renaissance  n'a  pas  pu  s'égarer,  comme  dans  les  cités  italiennes 
où  résidaient  des  cours  frivoles,  dans  un  courant  de  plaisirs  qui  rap- 
pelaient le  paganisme;  elle  a  pris  un  caractère  plus  grave,  elle  est 
moins  brillante  dans  ses  manifestations,  elle  n'a  rien  produit  qui 
captive  l'imagination  ou  qui  séduise  les  sens;  mais  sa  manière  plus 
modeste,  en  partie  même  pédante,  ne  l'a  pas  empêchée  de  préparer 
des  progrès  dans  des  sens  divers.  Le  mouvement  n'est  pas  seulement 
littéraire,  il  ne  doit  pas  satisfaire  à  de  simples  intérêts  esthétiques, 
dès  l'origine  il  poursuit  un  but  moral.  On  veut  réformer  les  études, 
introduire  un  langage  plus  correct,  étendre  le  cercle  des  connais- 
sances, on  publie  des  livres  sur  toutes  sortes  de  sciences,  on  prêche, 
on  écrit  des  satires,  non  pour  procurer  des  jouissances  à  quelques 
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personnes  cultivées,  mais  pour  changer  les  mœurs  du  peuple,  pour 
former  des  générations  plus  honnêtes,  plus  éclairée»,  plus  capables  de 
servir  l'Église  et  la  République.  Cette  tendance  imprime  à  notre  litté- 
rature de  ce  temps  un  cachet,  qui  lui  est  propre,  et  bien  que  parfois 
elle  semble  s'éloigner  du  but  en  reculant  en  arrière,  elle  répond  en 
elle-même  à  un  des  plus  pressants  besoins  du  siècle.  On  avait  compris 
que  ce  qu'on  appelait  la  barbarie  intellectuelle  était  une  des  causes 
de  la  barbarie  morale.  Cette  dernière,  en  effet,  était  grande.  Assuré- 
ment nous  n'appliquerons  pas  "à  tous  nos  ancêtres  sans  distinction  les 
critiques  tantôt  acerbes  tantôt  spirituelles  que  leur  ont  adressées  quel- 
ques-uns des  auteurs  contemporains  ;  mais  prise  dans  son  ensemble  la 
société  ecclésiastique  et  laïque  était  tombée  dans  une  décadence 
dont  elle  ne  pouvait  se  relever  qu'en  se  laissant  pénétrer  d'un  esprit 
nouveau. 

Comme  Strasbourg,  métropole  du  diocèse  et  première  ville  de  la 
province,  devint  le  centre  principal  du  mouvement  littéraire,  il  con- 
vient d'examiner  rapidement  l'état  moral  et  intellectuel  de  sa  popu- 
lation. On  verra  dans  les  chapitres  suivants  les  peintures  que  Wim- 
pheling,  lîrant,  Geilcr,  Murner  nous  ont  laissées  du  clergé  de  leur 
temps.  Ces  peintures,  faites  indépendamment  les  unes  dos  autres  par 
des  hommes  profondément  attachés  à  leur  Eglise,  sont  trop  concor- 
dantes pour  n'être  pas  vraies  dans  leurs  traits  principaux,  mais  elles 
sont  trop  générales  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'admettre  des 
exceptions.  En  faisant  cette  réserve,  il  faut  constater  que  les  abus 
étaient  tels,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  rester  cachés  plus  longtemps  aux 
laïques.  La  population  commençait  à  s'éveiller,  et  lors  même  que  les 
écrivains  et  les  prédicateurs  ne  l'auraient  pas  avertie  du  mal,  elle 
eût  été  assez  intelligente  pour  le  voir  de  ses  propres  yeux.  Avant 
les  premières  années  du  seizième  siècle  les  derniers  évêques  de 
Strasbourg,  hommes  mondains  et  cupides,  avaient  négligé  l'admi- 
nistration spirituelle  de  leur  diocèse  et  peu  surveillé  la  discipline. 
Les  riches  prébendes  des  chapitres  étaient  entre  les  mains  de 
nobles  ou  de  patriciens  dont  la  plupart  vivaient  dans  le  luxe,  sans 
s'occuper  sérieusement  de  leurs  devoirs  cléricaux,  beaucoup  de  béné- 
fices étaient  donnés  par  provision  apostolique  à  des  courtisans  de 
Homo,  sans  égard  à  leur  moralité  ou  à  leurs  connaissances;  ces  usur- 
pateurs des  biens  de  nos  églises  ne  résidaient  que  rarement  à  Stras- 
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bourg  même,  ils  laissaient  en  souffrance  les  chapelles  ou  les  autels 
qu'ils  auraient  dû  desservir.  Plusieurs  des  nombreux  couvents  de  la 
ville  setaient  fait  la  réputation  d'abriter  derrière  leurs  murs  plus  de 
vice  que  de  piété  ;  les  moines  mendiants,  d'ailleurs,  ne  cessaient 
d'être  en  querelle  avec  les  curés  séculiers.  Un  pareil  état  de  choses 
était  peu  fait  pour  l'édification  des  laïques. 

La  bourgeoisie  n'était  pas  plus  raffinée  dans  ses  mœurs  que  celle 
«les  autres  villes  du  temps  ;  mais  tous  nos  pères  n'ont  pas  été  eoupa- 
bles  de  l'immoralité  dont  il  est  parlé  dans  les  serinons  et  dans  les 
satires,  ot  qui,  après  tout,  est  celle  de  tous  les  sièeles.  De  même  que 
l'on  connaît  do  cette  époque  des  prêtres  et  des  religieux  strasbour- 
geois  dignes  d'estime ,  on  peut  citer  des  maisons  bourgeoises  où  ont 
régné  les  vertus  les  plus  pures.  Il  n'en  est  pas  autrement  de  la 
noblesse  ;  au  milieu  de  la  foule  des  gentilshommes  qui  se  ruinaient 
par  les  plaisirs  ,  il  y  a  eu  des  familles  qui  avaient  su  garder  leur  nom 
de  toute  flétrissure.  Le  magistrat,  fidèle  à  ses  traditions,  résis- 
tait aux  privilèges  du  clergé  qui  portaient  atteinte  aux  droits  des 
citoyens;  il  faisait  des  statuts  nombreux  pour  protéger  la  morale 
publique  et  sauvegardait  en  toute  occasion  l'indépendance  de  la  cité. 
Mais  individuellement  beaucoup  de  ses  membres  n'ont  pas  été 
cxeaipts  de  fautes.  Considéré  de  haut,  Strasbourg  méritait  l'éloge 
qu'en  1514  lui  décerna  Erasme  quand  il  écrivit  à  Wimphcling  :  ^J'ai 
vu  chez  vous  des  vieillards  qui  ne  sont  pas  moroses ,  des  nobles  sans 
faste ,  des  hommes  puissants  sans  arrogance ,  des  plébéiens  ornés  de 
vertus,  et  dans  cette  grande  multitude  d'hommes  je  n'ai  pas  rencon- 
tré de  populace;  j'ai  trouvé  une  monarchie  sans  tyrannie,  une  aristo- 
cratie sans  factions ,  une  démocratie  sans  tumultes ,  des  richesses 
sans  luxe,  une  prospérité  sans  insolence;  que  peut-on  se  figurer  de 
plus  heureux  que  cette  harmonie  1  Cet  éloge,  sans  doute,  souffri- 
rait des  restrictions  si  l'on  pouvait  descendre  dans  les  détails;  mais 
les  plaintes  de  Geiler  sur  la  corruption  universelle  n'en  souffriraient 
pas  moins.  Il  faut  faire  un  partage  équitable;  la  décadence  inorale  du 
grand  nombre  est  un  fait  qu'on  ne  saurait  contester;  mais  au-dessus 
de  la  masse  s'élevaient  des  individualités  qui  sauvaient  l'honneur  du 
clergé  et  du  peuple.  Autrement  on  ne  comprendrait  pas  l'ardeur  avec 
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laquelle  on  accueillit  à  Strasbourg  les  principes  qui  devaient  amener 
une  première  amélioration. 

Ce  qui  manquait  avant  tout,  c'était  l'instruction.  Dans  divers  quar- 
tiers de  la  ville  il  y  avait  de  petites  écoles  laïques  où  les  enfants  du 
voisinage  apprenaient  à  lire ,  à  écrire ,  à  calculer.  Dans  les  écoles 
attachées  aux  églises  collégiales,  les  magistrî  scholariitm  devaient, 
enseigner,  sous  la  surveillance  des  écolâtres,  le  frivium,  c'est-à-dire 
la  grammaire  latine,  la  rhétorique  et  la  dialectique;  mais  le  plus  sou- 
vent on  se  bornait  aux  rudiments  de  la  grammaire,  ils  semblaient 
suffisants  pour  former  des  enfants  de  chœur.  Les  manuels  dont  on  se 
servait  exposaient,  d'après  des  méthodes  fort  imparfaites,  un  latin 
encore  assez  barbare.  Aux  élèves  un  peu  plus  avancés  on  expliquait 
les  vers  du  Doctrinal  d'Alexandre  de  Ville-Dieu.  Pour  les  exercer 
au  stylo,  on  leur  faisait  faire  quelques  vers  boiteux  ou  copier,  non 
pas  des  passages  d'auteurs  classiques,  niais  dos  formules  de  contrats 
ou  d'actes  de  procédure.  Le  moyen  disciplinaire  était  la  verge;  pres- 
que tous  les  livres  scolaires  sont  ornés  d'une  gravure  qui  représente 
un  maître  menaçant  de  cette  arme  les  enfants  assis  à  ses  pieds.  Kn 
automne  les  écoliers  se  rendaient  en  chantant  dans  une  forêt  pour 
faire  la  provision  des  verges  pour  l'année;  en  décembre  on  les  égayait 
en  leur  permettant  «h;  se  choisir  un  évêque  qu'aux  fêtes  de  Noël  ils 
conduisaient,  précédés  de  leurs  maîtres,  dans  les  diverses  églises  de 
la  ville.  Mais  ce  qu'ils  apprenaient  se  réduisait  à  peu.  Quelques  cou- 
vents avaient  des  écoles  meilleures,  notamment  celui  des  francis- 
cains*. Le  lecteur  Conrad  de  IJondorf.  prédicateur  estimé1,  passait 

2  (iebwiler,  l'anejijri»  Cnrotina,  f,J  17.  Jnd.  bibl.  -Jt54.  —  Wimphcling,  Oermanio, 
f°  g,  3  (ind.  bibl.  16),  mentionne  parmi  les  choses  qui  tout  honneur  h  Strasbourg  les 
fralrum  mendîcnntium  •jyiimasia  arrhitectonicn .  Veut-il  dire  que  nos  couvents  des 
ordres  mendiants  ont  eu  des  écoles  d'architecture  V  Cela  parait  peu  croyable.  Muschc- 
rosch,  dans  le  texte  allemand  de  la  Ucnnnnlu,  qu'il  assure  être  celui  de  Wimpheling 
lui-même,  a  ces  nuits  :  mit  nr/iulrn  drr  hriider  de*  JJettclordciw ,  funrnieintcrn...  1"  E.  2. 
Si,  en  effet,  c'est  là  la  vraie  phrase  de  Wimpheling,  elle  signifie  que  Strasbourg 
s'est  distingué  aussi  par  ses  architectes;  il  faut  doue  admettre  dans  la  version  latine 
une  faute  d'impression. 

s  En  141'J  il  reçut  des  administrateurs  de  la  paroisse  de  S.  Nicolas  une  gratifica- 
tion de  deux  sols  pour  un  sermon  prêché  dans  culte  église.  Murner  fait  son  éloge 
dans  un  discours  prononcé  en  I.W2.  Ind.  bibl.  iîlu  —  Le  *il  nov.  H8J  le  frère  Salvus 
Casseta  de  I'iilcnnc,  général  des  dominicains,  qu'une  inspection  de  ses  couvents 
avait  aussi  conduit  à  Strasbourg,  écrit  à  maître  Matthias  do  Hondorf  mm  parcntdntt 
*uis,  qu'avant  appris  que  Matthias  a  une  grande  affection  pour  l'ordre  de  S.  Dominique, 
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pour  un  scotiste  habile.  Chez  les  dominicain»  on  faisait  également 
quelques  études:  leur  lecteur,  Jean  'Winkel,  publia  divers  traités  de 
Thomas  d'Aquin.  Dans  la  chartreuse  enfin  et  dans  la  comnianderie 
de  Saint-Jeau,  citées  alors  comme  les  maisons  religieuses  les  plus 
respectées,  on  maintenait  les  habitudes  studieuses  qu'on  y  avait 
introduites  dès  l'origine.  Mais  les  écoles  de  toutes  ces  institutions 
n'étaient  réservées  qu'aux  novices;  les  laïques  n'en  profitaient  point. 
Dans  les  chapitres  dont  quelques  chanoines  avaient  des  bibliothèques 
et  s'occupaient  de  droit  canonique,  on  ne  faisait  rien  pour  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  souvent  étaient  encore  enfants  quand  ils  obtenaient 
des  prébendes;  les  fonctions  d'éeolâtre  étaient  devenues  des  siné- 
cures; d'après  d'anciens  statuts,  les  chanoines  jeunes  devaient  consa- 
crer un  certain  temps  à  l'étude  dans  une  université;  ces  statuts 
n'étaient  plus  observés  que  rarement.  Wimpheling,  (îeiler  et  leurs 
amis  regrettaient  que  dans  aucun  des  chapitres  de  la  ville  on  ne  des- 
tinât quelques  prébendes  à  des  prêtres  savants,  capables  d'enseigner 
la  théologie  ou  le  droit  ;  les  chanoines  auxquels  ils  communiquaient 
leurs  plaintes  s'excusaient  par  l'abus  qu'on  faisait  à  Home  des  grâces 
apostoliques  et  qui  ne  les  laissait  plus  maîtres  de  disposer  des  béné- 
fices. C'est  à  cela  (pie  se  rapportait  cette  épigramme  : 

Doch-ma  vacuis  est  urbs  Strasburyia  mater. 
Dnctis  atquc  bonis  esse  noerrea  solet  *. 

seulement  la  nouerai  n'était  pas  Strasbourg,  c'était  Rome. 

La  cathédrale,  le  chapitre  de  Saint-Thomas,  quelques  couvents  pos- 
sédaient des  bibliothèques,  dont  plusieurs  venaient  d'être  récemment 
enrichies  par  des  donations  considérables;  mais  à  l'époque  dont  nous 
parlons  elles  étaient  peu  soignées  et  peu  utilisées.  Nos  imprimeurs 
enfin  ne  publiaient  encore  de  préférence  que  des  recueils  de  sermons 
latins,  des  ouvrages  à  l'usage  des  prédicateurs,  des  traités  de  morale, 
d'édification,  de  droit  canonique,  des  écrits  de  Pères  et  d'auteurs  du 
moyen  âge,  des  livres  pour  renseignement  du  latin;  les  éditions  d'au- 

il  l'admet  à  la  participation  do  ton»  les  bénéficia  et  sufirayia  de  cet  ordre.  Jean 
Meycr,  Chronicon  de  pntdicatoribui ,  f°  59.  Ms.  in-t°,  Bâlo.  Ce  Matthias  de  Bondorf, 
admirateur  des  dominicains,  «"tait-il  de  la  parente  du  franciscain  Conrad  de  Bondorf? 

*  LnsciniiiK,  lettre  a  Jean  de  Botsclieim,  en  tête  des  Pro^ymnasmata  yrane  litera- 
tunr.  Ii.d  bibl.  287. 
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tcurs  classiques  étaient  des  exceptions  aussi  rares  que  les  publications 
en  langue  vulgaire  pour  les  laïques. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  situation  intellectuelle  et  morale  de 
Strasbourg,  s'applique  également  aux  autres  villes  du  diocèse.  Celles 
de  la  Haute- Alsace,  qui  dépendaient  alors  de  l'évêché  de  liâle,  se 
trouvaient  dans  des  conditions  analogues.  Cohnar,  Haguenau,  Ober- 
nai,  Saverno,  etc.,  avaient  des  écoles  ecclésiastiques,  niais  celles-ci 
étaient  encore  au-dessous  des  nôtres.  Dans  quelques  couvents  on  trou- 
vait des  bibliothèques  dont  personne  ne  consultait  les  livres.  A 
Haguenau,  où  dans  les  ateliers  de  Diebold  I^auber  on  avait  copié  et 
enluminé  des  manuscrits,  existait  la  grande  imprimerie  de  Henri 
Gran  ;  pendant  longtemps  on  n'y  édita  que  des  ouvrages  théologiques, 
et  ses  produits,  de  même  que  l'avaient  été  ceux  de  Lauber,  étaient 
destinés  principalement  à  l'exportation  8;  à  Haguenau  même  ou  n'en 
profitait  encore  que  médiocrement. 

Pendant  que  Strasbourg  et  la  plupart  des  autres  villes  restaient 
ainsi  en  arrière,  Schlestadt  possédait  déjà  une  école  florissante.  Fon- 
dée vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  et  entretenue  parle  magistrat, 
elle  eut  pour  premier  recteur  le  Westphalicn  Louis  Dringenberg,  qui 
y  apporta  l'esprit  et  la  méthode  des  Frères  de  la  vie  commune,  dont 
il  avait  été  l'élève  à  Deventer.  Wimpheling,  un  de  ses  disciples, 
ayant  eu  l'occasion  plus  tard  de  comparer  d'autres  écoles  avec  celle  de 
ce  maître,  ne  parle  de  lui  qu'avec  admiration;  il  ne  s'occupait,  dit-il, 
que  des  choses  nécessaires,  sans  se  perdre  dans  des  subtilités  que  les 
enfants  ne  comprenaient  pas  et  qui,  loin  de  leur  être  utiles,  ne  ser- 
vaient qu'à  leur  troubler  la  tête0.  Cependant  Dringenberg  ne  suivait 
encore  que  le  Doctrinal  \  pour  exercer  les  écoliers  à  la  prosodie,  il 
leur  faisait  tourner  en  distiques  latins  des  dictons  populaires  alle- 
mands dont  le  choix  ne  témoignait  pas  toujours  de  sa  délicatesse.  A 
en  juger  d'après  une  poésie  qu'il  fit  lui-même  sur  la  bataille  de 
Nancy  et  sur  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  son  sentiment  litté- 
raire ne  s'était  guère  formé  d'après  les  classiques7.  Si  sa  méthode 

6  La  plupart  des  édition*  do  Gran  étaient  faites  aux  frais  de  Jean  Rynmann, 
libraire  a  Augsbourg;  quelques  autres  aux  frais  de  Wolfgang  Lackner  de  B&lc,  de 
Conrad  Hist  de  8pirc,  do  Jean  Knoblouch  de  Strasbourg. 

6  Iridoneu»  yermanicus,  f°  7.  Ind.  bibl.  10. 

7  Ces  verB  ont  été  publiés  par  G.  Meyer  de  Knonau,  dans  le  Anzelyer  fur  tdivei- 
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grammaticale  a  été  un  pou  moins  barbare  que  celle  de  la  plupart  de 
ses  contemporains,  ses  vers  l'ont  été  beaucoup  trop  pour  devenir  dos 
modèles  de  correction  et  d'élégance.  Depuis  14U0  son  successeur  l'ut 
Craton  Hofmann  d'Udcnheim,  qui,  inspiré  par  les  écrits  de  Wimphe- 
ling, réalisa  quelques  progrès;  il  eut,  comme  Dringenberg  déjà,  des 
élèves  venus  de  l'Alsace  et  des  contrées  voisines;  quand  il  mourut, 
Jean  Gallinarius  de  Heidelberg  lui  fit  une  épitaphe,  dans  laquelle  les 
Hclvétiens,  les  Triboques,  les  Vangions,  les  Némètcs,  les  habitants  de 
la  Forêt  hercynienne  se  lamentent  à  cause  de  sa  mort  \  Hofmann  fut 
remplacé  1501  par  Jérôme  Gebwiler;  sans  rompre  encore  entière- 
ment avec  la  routine  du  moyen  âge,  il  savait  enseigner  un  latin 
plus  correct  et  inspirer  aux  jeunes  gens  un  meilleur  goût  litté- 
raire *. 

Au  sortir  de  l'école  de  Schlestadt,  ou  se  rendait  dans  une  univer- 
sité, à  Bâle,  à  Heidelberg,  à  Fribourg;  quelques-uns  allaient  jusqu'à 
Paris,  ou  bien  à  Padoue,  à  Bologne,  à  Vienne  ;  on  rapportait  de  là, 
outre  des  connaissances  en  droit,  en  médecine,  en  théologie,  un  grand 
amour  pour  les  lettres  classiques,  qui  en  Italie  surtout,  où  elles  étaient 
professées  par  des  maîtres  habiles,  fascinaient  l'esprit  de  nos  jeunes 
Alsaciens. 

A  Strasbourg  même  l'impulsion  ne  fut  donnée  ni  pur  l'évêque  ni 
par  le  magistrat;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  comprirent  encore  la  nécessité 
d'une  réforme  de  l'enseignement.  Dans  l'origine  tout  fut  l'œuvre  de 
l'initiative  individuelle.  Le  premier  qui  s'occupât  de  littérature 
ancienne  fut  le  chanoine  Pierre  Schott,  qui  avait  visité  l'Italie;  mais 
il  mourut  trop  jeune  pour  exercer  de  l'influence.  Le  mouvement  nou- 
veau ne  date  que  de  l'arrivée  de  Sébastien  Brant  et  de  Wimpheling. 
C'est  ce  dernier  surtout  qui  domine  toute  la  période;  nos  savants  l'ont 
vénéré  comme  leur  chef,  ils  ne  se  sont  pénétrés  que  de  ses  idées,  ils 

zerùcJie  (ieschiclite,  1813,  p.  319.  Dans  son  Epitome  rerum  >jerm„  cap.  67,  Wimpheling 
en  cite  deux. 

8  A  la  fin  des  Bucolica  de  Jiaptitta  Manluanuê.  Strasb.  1503,  in-4°.  —  Il  existe  une 
lettre  de  Pierre  Schott  h  Hofmann,  qui  lui  avait  demande*  des  médicaments;  .Schott 
lui  promit  aussi  une  c'pitaphc  pour  Dringenberg.  Sept.  1490.  Schott,  Lucttbrat.,  ï°  94. 
Une  note  autographe  de  Hofmann  sur  une  grêle  tombée  à  Schlestadt  le  28  juin  1494 
est  conservée  aux  arch.  de  S.  Thomas. 

9  Sur  l'école  de  Schlestadt  v.  la  notice  de  Robrich,  dans  ses  Mittheilungen,  T.  1, 
p.  78  et  sulv. 
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se  sont  armés  pour  su  défense  chaque  fois  qu'il  était  attaqué.  En  1503 
il  sollicita  «lu  magistrat  de  Strasbourg  rétablissement  d'un  M/inmtsr 
pour  les  jeunes  gens  qui,  après  avoir  appris  le  trivium  dans  les  écoles 
ecclésiastiques,  voudraient  se  préparer,  sous  les  yeux  mêmes  de  leurs 
parents,  aux  études  supérieures  des  universités;  ce  gymnase  ne  devait 
pas  s'ouvrir  uniquement  à  ceux  qui  aspireraient  au  sacerdoce,  mais 
aussi  à  ceux  qui  se  destineraient  aux  carrières  laïques;  pour  prévenir 
des  objections,  Wimpheling  ajoutait  que  l'institution,  telle  qu'il  l'en- 
tendait, ne  ferait  pas  concurrence  aux  écoles  des  couvents  et  des  cha- 
pitres, puisqu'on  n'y  ferait  plus  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique, 
mais  qu'on  y  expliquerait  les  historiens,  les  orateurs  et  les  moralistes. 
La  même  demande  fut  reproduite  en  1504  et  en  1507,  mais  le  magis- 
trat y  resta  sourd.  Oeilcr,  de  son  côté,  suppliait  l'évèque  d'établir 
une  école  de  hautes  études  ecclésiastiques  dans  les  bâtiments  d'un 
couvent  habité  par  des  religieuses  mal  famées;  l'évèque  n'y  consentit 
pas  davantage.  Pendant  ses  séjours  à  Strasbourg  Wimpheling  instrui- 
sait lui-même  quelques  jeunes  gens  dans  la  littérature  latine;  en  1503 
il  écrivit  de  Bâle  à  Sébastien  Brant,  que  Jérôme  Emser,  d'Ulm,  bon 
humaniste  et  habile  versificateur,  avait  l'intention  de  passer  l'hiver  ù 
Strasbourg,  où  il  avait  été  déjà  comme  secrétaire  du  légat  Raymond 
de  (iurck;  en  ce  moment  il  se  trouvait  à  Bâle,  où  en  1500  il  était 
devenu  maître  ès  arts.  Wimpheling  pensait  qu'on  devrait  l'engager 
comme  professeur;  ce  serait  une  précieuse  occasion  pour  des  patri- 
ciens et  des  sénateurs  de  faire  donner  une  bonne  instruction  à  leurs 
fils  l0.  J'ignore  ce  qui  résulta  de  cette  proposition.  Une  école  particu- 
lière qu'ouvrit  en  1505  le  jeune  Kingmann  Philésius,  en  revenant  de 
l'université  de  Paris,  ne  dura  que  peu  de  temps. 

Le  chapitre  de  Saint-Pierre-le-Jeune  fut  le  premier  qui  appela  à 
son  école  un  humaniste,  Jean  Uallinarius,  de  Heidelberg,  élève  et 
ami  de  Wimpheling;  il  enseigna  la  grammaire  et  la  rhétorique.  Enfin, 
en  1509,  le  grand-chapitre  lui-même  entra  dans  la  voie  nouvelle,  en 
confiant  son  école  à  Jérôme  Gebwilcr,  recteur  de  celle  de  Schlestadt. 
Un  peu  plus  tard  Balthasar  Gerhard,  commandeur  de  la  maison  de 
Saint-Jean,  introduisit  des  cours  de  littérature  pour  ses  religieux.  On 
commença  dès  lors,  bien  qu'avec  une  certaine  hésitation,  à  changer 

il  Wimphding  îi  Brant,  G  nov.  1  ;>03.  Autugr.  Arcli.  de  Strasb. 
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l'enseignement  grammatical  ;  ou  renonça  peu  à,  peu  au  Doctrinal  et  à 
ses  gloses,  pour  les  remplacer  par  les  ouvrages  de  lleinrichinanu,  de 
Brassieaiius,  de  Jean  Coehléus,  qui  ramenaient  la  grammaire  à  des 
règles  plus  simples  et  plus  rationnelles. 

Il  se  trouvait  à  Strasbourg  quelques  jeunes  gens,  les  uns  prêtres, 
les  autres  laïques,  qui,  revenus  des  universités,  avaient  le  goût  des 
études  classiques;  mais  isolés  dans  une  ville  encore  peu  lettrée,  il 
leur  était  difficile  de  faire  les  progrès  auxquels  ils  aspiraient.  Brant  et 
Wimpheling  les  réunirent  en  une  société  littéraire,  sur  le  modèle  des 
sociétés  rhénane  et  danubienne  que  Conrad  Celtès  avait  fondées  à 
Mayencc  et  à  Vienne.  Cette  sodalitus  literaria  est  un  des  faits  les  plus 
intéressants  dans  notre  histoire  intellectuelle;  elle  fournit  la  preuve 
éclatante  du  renouvellement  qui  s'opérait  aussi  à  Strasbourg  ;  le 
moyen  âge  n'avait  rien  vu  d'analogue.  Brant,  déjà  célèbre  et  de 
beaucoup  le  plus  âgé  des  membres  sédentaires,  ne  dédaignait  pas  de, 
prendre  aux  travaux  une  part  active  ;  Wimpheling,  quand  il  séjour- 
nait dans  notre  ville,  assistait  également  aux  réunions.  On  cite  parmi 
les  associés  Jérôme  (îebwiler,  le  recteur  de  l'éeolo  de  la  cathédrale; 
l'helléniste  Ottmar  Luscinius,  Jean  Ruser,  d'Ebershcim,  estimé 
d'Erasme  et  de  Béatus  Khénanus;  Jean  Guida,  qui  aidait  Wimphe- 
ling dans  ses  publications;  le  licencié  et  poète  Thomas  Vogler;  Jean 
Rudolphingcr,  un  des  vicaires  de  la  cathédrale  et  bon  musicien; 
Thomas  Happ,  auquel  Béat  us  Rhénanus  dédia  ses  éditions  du  Lndus 
de  Sénèque  et  de  YKncomium  morue  d'Erasme;  Jacques  Sturm ,  le 
futur  stettmeister ,  en  ce  moment  secrétaire  d'un  des  chanoines  du 
grand-chupitre ;  Matthias  Schiirer,  de  Schlestadt,  docteur  ès  art*; 
Etienne  Thiler,  Pierre  lleldung;  le  docteur  Nicolas  (îerbel,  avocat  à 
la  cour  épiscopale  11 .  Plus  d'un  de  ces  jeunes  gens  est  resté  dans 

11  Sur  Vogler,  Gobwiler,  Luscinius,  v.  les  chnp.  5,  (>,  7  de  notre  livre  1".  —  Jean 
Kuscr  savait  le  grec  et  était  lie  avec  Erasme;  il  s'associa  h  Be'atus  lîhonanus  pour 
ériger  une  épitaphe  à  Mat.  Kingmann.  Sapidité  fit  en  son  honneur  une  épigrnmme. 
Epirjratnmata,  Sel.  1520,  iu-l°,  f°  d,  2  —  Jean  Guida  divisa,  h  la  demande  de  Wim- 
pheling, la  (lermanla  d'Eiie'e  Silvius  en  chapitres;  dans  une  des  Jîplxto/tr  u/mc.  rlr., 
p.  :>'>H,  il  est  cité  parmi  les  défenseurs  des  lionnes  lettres.  Un  autre  Jean  Guida, 
aumônier  du  grand-elueur,  était  mort  dès  le  10  oct.  1510.  —  Pierre  lleldung,  d'Obernai, 
laïque,  devint  canonicariu* ,  économe  du  grand  chapitre.  Il  mourut  en  1501,  âgé  de 
75  ans;  son  épitapho  se  voit  encore  a  Obernai.  —  Nicolas  (ierbel,  de  Ptorzheîin,  vint 
ii  Strasbourg  en  1516,  après  avoir  visité  plusieurs  universités  et  rempli  h  Mayencc 

*# 


1  NTUOntCTlON. 


l'obscurité;  mais  n'importe,  ils  avaient  alors  le  feu  sacré  «le  l'étude. 
On  se  réunissait  pour  lire  des  poètes,  pour  s'entretenir  en  lutin,  i>our 
préparer  la  publication  d'ouvrages  que  l'on  croyait  utiles  ;  on  indi- 
quait aux  imprimeurs  ce  qu'ils  devaient  faire  paraître,  on  en  corri- 
geait les  épreuves,  on  écrivait  pour  recommander  les  livres  nou- 
veaux, des  préfaces  ou  des  vers.  Kt  quelle  fête  quand  arrivait  un 
savant  illustre  !  En  août  1514  Erasme,  revenant  d'Angleterre,  s'ar- 
rêta pendant  quelques  jours  dans  nos  murs  ;  Ytinioit  ister,  Henri 
Ingold,  lui  fit  les  honneurs  au  nom  du  magistrat  ;  la  société  litté- 
raire, présidée  par  Brant  et  Wimpheling,  lui  donna  un  banquet  ,  où 
Gebwiler  lui  adressa  un  discours,  truand  il  fut  de  retour  à  Baie, 
Wimpheling  lui  écrivit  pour  le  complimenter  au  nom  des  membres  ; 
il  répondit  par  une  lettre;  pleine  d'admiration  pour  Strasbourg  et  de 
choses  flatteuses  pour  ses  littérateurs.  Deux  années  après  ce  fut  le 
tour  de  Béatus  Khénanus  ;  il  n'était  pas  encore  célèbre  comme 
Érasme,  mais  on  sentait  déjà  sa  supériorité  ;  lui  aussi  fut  invité  à  un 
festin  de  la  société  littéraire;  celle-ci  le  réjouit  par  le  zèle  qu'elle  mon- 
trait pour  l'étude  du  grec. 

En  effet,  elle  avait  fait  venir,  pour  la  familiariser  avec  cette  langue, 
un  élève  «l'Erasme,  qui  ne  tarda  pas  à  être  remplacé  par  OttmarLus- 
einius.  Celui-ci  donna  même  des  leçons  «le  grec  dans  l'école  de  la 
cathédrale.  On  était  si  pressé  /le  jouir  «les  beautés  helléniques,  que 
Luscinius  imagina  un  moyen  d'apprendre  le  grec  sans  maître,  à 
l'usage  de  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  fréquenter  des  écoles.  Cette 
hâte  impatiente  de  répandre  des  connaissances,  jointe  au  désir  «le 
rendre  les  études  moins  fastidieuses,  est  un  symptôme  bizarre  de  ce 

les  fonctions  do  maître  d'école.  Il  écrivit  des  ver*  et  des  préfaces  pour  divers  ouvrages 
publics  d  îna  notre  villo.  Sou  vrai  rôle  ne  commence  qu'après  la  Rél'ormation,  dont  il 
fut  un  des  promoteurs  ;  il  mourut  en  I5i>0  comme  avocat  de  la  ville.  —  Sur  la  société 
littéraire,  v.  aussi  le  mémoire  do  Koeli  dan»  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sei, nées 
morales  et  polit.,  T.  4,  an  XI.  —  On  cite  un  Strasbom-geois  caché  srms  le  nom  de 
l'ublius  Vigilantius  liaeillarius  Axungia,  qui  en  janvier  liiofi  devint  professeur  de 
littérature  à  Francfort-sur-l'Odcr,  et  qui  en  lôlô  mourut  >  n  Souabc  assassiné  ]>ar  drs 
brigands.  Ilutten  le  cite  plusieurs  fois  avec,  éloge.  On  a  de  lui  une  relation  de 
l'inauguration  de  l'université  do  Francfort,  loOT,  in-1",  et  un  roeueil  de  poésies  latines 
publié  par  «iundlingen  17  F.'.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  me  procurer  ce*  livres. 

l*  Fendant  ce  séjour  à  Str.isb.  Krasmc  lit  une  nouvelle  édition  revue  d'un  de  ses 
ouvrages  ;  De  rat  lotie  ttwl'ti  ar  lr, jeudi  interprtfautli'/ite  «flore*  et,:.  Ex  rr<:<\>/ii!livnr 
autoru  dutii  nicme  Awjutio  ArjetUliM  dejeret  anno  M.D.  VU  11.  Mat.  Scbfirer,  in~i°. 
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premier  réveil  des  lettres.  De  même  que  Lelevre  d'Étaples,  à  Paris, 
avait  imaginé  un  jeu  pour  enseigner  l'arithmétique,  Ringmann  Phi- 
lésius  se  servit  d'images  pour  la  grammaire,  Thomas  Murner  employa 
des  jeux  divers  pour  la  prosodie,  la  logique  et  le  droit.  Enfin,  tout 
ce  qu'on  trouvait  en  fait  d'auteurs  anciens  ou  d'humanistes  récents, 
on  le  publiait,  sans  être  trop  difficile  sur  les  choix;  tantôt  on  prenait 
ces  textes  dans  quelque  manuscrit  d'une  bibliothèque,  tantôt  on  réim- 
primait des  éditioîis  apportées  de  Paris  ou  d'Italie  ;  jamais  nos  impri- 
meurs n'avaient  déployé  autant  d'activité.  Plusieurs  d'entre  eux 
avaient  fait  des  études  universitaires  :  Matthias  Sch  tirer  était  l'auteur 
d'une  grammaire  latine;  Jean  Sehott  compila  un  Enclùridioii  pocti- 
ciunt3.  L'un  et  l'autre,  ainsi  que  leurs  confrères,  (jrûninger,  Flaeh, 
Knoblouch,  Priiss,  Hupfuff,  publièrent  les  grammairiens  qui  travail- 
laient à  la  réforme  do  la  langue  et  du  style,  ils  donnèrent  des  voca- 
bulaires, des  recueils  d'élégances,  des  manuels  de  prosodie,  de  rhé- 
torique, d'art  épistolairc  ;  ils  répandirent  par  milliers  d'exemplaires 
les  traités  d'Erasme  '*;  ils  tirent  des  éditions  de  classiques  latins  et  de 
quelques  historiens  et  poètes  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ;  à 
l'usage  des  laïques  ils  publièrent  des  écrits  divci\s  en  langue  alle- 
mande ;  enfin,  tandis  que  de  1500  à  lîrJO  il  ne  paraît  plus  à  Stras- 
bourg que  très-peu  d'ouvrages  de  théologie  scolastique  ou  de  droit, 
on  imprima  un  nombre  considérable  de  livres  religieux  populaires. 

C'est  grâce  à  ces  circonstances  que  se  développa  à  Strasbourg 
l'amour  des  choses  littéraires  et  que,  par  le  progrès  de  l'instruction, 
se  prépara  la  réforme  morale  et  religieuse,  (.'eux  qui  furent  les  pro- 
moteurs du  mouvement  avaient  tous  fait  leurs  études  dans  des  écoles 
étrangères,  mais  une  fois  réunis  dans  notre  ville  ils  formèrent  un 
groupe  étroitement  uni  par  les  mêmes  tendances  ;  le  seul  Murner  fut 
trop  indépendant  pour  se  joindre  à  ce  cénacle  ,  bien  que  le  but  qu'il 
poursuivit  fut  en  partie  le  même. 

Une  société  littéraire  semblable  à  celle  de  Strasbourg  se  forma  à 
Schlestadt  quand  Winipheling  se  fut  retiré  en  cette  ville.  L'école 

13  Mut.  Granarii  (Schurerii)  Gramniatica  nova.  Argentine  ex  oficina  Martini  Flach. 
1501,  4o.  —  Enclùridion  pocticum,  avec  «ne  jm'face  do  J.  Schott,  HumunitatU  studio 
vacantibm,  Joanne  Sehotto  Aryen,  jiratsorc  laboratum.  1014,4°. 

u  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  :  do  1509  à  1520  on  fit  à  Btrasb.  onze  éditions  des 
Ada'jxa. 
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continuait  d'être  florissante;  au  recteur  Jérôme  (îebwilcr  avait  suc- 
cédé Oswald  Bérer,  Bénis;  mais  dés  1M0  celui-ci  était  allé  à  Bâle, 
où  bientôt  après  il  devint  professeur  de  médecine.  Il  fut  remplacé  par 
Jean  Witz,  dit  Sapidus,  natif  de  Schlestadt  même,  jeune  homme 
plein  d'ardeur  et  de  talent;  il  devint  un  des  membres  les  plus  actifs 
de  la  société  littéraire,  qui  comptait  parmi  ses  associés  le  curé  Martin 
Ergersheimer,  possesseur  d'une  belle  collection  de  livaes  ;  Martin 
Butzer;  le  prêtre  Paul  Seidenstickcr,  dit  Phrygius;  Paul  Voltz,  abbé 
des  bénédictins  de  Honcourt  (llugshofen)  dans  le  Val-de-Villé;  Jean 
Wolf,  secrétaire  du  magistrat,  et  quelques  autres' \  Béatus  lîhéna- 
nus,  établi  à  Bâle,  et  le  secrétaire  impérial  Jacques  Spi<"g<l,  neveu 
de  Wimpheliug,  quand  ils  venaient  à  Schlestadt,  faisaient  par  leurs 
entretiens  le  charme  delà  société  16.  En  lôPJ,  Lazare  Sehiirer,  neveu 
de  Matthias,  fonda  dans  la  même  ville  la  première  imprimerie;  il 
publia  quelques  classiques,  des  traités  d'Erasme,  de  llutten,  de 
Luther  n. 

Pendant  quelque  temps  on  put  croire  que  les  mêmes  progrès 
s'accompliraient  à  Haguenau.  Un  savant,  originaire  de  cette  ville, 

10  Aux  membres  do  la  Xodulitas  Uterariu  do  Schlestadt  il  faut  ajouter:  Jean 
Ruser,  qui  avait  quitte  Strasb.;  Jean  Maier,  frère  utérin  de  Spicgcl;  Jean  l'urlor, 
Jean  (Jastaucus,  l'ierre  Adjutor,  Jean  Restacius,  Jean  (ifinther,  Jean  l'riseus,  Lazare 
Igerinus  et  Lazare  Scli'iror.  V.  Prohenius  SodalUati  liferari>r  Srlettadrn*! ,  ô  juin 
151H,  en  této  <1o  L'uni,  lludriuintt,  de  aermone  tatino,  liàle  1518,  in-l°;  et  la  lettre  de 
la  socii'ti'  au  cunseillcr  impérial  Jacques  Villingcr,  jadis  élève  de  lYeole  de  Schlc- 
stadt,  1er  niai  1520,  en  tète  du  commentaire  de  Spiegel  sur  un  hymne  de  Prudence, 
Schlest.  1520.  in-f».  —  Martin  Ergersheimer  reçut  de  Mat.  Scluïror,  15o!\  la  dédicace 
de  son  édition  des  sermons  d'Ephriim,  et  de  Beatus  Rhcnanu.s  celle  do  V Kncomiutu 
calril'vi  do  Synesius,  1515.  Après  sa  mort,  son  frère  Melehior  donna  sa  bibliothèque 
ii  lYglise  paroissiale  de  Schlestadt;  la  bibl.  do  cette  ville  en  possède  encore  une 
centaine  de  volumes. 

I(i  En  1510,  Spiegel,  venant  do  la  cour  impériale,  fut  reçu  par  le  magistrat  do 
Schlestadt  avec  de  grandes  cle'inonstrationa  d'honneur;  il  invita  Ib'atus  Rhc'nanns, 
Heatuti  Arniild,  Snpidus,  Lazare  Schurer  h  un  festin,  qui  fut  pour  eux  une  vraie 
conu  ponfijicia.  —  Ueatus  Arnold,  Arnoldus,  de  Schlestadt,  devint  un  des  secré- 
taires de  Maximilien  et  de  Charles-tjuint.  En  1527  il  fut  reçu,  par  premières  prières 
impériales,  chanoine  du  eh  ipitre  de  Saint-Dic.  Le  Kr  mars  1532  ritnprimeur  llenvag 
de  Unie  lui  dédia  une  édition  de  quelques  chroniques.  11  mourut  à  Vienne  le  1  oet. 
de  la  mémo  anne'e.  Be'atus  Rhenanus  lui  érigea  ù  Schlestadt  nue  epitaphe.  On  a  do 
lui  des  vers  ajoutes  à  diverses  publications  faites  a  Strasbourg  de  15o7  à  1511. 

17  En  1525,  Lazare  Seln'irer  fut  accuse1  de  tenir  en  sa  maison  une  •synagogue 
luthérienno  •;  maigre"  cela  il  devint,  deux  années  après,  recteur  de  l'e'cok',  en  rem- 
placement de  C'hristmanu  Herbert,  qui  eu  1520  avait  succède  à  Sapidus. 
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Vitus  Geisfell,  qui  avait  l'ait  ses  études  à  Fribourg,  où  il  s'était  lié 
avec  Murner,  était  devenu  doyen  du  eliapitre  de  Surbourg  '".  Sans  so 
signaler  lui-même  par  des  productions  littéraires,  il  passait  à  Ilague- 
nau  pour  un  patron  des  études;  en  1514,  Wolfgang  Angst,  correcteur 
chez  Gran,  et  en  151D,  Jean  Setzcr,  correcteur  chez  Thomas  Anshelm, 
lui  dédièrent,  l'un  les  sermons  latins  de  Sanctius  de  Porta,  l'autre 
un  recueil  de  morceaux  destinés  à  renseignement  du  grec.  Sapidus 
loua  ses  mérites  dans  quelques-unes  do  ses  épigrammes.  Encouragé 
par  Geisfell,  Gran  ne  publia  plus  seulement  des  volumes  théologi- 
ques,  il  donna  aussi  quelques  ouvrages  littéraires.  Depuis  1517 
Thomas  Anshelm  et  après  lui  Jean  Setzer  imprimèrent  à  Haguenau 
des  ouvrages  classiques  et  des  livres  d'humanistes  et  de  réformateurs. 
Vers  la  même  époque,  le  jeune  Michel  Hilspach,  auteur  d'une  gram- 
maire latine  élémentaire  19,  fut  recteur  de  l'école  de  l'église  de  Saint- 
Georges;  celle-ci  prospéra  surtout  quand  Jérôme  Gebwiler,  après 
avoir  quitté  Strasbourg,  eut  été  mis  à  sa  tête. 

Parmi  les  villes  de  la  Haute-Alsace  il  y  en  a  plusieurs,  Kaysers- 
berg  ,  Rouflach ,  Altkirch ,  qui  ont  donné  naissance  à  des  savants  de 
mérite  ;  mais  ceux-ci  ont  dû  chercher  au  dehors  les  moyens  d'instruc- 
tion qu'ils  ne  trouvaient  pas  encore  chez  eux.  Colmar  même,  qui 
avait  un  chapitre  avec  un  écolâtre,  ne  possédait  qu'une  école  insigni- 
fiante; le  magistrat  ne  songeait  pas  encore  à  en  fonder  une;  celle 
qu'ouvrit  Matthias  Kingmann  ,  et  qui  fut  continuée  par  Augustin 
Sprung,  ne  paraît  avoir  eu  qu'un  succès  médiocre.  La  première  impri- 
merie de  Colmar  ne  date  que  de  1523. 

18  A  Fribourg,  étant  maître  »•«  arts,  il  écrivit  une  préface  pour  le  l.udua  studen- 
ium  jriburytnxîum  de  Murner.  Ind.  Libl.  310.  —  Kn  1 51 G  les  biens  de  Surbourg  furent 
pillés  par  les  paysans  insurgés;  Wiinpheling,  qui  parle  de  ces  faite,  croit  que  le 
nom  de  Geisfell  était  Geisfeld,  et  le  traduit  par  Capricampua;  lettre  du  1"  juill. 
151  fi  h  Wernor  de  Bllronfols,  h  la  suite  du  Formicariua  de  Nider,  ind.  bibl.  93. 
Geisfell  lui-même,  dans  une  lettro  h  Brunon  Amcrbach,  23  août  1517,  Ex  inferno 
Rnrhuryiano,  so  plaint  des  paysans  et  du  •>  diable  incarné  »  François  de  Siekingen. 
Autogr.,  Baie.  Angst  dans  sa  dédicace  l'appelle  Ae-jîdltta,  Setzer  Afjidrrnnta. 

19  Michel  Hilspach,  llaynoùr  jurnUut!*  mtxlr rotor,  J'rimîtium  aeu  incunabula  latimr 
timjiitt ,  rum  epiatoln  ad  senatum  Haynoieiitein .  Hag.,  Thomas  Anshelm,  15'JO,  in-4°. — 
Bientôt  après  Hilspach,  qui  était  ami  do  Mélanchthon,  devint  recteur  de  l'école  d'Ett- 
ling.  li;  en  15:24  il  passa  à  celle  de.  Ffoizlieim;  expulsé  de  là  en  1532  à  cause  de  ses 
convictions  protestantes,  il  vint  a  Deux-Ponts,  où  il  mourut  en  1570  comme  surin- 
tendant des  églises  de  cette  principauté. 
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Les  œuvres  que  nous  ont  laissées  nos  savants  appartiennent,  les 
unes  à  la  littérature  latine,  les  autres  à  la  littérature  populaire.  Nous 
avons  des  pédagogues,  des  historiens,  des  géographes,  des  juristes,  des 
théologiens,  des  médecins,  des  poètes,  des  humanistes,  ou  pour  mieux 
dire,  la  plupart  d'entre  eux  se  sont  occupés  de  toutes  les  matières  à  la 
fois.  Ce  savoir  encyclopédique,  naturellement  un  peu  superficiel, 
était  possible  à  une  époque  où  plusieurs  sciences  étaient  encore 
très-incomplètes  et  où  l'on  pouvait,  sans  trop  de  peine,  s'en  procurer 
les  éléments.  On  était  avide  de  tout  connaître,  sans  trouver  ni  le 
temps  ni  les  moyens  de  tout  approfondir.  C'est  là  une  des  raisons 
pour  lesquelles  il  ne  faut  pas  s'attendre  chez  nos  savants  à  des  chefs- 
d'œuvre  plus  ou  moins  accomplis.  Un  temps  de  fermentation  comme 
celui  où  ils  ont  vécu,  où  les  principes  les  plus  contraires  ont  été  en 
lutte,  où  l'on  a  dû  se  hâter  d'apprendre  pour  soi-même  et  d'instruire 
les  autres,  n'est  pas  de  nature  à  produire  des  monuments  qui,  par  la 
perfection  de  la  forme,  la  grandeur  des  pensées,  la  richesse  de  l'ima- 
gination, gardent  leur  éclat  à  travers  les  siècles  ;  ceux-là  sont  rares 
qui,  dans  des  jours  de  crise,  savent  monter  aux  hauteurs  de  l'idéal. 
Mais,  on  l'a  dit  avec  raison,  une  littérature  ne  se  compose  pas  seule- 
ment do  chefs-d'œuvre;  quand  on  veut  se  rendre  compte  des  progrès 
de  l'esprit  humain  et  de  ses  efforts  souvent  laborieux  pour  vaincre  les 
obstacles,  on  ne  doit  pas  dédaigner  des  productions  qui  peut-être  ont 
perdu  pour  nous  leur  valeur  littéraire  ou  scientifique,  mais  qui  ont 
gardé  leur  importance  historique;  elles  nous  révèlent  les  aspirations 
et  les  tâtonnements,  les  témérités  et  les  faiblesses  de  leur  temps. 

Pour  les  lettres  classiques  il  arriva  chez  nous  ce  qui  était  arrivé 
presque  partout  où,  après  une  longue  interruption,  on  était  revenu  à 
ces  études.  Ne  connaissant  plus  qu'une  latinité  barbare,  ne  sachant 
plus  ce  que  c'était  que  l'éloquence  et  la  poésie,  n'ayant  d'autre  philo- 
sophie qu'une  scolastique  plus  propre  à  obscurcir  les  esprits  qu'à  les 
éclairer,  sentant  d'une  manière  vague  que  le  moyen  âge  ne  suffisait 
plus,  mais  incapable  de  trouver  dans  le  présent  les  germes  d'un  déve- 
loppement nouveau,  on  fut  d'abord  comme  ébloui  d"  la  réapparition 
du  monde  ancien,  on  crut  que  le  premier  besoin  était  de  renouer  le  fil 
interrompu  de  la  tradition  littéraire  et,  connue  un  homme  d'esprit  l'a 
dit  fort  bien,  pour  se  rajeunir  on  commença  par  se  faire  antique.  Mais 
au  lieu  de  se  rattacher  aux  antiques  pour  s'inspirer  de  leur  exemple. 
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au  lieu  de  voir  on  eux  des  maîtres  du  goût  et  do  la  pensée,  que  l'on 
pouvait  suivre  en  gardant  sa  liberté,  on  ne  songea,  dans  ces  premiers 
temps  d'un  enthousiasme  irréfléchi,  qu'à  les  imiter;  et  comme  on 
n'avait  pas  encore  appris  à  taire  le  partage  entre  les  vrais  classiques 
et  les  auteurs  de  la  décadence,  on  imita  indistinctement  les  uns  et  les 
autres.  La  nouvelle  culture  latine  commença  chez  nous  comme  avait 
fini  l'ancienne;  nos  poètes  rappellent  les  Ausone,  les  Sidoine-Apolli- 
naire, les  Fortunat;  de  même  que  ces  derniers  venus  de  la  iittérature 
romaine,  ils  manquent  d'inspiration,  ils  ne  font  généralement  que  des 
exercices  de  rhétorique  ou  de  prosodie;  ils  aiment  les  jeux  d'esprit, 
ils  ont  la  passion  «les  acrostiches,  des  énigmes,  des  chronogrammes. 
S'amuser  à  de  pareilios  bagatelles,  c'est  prouver  qu'on  n'a  pas  le  sens 
de  l'idéal  ;  ce  sens  a  manqué  à  la  plupart  de  ceux  qui  à  cette  époque 
ont  fait  chez  nous  des  vers;  lors  même  qu'ils  semblent  être  sur  le 
point  de  s'élancer  plus  haut,  ils  restent  trop  érudits,  trop  imitateurs, 
pour  devenir  de  vrais  poètes.  Ce  qui  leur  manque  encore,  c'est  cette 
chose  si  délicate  qu'on  appelle  le  bon  goût;  malgré  la  peine  qu'ils  se 
donnent  pour  chercher  des  t'U'ijancvs,  plusieurs  d'entre  eux  sont  en 
écrivant  aussi  triviaux  qu'on  l'était  dans  les  mœurs;  leurs  élégances 
ne  sont  que  dos  emprunts,  des  fleurs  étrangères  transplantées  péni- 
blement dans  un  terrain  où  poussaient  à  foison  les  grossièretés  et  les 
boulfonneries. 

Le  fond  sur  lequel  la  plupart  de  nos  littérateurs  ont  tracé  des  des- 
sins imités  de  l'antique,  sont  les  idées  religieuses,  morales,  politiques 
du  moyen  âge.  C'est  un  autre  point  de  contact  qu'ils  ont  avec  le  passé. 
(Quelques-uns  des  classiques  latins  étaient  connus  dans  les  écoles  bien 
avant  la  Renaissance.  Pendant  plusieurs  siècles  on  avait  expliqué 
Cicéron,  Salluste,  Térenee,  Virgile,  Horace,  quelques  parties  d'Ovide  ; 
on  avait  lu  ces  auteurs,  maïs  on  ne  les  avait  plus  compris;  dans  Vir- 
gile on  avait  cru  découvrir,  par  le  moyen  de  l'interprétation  allégo- 
rique mise  en  vogue  par  d'anciens  commentateurs,  un  enseignement 
moral  très-voisin  du  christianisme.  La  Renaissance  donna  à  ces  études 
une  impulsion  nouvelle;  mais  en  les  reprenant  avec  une  intelligence 
plus  exacte  du  monde  ancien,  et  en  les  affranchissant  de  la  tutelle  de 
la  théologie  pour  les  rendre  accessibles  aussi  aux  laïques,  elle  provo- 
qua l'opposition  ries  hommes  timorés  qui  redoutaient  une  rechute  dans 
la  licence  païenne.  11  se  produisit  alors  d<>s  faits  semblables  à  ceux 
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qu'on  avait  vus  au  neuvième  et  au  dixième  siècle;  les  meilleurs  esprits 
de  cette  époque,  Alcuin,  Odon  et  Maiolus  de  Cluny,  l'abbé  Nutker  de 
Saint-Gall  et  d'autres,  s'étaient  prononcés  dans  les  ternies  les  plus 
forts  contre  les  fafmhr  ycntilium  et  contre  la  hwnriom  factnulia  de 
Virgile  ;  la  nonne  Uoswitha  de  Gandersbeim  avait  écrit  des  comédies 
religieuses  expressément  pour  supplanter  Térence.  Les  mêmes  scru- 
pules se  réveillèrent  lors  de  l'apparition  de  l'humanisme.  En  Alsace, 
ceux  qui  inaugurent  le  mouvement  ont  la  conscience  de  la  nécessité 
d'un  progrès,  niais  craignent  «le  dépasser  un  certain  terme;  ils  veu- 
lent bien  jouir  des  études  nouvelles  et  contribuer  à  les  propager,  mais 
sans  faire  le  sacrifice  de  convictions  qui,  en  partie,  ne  sont  que  des 
préjugés.  Le  latin  de  Cicéron  et  de  Virgile  ne  doit  leur  servir  qu'à 
exprimer  d'une  manière  plus  pure  et  plus  élégante  les  opinions  qui 
leur  sont  chères  ou  les  passions  qui  les  animent;  mais  qu'on  se  garde 
do  trop  se  familiariser  avec  les  poètes  païens!  Wimpheling  et  ses 
disciples  font  à  ces  poètes  une  guerre  acharnée;,  qui  est  un  des  signes 
les  plus  caractéristiques  de  leur  humanisme;  ils  ont  horreur  des 
fables,  Virgile  même  leur  est  suspect  de  cacher  du  venin  sous  son 
miel,  ils  préfèrent  les  poètes  de  l'Église,  ils  admirent  surtout  Baptiste 
de  Mantoue.  Pendant  qu'à  Strasbourg  on  publie,  outre  les  œuvres  de 
Virgile,  celles  d'Horace,  do  Térence,  de  Plaute,  on  imprime  en  même 
temps,  pour  les  opposer  à  ces  productions  dangereuses,  celles  de 
Paulin  de  Noie,  do  Saint-Avit,  du  moine  Baptiste.  Nos  savants  ne 
connaissent  d'autres  sujets  dignes  d'être  chantés  que  Dieu,  la  Vierge, 
les  saints,  les  vertus,  les  bons  livres,  les  hommes  illustres;  mais,  par 
une  singulière  inconséquence,  ces  ennemis  de  la  mythologie  hérissent 
leurs  propres  œuvres  de  souvenirs  mythologiques;  c'est  plus  fort 
qu'eux,  tout  l'Olympe  paraît  dans  leurs  vers,  les  personnages  et  les 
choses  du  christianisme  sont  couverts  des  costumes  du  paganisme. 

Cette  réprobation  des  poètes  profanes,  auxquels  pourtant  ils  ne 
pouvaient  se  défendre  d'emprunter  des  formes  aussi  peu  appropriées 
que  possible  aux  idées  qu'elles  (levaient  embellir,  les  entraîne  dans 
des  querelles  avec  les  humanistes  plus  libres;  plus  ces  derniers 
semblent  s'émanciper,  plus  les  nôtres  s'effrayent  et  reculent;  ils 
finissent  par  demander  que  tous  les  auteurs  classiques  soient  bannis 
des  écoles  ;  ils  ne  font  grâce  qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  ne 
traitent  pas  de  faWes.  Deux  ou  trois  d'entre  eux  sont  les  seuls  qui 
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savent  résister  à  ce  pédantisme.  A  cela  se  joint  chez  Wiinpholing  et 
chez  Geiler  un  respect  profond  pour  „la  subtile  dialectique  et  pour  la 
théologie  disputativo  qui  procède  par  questions"  ;  là  aussi  ils  no 
peuvent  renoncer  à  leurs  traditions  ;  ils  restent  également  orthodoxes 
comme  théologiens,  comme  philosophes  et  comme  humanistes.  Ils  ne 
le  sont  pas  moins  dans  leurs  idées  sur  l'Église  ;  Sébastien  Brant  est 
franchement  ultramontain  ;  lo  prêtre  Jean  Hugonis  écrit  un  ouvrago 
où  il  expose  tout  lo  vieux  système  de  la  théocratie  pontificale. 

Cependant  il  ne  serait  pas  juste  de  méconnaître  les  services  que 
notre  Ecole  humaniste  a  rendus  à  la  cause  des  lettres  ;  Wimpheliiig  a 
frayé  le  chemin  aune  pédagogie  plus  saine;  ses  principes,  dégagés 
de  ce  qu'ils  avaient  de  trop  exclusif,  deviendront  ceux  de  Jean 
Sturui  ;  le  futur  fondateur  du  gymnase  de  Strasbourg  ne  voudra  pas 
autre  chose  que  Winiphcling,  mais  il  le  voudra  dans  un  esprit  plus 
libéral  et  plus  éclairé,  la  })ietas  litterata.  Parmi  ceux  qui  s'étaient 
groupés  autour  de  notre  ancien  pédagogue,  les  uns  ont  montré  que 
malgré  l'étroitesse  de  quelques-unes  de  leurs  conceptions,  ils  étaient 
remplis  d'un  zèle  ardent  pour  l'étude  ;  les  autres ,  qu'ils  ont  pu  s'af- 
franchir, dans  une  certaine  mesure,  de  ce  qu'il  y  avait  d'arriéré  dans 
les  vues  de  leur  maître. 

En  Alsace  la  Renaissance,  outre  qu'elle  fut  un  acheminement  vers 
une  compréhension  plus  intelligente  de  l'antiquité,  fut  aussi  le  réveil 
d'une  curiosité  plus  générale,  désireuse  de  connaître  encore  autre 
chose  que  des  règles  de  grammaire  ou  de  prosodie.  Cette  curiosité 
était  excitée  par  une  foule  de  circonstances.  La  facilité  de  multiplier 
les  livres  par  l'imprimerie  encourageait  les  savants  à  chercher  dans 
les  bibliothèques  des  ouvrages  encore  inédits.  Des  intérêts  divers, 
religieux  et  nationaux",  les  portaient  à  des  recherches  historiques 
entreprises  dans  d'autres  intentions  et  d'après  d'autres  méthodes  que 
les  chroniques  du  moyen  âge:  l'ancien  monde  romain,  nouvellement 
rouvert  pour  eux,  leur  faisait  même  pressentir  la  science  des  antiqui- 
tés. La  découverte  des  îles  de  la  mer  des  Indes  et  du  continent  amé- 
ricain leur  montrait  des  espaces  qu'ils  croyaient  remplis  de  merveilles 
étranges,  et  pendant  qu'ils  propageaient  les  relations  des  premiers 
voyageurs,  ils  s'apercevaient  que  l'Europe  elle-même  n'était  pas 
encore  suffisamment  explorée.  Craintifs  dans  leurs  études  latines,  ne 
les  pratiquant  et  ne  les  encourageant  qu'avec  des  réserves  recomman- 
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décs  par  leurs  scrupules  religieux,  ils  ont  été  d'autant  plus  empressés 
de  faire  ou  de  provoquer  des  travaux  sur  l'histoire  et  sur  la  géogra- 
phie ou,  comme  on  disait  alors,  la  cosmographie.  Théologiens  ou 
jurisconsultes  par  état,  ils  ne  se  sont  pas  bornés,  comme  humanistes, 
à  composer  des  vers  ou  à  réformer  l'enseignement  grammatical;  les 
uns  se  sont  occupes  de  l'histoire  soit  de  l'Allemagne  en  général,  soit 
en  particulier  de  celle  de  notre  province,  tantôt  en  y  mêlant  des 
erreurs  alors  inévitables,  tantôt  en  obéissant  à  des  préjugés  qui  leur 
ont  inspiré  une  fausse  interprétation  des  faits.  D'autres  ont  laissé  des 
ouvrages  sur  la  géographie;  quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  essayés 
à  des  travaux  archéologiques,  en  recueillant  des  inscriptions  et  des 
monuments  ou  en  publiant  des  traités  de  savants  italiens  sur  les  anti- 
quités romaines;  il  y  en  a  même  un  qui  a  écrit  des  livres  sur  la  musi- 
que. Plusieurs  enfin  sont  des  types  de  ces  jeunes  gens  entreprenants 
et  aventureux  qui  n'ont  pas  craint  les  périls  de  longs  voyages  pour 
s'instruire  en  visitant  les  universités  et  en  étudiant  les  mœurs  des  peu- 
ples, ou  pour  se  procurer  des  livres  et  des  manuscrits,  ou  bien  qui 
sont  allés  de  ville  en  ville  soit  pour  ouvrir  des  écoles,  soit  pour  servir 
de  prêtes  à  des  imprimeurs. 

A  côté  de  la  littérature  latine  il  se  forma  chez  nous  une  littérature 
populaire,  qui  n'est  pas  moins  digne  de  l'attention  de  l'historien.  Née 
sous  les  mêmes  influences  que  l'humanisme,  elle  a  dû  satisfaire,  sous 
d'autres  formes,  aux  mêmes  besoins  de  progrès  moral  et  intellectuel; 
et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  mêmes  savants  qui  ont 
cultivé  les  lettres  latines  et  grecques,  ne  se  sont  pas  considérés 
comme  trop  érudits  pour  s'intéresser  aussi  au  peuple.  Tandis  qu'ail- 
leurs les  humanistes  formaient  une  sorte  d'aristocratie  qui  se  réser- 
vait lo  privilège  des  jouissances  littéraires,  en  méprisant  le  profa- 
num  ndgits  incapable  de  les  suivre,  les  nôtres,  moins  exclusifs,  n'ont 
pas  cru  déroger  en  travaillant  aussi  pour  ceux  qui  ne  comprenaient  pas 
les  langues  anciennes;  ils  ne  se  sont  pas  isolés  sur  les  hauteurs  de 
leur  classicisme,  ils  aimaient  à  en  descendre  pour  éclairer  la  foule 
laïque  dont  ils  déploraient  l'ignorance.  (Juand  ils  écrivent  ou  prêchent 
on  allemand,  leur  langue  est  en  général  le  strasbourgeois,  tel  que 
nous  le  parlons  encore  aujourd'hui  ;  sauf  quelques  termes  et  quelques 
formes  qui  ont  vieilli,  tout  peut  être  compris  sans  peine  par  un  Alsa- 
cien. 
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Notre  littératuro  populaire  est  représentée  par  des  poètes,  par  des 
prosateurs  et  par  un  prédicateur.  Parmi  les  premiers,  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  dignes  de  letre  sont  Sébastien  Brant  et  Thomas 
Murner,  l'un  laïque,  l'autre  franciscain.  Brant  est  essentiellement 
didactique,  Murner  a  plus  de  talent  pour  la  satire. 

Quant  à  la  forme,  nos  poètes  s'en  sont  peu  préoccupés.  Depuis  la 
décadence  de  la  poésie  en  Allemagne,  on  négligeait  la  prosodie,  on 
semblait  avoir  oublié  tous  les  principes  de  l'art,  on  se  bornait  à 
compter  des  syllabes  sans  égard  ni  à  l'accent  ni  à  la  quantité.  On  n'a 
pas  connu  de  métrique  savante,  on  a  rimé,  comme  tout  le  monde  le 
faisait  alors,  avec  une  extrême  facilité  et  une  extrême  insouciance  des 
règles.  Cela  tenait  en  partie  au  but  que  l'on  se  proposait  en  écrivant 
des  vers.  La  poésie  s'était  engagée  de  plus  en  plus  dans  la  voie  didac- 
tique, et  celle-ci  la  ramenait  à  une  prose  versifiée,  dépourvue  de  tout 
charme  ;  on  n'était  plus  ni  mystique,  ni  fantastique,  ni  idéal  comme 
dans  les  siècles  du  moyen  âge,  on  no  voulait  qu'enseigner,  prêcher, 
moraliser  en  vers.  La  poésie,  du  reste,  n'était  plus  l'occupation  des 
seuls  membres  du  clergé  ou  de  la  noblesse;  les  classes  qui  passaient 
pour  les  plus  instruites  avaient  même  fini,  à  de  rares  exceptions 
près,  par  renoncer  à  la  profession  poétique;  celle-ci  était  devenue 
l'héritage  de  quelques  bourgeois  et  de  quelques  lettrés,  qui  avaient 
d'autres  soucis  que  de  rêver  de  l'amour  ou  du  printemps  ou  de  racon- 
ter longuement  des  aventures  impossibles.  De  temps  à  autre' on 
imprimait  encore  un  roman  chevaleresque,  mais  tantôt  on  le  dépoétisait 
en  le  mettant  en  prose,  tantôt  on  l'arrangeait  de  manière  à  lui  donner 
une  intention  morale.  Les  littérateurs  étaient  devenus  trop  érudits  et 
trop  pédagogues,  et  les  bourgoois  trop  positifs,  pour  croire  aux 
exploits  décrits  dans  les  épopées  chevaleresques;  on  sentait  qu'il  fal- 
lait répandre  une  instruction  pratique  et  sensée,  pour  arrêter  l'igno- 
rance et  la  trivialité  de  la  vie  qui  en  était  la  suite.  On  employa  ainsi 
la  poésie  comme  une  forme  commode  de  renseignement;  mais  on  ne 
put  la  faire  servir  à  ce  but  qu'en  lui  coupant  les  ailes. 

A  cette  tendance  se  liait  la  prédilection  pour  l'allégorie.  Quand 
elle  n'est  pas  maniée  avec  un  art  supérieur,  l'allégorie  devient  une 
des  choses  les  plus  froides,  un  des  instruments  les  moins  poétiques. 
L'abus  qu'on  en  fit  en  Allemagne,  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle,  fut  en  ce  pays  un  des  symptômes  de  la  décadence  littéraire. 
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Co  caractère  didactique  et  allégorique  se  retrouve  dans  la  poésie  do 
Jurant,  lîrant  est  moins  poète  que  moraliste  5  la  rime  n'est  pour  lui 
qu'un  moyen  de  mieux  graver  ses  leçons  dans  la  mémoire  de  ses  lec- 
teurs; il  l'a  montré  en  traduisant  en  vers  allemands  des  traités  latins 
destinés  à  «apprendre  aux  jeunes  gens  des  règles  de  bonne  conduite; 
il  l'a  montré  surtout  dans  sa  Nef  des  fous.  Dans  celle-ci  il  embarque 
en  outre  tant  d'érudition,  que  son  esprit  et  l'esprit  ne  lui  man- 
quait pas — a  souvent  de  la  peine  à  se  faire  jour.  Ce  besoin  de 
paraître  érudit  est  un  des  travers  du  siècle;  travers  assez  pardon- 
nable chez  des  gens  qui,  surpris  eux-mêmes  de  leurs  connaissances 
nouvellement  acquises,  croyaient  devoir  les  étaler  pour  inspirer  à 
d'autres  le  désir  de  se  procurer  des  surprises  analogues. 

Dans  le  même  but  pédagogique  on  publia  à  Strasbourg  des  recueils 
de  fables,  d'énigmes,  de  bons  mots,  d'anecdotes.  11  nous  est  difficile 
de  comprendre  la  passion  qu'on  avait  alors  pour  les  facéties;  les 
hommes  les  plus  graves,  quand  ils  étaient  réunis  à  table,  se  délec- 
taient en  se  racontant  des  histoires  bouffonnes,  qui  n'étaient  pas 
même  toujours  très-décentes.  Ce  qui  nous  paraît  plus  étrange  encore, 
c'est  qu'on  a  pu  imprimer  de  ces  choses  dans  le  dessein  de  corriger  les 
mœurs;  ce  n'était  pas  de  la  satire,  c'étaient  des  grossièretés  quand  ce 
n'étaient  pas  des  obscénités;  au  lieu  d'améliorer  les  lecteurs,  on 
risquait  de  les  corrompre;  mais  peu  d'ouvrages  sont  plus  curieux, 
comme  miroirs  du  temps,  que  ces  collections  do  facéties. 

Les  traités  astrologiques  eux-mêmes,  tels  que  ceux  de  Jean  Liehten- 
berg  et  du  peintre  strasbourgeois  Jean  Sehrotbanek,  affichaient  des 
intentions  morales;  les  auteurs  avertissaient  les  prêtres,  les  princes, 
le  peuple  que,  sans  un  changement  de  mœurs,  les  catastrophes 
annoncées  par  les  astres  éclateraient  infailliblement  comme  des  châti- 
ments de  Dieu20. 

20  L'Alsacien  Joau  Lichtenberg,  astrologue  attaché  a  la  cour  de  l'empereur  Fré- 
déric III,  publia  en  1488  une  l'rotwtlicatio  qtuv  expomt  nonnullo*  ctrli  iujiuj-ug,  magnir 
■ritlrtici't  rimnincliouin  et  crf!p*i*,  ipuc  fuerant  î*ti*  wmis,  iptid  huir  mumlo  port  nul  ant, 
dural>it<pie phiribu*  mini*.  (Mavcncc),  in-f°  avec  des  grav.  eu  bois.  Co  livre  fit  grand 
bruit  dans  le  monde  ;  il  fut  réimprime  plusieurs  fois,  en  latin,  en  allemand,  en  ita- 
lien; pendant  longtemps  on  lui  attribua  une  autorité  singulière;  il  est  remarquable 
surtout  h  cause  de  quelques  opinions  politiques  très-avancées.  —  Jean  Schrotbanek 
est  nommé  comme  peintre  h  Strasbourg  dès  1483.  Chargé  en  1497  de  dessiner  des 
images  pour  la  nouvelle  édition  du  texte  allemand  de  Liclitenbcrg  faite  par  l'impri- 
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Notre  seul  poèto  satirique  est  le  franciscain  Marner;  il  surpasse 
Brant  en  verve  et  en  ironie,  il  a  plus  d'imagination  que  lui,  il  fait 
moins  parade  d'érudition;  il  est  infiniment  plus  populaire,  mais  il  est 
aussi  infiniment  plus  trivial  que  Brant.  Lui  aussi  se  flatte  d'être 
moraliste,  mais  quand  on  voit  ce  moine  railleur  se  complaire  aux 
extravagances  et  à  la  brutalité,  on  se  demande  s'il  y  a  eu  en  lui 
l'étoffe  d'un  réformateur  des  mœurs.  Il  est  plutôt  l'organe  des  opi- 
nions et  des  griefs  du  peuple,  qu'un  censeur  austère  des  vices. 

Le  vrai  censeur,  sévère  et  indigné,  est  le;  prédicateur  Geiler  de 
Kaysersberg.  Il  représente,  dans  la  période  que  nous  étudions,  lu 
prédication  redevenue  populaire.  Sans  avoir  entendu  parler  d'eux,  il 
se  rattache  à  quelques  orateurs  qui,  à  la  même  époque,  en  France  et 
en  Italie,  ont  essayé  d'affranchir  leur  art  des  règles  du  moyen  âge  et 
de  lui  donner  une  vie  nouvelle.  Ce  progrès  fut  le  résultat  de  la  néces- 
sité de  se  rapprocher  du  peuple.  Jamais,  il  est  vrai,  si  ce  n'est  dans 
quelques  monastères,  on  n'avait  prêché  autrement  que  dans  les 
langues  nationales,  mais  à  l'exception  des  sermons  des  docteurs  mys- 
tiques et  de  quelques  prédicateurs  de  pénitence,  il  ne  semble  pas  que 
ceux  qui  nous  restent  de  cette  période  aient  pu,  par  leur  sécheresse, 
leur  argumentation  scolastique,  leurs  allégories  incompréhensibles, 
exercer  une  action  profonde  sur  les  auditeurs.  Pour  reprendre  une 
influence  compromise-  pnr  le  réveil  de  cette  curiosité  générale  qui 
marque  la  fin  du  quinzième  siècle,  il  fallut  que  les  curés  et  les  moines 
mendiants  se  missent  en  contact  plus  intime  avec  ceux  qui  devaient 
les  écouter,  il  fallut  parler  un  langage  plus  clair  et  plus  animé,  et  se 
mouvoir  plus  librement  que  ne  le  permettait  le  formalisme  des  écoles. 
C'est  un  phénomène  très-remarquable  que  de  pareils  prédicateurs 
populaires  paraissent  alors  presque  simultanément  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie;  les  Français  Menot,  Maillard,  Pépin,  l'Italien 
Barletta,  l'Alsacien  Geiler,  sont  tous  de  la  même  école.  Leurs  discours 
sont  remplis  d'expressions,  de  comparaisons,  de  facéties,  dont  beau- 

inctir  Harthe'Iemy  Kistler,  Sclirotbanck  sa  passionna  pour  l'astrologie;  en  1502  il 
publia  lui-môme  :  Frattica  (tic)  dtittch  anjohen  no  man  sait  noc/i  gottes  yetturt  Tintent 
fiïnjjïiuntlcrt  uml  ztrey  johr...  Uetruckt  ujf'  Llriïnccl,  in-l°.  Ce  traite,  orne  de  gravure» 
ot  entremêlé  de  rimes  et  du  proverbe»,  est  plus  populaire  ijuo  celui  do  Lichtenltorg, 
nui»  au  fond  il  n'eu  est  qu'une  imitation.  Comme  artiste,  Sclirotbauck  mérite  une 
étude  h  part. 
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coup  sont  contraires  à  notre  goût  et  qu'eux-mêmes  auraient  pu  éviter, 
mais  ils  les  ont  jugées  nécessaires  pour  se  faire  comprendre  et  pour 
frapper  des  coups  plus  forts.  Des  historiens  qui  n'ont  vu  que 
l'étrangeté  de  cette  manière,  ont  fait  une  classe  à  part  de  prédica- 
teurs burlesquesdo  ut  ils  se  sont  raillés  ou  qu'ils  ont  méprisés;  ils  ont 
oublié  que  sans  le  retour  à  la  langue  du  peuple,  pleine  d'images  et 
souvent  rude,  il  eût  été  impossible  de  s'émanciper  de  la  rhétorique  et 
de  la  terminologie  scolastiques.  Cet  affranchissement  ne  fut  pas  même 
encore  complet,  les  vieilles  habitudes  étaient  trop  enracinées  pour 
qu'on  pût  s'en  défaire  tout  d'un  coup;  de  là  un  mélange  singulier  de 
hardiesse  et  d'attachement  à  la  tradition,  d'animation  dans  le  langage 
et  de  raideur  dans  la  disposition  des  matières,  de  franchise  et  de 
subtilité.  Tous  ces  défauts  et  ces  qualités  se  retrouvent  chez  Cîciler. 
Sous  un  rapport  il  est  plus  hardi  encore  que  les  prédicateurs  auxquels 
je  viens  de  le  comparer,  il  rattache  des  suites  entières  de  sermons, 
non  pas  seulement  à  des  ouvrages  de  docteurs  de  l'Eglise,  mais  à  des 
livres  écrits  par  des  laïques,  comme  par  exemple  à  la  Sef  des  fous  de 
Brun  t.  Tout  moyen  lui  semblait  bon  pour  arriver  à  cette  réforme 
morale,  qui  était  le  but  de  sa  vie. 

Le  désir  de  relever  les  laïques  en  les  éclairant,  qui  est  une  des 
particularités  les  plus  honorables  de  nos  humanistes,  a  produit  enfin 
quelques  ouvrages  en  langue  allemande  dont  les  éditions  successives 
prouvent  combien  ils  étaient  appréciés.  Pour  opposer  des  histoires 
vraies  aux  romans  fabuleux  du  moyeu  âge,  Kingmann  traduisit  les 
Commentaires  de  Jules  César,  et  Jean  Adclphus  des  extraits  de 
chroniques  sur  Frédéric  Barberousse  et  sur  les  guerres  avec  les  Turcs; 
à  l'usage  des  magistrats  qui  ne  savaient  pas  le  latin,  Brant  fit  réim- 
primer un  livre  juridique  d'Ulric  Tcngler  et  un  autre  plus  ancien, 
tandis  que  Municr  donna  une  traduction  des  Institidcs.  La  médecine 
elle-même  dut  devenir  pratique  et  populaire;  Jérôme  Brunschwig, 
chirurgien  de  la  ville  de  Strasbourg,  Ht  paraître  plusieurs  traités, 
dans  le  double  dessein  d'instruire  les  barbiers  ignorants  et  de  se 
rendre  utile  à  ceux  qui,  vivant  loin  d'une  ville,  ne  peuvent  pas  recou- 
rir, en  cas  d'urgence,  à  un  médecin  ou  à  un  pharmacien 

81  Comme  les  ouvrages  de  Hrunschwig  n'ont  ni  prétention*  ni  raractère  litté- 
r.urrs,  houh  no  lui  «'onsacrerons  pas  d'article  spécial;  nous  nous  bornons  ù  indiquer 
sec  livre»  dans  notre  Index  bibliographique,  n°«  213  et  suiv. 
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Grâce  à  cetto  activité  littéraire  si  variée  et  si  féconde,  l'Alsace  se 
préparait  à  devenir  une  des  provinces  les  plus  éclairées.  L'intention 
morale,  qui  était  le  mobile  de  tous  nos  écrivains,  commençait  égale- 
ment à  porter  ses  fruits.  Un  autre  résultat  de  leur  œuvre  dut  les  sur- 
prendre davantage.  Il  n'y  a  pas  un  seul  d'entre  eux  qui,  soit  par  des 
vers,  soit  par  des  traités  en  prose  ou  par  des  prédications,  n'ait 
signalé  à  l'attention  publique  les  abus  dont  soutirait  l'Eglise;  l'amé- 
lioration des  mœurs  par  l'instruction  devait  tendre,  suivant  eux,  à 
fa  in;  disparaître  les  causes  du  mal  dont  ils  se  plaignaient  et  dont  ils 
apprenaient  au  peuple  à  se  plaindre.  Quand  survint  la  Réforme,  elle 
trouva  de  l'écho  dans  plusieurs  de  nos  villes;  Strasbourg  notamment 
l'accueillit  comme  une  délivrance.  Plusieurs  des  savants,  au  con- 
traire, qui  en  furent  encore  témoins,  s'en  séparèrent,  oubliant  qu'ils 
avaient  aidé  eux-mêmes  à  la  provoquer;  Jacques  Sturm  put  dire  à 
Wimpheling  :  „Si  je  suis  hérétique,  c'est  à  vous  que  je  le  dois^.  Dès 
lors  la  transition  aux  temps  modernes  était  accomplie;  le  règne  du 
moyen  âge  était  tini  pour  toujours.  Pendant  plusieurs  années  toute 
l'attention  est  absorbée  par  les  questions  religieuses;  nos  imprimeurs 
publient  un  nombre  prodigieux  de  livres  et  de  brochures,  soit  pour 
soit  contre  la  Réforme;  ce  n'est  qu'à  de  rares  intervalles  qu'on  voit 
paraître  un  ouvrage  qui  traite  d'autre  chose  ;  mais  le  progrès  intellec- 
tuel ne  s'arrête  point,  les  réformateurs  le  font  entrer  dans  une  direc- 
tion nouvelle,  et  quand  l'agitation  se  sera  calmée,  on  créera  des 
écoles  d'après  des  principes  plus  rationnels,  et  une  littérature,  tour  à 
tour  populaire  et  savante,  plus  cultivée,  plus  classique,  plus  libérale 
que  celle  des  précurseurs,  continuera  dignement  la  tradition  que  ceux- 
ci  avaient  fondée. 
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A  LA  FIN  DU  XV  ET  AU  COMMENCEMENT  DU  XVIe  SIÈCLE. 


LIVRE  PREMIER 
JACQUES  Wl  M  PH  ELI  NG  * 

14C0-1ÔU8. 

Le  premier  auteur  de  la  reprise  du  mouvement  littéraire  en  Alsaee 
eat  Jacques  Wimphcling.  Il  n'a  pas  été  un  esprit  d'élite,  une  intelli- 
gence supérieure,  mais  il  a  mis  beaucoup  de  bonne  volonté  au  ser- 

*  Une  notice  sur  Wimphcling  se  trouve  dans  les  Mémoire*  de  Niceron,  t.  38,  p.  4 
et  suiv.  Le  travail  le  plus  complet  qui  jusqu'ici  ait  para  sur  lui,  est  celui  de  Kicg- 
ger,  dans  les  Amanitate*  friburgetues,  p.  161  et  suiv.  C'est  plutôt  une  bibliographie 
qu'une  biographie;  Kiegger  énumèro  et  de'erit  les  publications  do  Wimphcling,  dont 
très-peu  seulement  ont  échappe  k  son  attention  ;  il  reproduit  les  préfaces  et  les 
epitres  dédie ato ires,  il  donne  quelques  traités  en  entier,  d'autres  par  extrait*.  La 
rareté  de  la  plupart  des  écrits  de  Wimphcling  a  été  cause  que  Erhard,  le  premier 
qui  depuis  Kiegger  lui  ait  consacré  un  chapitre  d'une  certaine  étendue  {Geschichte 
des  H'iederaufbliihens  tciuemehaftlicJtcr  liUdumj,  Magdcb.  1827,  t.  2,  p.  1  et  suiv.), 
a  commis  quelques  erreurs,  d'autant  plus  excusables  qu'il  n'a  pas  eu  a  sa  portée  les 
Ammiitates.  Le  travail  de  Schwalb,  Whnphelinj  considéré,  dans  tes  rapports  arec 
rfylise  et  le*  écoles,  Strasb.  1851  ,  est  une  bonne  thèse  académique,  mais  n'a  pas 
la,  prétention  d'épuiser  le  sujet.  Les  ouvrages  les  plus  récents  sont  ceux  de  Wisko- 
watolF,  Jacob  II'.,  ici»  Leben  und  nclnc  fîchriften,  Berlin  1867,  et  de  Hem.  «Schwarz, 
J.  TP.,  der  Altratcr  des  deutsrlten  S,  hulircxciw ,  <!«>tha  1875.  Aucun  de  ces  deux  écri- 
vains n'a  vu  tous  les  traités  do  W.,  aucun  des  deux  ne  s'est  demandé  s'il  existait 
de  lui  des  pièces  et  des  lettres  inédites;  tous  les  deux  en  restent  aux  Anutnitates. 
Schwarz  juge  Wiskowatoff  avec  beaucoup  do  sévérité  ;  il  lui  reproche  surtout  de 
considérer  W.  do  préférence  comme  théologien,  tandis  qu'on  devrait  voir  en  lui 
avant  tout  le  pédagogue;  en  se  mettant  h.  ce  point  de  vue,  Schwarz  a  laissé  dans 
l'ombre  plusieurs  côtés  très-importants  de  l'activité  de  notre  humaniste.  Il  relève 
enfui  chez  Wiskowatoff  quelques  erreurs  de  détail;  on  peut  en  signaler  tout  autant 
chez  lui-même.  Les  deux  auteurs  sont  également  insuffisants.  Les  détails  biogra- 
phiques pour  lesquels  je  n'indique  pas  d'autre  source  sont  tirés  de  Y  Espurgatio  de 
W.  contra  delructorrs,  écrite  en  1514  et  réimprimé»;  dans  les  Amirnlt.  fribttrg ,  p.  416 
et  suiv.  Des  lettres  et  des  poésies  inédites  de  W.  existent  aux  bibliothèques  de  Baie 
et  Je  .Schlestadt,  ainsi  qu'aux  archives  de  .Strasbourg. 
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vice  d'une  cause  qui  lui  a  paru  la  seule  digne  d'un  homme  honnête 
et  cultivé  *,  chez  lui  le  moraliste  no  peut  pas  être  séparé  du  litté- 
rateur. Il  représente  les  tendances  nouvelles  dam  ce  qu'elles  ont  de 
plus  caractéristique  chez  nous;  tour  à  tour  courageux  et  timide, 
libéral  et  exclusif,  entreprenant  et  hésitant,  il  communiqua  cet  esprit 
à  beaucoup  de  ceux  dont  il  fut  le  maître.  Mais  malgré  quelques  vues 
étroites ,  il  contribua  plus  qu'aucun  autre,  par  son  influence  person- 
nelle et  par  ses  opuscules,  à  préparer,  depuis  Bâle  jusqu'à  Mayence, 
l'avènement  d'une  ère  plus  éclairée.  A  la  fois  théologien,  grammai- 
rien, historien,  poète,  et  surtout  pédagogue,  il  e*t  dans  ces  diverses 
parties  peu  original ,  le  plus  souvent  il  n'est  que  compilateur  ;  en 
outre  il  a  presque  autant  de  préjugés  que  d'idées  justes;  cependant, 
comme  durant  une  période  fort  longue  et  tantôt  à  lleidclbcrg,  tantôt 
à  Spire,  à  Strasbourg,  à  Bâle,  à  Fri bourg,  à  Schlestadt,  il  s'est  con- 
sacré avec  un  zèle  infatigable  à  une  réforme  de  l'enseignement  et  des 
mœurs,  comme  il  a  voulu  réagir  contre  l'ignorance,  la  rudesse,  la 
corruption  de  son  peuple,  améliorer  les  écoles,  rendre  au  clergé  sa 
dignité  compromise,  élever  en  un  mot  une  génération  plus  instruite 
et  plus  capable  de  se  faire  respeeter,  il  mérite  une  des  places  les  plus 
honorables  parmi  nos  savants  de  la  fin  du  quinzième  et  du  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Lors  même  qu'il  se  trompe  et  que,  trop 
fidèle  à  quelques  opinions  du  moyen  âge,  il  propage  des  erreurs  ou 
s'efforce  d'enrayer  le  mouvement  de  la  Renaissance,  nous  lui  garde- 
rons l'estime  dont  l'avaient  entouré  ses  nombreux  amis  et  disciples. 
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VIE  DE  WI MPHEL  INfî 


CHAPITRE  PREMIER. 

Famille  et  naissance  de  Wimpheling.  —  Son  scpur  a  l'école  de  Schlcstadt  t:L 
aux  universités  de  Fribourg.  d'Erfurt  et  de  Heidelbery.  —  Ses  premières 
productions  littéraires. 

Wimpheling  descendait  d'une  famille  d'agriculteurs,  dont  on  peut 
suivre  les  traces  jusqu'au  commencement  du  quatorzième  siècle;  elle 
était  tixéo  d'abord  à  Brumat,  qui  à  cette  époque  relevait  des  comtes 
de  Hanau-Lichtenberg  Elle  possédait  des  propriétés  considérables; 
en  l.r)39,  le  secrétaire  impérial  Jacques  Spiegel,  neveu  de  notre 
humaniste,  dit  avec  un  certain  orgueil  que  le  rang  qu'avaient  tenu 
jadis  les  Wimpheling  de  Brumat  était  attesté  encore  pur  la  dénomi- 
nation des  champs1.  Dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle  la 
famille  était  représentée  par  quatre  frères  :  Jean,  Jacques,  Ulric  et 
Nicolas.  Jean  accompagna  comme  écuyer  un  jeune  seigneur  de 
Hohenstein  dans  la  guerre  entre  le  comte  Antoine  de  Vaudemont  et 
le  roi  René  d'Anjou  au  sujet  de  la  possession  de  la  Lorraine  ;  après 
avoir  sauvé  la  vie  du  jeune  homme  dans  le  combat  du  2  juillet  1432, 

» 

1  Wimpheling  a  Philippe  de  Ilnnau,  15CK3.  AmcrnU.frib.,  p.  283.  —  Sehopflin,  v4/«, 
M.,  t.  2,  p.  220.  —  Dans  les  document»,  imprime»  ou  manuscrite,  le  nom  est  écrit 
de  diverse»  manii'rcs  :  Wimpflingcr,  WimpHing,  Wimpfeling,  Wimpheling;  je  in'cu 
tiens  à  cette  dernière  forme;  c'est  celle  qui  revient  le  plus  fréquemment. 

*  HrocomtHjiM...  ubi  ijucm  Ivcum  M'imphclintjiana  <jcm  olim  tenuerit,  uyrorttni  mUntc 
tituli  tetlftntur.  Lcximn  jurU  c'n'dis.  Strasb.,  1539,  1",  préface.  —  Dans  divers  titres 
relatif»  h  des  locations  ou  h  des  ventes  de  propriétés,  j'ai  trouvé:  1306,  arpents  à 
Brumat  nebent  der  Wimpfclinycn;  130'.»,  quondam  Conradus  dirtus  ttlmpfcling  de 
lirxmaf ,  filia  Kuteriua;  1351,  Ctintzo  dictus  Wu\phcUnrjc  in  JJrumal;  1356,  tlrint* 
cl  f/enëclinus  dicti  Wimphdinyc  in  Ilrumat;  1361,  Cuthariuu  Witiijifelinqin,  possédant 
de»  biens  à  Brumat.  En  138'.),  Jean,  fils  de  feu  Ulric  Wimpfeling,  demeurant  à  Stras- 
bourg, vend  au  couvent  de  Sainte-Claire  un  jardin  à  Oeudertheim. 
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il  s'établit  comme  maréchal -ferrant  à  Schlestadt  et  puis  à  Soultz-les- 
Bains,  près  de  Molsheim  \  En  1443,  Jacques  se  lit  recevoir  bour- 
geois à  Strasbourg,  probablement  comme  jardinier*.  Ulric  devint 
curé  à  Soultz*;  Nicolas  se  fixa  à  Schlestadt.  Ce  dernier  épousa 
Catherine  Bleger,  de  Saint-Hippolyte  ;  il  eut  d'elle  trois  enfants  : 
Jacques,  né  le  2")  juillet  I4f>0,  Jean  et  Madeleine  6.  De  même  que 
ses  frères,  Nicolas  n'était  rien  moins  que  pauvre;  bien  que  les 
ravages  exercés  en  Alsace,  en  1444,  par  les  troupes  du  Dauphin  lui 
eussent  fait  éprouver  des  pertes  7,  il  fut  en  état  de  faire  donner  à  ses 
enfants  l'éducation  à  laquelle  pouvait  prétendre  alors  la  bourgeoisie. 

Son  fils  Jacques,  qui  était  d'une  constitution  délicate  et  d'une  appa- 
rence chétive*,  fut  destiné  à  la  carrière  sacerdotale;  il  avait  d'ailleurs 
l'esprit  ouvert,  la  mémoire  facile.  Il  suivit  d'abord  l'école  de  sa  ville 
natale,  qui  était  dirigée  alors  par  Louis  Dringcnbcrg.  Son  père  étant 

mort  le  2  mai  14G3",  ce  fut  son  oncle  Ulric,  le  curé  dé  Soultz-lea- 

• 

3  Wimpholing,  Epitome  rerum  germ.,  cap.  56.  Ind.  bibl.  20.  —  1434,  Hans  WïmpJ- 
linger  der  SchmUl  ron  XcMetstadt  achète  do  Bernard  d'Artoltzheim  des  biens  ù  Wittis- 
boim;  1443,  Hans  Uïnpfeling  der  Jlubsmid  eessehaft  zu  Sultz  by  MoUesheim.  —  Vers 
1518  W.  parle  (Oratio  rulgi,  Ind.  bibl.  38)  d'un  cousin,  patrueli*,  qu'il  avait  eu  à 
Schlestadt  et  auquel  le  chovalier  Je'rothc'e  de  Rathsamhiiuson  dtait  venu  en  aide 
contre  des  usuriers;  c'était  probablement  un  fils  do  Jean,  peut-être  Etienne  W.,  qui 
en  1476  est  établi  à  Schlestadt  comme  marechal-ferrant,  et  qui  en  1490  acquiert  le 
droit  de  bourgeoisie  comme  propriétaire  d'un  atelier  près  de  la  porto-basse  En  1509 
vivait  dans  la  même  ville  la  veuve  d'un  Jean  W.,  sellier;  on  1516  un  Etienne  W.  est 
inspecteur  des  bouchers. 

*  Jacob  W'mpfeling  von  Brumat  wird  Burger  su  Straszburg  ron  siner  Ilusfrotccn 
wegen.  Le  jardinier  Mathieu  W.,  qui  en  1519  et  1530  est  mentionne-  comme  possédant 
une  maison  au  faubourg  de  Pierres,  parait  avoir  été  un  petit-fils  de  ce  Jacques.  — 
En  1521  Jean  W.,  jardinier,  vend  à  Diebolt  de  Schiltigheim  l'auberge  zum  HirtzJiorn 
dans  le  même  faubourg.  • 

f»  1443,  Clrich  Winpfdiwj  KircJiherre  und  lutpriester  su  Suits.  Son  cachot  ne  porte 
rien  qu'un  VV. 

6  V.  les  tfpitaphe»  de  Nicolas  et  de  sa  femme,  plus  bas. 

7  Germania  Jineo:  Xihii,  etc.  Amu  nit.  frib.,  p.  450- 
«  ...Me  tencrum  chari genuere  parentes, 

Et  macie  affeetum  rorjioreguc  exiguum.  Ad  Julium  II  querulosa  excusatio.  Avwn. 
frib.,  p.  288.  —  ...Cui  fragile  corpus...  natura  dcdùset.  Erpurgatio  contra  detradorcs. 
O.  c,  p.  421. 

'J  11  parait  qu'encore  du  vivant  de  son  père  il  avait  passe  quelque  temps  à  Stras- 
bourg chez  son  onclo  Jacques  ;  ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  comprendre  ce  qu'il  dit 
dans  uno  lettre  a  Marner,  1er  sept.  1502  :  «  ...qui  non  sum  mate  meritu*  de  Argentinen- 
sibus,  qui  prius  tum  Argent ineniis  guam  tu,  Argaitime  educatus,  palruos  et  patrueles 
hic  habens.  »  Amœnit.  friburg.,  p.  214. 
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Bains,  qui  se  chargea  du  soin  de  ses  études;  il  l'envoya  à  l'université 
de  Fribourg,  où  il  fut  immatriculé  le  30  octobre  suivant  Là  l'en- 
seignement était  encore  engagé  dans  les  ornières  de  la  scohustique  ; 
tandis  que  dans  l'Ecole  voisine  de  Bâle  on  subissait  déjà  l'influence 
de  l'humanisme,  à  Fribourg  on  semblait  ignorer  le  mouvement  nou- 
veau. Geiler  de  Kaysersberg,  de  cinq  ans  plus  âgé  que  Wimphcling, 
expliquait  au  lieu  des  classiques  la  première  partie  du  Doctrinal;  à 
côté  de  cela  il  faisait  quelques  leçons  sur  Aristote.  Wimpheling  fut 
son  disciple  et  ne  tarda  pas  à  devenir  son  ami.  Comme  il  avait  l'inten- 
tion do  se  vouer  spécialement  au  droit  canonique,  son  oncle  l'avait 
mis  en  pension  chez  maître  Kilian  Wolf,  de  Haslach,  qui  était  bache- 
lier en  droit".  Ce  personnage,  qui  devint  plus  tard  recteur  de  la 
paroisse  de  la  cathédrale  do  Fribourg,  ne  paraît  pas  avoir  surveillé 
sérieusement  son  pensionnaire.  nJe  n'avais  personne,  dit  celui-ci  dans 
une  lettre  écrite  en  1499,  je  n'avais  personne  qui  s'occupât  de  ma  vie, 
de  mes  mœurs,  de  ma  conduite;  tu  peux  te  figurer  à  quelles  vertus  je 
pouvais  aspirer,  ayant  toute  ma  liberté  et  n'étant  retenu  par  aucune 
crainte,  par  aucun  inaîtrett,i.  Il  lisait  des  poètes  frivoles,  et  mettait  en 
pratique,  comme  la  plupart  des  étudiants  du  temps,  les  leçons  qu'il 
trouvait  dans  ces  livres.  Il  composa  des  carmina  aniatoria,  où  se 
trahit  un  jeune  homme  qui  avait  goûté  Ovide,  et  auquel  cette  leeture 

10  Dans  nne  lettre  écrite  vers  1499  à  «on  élève  Philippe  Furstenberg,  qui  devint 
sénateur  îi  Francfort,  Adolescentia,  f°  38,  Ind.  bibl.  15,  il  dit:  Vita  elenim  functo 
charisrimo  genitore  meo  jm'mum  amws  tredeelm  naetns  patriaque  etjrestu*...  Cola  con- 
corde parfaitement  avec  la  date  de  sa  naissance  et.  avec  celle  de  la  mort  de  «on  père. 
Si  dan»  l' Expurgatio ,  écrite  en  1512,  il  déclare  ...in  domo  paterna  ...ab  infant  ia  in 
duotlecimum  ftatii  annum  permansi,  il  faut  l'expliquer  par  un  défaut  de  mémoire,  qui 
chez  un  homme  de  62  ans  n'a  rien  d'étonnant. 

H  AlimeiUi»  et  hotpitio  Kiliani  Wolphii...  Aman,  frib.,  p.  419. 

Ilabui  neminem  rut  prœeipue  commendarer,  qui  ritte,  qui  morum,  rjui  meœ  eonrer- 
xationit  ullam  haberel  rationem.  Et  cum  omnis  a  tat  ab  adolescentia  in  malum  prona  t'tt, 
conjieere  potes  quantum  ad  arduat  virtute*  tum  asjnravcrim  dum  Uberius  virendi  fuit 
potettas  dum  vie  neque  metus  neque  magitter  a  viciis  prohibebat.  Lettre  citée  note  10. 

 Apres  la  mort  de  Kilian  Wolf,  Wimpheling  fit  un  distique  pour  louer  sa  sagesse 

ot  sa  piété;  Wolf  a  pu  avoir  ces  qualités,  tout  en  négligeant  do  surveiller  ses  pen- 
sionnaires. Dans  VApologia  pro  republ.  chrittiana,  f»  a,  3,  Ind.  bibl.  24,  W.  rap- 
pelle que  ab  integerrimit  jurecmsxdtu  KUiano  Woljio  et  Conrad o  Slurtzeh...  a  tenerU 
annis  éducatif  et  imtitutus  tum.  En  cet  endroit  il  ne  veut  que  prouver,  par  les  rela- 
tions qu'à  Fribourg  il  avait  eues  avec  des  juristes,  qu'il  n'est  pas  systématiquement 
hostile  k  l'étude  du  droit. 


Digitized  by  Google 


fi 


n'avait  profite  que  tropn;  cet?  morceaux  sont  franchement  obscènes, 
et  ils  ne  sont  pas  seulement  le  produit  d'une  fantaisie  hantée  par  des 
images  voluptueuses,  ils  s'adressent  à  une  personne  qui  a  existé.  Lancé 
tout  jeune  dans  le  monde  universitaire,  Wiinphcling  avait  cru  devoir 
faire  comme  d'autres;  il  paraît  même  qu'en  s'abandonnât) t  avec  tant 
de  naïveté  au  plaisir,  et  en  écrivant  si  facilement  des  vers  amoureux, 
il  s'était  acquis  une  réputation  particulière  de  poète  érotique  ;  ses 
condisciples,  non  contents  de  ce  qu'il  fabriquait  lui-même,  faisaient 
passer  sous  son  nom  des  pièces  dont  il  était  innocent,  ou  se  moquaient 
du  petit 1  homme  en  copiant  les  siennes,  en  y  ajoutant  des  gloses  plus 
crues  que  le  texte  et  en  lui  donnant  la  qualification  de  roctour  do 
l'église  de  Soultz  ;  il  avait  probablement  l'habitude  de  beaucoup 
parler  de  son  oncle.  Il  faut  dire  toutefois  qu'il  se  releva  vite  et  que 
pendant  toute  sa  vio  le  souvenir  de  sa  chute  lui  pesa  comme  un 
remords.  Bien  des  années  après  il  eut  la  franchise  de  joindre  à  un  de 
ses  opuscules  un  avertissement,  où  il  priait  ceux  qui  trouveraient  do 
ses  poésies  licencieuses,  de  les  détruire  et  de  ne  les  attribuer  qu'à 

•3  La  Bibliothèque  de  HAle  possède  un  manuscrit  in-folio,  contenant  deux  séries 
d'ouvrages  d'un  genre  très-différent.  La  1™  comprend  les  Institutions  do  Lactance, 
le  Carmen  josephinum  de  Oerson,  suint  Bernard,  De  considérai ione ,  et  deux  traités  de 
Pétrarque.  Toutes  ces  pièces  écrites  de  la  même  main,  ont  été  corrigées  en  sept,  et 
ou  oct.  1459  in  rurc  académie»  par  un  anonyme  et  par  le  frère  Sigismond  Milsterlin, 
pneJa  et  historiographies.  La  2°  série  renferme:  1°  un  dialogue  de  Maphéus  Végius; 
2°  le  traité  d'Albert  d'Eyb  An  xtxor  riro  sapienti  sit  ducenda;  3°  Jaeobi  Wimpj'elin'jii 
carmina  amatoria  ;  4°  Dr,  amore  très  partes  incerti  autoris;  5°  Varia  carmina  et  cpUtobr 
de  amore.  Chacun  de  ces  numéros  est  écrit  par  une  antro  main.  En  tête  des  carmina 
de  W.  il  est  dit:  Malistcr  Jacobus  IVimpfeting  rector  ccclcsie  in  Sultz  prope  Mo/shcîm 
Argentinensit  cj>isco})atus ,  ubi  habuit  socium  coadiutorcm  eccle*> '•<•  iurennn,  de  quo 
seqitentia  dictavit.  En  marge:  vide  plura  maiUtri  huius  Jacof/i  subfdia  opéra  in  Yscn- 
qario  a  litera  210;  je  n'ai  pas  trouvé  ii  quoi  cette  plaisanterie  peut  se  rapporter. 
Entre  les  pièces  érotiquos  le  copiste  a  intercalé  un  chronogramme  postériour  de 
Wimphcling  sur  la  mort  de  Kilian  Wolf.  —  Ce  n'est  pas  Jacques  W.,  mais  son  oncle 
Ulric  qui  a  été  curé  de  Soultz.  Quelque  léger  que  Jacquos  ait  pu  être  comme  étu- 
diant, il  me  parait  inadmissible  qu'en  faisant  ces  vers  il  so  soit  emparé  de  la  qualité 
do  son  oncle;  sa  conscience  morale  a  été  obscurcie,  mais  certes  pas  au  point  de  lui 
faire  oublier  ce  qu'il  devait  a  son  bienfaiteur.  La  suscription  des  poèmes  ne  peut 
provenir,  je  crois,  que  du  copiste.  L'insertion  do  l'épitaphe  de  Kilian  Wolf  prouve 
quo  la  copie  a  été  faite  après  1474,  h  l'époque  où  Witnpheling  était  k  Ileidelberg  et 
revenu  de  ses  erreurs.  Un  do  ses  anciens  condisciples  de  Fribourg,  qui  avait  con- 
servé les  carmina  et  qui  ne  s'était  pas  corrigé  comme  lui,  trouva  plaisant  sans  doute 
de  les  recopier;  pour  rendre  la  raillerie  plus  piquante,  il  donna  à  l'auteur  la  qualifi- 
cation de  curé  et  supposa  que  celui-ci  raconte  les  aventures  de  son  vicaire;  Wimphc- 
ling avait  du,  eu  effet,  servir  comme  tel  à  sou  oncle. 
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n  sa  jeunesse  corrompue"  et  à  sa  connaissance  encore  imparfaite  de  la 
religion  ;  il  ajoutait  qu'il  y  en  avait  aussi  qui  portaient  son  nom,  mais 
qui  n'étaient  pas  de  lui 

Le  2.'i  novembre  14(îlï  il  devint  bachelier  os-arts.  En  11G9,  l'uni- 
versité de  Fribourg  s'étant  dispersée  à  cause  d'une  peste,  il  se  rendit 
à  celle  d'Erfurt,  pour  y  continuer  ses  études  philosophiques.  C'est  là 
qu'il  rencontra  l'humanisme;  l'université  d'Erfurt  était  la  première 
en  Allemagne  où  l'on  eût  institué  des  cours  d'éloquence  et  de  poésie, 
confiés  à  des  savants  italiens.  Wimpheling  raconte  avec  éloge  qu'on 
défendait  aux  étudiants  de  la  faculté  des  arts  de  parler  une  autre 
langue  que  le  latin1 5 .  En  arrivant  en  cette  ville,  il  n'avait  pas 
renoncé  à  sa  vie  légère,  mais  une  inscription  qu'il  vit  dans  une  église 
le  fit  rentrer  en  lui-même;  les  mots  noh '  pecca  re,  tiens  vitlct,  produi- 
sirent sur  lui  une  impression  qu'il  n'oublia  point ln.  11  est  à  croire  (pie 
depuis  lors  il  devint  l'homme  sérieux  qu'il  resta  jusqu'à  sa  fin 

Il  était  à  peine  à  Erfurt  depuis  quelques  mois  qu'il  fut  rappelé  par 
son  onclo  le  curé,  qui,  vieux  et  malade,  le  désirait  comme  aide;  on 
doit  supposer  d'après  cela  qu'il  était  déjà  entré  dans  les  ordres. 
Ulric  Wimpheling  aurait  tâché  de  lui  procurer  quelque  prébende, 
mais  voyant  combien  il  était  faible  de  corps  et  inexpérimenté,  il  le 
renvoya  à  l'université.  En  route,  Jacques  tomba  malade;  il  se  traîna 

11  Si  quid  unqitam  ojjendcriùi  sub  meo  nomine  tam  carminé  tam  sotitto  grrmonc  luat- 
bratum,  quod  in  geste  non  solum  lajcii'iam  vcl  impudicitiam  aut  obsnrnitatem  complee- 
titur,  verum  ciiam  quod  ne  gravi  quidem  homini  leciitatulum  *j7,  aut  ubi  quispiam  rarpi, 
lacerari,  ofendi,  conlcmptumrc  iri  videbitur,  id  c  vettijio  voracibus  jlammis  c.ommittcre 
al  que  id  litm  jaho  litu/o,  tum  nostrœ  corruptu:  adotenrentiw  et  imprudenti  nond unique 
in  rera  chrUtiana  religionc  imtitulœ  piteritin  tribuerc  dignemini.  De  hsjmnorum  et 
DCqucnt.  auctoribus,  f°  a,  2.  Ind.  bibl.  14.  —  A  la  fin  du  Triplex  randor  b.  Virginia,  Intl. 
bibl.  5,  il  y  a  ces  vers  do  Jacques  Han  adresses  à  la  Vierge  : 

Si  quondam  numeris,  Cliristi  purissima  mater, 
Wintpjiiwius  malc  fa:da  siiin  aut  lubrica  ncripuit, 
Obtincas  veniam  nunc  casta  et  sancta  canenti. 

V.  aussi  YElegiaatm  ad  Christian  dans  Ylsidoneug  germanicus,  f°  20,  et  l'épilogue  a 
l'hymne  de  Prudence  publie  par  Spiegel,  Ama-.nit.frib.,  p.  ô'àS.  Dans  la  notico  sur 
(ieiler,  o.  c.,  p.  119,  il  dit  qu'il  s'est  efforcé  d'exhorter  les  jeunes  gens  h  la  ehastoté, 
«lirtt  ego  quoque  olim  seductu«.» 

1J  Diatriba  tic  proba  pucrvrum  instituliune ,  cap.  4.  Ind.  bibl.  44. 

i,;  De  integritate,  o<p.  22.  Ind.  bibl.  19.  St:h.  lîraut  fit  plus  tard  sur  ces  mots: 
noii  pecrarc,  deus  videt,  une  épigrammo  allemande.  > 

17  Trithémins,  Liber  de  «criptvrihus  ccclcs.,  f°  133,  et  Cntal.  M.  t  ir.,  f°.  05,  dit  à 
tort  qu'à  Erfurt  W.  a  enseigné  publiquement  la  philosophie  et  la  théologie. 
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avec  peine  jusqu'à  Spire;  là  il  fut  admis  à  l'hôpital,  y  resta  long- 
temps, et  vint  finalement  à  Heidelberg,  pour  se  faire  soigner  par  un 
médecin  plus  habile.  Quand  il  fut  guéri,  il  voulut  partir  pour  Erfurt  ; 
mais  à  cause  de  l'hiver,  son  oncle,  qui  lui-même  avait  fait  ses  études 
à  Heidelberg,  lui  permit  de  rester  dans  cette  imiversité.  A  cette 
époque  Heidelberg  n'était  guère  plus  avancé  que  Fribourg;  Wimphe- 
ling  y  trouva  le  même  scolasticisme,  les  mêmes  disputes  perpétuelles 
et  violentes  entre  les  nominalistes  et  les  réalistes;  chaque  parti  avait 
ses  professeurs,  et  pour  empêcher  les  rixes  entre  les  étudiants,  on  les 
logeait  dans  des  bourses  particulières,  suivant  qu'ils  étaient  partisans 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  systèmes;  ils  menaient  d'ailleurs  une 
vie  plus  débauchée,  plus  bruyante  qu'à  Fribourg;  Wimpheling  les 
dépeint  comme  faisant  non-sculcmcnt  des  courses  dans  les  forêts  et 
sur  les  montagnes  —  ce  qui  eût  été  pardonnable  dans  un  beau  site 
comme  Heidelberg  et  dans  une  université  où  l'on  ne  s'occupait  qu'à 
se  quereller  sur  les  universaux  —  mais  comme  parcourant  les  rues 
armés  de  rapières  et  habillés  comme  des  histrions,  se  livrant  le  soir  à 
des  orgies,  s'cnivrant  en  compagnie  de  femmes ,  insultant  les  bour- 
geois, se  battant  avec  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  qui  réclamaient 
pour  eux  seuls  le  privilège  du  libertinage  Wimpheling  ne  prit 
plus  aucune  part  à  ces  désordres.  Il  commença  l'étude  du  droit  cano- 
nique, mais  après  deux  ans  il  en  eut  assez;  il  n'y  trouvait  pas  de 
satisfactiou  pour  ses  besoins  religieux,  qui  de  jour  en  jour  se  mani- 
festaient chez  lui  avec  plus  de  vivacité;  il  cherchait  en  vain,  dit-il, 
dans  le  texte  et  dans  les  gloses  du  droit  des  notions  sur  Dieu,  sur 
l  âme  humaine,  sur  les  vertus  et  les  vices,  sur  la  passion  du  Sauveur, 
sur  la  vie  future  ;  il  n'apprenait  que  des  détails  sur  la  manière  de  se 
procurer  des  places  lucratives,  sur  la  juridiction  épiscopale,  sur  les 
procès  en  cour  de  Rome,  choses  fort  utiles  à  ceux  qui  aspiraient  à  des 
bénéfices,  mais  fort  inutiles  pour  le  salut  des  chrétiens.  Foncièrement 
honnête,  il  était  froissé  déjà  des  abus  qu'il  voyait  régner  autour  de 
lui  ;  la  chasse  aux  bénéfices  était  un  de  ceux  qui  l'avaient  frappé 
le  plus;  c'est  aussi  un  de  ceux  que,  pendant  toute  sa  vie,  il  pour- 
suivra avec  le  plus  de  persévérance.  Il  s'était  rappelé  la  parole  du 
Christ:  „Que  servirait-il  à  un  homme  de  gagner  le  monde,  s'il  pér- 
is Oratio  de  .S.  fyiritu,  P  b,  2.  Ind.  bibl.  28 
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dait  son  amc?"  (Math.  XVI,  20.)  Ce  souvenir  lui  fit  renoncer  au 
droit  pour  cultiver  la  théologie.  Celle-ci  était  à  Heidelberg  aussi 
scolastique  que  la  philosophie.  Wiinphcling ,  qui  avait  peu  de  goût 
[tour  les  quœstiones  curioscc,  et  qui  eu  général  n'était  pas  fait  pour  la 
spéculation  dogmatique,  s'attacha  de  préférence  à  quelques  profes- 
seurs depuis  longtemps  oubliés,  mais  qu'il  vante  pour  avoir  su  donner 
à  leur  enseignement  une  tendance  pratique  et  religieuse,  Etienne 
Host,  Pallas  Spangel,  André  Pfad  do  Brambach  ,9.  Etienne  Host 
étant  mort  en  décembre  1472,  "VVimpheling  composa  pour  lui  uno 
épitaphe  et  une  lamentation;  ce  sont  des  pièces  comme  les  étudiants 
ont  eu  coutume  d'en  faire  jusque  dans  notre  siècle  ;  le  maître  défunt 
a  eu  toutes  les  vertus  et  toutes  les  connaissances,  lors  même  que 
peu  de  jours  après  sa  mort  on  ne  parle  plus  de  lui.  Selon  Wimphe- 
ling, Host  a  été  éloquent  comme  Cieéron;  il  a  su  exactement,  ad 
nngucm,  Aristote  ;  il  a  égalé  Albert-le-Grand,  saint  Thomas,  Platon, 
Avicenne,  Gilles  Romain.  Quoique  marchant  sur  ces  hautes  échasses, 
ces  vers  sont  plus  boiteux  que  ses  poésies  amoureuses  ;  il  a  eu  raison 
d'écrire  plus  tard  en  marge  qu'ils  étaient  l'œuvre  d'un  jeune  homme 
barbare  ï0. 

A  côté  de  la  théologie  morale,  il  continuait  l'étude  des  lettres.  Il 
est  impossible  de  dire  quels  ont  été  les  maîtres  qui  l'ont  dirigé  dans 
cette  voie;  à  Fribourg  il  avait  lu  des  poètes,  mais  probablement  à 
l'insu  de  ses  professeurs;  à  Erfurt,  son  séjour  avait  été  trop  court 
pour  qu'il  eût  pu  profiter  beaucoup  des  leçons  littéraires,  tout  au  plus 
lui  avaient-elles  donné  une  impulsion  nouvelle;  à  Heidelberg,  ces 
leçons  étaient  encore  chose  inconnue.  Attiré  par  un  charme  secret 
vers  les  anciens,  il  les  étudiait  sans  guide  et  se  forma  ainsi  tout  s/îuI  ; 
mais,  retenu  désormais  par  des  scrupules  de  toute  sorte,  il  ne  goûta 
plus  les  classiques  que  commo  des  modèles  d'un  langage  plus  correct 
et  d'une  versification  plus  élégante.  S'étant  lié  avec  Matthias  de 
Kemnat,  chapelain  de  l'électeur  palatin,  Frédéric  I''r,  il  fit  quelques 

1!)  Contra  turpem  libeUum  Philomitsi,  cap.  9.  Ind.  bibl.  35.  —  IHatriba  de  proba 
pucrontm  imtxt.,  cap.  7. 

20  Ce»  ven»  occupent  les  derniers  feuillets  d'un  recueil  manuscrit  de  semions 
latins,  copié  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle  et  donné  par  W.  en  1517 
h  lu  bibliothèque  du  presbytère  de  Schlestadt;  le  volume  appartient  aujourd'hui  h  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  —  En  1513  W.  publia  un  petit  traité  sur  la  prédication 
et  un  discours  synodal  de  liant.  Ind.  bibl.  85. 
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rnrnu'nn  latins,  que  Keranat  inséra  dans  sa  Chronique  allemande  ; 
il  devint  en  quelque  .sorte  le  poète  officiel  du  prince,  de  même  que 
Kemnat  était  son  historiographe.  Frédéric,  charmé  de  son  talent,  le 
prit  pendant  quelque  temps  pour  secrétaire".  Ce  qui  se  passait  dans 
sa  province  natale  et  en  Suisse  ne  l'intéressait  pas  moins  que  les  hauts 
faits  du  palatin;  en  1474  il  composa  des  vers  sur  le  procès  et  le  sup- 
plice de  Pierre  de  Hagenhach,  bailli  du  duc  de  Bourgogne  dans  la 
Haute-Alsace,  et  en  1476,  sur  la  défaite  de  Charles-le-Témérairc  lui- 
même  à  Morat-5. 

Matthieu  ton  Kemnat,  Chranik  Friedrich*  J,  dans  les  QurUcn  vnd  l'nirlmin'jcn 
r.ur  hapcriêchen  und  deuhehen  (rrtrhiçhte.  Munich  1802,  t.  2.  Doux  des  pièces  de  vers 
latiiiK  insérés  dans  cette  chronique  portent  le  nom  do  W.  :  /.-«h*  J'hitippi  Barario 
ducu  e<milu  point  ini  Khenl  trripta  a  Jttcoho  Xeldettstatt.  XU  Knl.jebr.  nnno  dotai  ni 
1 171 ,  j).  74;  l'autre  est  un  éloge  do  Claire  de  Dettingen,  maîtresse  du  prince  :  ...»id  tu 
Clara  tuum  Jaevbum  jam  snteipe.  clemen»,  p.  138.  —  LYditeur  de  l  i  Chronique  do 
Kemnat  parait  avoir  ignoré  que  les  vers  sur  Philippe  se  trouvent  déjà,  avec  quelques 
variantes,  chez  Trithémius,  lies  >jc»ta-  Frideriçi  clcrtorU  pnlatini.  Hcidelb.  10i)2,  4U, 
p.  62;  ce  mémo  ouvrage  de  Trithémius  est  reproduit,  avec  les  vers,  dans  les  llenaa 
'/criiuni.  scriptores  de  Fréhérus,  éd.  Stnivo,  3°  éd.  Strash.  1717,  f°,  t.  2,  p.  XV)  et 
suiv.  Il  est  prohable  que  le  carmen  a  été  publié  de  bonne  heure  séparément.  Ou 
peut  attribuer  à  W.  encore  d'autres  carmitui  épars  dans  la  Chronique  de  Kemnat, 
mais  il  est  difficile  do  diro  lesquels;  p.  »V2  Kemnat  se  nomme  lui-même  comme  autour 
d'un  morceau;  d'autres,  comme  p.  ex.  celui  sur  la  prise  du  château  de  .Schaucnboiirg 
en  1100,  p.  33,  no  peuvent  guère  être  de  \V.  La  forme  de  tous  ces  vers  est  tellement 
identique,  ils  sont  si  insignifiants  et  révèlent  si  pen  de  génie  individuel,  qu'il  est 
aussi  impossible  qu'inutile  do  discerner  ce  qui  appartient  h  chacun  des  colla- 
borateurs. 

--  Trithémius,  Cotai,  ill,  rir.,  f°  66,  parle  de  epivtour  que  W.  écrivit  es  persona 
Frideriçi  comitù  palatini,  Ludovic!  episcopi  spirensùs  et  aliomm  ad  rvmanos  imprra- 
tore»  et  pontijiect. 

23  iJiegger,  dans  les  Aiamùt.  j'rib.,  p.  548  et  suiv.,  donne  lu  poème  sur  Hagenhach 
d'après  un  manuscrit  qu'il  dit  écrit  en  partie  do  la  main  do  W.  et  en  partie  de  celle 
d'Erhard  Hattmann;  il  pense  que  ce  dernier  est  l'auteur  principal  et  que  W.  n'a  lait 
qno  quelques  additions.  La  même  pièce,  h  l'exception  de  l'invocation  de  Hagenhach 
à  la  Vierge,  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  liâle.  Mono,  Quellen- 
nammlumj  tur  hadùchen  Landesgeschichtc,  t.  3,  p.  lût,  a  quelques  extraits  d'après  un 
appendix  d'une  édition  de  1479  du  Fascicuhu  teniporum;  il  ne  croit  pas  que  W.  soit 
l'auteur.  En  voyant  le  décousu  du  texte,  tel  qu'il  était  publié  jusqu'à  présent,  ou 
pouvait  croire  en  effet  soit  à  la  collaboration  do  deux  auteurs,  soit  à  un  mélange 
do  deux  morceaux  fait  par  un  copiste  maladroit.  Mais  depuis  que  M.  Wattenbach, 
dans  la  Xcitsehrift  fur  die  Gtschicliie  da  Oherrfwins,  1.H09,  t.  22,  p.  et  suiv.,  a 
rétabli  l'ordre  du  texte,  grâce  à  quelques  interversions  très-ingénieuses  et  pourtant 
1  i<  s-naturelles,  on  ne  peut  plus  douter  do  l'unité  du  carmen;  et  en  comparant  celui-ci 
avec  d'autres  de  W.  sur  des  sujets  analogues,  on  ne  peut  plus  douter  non  plus  qu'il 
ne  soit  de  lui.  —  Carmen  de  *tra<jc.  duc!»  Buryundia'  unte.  Murthenn  opjhdum,  publié 
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Lo  nouvel  électeur,  Philippe,  dont  Wimphcling  chanta  ravine- 
ment en  1-170  s*,  voulut  prendre  des  mesures  pour  réformer  son  uni- 
versité, main  l'opposition  des  ancien?;  professeurs  fut  telle,  qu'aucune 
amélioration  sérieuse  ne  fut  possible.  Wimphcling  toutefois  put  faire 
quelques  leçons  de  littérature  latine  ;  élu  en  147Î)  doyen  de  la  faculté 
des  arts,  et  en  1481  recteur  de  l'université  et  régent  du  colh'gc  des 
artistes,  il  s'efforça  selon  ses  moyens  d'inspirer  à  la  jeunesse  l'amour 
des  lettres.  Lorsqu'on  1482  Jean  Dalburg,  qui  avait  rapporté  de  ses 
études  en  Italie  un  vif  enthousiasme  pour  la  Renaissance  et  qui  pos- 
sédait une  remarquable  bibliothèque,  devint  évoque  de  Worms  et 
chancelier  de  l'école  de  Heidelberg,  Wimphcling  le  seconda  dans  ses 
tentativos  de  relever  renseignement  ;  il  fut  même  appelé  à  remplir 
les  fonctions  de  vice-chancelier.  Lors  des  solennités  académiques  il 
prononçait  des  discours  où  aux  exhortations  adressées  aux  élèves  il 
mêlait  des  conseils  aux  maîtres  ;  à  ces  derniers  il  recommandait  de 
quitter  les  habitudes  scolastiques  et  de  ne  pas  mépriser  les  ouvrages 
des  anciens;  aux  élèves  il  disait  de  renoncer  aux  mœurs  brutales,  il 
les  pressait  do  se  livrer  à  l'étude,  non  par  des  motifs  intéressés,  mais 
pour  se  préparer  à  rendre  des  services  à  l'Eglise  et  à  leur  patrie 
Pour  les  habituer  à  la  pratique  de  la  langue  latine,  il  institua  des 
exercices,  sous  forme  de  dialogues,  qu'il  rédigeait  et  qu'il  faisait 
réciter  ou  dont  il  donnait  lecture  lui-même  ;  il  se  peut  qu'il  ait 
emprunté  cet  usage  à  son  ancien  maître,  Dringenberg;  c'était  du 
moins  un  des  moyens  employés  dans  les  écoles  des  frères  de  la  vie 
commune.  Lors  d'une  promotion  de  licenciés,  il  débita  un  entretien 
entre  doux  jeunes  gens,  dont  l'un  s'occupe  consciencieusement  de  ses 
études  et  arrive  ainsi,  par  des  moyens  honnêtes,  à  une  position  rcs- 

d'après  uno  copie  faite  par  Hartmann  Kchcdel  et  conservée  îi  la  bibliothèque  do 
Munich,  par  G.  Mayer  de  Knonau,  dans  le  Anzeiger  fur  tchiceizcrisdic  Ucichiclite , 
1873,  p.  315  ot  Kuiv. 

De  nuntlo  angtlico,  f°  a,  4.  Ind.  bilil.  7. 
26  Orationes  midtœ  in  decanatu  et  rectorat  «...  a/'jue  !n  pramotiunibu*  tlcrnttamloruvi. 
Trithomius,  Cotai,  ill.  r'ir.,  f°  66,  écrit  en  14'.i5.  On  connaît  trois  do  ce»  discours, 
dont  deux  au  moins  sont  postérieurs  a  141*5  :  Pro  coneordia  dialecticorum  et  orato- 
ruw,  13  août  1499,  Ind.  bibl.  13;  De  aiiuunciationc  dominica ,  '23  mars  1500,  Ind. 
bibl.  16;  De  npiritu  sancto,  s.  d  ,  Ind.  bibl.  28.  La  pièce  jointe  par  W.  aux  l'arilœ- 
niw  de  Baptiste  de  Mantoue,  pnbl.  on  1501,  Ind.  bibl.  57:  Jionu  Oermamœ  adotes- 
cent'dnu  bunarumque  literarum  «tudioêù,  prirait  n'ëtro  qu'un  fragment  d'un  discours 
académique. 


Digitized  by  Google 


12 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  L'ALSACE. 


pectée,  tandis  que  l'autre  s'en  va  à  Rome,  y  obtient  des  provisions 
pour  divers  bénéfices,  mais  finit,  à  cause  do  son  ignorance,  parn  etro 
bon  qu'à  garder  des  porcs50.  D'autres  fois,  suivant  une  des  coutumes 
bizarres  des  universités  du  temps,  Wimphcling  présidait  à  des  dispu- 
tations  facétieusos  sur  des  matières  en  apparence  frivoles,  mais  qui, 
selon  lui,  devaient  servir  à  détourner  les  étudiants  de  la  débauche  ; 
tantôt  on  parlait  du  sort  dos  prodigues,  ruinés  par  la  passion  du  vin 
et  des  femmes,  tantôt  des  ruses  des  courtisanes  ou  de  l'infidélité  des 
concubines  de  certains  prêtres17  :  moyen  pédagogique  fort  singulier, 
sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  dans  la  suite. 

Comme  l'électeur  désirait  aussi  ramener  son  clergé  à  une  plus 
stricto  observation  do  la  discipline,  on  lui  reprochait  d'être  dur 
envers  les  prêtres  et  de  manquer  de  respect  au  pape.  Wimphcling 
prit  publiquement  sa  défense,  en  déclarant  que  le  prince  était  plein 
de  déférence  pour  le  siège  apostolique  et  pour  les  clercs  honnêtes, 
mais  qu'il  lui  était  impossible  de  protéger  les  avares,  les  mondains, 
les  licencieux,  ceux  qui,  au  lieu  de  remplir  leur  ministère,  oppri- 
maient les  fidèles  et  passaient  leur  temps  au  jeu,  à  la  chasse,  à  la 
danse,  à  des  banquets  :  „Je  no  m'étonnerais  pas,  s'écria-t-il,  si  les 
souverains  diminuaient  les  revenus  du  clergé,  en  voyant  à  quels 
usages  il  fait  servir  ses  bénéfices"."  Cependant  l'irritation  qu'il 
éprouvait  à  la  vue  des  scandales  et  des  abus  du  clergé  ne  l'empêcha 
pas  de  s'indigner  plus  vivement  encore,  quand  il  apprit  en  1482  que 

2"  Stifyho.  Ind.  bibl.  8.  • 

î7  Dans  le  Directorium  êtatuum,  publié  en  1489,  Ind.  bibl  49,  il  y  a  deux  discours 
facétieux,  die  Sclielmenzunft  et  dat  IAeehUehiff.  Hartmann  CJnt  écrit  do  Spire,  on  oct. 
1489,  a  maître  Pierre  Schmaltz,  que  ces  deux  oraiioncs  ont  été  recemiUr  oiim  in 
tjymnajtio  1  ltidelbcr<jen*i  prœsidenie  Jacobo  Wipnjrfclingo.  Zarncke,  Die  deuttehen  J'ni- 
rertitdten  im  Mittelalter.  Leipz.  1857,  p.  238,  croit  que  les  deux  discours  ont  été 
prononces  en  1488,  parce  que  dans  l'un,  f°  f ,  1 ,  il  est  fait  mention  du  récent  cou- 
ronnement de  Maximilien,  loquel  a  eu  lieu  en  1487.  Mais  on  1483  Wiiupbeling,  pré- 
dicateur ii  Spire,  n'a  pas  pu  présider  h  Heidelberg  dos  actes  académiques;  puis  il 
est  dit  que  ces  actes  ont  été*  célébrés  olim;  je  crois  donc  qu'il  faut  les  placer  avant 
le  départ  do  W.  pour  Spire,  ainsi  avant  1483.  Le  passage  sur  Maximilien  a  été  inter- 
calé lora  de  la  publication,  par  déférence  pour  le  roi.  Dans  le  Ameiger  fùr  Kundc 
der  deuttehen  Vorzeil,  août  1874,  M.  Wattenbacb  a  publié,  d'après  un  manuscrit 
conservé  a  Berlin  et  provenant  sans  douto  de  Hoidelberg,  la  Xchelmenzunft  avec 
quelques  variantes  et  avec  des  additions  au  début  et  h  la  fin,  qui  semblent  appar- 
tenir au  texte  primitif.  Deux  autres  discours,  De  jide  mereiricum  in  tuo*  awia/ore*,  et 
De  Jide  concubinarum  in  sacerdotes,  datent  do  1500;  il  en  sera  parlé  dans  la  suite. 

*8  Philippica,  fo  c,  3.  Ind.  bibl.  11. 
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l'archevêque  André  de  la  Carniolc,  dont  il  sera  parlé  dans  la  notice 
sur  Brant,  avait  annoncé  à  Bâle  la  nécessité  d'un  concile  universel 
pour  réformer  la  cour  do  Rome.  En  sa  qualité  de  recteur,  Wimphe- 
ling  réfuta  par  écrit  les  publications  de  ce  prélat,  les  déféra  à  l'uni- 
versité, se  fit  déléguer  par  elle  auprès  de  l'évêque  de  Wornis  et 
obtint  de  lui  qu'elles  fussent  supprimées  comme  libelles  injurieux. 
Encore  une  vingtaine  d'années  plus  tard  il  crut  devoir  rappeler  qu'il 
avait  rendu  ce  service  à  l'Église  *9. 

Ce  ne  fut  qu'en  1483,  à  l'âge  de  33  ans,  qu'il  devint  ^bachelier  en 
théologie.  Aussitôt  après,  une  épidémie  qui  éclata  à  Heidelberg  fit 
suspendre  les  cours.  Wimpheling,  accompagné  de  quelques  amis,  se 
retira  auprès  de  sa  mère  à  Schlestadt.  Il  assista  au  mariage  de  sa 
sœur  Madolcino  avec  Jacques  Spicgel,  et  passa  en  tout  sept  mois 
dans  le  sein  de  sa  famille.  Ce  fut  probablement  dans  cet  intervalle 
qu'il  prononça  devant  le  synode  rural  de  Schlestadt  le  discours  que 
mentionne  Trithémius 50.  De  retour  à  Heidelberg,  il  obtint  le  grade 
de  licencié  en  théologie,  dont  il  se  contenta  pour  le  reste  de  sa  vie. 

83  VV.  a  écrit  contro  André  ejnatolam,  eniua  exemplar  eriat,  omnex  ciu#  ar'dlas 
réfutant.  Erpnryatio  contra  Schatzer.  Aman,  jrib.,  p.  281.  —  Ad  Jitiium  II.  O.  c, 
p.  288.  —  Ad  Angelum  anachoritam .  ().  c,  p.  329.  —  En  1483  parut  chez  Martin 
Flacli  il  Strasb.  :  Epistola  contra  tptendam  conciliùtam,  rontra  ep'ucojmvi  vîdelieet  Cray- 
nemern,  et  adverstu  citationeni  et  UbeUutn  infamem  iptiua  (tptoa)  contra  aanctiasimum 
dominum  noatrum  Sixtum  Papam  quartum  modernum  aummum  l'ont ijicent  edidit.  Hain. 
n°  6621.  Je  n'ai  paa  vu  cette  e'pître;  serait-ce  celle  de  Wimpheling? 

30  Oratio  ad  gynodum  ruralem  Sletatateiuem.  Cotai.  M.  rir.,  1*»  66. 

- 
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CHAPITRE  II. 


Wimphuïmy  prédicateur  a  Spire.  —  Sa  correspondance  avec  Robert  Gaguui. 
Querelle  de  l'immaculée  conception.  —  Écrits  pédagogiques. 

A  cette  époque  l'évêque  Louis  de  Spire  cherchuit  uu  prédicateur 
pour  sa  cathédrale  ;  un  des  professeurs  de  Heidelberg,  André  Pfad, 
engagea  Wiinphcling  a  se  présenter  ;  il  s'excusa  d'abord  par  l'état  de 
sa  santé  et  la  faiblesse  de  sa  voix,  mais  Pfad  insista  eu  lui  parlant  de 
l'utilité  d'acquérir  do  l'expérience  pratique,  aiin  de  pouvoir  mieux 
enseigner  un  jour  la  théologie  dans  l'université.  Il  y  avait  d'ailleurs 
des  concurrents  qui  prétendaient  qu'il  n'osait  et  ne  pouvait  pas 
accepter  la  charge,  parce  qu'il  était  fils  naturel  d'un  prêtre;  c'est 
ainsi  qu'on  interprétait  sa  coutunio  de  donner  le  nom  de  père  à 
son  oncle  et  bienfaiteur  Ulric,  le  curé  de  Soultz.  Cette  calomnie  le 
décida  non  moins  que  les  représentations  du  professeur  Pfad.  Avec 
la  qualité  de  prédicateur  de  la  cathédrale  de  Spire,  il  reçut  du  cha- 
pitre une  prébende  vicariale,  comme  ce  fut  aussi  le  cas  pour  Geilerà 
Strasbourg.  L'évêque  et  les  chanoines,  surtout  Georges  de  Gcm- 
mingen,  alors  chantre  et  plus  tard  prévôt,  homme  éclairé  qui  avait 
étudié  eu  Italie,  le  prirent  en  grande;  estime  sl.  A  la  demande  de 
l'évêque,  il  composa  un  office  de  la  Compassion  de  la  Vierge  et  un 
autre  de  saint  Joseph,  qui  furent  introduits  dans  le  diocèse34.  En 
témoignage  de  sa  reconnaissance  pour  l'accueil  qu'il  avait  reçu,  il  fit 
un  poème  à  l'éloge  de  la  cathédrale  et  du  chapitre  de  Spire.  Hésitant, 
comme  il  le  fera  toujours  dans  la  suite,  à  publier  ces  vers,  il  n'y  con- 
sentit qu'a  la  sollicitation  de  son  disciple  Jodocus  Gallus  de  Rouflàch, 

31  Georges  île  Gemmingon  avait  une  rielio  bibliothèque,  s'occupait  des  chvssùjnos, 
s'intéressait  à  l'étude  de  l'histoire  et  taisait,  comme  tout  le  monde,  dos  vers  bdins. 
U  publia  une.  Annflntitntt'iila  ]>ru  çoiifexaariL'ts,  Stras)*.,  M.  Schiirer,  1509,  1°,  que  W. 
recommanda  à  l'évêque  Philippe  do  Kroisingcn.  Ainnnlt.  frih.,  p.  112.  —  En  1Ô02  W. 
lui  envoya  comme  curiosité  une  traduction  du  Coran. 

3*  Tritlieuiins,  o.  c,  fol.  0">.  —  Ih-ftmUt  C  nnunio  .  A,,u,  nlt.  frib.,  p.  '212.  —  Oj/ida 
<1e  couipnnniiiitt  Marin:  «<•  ëpumo  rjus  Juscpho.  Philesius  au  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  en  tète  do  VOratio  <lc  tpiritu  mnrto  de  W. 
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qui  étudiait  alors  à  llcidelbcrg  ;  Gallus  lui  donna  l'assurance,  avec 
un  peu  d'exagération,  que  sa  renommée  comme  poète  commençait  à 
se  répandre  dans  toute  l'Allemagne  55 .  L'électeur  Philippe,  qui  éga- 
lement faisait  grand  cas  de  lui,  le  prit  en  1486,  lui  et  ses  propriétés, 
sous  sa  protection  spéciale,  contre  un  droit  d'un^  florin  à  payer 
annuellement  au  receveur  palatin  à  Haguenau3*. 

Si,  à  entendre  Wimpheling,  le  chapitre  de  Spire  n'était  composé 
que  d'hommes  graves  et  amis  des  lettres,  le  reste  du  clergé  de  la 
ville  et  du  diocèse  lui  semblait  peu  respectable.  Les  prêtres,  disait-il, 
ne  se  soucient  pas  d'acheter  des  livres  ;  il  leur  suffit  d'avoir  un  volume 
d'heures,  qu'ils  peuvent  se  procurer  pour  un  florin  ;  aussi  les  libraires 
n'ont-ils  guère  autre  chose;  tout  au  plus  peut-on  trouver  chez  eux 
quelque  mauvais  manuel  de  grammaire  ou  le  recueil  de  sermons  in- 
titulé :  Dormi  securc;  en  possédant  ce  livre  on  pouvait  dormir  tran- 
quille, on  n'avait  pas  besoin  de  réfléchir,  il  y  avait  la  des  sermons 
pour  toutes  les  circonstances..  Les  curés  de  campagne,  dit  encore 
Wimpheling,  ne  sont  occupés  qu'à  bien  vendre  leur  vin  et  leur  blé, 
afin  de  faire  bonne  chère  et  de  parer  n leurs  petites  femmes"  s\  Il  se 
plaignait  de  cette  insouciance  et  aurait  voulu  y  porter  remède;  les 
sermons  synodaux  qu'il  prononça  à  Spire  eurent  sans  aucun  doute 
pour  principal  objet  la  réforme  delà  discipline  30 .  Tous  les  désordres, 
du  reste,  indignaient  son  cœur  honnête.  Ayant  trouvé,  en  I48i»,  dans 
la  bibliothèque  du  prévôt  Georges  de  Gemmingen  le  traité  De  resti- 
tutions usurarum  du  franciscain  de  Bologne,  François  de  Platéa,  il 
engagea  l'imprimeur  Pierre  Drach  à  le  publier  comme  très-utile  aux 
prédicateurs,  aux  confesseurs  et  aux  juges,  puisqu'on  y  apprend  à 
qui,  quand  et  comment  il  faut  faire  les  restitutions''7.  Sa  lettre  à 

33  Laudes  axle&ia:  SpireruU.  Avec  une  préface  do  Jodocus  Cîallus,  10  janv.  1480, 
ot  deux  dédicaces  do  W.,  l'une  à  l'eVêquo  Louis  de  Spire,  4  janv.  148G,  l'autre  au 
chapitre,  b.  d.  Iud.  hibl.  1. 

34  Zcitsrhrijt  fur  die  Uctich.  des  OUrrhcin»,  t.  8,  p.  307. 

a&  W.  à  Celtes,  4  janvier  1497.  Copio.  tWtu-  cpUtolarU  Conradi  CcltU,  manuscrit. 
Hihl.  do  Fribourg.  Un  extrait  do  cette  lettre  se  trouve  chez  Klfipfcl,  J)c  rita  et 
ëcriptië  Conradi  CcltU.  Frib.  1827,  4°.  P.  2,  p.  172.  —  Li  s  Fcrmonai  dormi  securc  ont 
été  imprimés  plusieurs  l'ois  à  la  lin  du  quinzième  et  au  coiniiiencemeiit  du  seizième 
siècle. 

•H"'  Trithémius,  Calai,  rir.  Ul.,  f"  G<»,  cite  parmi  les  ouvrages  de  W.  une  Onttio  ad 
ëynodttht  M'orinaiifiMin  et  une  ail  synudum  Spirciistm. 

;'7  Lettre  h  Drach,  l"  juin  14«'J.  Iud.  bibl.  18.  L'ouvrage  do  Fr.  de  Platéa  avait 
paru  n  Padoue,  1473,  fl>. 
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Drach,  qui  sert  de  préface,  est  une  invective  contre  les  princes,  qui 
chargent  le  peuple  d'impôts  arbitraires,  qui  laissent  les  bêtos  sau- 
vages dévaster  les  cultures  des  paysans,  qiû  usurpent  ce  qui,  d'après 
la  loi  de  la  nature,  est  bien  commun  de  tous;  contre  les  prélats,  qui 
n'obtiennent  leurs  dignités  que  par  simonie  et  qui  imposent  au  clergé 
des  exactions;  contre  les  artisans  et  les  marchands,  qui  s'enrichissent 
par  la  fraude;  contre  les  confesseurs,  qui  au  lieu  d'insister  sur  la 
nécessité  de  la  restitution  des  biens  acquis  injustement,  absolvent  les 
coupables  pourvu  que  ceux-ci  leur  donnent  une  part  soit  pour  la 
fabrique  de  leur  église  soit  pour  leur  propre  bourse;  contre  les  juges, 
les  avocats,  les  tabellions,  qui  vendent  la  justice;  et  surtout  contre  les 
moines  mendiants  et  les  collecteurs  des  couvents,  qui  extorquent  des 
aumônes  au  moyen  de  fausses  indulgences,  de  reliques  apocryphes, 
de  miracles  imaginaires  qui  doivent  avoir  eu  lieu  dans  leurs  églises. 
Cette  lettre  est  comme  un  premier  manifeste  de  Wimphcling  ;  il 
reproduira  les  mêmes  plaintes  dans  beaucoup  de  ses  écrits  postérieurs. 

Avec  la  même  ardeur  qu'il  mettait  à  ramener  le  clergé  à  l'obser- 
vation de  la  règle,  il  prenait  la  défense  de  ses  privilèges  ;  après  la 
mort  de  l'empereur  Frédéric  HT,  il  adressa  au  pape  Alexandre  VI 
un  appel  pressant  de  protéger  les  prêtres  contre  leurs  oppresseurs 
laïques  ;  bientôt  après  il  publia  une  pièce  analogue  contre  les  seigneurs 
qui,  profitant  du  désordre  dans  l'Empire,  pillaient  les  biens  ecclé- 
siastiques et  maltraitaient  les  clercs ss. 

Quand  il  avait  des  loisirs,  il  visitait  les  couvents  de  la  contrée, 
s'informait  des  bibliothèques,  se  procurait  des  livres,  se  mettait  en 
rapport  avec  les  théologiens  et  les  humanistes39.  Lors  d'un  séjour  à 
Nuremberg  en  1491,  il  écrivit  une  recommandation  d'un  ouvrage  de 
saint  Bonaventurc,  publié  par  son  ami  le  clerc  Jean  Bcckenhaub, 

a»  Orafîo  querulosa  contra  invatvres  lacerdolum.  Ind  bibl.  3.  Kiopper,  qui,  dans  les 
Amiutit.  frib. ,  p.  383,  publie  le  texte  de  ce  discoure,  dit,  p.  178,  qu'il  a  dte  écrit  en 
1492,  peu  après  l'élection  du  pape  Alexandre  VI  (11  août).  Il  est  vrai  W.  dit,  au 
bas  de  la  première  page  :  lîomaim  sede*  >juam  tu,  beatissime  pater,  superioribu*  diebun 
pro  merili*  tuis  a»ccndi»li  ;  mais  au  P  a,  3,  il  parle  do  la  mort  de  l'empereur  Fré- 
déric III:  nunc  rtro  post  eitts  lackrimalem  casum.  Or  Fre'deric  mourut  le  19  août 
1493;  donc  le  traitt'  est  de  1193.  —  Tvimunîtatis  et  Ubertatis  ecclesiast.  defeimo.  Ind. 
bibl.  4,  reïmpr.  dans  les  Amanit  frib.,  p.  398.  Dans  une  lettre  de  1506  à  lYvêque  de 
Strasb.,  Erjmrgalio  contra  Fr.  fichatzfr,  P  4,  \V.  cite  ce  traite  sous  lo  titre  de 
Oratio  contra  talias  et  ej  aettoneg  a  lairi*  clero  impositis. 

»»  W.  à  TrithdmiuB,  17  sept.  1492,  dans  le  fatal.  Ul.  rir.,  P  o,  2. 
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de  Mayenee,  d'après  uu  texte  corrigé  par  le  franciscain  Etienne, 
Brulifer*0.  Pendant  le  mois  d'avril  I40f>  il  fit  avec  Jean  Vigilius 
(Wacker),  do  Sinshoim,  un  voyait;  le  long  du  Rhin;  ils  s'arrêtèrent 
à  Francfort  et  à  Mayenee,  passèrent  six  jours  auprès  de  Trithémius 
dans  son  abbaye  de  Spanheim,  et  célébrèrent  avec  lui  les  fêtes  de 
Pâques  ;  ils  virent  Bingen  et  Bacharach  et  poussèrent  jusqu'à  Coblence. 
Partout  où  ils  en  avaient  trouvé,  ils  avaient  acheté  des  livres  ;  à 
Francfort  en  particulier  ils  avaient  acquis,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  Trithéinius  et  pour  l'évêqui;  Dalburg,  de  Worms ,  tant  de 
volumes,  qu'on  les  avait  pris  pour  des  libraires*1.  A  Mayenee, 
Wimpheling  avait  aussi  fait  la  connaissance  de  Brulifer,  qui,  après 
avoir  enseigné  à  Paris  la  philosophie  et  la  théologie,  avait  dû  quitter 
cette  ville  à  cause  de  quelques  propositions  qui  l'avaient  rendu  suspect 
à  la  Sorbonue-,  Wimpheling  admirait  sa  piété,  sa  science,  sa  facilité 
à  s'exprimer  ou  latin*2.  Il  devint  l'ami  d'Adam  Werner,  de  Thémar 
en  Saxe,  poète,  professeur  de  droit  à  Ileidelberg  et  précepteur  des 
fils  de  l'électeur  Philippe  ;  et  plus  intimement  encore  du  moine  eis- 
tercien  de  Maulbronn,  Conrad  Léontorius  *\  C'est  lui  aussi  qui 
engagea  Trithéinius  à  publier  son  catalogue  des  savants  illustres 
de  l'Allemagne,  qu'il  compléta  par  quelques  additions. 

Au  commencement  de  1402,  Robert  Gaguin,  général  de  l'ordre 
des  mathurins,  savant  distingué,  un  des  maîtres  de  Reuchlin  et  plu- 
sieurs fois  employé  comme  ambassadeur  par  le  roi  de  France,  vint  à 
Ileidelberg  avec  une  mission  diplomatique.  C'était  l'époque  où  en 
Allemagne  on  était  fort  irrité  de  l'injure  faite  par  Charles  VIII  à 
Maximilien,  dans  l'affaire  du  mariage  avec  Anne  de  Bretagne. 

40  Ind.  hibl.  50.  —  En  1473  Hockenhaub  avait  passé  quelque,  ternpn  h  Strasbourg 
comnto  associé  do  l'imprimeur  Georges  Hnsnor. 

•*i  Vigilins  fait  la  relation  do  ce  voyage  dans  une  lettre  h  Coltî-s  du  6  nui  1499. 
Code r,  rpUl.  C.  Celtia.  11  dit  entre  autres:  (Juichjvid  ijrnce,  latine,  et  etiam  hehraite 
seriptum  inrenimua,  quod  egregium  tjuid,  alquc  illustre,  nocum  aul  siwjulare  prtv  se 
ferebat,  comparariimis.  —  Trithéinius  h  L'eltès,  30  avril  1490.  Ibidem. 

4*  Contra  turpem  libclhuu  Philomtmi,  cap.  8.  —  Rrpur<jntw,  Amo  llit,  frib. ,  p.  418. 

43  Adam  Werner  adressa  à  W.  un  carvic»  pour  lo  louer  d'avoir  célèbre  la  pureté 
do  la  Vierge.  Tripler  candor  D.  I7?y/.,  f°  e,  4.  —  A  la  suite  dos  Lucubratiuncuhv  de 
P.  Schott,  W.  inséra,  f°  185,  uno  exhortation  do  Werner  ad  clcrum  ut  horas  caiiortica* 
non  nerjlhjat,  et  dans  YAdolcternlia ,  ï°  75,  une  e'pigranune  de  lui.  —  Ode  sapphique 
de  Léontorius  pour  louer  lo  Triples  candor,  f°  e,  3.  —  Léontorius  et  W.  restèrent 
c  i  correspondance,  filant  à  Wcrtior,  j'ignore  si,  lorsqu'il  se  brouilla  avec  Hrant  au 
sujet  do  l'immaculée  conception,  il  se  brouilla  aussi  avec  W. 
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Wimphcling,  (jui,  dit-ou,  composa  à  cette  occasion  un  discours  à 
l'adresse  du  roi  do  Fraucc,  envoya  à  l.Jaguin  «quelques  strophes  contre 
Charles,  accompagnées  d'une  lettre  où  il  prie  le  moine,  avec  lequel  il 
désire  ouvrir  un  commerce  littéraire,  de  lui  dire  si  le  bruit  au  sujet 
de  l'aliront  était  fondé  ou  non  ;  (.iagitiu  lui  répondit  en  essayant  de 
justilier  le  roi  ;  il  iit  des  vers  dans  le  même  but  et  conseilla  à  Wimphc- 
ling de  brider  les  siens;  Wimpheling  répliqua  par  d'autres,  auxquels 
il  aj ouUi  des  mnn  'tiw  faits  par  des  Italiens,  pour  prouver  qu'en  Italie 
on  n'était  pas  moins  indigné  que  dans  l'Empire  germanique.  Il  iit 
une  traduction  allemande  de  ces  pièces  **  et  rechercha  1  autorisation 
de  Maximilien  de  publier  ce  qu'il  avait  écrit  pour  sa  défense  A'\  La 
correspondance  entre  lui  et  l'envoyé  français  est  très-courtoise: 
Gaguin  était  assez  homme  du  monde  pour  ne  pas  être  choqué  de 
quelques  violences  dans  les  vers  de  Wimpheling  ;  il  admirait  celui-ci 
comme  poète  religieux;  s'il  di Itérait  de  lui  en  politique,  il  était  rap- 
proché de  lui  par  un  intérêt  dogmatique  ;  ils  défendaient  l'un  et 
l'autre  l'immaculée  conception  de  la  Vierge*0. 

Four  expliquer  la  part  des  humanistes  alsaciens  dans  les  querelles 
au  sujet  de  celte  doctrine,  il  convient  de  remonter  un  peu  plus  haut. 

11  Ind.  bibl  2.  —  Trithémiu*,  Calai,  lll.  rlr.,  t^  Ou,  mentionne  de  W.  une  Vratlo 
pro  i-<  <(\  Fru.K-ari'-M;  il  faut  lire  sans  doute  < outra  rt-jur..  La  Catalogue  de  la  bibl. 
dTtlènbaeh,  l'rnuef.  1730,  t.  ]>.  -,  suppl.  O,  p.  C.j'.t,  indique  un  volume  manuscrit, 
coutin.int  outre  autres  une  < 'ratio  proll.'o  W'iiuphtîinjl  ttd  («eu  potins  lit)  Ca  roi  via 
Frauda:  rejeta  j>rv  Maylmll'u.io  J.'oinananu,,  n:/<\  D'après  liiogger,  Atwnlt.  j'rtb., 
p.  17'.t ,  ce  ni.'ine  discours  se  trouvait  dans  un  uiainiseril  de  .-a  propre  bibliothèque. 
Uiog^er,  I.  c\,  parle  eu  outre  d'un  traite  Contra  fatm*  Francortu»  littera\  pro  de/ut- 
sioiu-  itonorU  strcui^i.nl  Uouiunoriun  rc>,'Ls  ,n:iort  r  aioputl  ;  comme  on  pourrait  con- 
fondre l'œuvre  encore  inédite  de  Wimpheling  avec  ce  pamphlet,  dont  il  existe  plu- 
sieurs éditions  in-1"  et  iu-f'J,  s.  1.  oi  a.,  ainsi  qu'une  traduction  ail i .mande  ,  in-lu,  s.  1. 
et  a.,  j'observe  qu'il  se  compose  de  doux  pièces,  l'une  de  l  t'.U,  l'attire  de  l  t'.tl',  toutes 
le*  deux  se  rapportant  à  I  .ilt.iire  d'Anne  de  IJiotigno;  dans  le  texte  latin,  la  première 
ost  située  mira-  .*cnuiit>hwc  .llaititatii  <  Maximilieu)  huialilmi  nultlltl  x<  rrilorc*  «j 
putr'tarui*  rlu*  rondllaril  :  dans  le  texte  allemand  ces  conseillers  sont  qualifiés,  au 
début  ainsi  qu'à  la  tin,  de  Mathal- r  mol  rit  te  cfiv.  Iwhm  ra's  -u  Mrchrfa  In  11  râlant 
mol  aHn-aio.hr  Xi<Lr!an<l:.  Il  n'e>»t  guère  à  supposer  que  Wimpheling  air.  été  charge 
de  la  rédaction  par  le  Conseil  souverain  de  Malines.  —  (Quelques  années  plus  t  ird 
Kobert  (îaguin  écrivit  un  t'armai  <.l>,jl<i<tnu  en  l'honneur  de  Hcidelherg  et  de  l'élec- 
î  ur;  publié  avec  :  i\trus  tic  (  'la oit;  O ratio  m  <j>  in  rt  >!>  uitaulratlco  la  hindou  urliutlt 
ttniecrtilalUmit  Iltidctbtrgcnêit.  S.  1.  e:  a.  -1". 

'•'  Dans  sa  lettre  si  Maximilieu ,  .i.no  olt.j, 'h.,  p.  nsn,  il  p.irlc  de  plvra  je. m  paraît;  : 
il  s'  .^it  peut-être  du  discours  cité  due  la  note  précède, tl::. 

ltl  En  M  «SI,  Gaguin  avait  publié  h  l'ai  i  s  un  Car  ta:  a  th  iota»'  rata   Vlr/loi*  ronetpta . 
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Le  concile  tic  Baie,  dans  sa  trente-dixième  session,  le  17  sep- 
tembre 1  j:îi»,  avait  sanctionné  connue  orthodoxe  l'opinion  411e  Marie 
n'a  été  soumise  en  aucune  façon  au  péché  originel,  (pie  dès  sa  con- 
ception elle  est  restée  sainte  et  pure.  Comme  en  ce  moment  le  concile 
avait  déjà  pris  une  attitude  hostile  au  suint-siége,  ce  décret  ,  pas 
plus  que  les  autres  de  la  mémo  période,  ne  fut  continué  par  les  papes. 
Sixte  IV,  ancien  franciscain  et  comme  tel  partisan  de  l'immaculée 
conception,  avait  écrit  en  faveur  de  cette  doctrine  quand  il  avait 
encore  été  moine*,  devenu  pape,  il  avait  offert  en  1 17(>  des  indul- 
gences à  ceux  qui  célébreraient  la  fête  do  la  Vierge  immaculée,  mais 
pour  ne  pas  encourir  le  reproche  d'approuver  une  décision  d'un  con- 
cile réputé  sehismatiquo,  il  avait  publié  en  148.'>  une  bulle,  défendant 
aux  deux  partis  de  s'attaquer  et  menaçant  d'excommunication  celui 
des  deux  qui  taxerait  l'autre  d'hérétique  ;  la  question  n'étant  pas 
résolue,  on  pouvait  produire  le  pour  et  le  contre,  mais  sans  contro- 
verse blessante.  Néanmoins  la  vieille  querelle,  qui  avait  agité  les 
écoles  depuis  le  quatorzième  siècle,  entre  les  dominicains,  disciples 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  les  franciscains,  sectateurs  do  Duns 
îScut,  reparaissait  sans  cesse.  Partout  l'immaculée  conception  avait 
des  champions  enthousiastes,  combattus  par  des  adversaires  égale- 
ment passionnés.  Dans  les  universités  allemandes,  surtout  à  Leipzig 
et  à  lleidclbcrg,  on  se  disputait  à  outrance  sur  ce  dogme.  Des 
moines  de  divers  ordres,  des  franciscains,  des  bénédictins,  des  char- 
treux, des  augustins  publièrent  des  traités  pour  sa  défense;  le  nomi- 
naliste  Gabriel  lîiel,  professeur  à  Tubingue,  le  démontra  par  des 
arguments  scolastiqucs;  l'abbé  Trithémius  écrivit  un  éloge  de  sainte 
Anne,  mère  de  la  Vierge,  et  une  épître  sur  la  conception  imma- 
culée ;  des  humanistes,  entre  autres  le  dialecticien  Rodolphe  Agricola 
lui-même,  firent  des  vers  en  l'honneur  de  sainte  Anne,  dont  le  culte, 
inséparable  de  celui  de  sa  lille  sans  tache,  se  répandait  de  plus  en  plus. 
A  Iiâle,  le  savant  philosophe  et  théologien  Jean  Ileynlin  u  Lapide, 
le   chartreux    Louis   Moser,  le  doyen    du   chapitre  Adelbert  de 
liotperg  étaient,  outre  les  frères  mineurs,  parmi  les  plus  zélés  pro- 
pagateurs de  ce  mouvement  ;  les  gens  de  lettres  alsaciens  se  mon-* 
traient  plus  ardents  encore.  Vax  Alsace,  la  croyance  à  l'immaculée 
conception  était  traditionnelle  depuis  le   moyen  âge  ;  lîcrrade  de 
Landsborg  en  avait  inscrit  la  fête  dans  le  calendrier  de  son  Jlortus 
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driiciarinv;  Gottfricd  de  Hagucnau  avait  consacré  au  dogme  une 
partie  de  son  poème  sur  la  Vierge  ;  dans  plusieurs  couvents  et  cha- 
pitres on  en  célébrait  la  solennité.  D'autre  part,  les  dominicains  sou- 
tenaient avec  la  même  ardeur  leur  système  que  la  mère  du  Christ 
n'avait  pas  été  préservée  du  péché  originel.  Les  disputes  ayant  re- 
commencé à  Hcidclbv.rg,  Wimpheling  se  laissa  persuader  par  des 
amis  à  composer  un  poème  sur  la  triple  pureté  de  la  Vierge  *\  Il 
l'écrivit  en  14U2  et  le  communiqua  en  manuscrit  à  ses  amis  alsa- 
ciens et  étrangers,  qui  tous  le  louèrent  dans  des  vers  plus  enthou- 
siastes que  poétiques.  C'est  avec  ces  vers  et  avec  une  dédicace  à 
l'archevêque  de  Maycnee  Berthold  de  Henneberg  qu'il  le  publia  en 
141)3.  L'année  suivante  .Sébastien  Iïrant  en  fît  à  llâle  une  nouvelle 
édition,  en  y  ajoutant  des  arguments  en  vers  *8.  Robert  Gaguin  le 
recommanda  au  carmélite  de  Gand,  Arnold  Bosch;  il  lui  dit  que 
Wimpheling  a  chanté  la  Vierge  en  vrai  poète  inspiré,  vtitcs,  et  d'une 
voix  de  Sophocle,  sopltoch  a  voce  *'J.  Hermann  Jiusch,  de  Munster, 
assura  l'auteur,  dans  quelques  distiques,  que  l'Italie  elle-même  lui 
enviera  sa  lyre  50 .  La  querelle  prit  un  caractère  de  plus  en  plus 
aigre  depuis  que  le  frère  Wigand  Wirt,  lecteur  dans  le  couvent  des 
dominicains  de  Francfort,  fut  descendu  dans  la  lice  avec  toutes  les 
rancunes  d'un  thomiste.  11  ouvrit  le  combat  par  un  dialogue  dirigé 
contre  Trithémius  M,  sur  quoi  Wimpheling  lui  adressa  une  lettre 
dans  l'espoir  de  le  ramener  de  son  erreur  sa.  Wirt,  en  etl'et,  se 

•*7  Jacques  Spiegel,  dans  Stanrostic/wti  Joh.  Fra)u:  Pici  cum  entirrationc.  Tubing. 
1512,  t°,  1*  5. 

4 s  De  tr'iplliù  candorc  h.  I7r</.  Ind.  bibl.  f>.  Le  poème  est  suivi  do  vers  du  prévôt 
Georges  de  Geinmingen,  de  Pierre  Seliott,  de  Jodocus  Gallus,  de  Pierre  Roland,  de 
Léontorius,  d'Adam  Werner,  de  Jacques  llan  de  Strasbourg,  de  Jean  Heckenbaub. 

**  Ces  vers  do  Gaguin  se  trouvent  à  la  suite  de  ï'Fpiitola  cr,itmtoria  de  W.  ad 
Xucru*.  Ind.  bibl.  2'i. 

&"  lhrmuHiù  lhitrldi  M»ntt*!rrkusli  rami'nn.  S.  1.  et  a.  4'\  f°  e,  3. 

•r>l  Ulfiloii'i  ajiolot/rlicu*  Fratrix  Wujandi  Wirt...  contra  Wcmlianam  prrfid'uun  atout 
(/ici  ordinix  J'ratrum  l'rcd'icatorum  pcr?cciiU>rcx.  Ar  doiti/ra  contra  eox  qui  de  cou<rp- 
tionc  immaculatUsihic  rlryiiiig  Marie  viaie  scntivut  studiosa  vprratio.  Oppenlieim,  1". 
Gotb. 

52  Contra  J 'rat rem  prnxantr-m  manu*,  roua ptionnu  dri  rjenifriris  rt  F,as'din\xr.  ranci- 
(iuui.  coidcnmndent...  c'r.ianlrx  H  iitstrur/ax  ronsr.riptU  rpixtolas.  Tritlicimus,  (.'ntnl.  M. 
»•<>.,  <'.f».  Wirt  Iiii-m.'me  avait  traduit  son  prénom  Wigand  par  jxnmnx  manu*, 
comme  si  c'était  Wir,p/i,ind.  —  Nous  ne  connaissons  qu'une  des  rjdstolu:  dont  parle 
Tritbemius;  elle  est  du  1A  jauv.  l-t'.ï»,  et  a  c'te  publiée  par  Strobcl,  dans  son  édition 
du  Xarrinscfiiif'  de  tirant,  p.  25,  note  3f>. 
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rétracta,  moins  à  cause  de  cette  épître  qu'A  cause  de  l'intervention 
menaçante  de  l'université  de  Cologne  mais  il  ne  tarda  pas  A 
reprendre  la  lutte  avec  un  redoublement  de  violence,  surtout  contre 
Wimpheling  et  Bran  t.  Comme  ce  dernier  y  joua  un  des  principaux 
rôles,  nous  en  reprendrons  l'histoire  dans  sa  biographie. 

Cependant  sa  propre  expérience  avait  appris  A  Wimpheling  que, 
pour  relever  l'Eglise,  il  fallait  encore  autre  chose  que  la  défense  de 
l'immaculée  conception  et  une  protection  efficace  des  biens  et  des 
privilèges  du  clergé,  qu'il  fallait  une  éducation  plus  solide  A  ceux 
qui  aspiraient  A  devenir  prêtres  et  en  général  A  quiconque  voulait  se 
rendre  utile  A  la  société.  Même  A  Spire,  où  il  n'avait  qu'A  remplir  les 
fonctions  de  prédicateur,  la  réforme  de  l'enseignement  était  sa 
constante  préoccupation.  En  149f),  le  chanoine  Frédéric  de  Nippen- 
bourg  l'engagea  A  publier  un  mrtitcn  pour  féliciter  Eberhard  de 
Wurtemberg  d'avoir  été  élevé  A  la  dignité  ducale  et  d'avoir  fondé 
l'université  de  Tubingue;  Wimpheling  y  mêla  des  conseils  A  la 
jeunesse  sur  la  nécessité  de  faire  de  fortes  études  54 .  Auparavant 
déjà  il  avait  recommandé  A  son  disciple  Pierre  Attendent,  libraire  A 
Strasbourg,  de  faire  imprimer  un  petit  recueil  de  pièces,  les  unes 
graves,  les  autres  facétieuses,  en  leur  donnant  le  titre  commun  do 
Dircctorium  statuum;  les  jeunes  gens  devaient  y  apprendre  quels 
étaient  les  deux  états,  celui  qui  est  conforme  A  la  volonté  de  Dieu,  et 
celui  qui  se  règle  sur  les  vanités  du  monde  "\  Il  avait  écrit  une 
collection  d'ch'yancrs  A  l'usage  d'un  jeune  Maycnçais,  Dietrich 
Grésémund,  qui  la  livra  A  l'impression  s0.  Quand  en  1494  ce  jeune 
homme,  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  fit  paraître  quelques  essais  litté- 
raires, Wimpheling  exprima  dans  un  carmen  son  admiration  pour 
l'élève  qui  avait  si  bien  profité  de  ses  leçons  5\  En  1490,  sur  les 

■r'3  10  sept.  1407.  r.zorïi  Annnla  eccfaiatt.,  minimum  lâu2. 
Ad  Eberhardum  Wyrtrnberrfensem.  Ind.  l>il>l.  9. 

'•>•>  Directorium  statuum  scu  vertu*  trilndatio  tectdî.  Ind.  Itibl.  49.  l'o  volume  con- 
tient :  le  sennon  synodal  de  (leiler  do  M»-.',  celui  do  Jodocus  Gallus  do  1-189,  deux 
discours  facétieux  dol>iti:s  à  Heidelberg,  Y  Ep'utola  assez  souvent  imnriineo  alors  Dr 
viucrln  curatorttm  seu  plrbanorum ,  et  uno  Mctrljicatura  de  errorc  ilhwtrium  doctorum 
de  fine  huius  tecidi  dijjiuicniiuvi. 

•r,,;  Eleyanliarum  mcdulln,  dedioo  h  firiWinnnd,  13  juin  1491.  Ele<jant'uc  maîtres. 
Ind.  bil.'l.  r.. 

«  Ind.  I.ild.  5'.\ 
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instances  de  Gaspard  Murr,  qu'il  «avait  ramené  de  l'étude  du  droit  à 
celle  de  la  théologie  il  rédigea  une  sorte  de  manuel  pour  les 
maîtres  d'école  charges  d'enseigner  les  rudiments  du  latin;  il  l'intitula 
IshÏohchs  gcrmauivnSf  terme  un  peu  barbare,  formé  de  et  de 

vîo;,  inlrodiivlio  jrirouun  ;  le  traité  devait  introduire  la  jeunesse  alle- 
mande dans  la  connaissance  de  la  langue  latine.  Il  fut  publié  par 
le  Strasbourgcois  Jacques  Ilan,  qui  le  dédia  au  comte  Henri  de 
Ilenneborg,  écolâtre  du  grand-chapitre  de  notre  ville  et  frère  de 
l'archevêque  de  Mayoneo  Par  ce  petit  livre,  Wimpheling  montra 
une  fois  de  plus  que  sa  vraie  vocation  était  la  pédagogie. 

Déjà  en  14!>.">,  Vigilius  l'avait  engagé  à  revenir  à  Ileidelberg  pour 
se  consacrer  entièrement  aux  études;  quand  au  mois  d'avril  de  eette 
année  il  revit  Trithémius  à  Spanheim,  celui-ci  lui  donna  le  même 
conseil  en  l'invitant  surtout  à  mieux  apprendre  le  grec.  Il  le  promit, 
et  Vigilius  annonça,  un  peu  trop  tôt,  que  sous  peu  il  rentrerait  dans 
l'université  cn.  En  décembre  H'.Ki,  le  poète  laïque  Conrad  Celtes, 
séjournant  à  Ileidelberg,  lui  écrivit  de  venir  passer  au  moins  quel- 
ques jours  avec  lui  et  leurs  amis  communs;  il  répondit  qu'il  serait 
flatté  sans  doute  de  se  rencontrer  avec  des  savants  et  des  poètes, 
bien  qu'il  ne  fût  qu'un  geai  parmi  les  rossignols,  un  hibou  parmi  les 
faucons,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  s'éloigner  01 .  Et  pourtant  il  com- 
mençait à  se  lasser  du  séjour  de  Spire;  là,  il  est  vrai,  il  avait  pu 
continuer  ses  études  dans  les  riches  bibliothèques  de  quelques  cha- 
noines, mais  la  faiblesse  de  sa  voix  l'empêchait  de  produire  comme 
orateur,  dans  la  grande  nef  de  la  cathédrale,  les  effets  qu'il  aurait 
ambitionnés;  il  n'aimait  pas  non  plus  faire  l'office,  de  confesseur,  il 
soupirait  après  une  vie  plus  conforme  à  ses  goûts,  il  se  rappelait  sans 
cesse  un  mot  d'un  docteur  du  moyen  âge,  c.rfra  miimsitafnn  non  est 
riïa.  Il  avait  refusé  des  prébendes  que  lui  avaient  offertes  l'arche- 
vêque de  Mayence.  et  le  doyen  Jean  Simler  du  chapitre  de  Saint- 
Thomas  de  Strasbourg;  les  soins  qu'il  fallait  donner  à  la  gestion  d'un 

■r,s  n>rc,  nnjcntc:  me  Cfupnro  Murrftonc,  confratre  ci  nummo  vico  amico,  olnlcr  hicu- 
hrari.  hid.  yerm.,  f°  H'. 

Iml.  liihl.  10.  La  «K'.licn™  <lo  Jaoqups  IFan  est  du  24  août  1407. 
M'tntvhffhu/u.1  poil  prurit*  die* ,  jmn  unira  it  me  />'  r.sitnxu»,  llcldr-Uitrijain  redif/it , 
Htori'.r.t  hr'iiitmis  npv.d  »«>.*  i-f  grtrcutvs  fuluru*  :  it<%  rutm  prtmihit  Jonnni  nortro  Tri- 
ihrmio.  Vigilius  ,\  Olt.V.  <>  mai  \VX>.  V.  m.to  40. 
<;l  l  j.mv.  14'.t7.  Y.  note  3f.. 
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bénéfice  lui  semblaient  incompatibles  avec  l'étude  et  la  contempla- 
tion, seules  dignes  d'un  prêtre'-'.  Il  lui  vint  même  l'idée  de  se  vouer 
entièrement  à  la  contemplation,  en  renonçant  à  la  vie  pratique.  En 
14D8,  Christophe  d'Utenheim.  docteur  en  droit  canon,  chanoine  de 
Raie  et  prévôt  de  Saint-Thomas,  forma  avec  Ceilor  et  le  dominicain 
strnsbourgeois  Thomas  Lamparter,  le  projet  de  se  retirer  dans  une 
vallée  de  la  Forêt-Noire,  où  ils  voulaient  vivre  en  anachorètes. 
Christophe  se  rendit  à  .Spire  pour  engager  Wimpheling  à  se  joindre 
à  eux;  il  le  trouva  dans  un  moment  de  découragement;  malgré 
l'évèque  et  le  prévôt  Ccmmingcn,  qui  s'efforçaient  de  le  retenir,  il 
était  accablé  du  sentiment  de  son  insuffisance,  pour  l'exercice  de  la 
prédication;  en  outre,  le  souvenir  des  péchés  de  sa  jeunesse  ne  ces- 
sait de  l'obséder,  il  aurait  voulu  les  expier  par  un  grand  acte  de 
renoncement  ;  il  venait  de  lire  le  traité  de  Pétrarque  sur  la  vie  soli- 
taire, et  cette  lecture  lui  avait  inspiré  un  vif  désir  de  fuir  le  monde  '  \ 
11  s'empressa  d'accueillir  la  proposition  de  Christophe  d'Utenheim. 
Pour  en  préparer  l'exécution,  il  visita  quelques  ermites  établis  non 
loin  de  Maycnee,  se  fit  communiquer  par  eux  leurs  règles,  et  n'atten- 
dit qu'un  nouvel  avis  de  Christophe  pour  résigner  ses  fonctions  à 
Spire. 

'  i  Dr  integrltntc ,  caj).  3.  Ind.  bibl.  lt». 

«s  A  Jean  clt-  UcngmsviHi»,  1"  juillet  T.07.  Awnnt.  jnh  ,  y.  305. 
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CHAPITRE  III. 

Retour  de  Wimphchng  A  Heidelbcrg  comme  professeur;  sa  démission 
et  son  arrivée  A  Strasbourg. 

Dans  l'intervalle  l'électeur  Philippe  avait  décidé  d'introduire  à 
Ileidelbcrg  des  cours  réguliers  sur  l'éloquence  et  la  poésie;  en  11ÎU 
Jean  Vigilius  avait  expliqué  le  TIérennius  de  Cieéron,  maître  Jean 
Stocker  les  épîtres  d'Horace  et  l'Achilléide  de  Stace ,  Adam  Wcrncr 
avait  inénie  osé  aborder  les  satires  de  Juvénal  °*.  En  outre  les  étu- 
diants avaient  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  quelques  leçons  do 
Celtes.  Cependant  les  professeurs  de  philosophie  passaient  encore 
pour  „dcs  barbares  ignorant  les  bonnes  lettres  et  ne  méritant  pas 
même  le  nom  de  sophistes"  65.  Le  prince  rappela  Wimpholing.  Au 
printemps  de  141J8  il  quitta  Spire  et  se  rendit  d'abord  à  Soultz  chez 
son  oncle,  le  maréchal-ferrant  ;  Ulric,  le  curé,  était  mort  dès  147S. 
A  Soultz,  où  il  passa  quelques  mois,  il  adressa  le  V.)  mai  une  lettre 
aux  fils  de  l'électeur  pour  leur  dédier  l'oraison  funèbre  de  Frédéric- 
le- Victorieux  par  le  professeur  de  Ileidelbcrg  Herwig  d'Amster- 
dam 00  ;  il  prépara  en  outre  une  édition  des  lettres  et  des  poésies  de 
Pierre  Schott,  en  y  joignant  une  notice  biographique  sur  le  jeune 
humaniste  et  son  éloge  funèbre  en  vers  élégiaques  07 .  En  août  il  fut 

r>*  Chranicon  Pdlicani,  p.  9. 

c!i  liarbariort»  ...nihil  tenebant  cultior'a  litteratune ,  er  oquo  linguarum  imperiti... 
Hophlstic  iront,  atque  rie  hoc  nnmine  d'ujni.  J.  Spicgcl,  J.cxicon  jura  civili»,  préfaco. 

G1>  Co  discours  avait  été  prononcé  à  Ileidelbcrg  le  2H  janvier  1188.  Wimpheling  y 
ajouta  uuc.  anecdote  sur  l'électeur  Philippe,  un  distique  sur  Frédéric  p;ir  Pierre 
Boland,  deux  épitaphes  du  même  jtar  lui-même,  et  une  note  sur  le  mausolée  du 
prince.  Le  monument  devait  être  orné  aux  quatre  angles  des  images  des  quatre 
principaux  docteurs  de  l'Eglise,  sed  neteio  qtta  superstitionc  una  quatuor  iUaruniimn- 
ginum,  site  ilirum  Ambrosium  slvc  docium  Augustinuvi  représentons ,  wlempta  est,  et 
in  dus  locum  effigie*  cuiusdnm  fratricclli  quem  Franciscum  vacant  «urrogata,  ut  muiutro 
k'huMs  ait  Ula  socielas;  hohe ,  ijtur.  conrentio,  qwr  comparaiio  Francinci  ad  Ambrotium 
ve!  Augustinum*  —  Ind.  hibl.  10. 

"7  Lucubratiuucidn  P.  Schott i.  Itul.  liihl.  201.  \V.  y  ajouta  une  préface  omnibu* 
(fermants,  Alsatiris  pnrripuc  et  Argentinensllnu,  27  juill.  1408,  e.c  pago  Sidee  projie 
Mollishcim,  une  épitaphe  avec  quelques  distiques  sur  .Schott  et  un  épilogue. 
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de  retour  i\  Heidelberg  ;  n'admis  dès  le  13  septembre  dans  la  faculté 
dos  arts,  il  fut  chargé  spécialement  de  l'explication  des  épître.s  de 
saint  Jérôme  68  et  des  poésies  de  Prudence  °,J.  Sa  méthode  était  la 
même  que  celle  de  presque  tous  les  professeurs  de  latin  de  l'époque  ; 
une  des  lettres  de  Jérôme,  qu'il  a  insérée  dans  un  de  ses  traités  pos- 
térieurs, accompagnée  d'un  commentaire  T0,  montre  qu'il  se  bornait 
à  paraphraser  certaines  propositions,  à  éclaireir  le  sens  de  tournures 
ou  de  termes  peu  clairs,  à  donner  des  synonymes,  à  citer  des 
exemples  ou  à  confirmer  les  pensées  do  l'écrivain  par  des  témoi- 
gnages d'auteurs  ou  par  de  simples  proverbes ,  enfin  à  faire  à  tout^ 
propos  des  exhortations  morales.  Les  humanistes  laïques  ne  faisaient 
guère  mieux;  ce  qui  les  distinguait  de  \\  iinphcling,  c'est  qu'ils 
expliquaient  les  classiques ,  tandis  qu'il  craignait  que  ceux-ci  n'eussent 
une  influence  funeste  sur  l'imagination  des  étudiants  ;  il  ne  voulait 
pas  que  dans  les  universités  on  interprétât  autre  chose  que  des 
œuvres  chrétiennes.  Cette  petite  part  même  qu'il  faisait  aux  études 
littéraires  trouva  à  Heidelberg  des  adversaires;  dans  un  discours, 
prononcé  le  13  août  1491) 71 ,  il  dut  prouver  l'utilité  de  ces  études, 
dont  chacun  a  besofn,  non-seulement  le  prêtre,  mais  tout  homme  qui 
ne  veut  pas  rester  dans  l'ignorance;  déjii,  dit-il,  on  a  créé  cet  en- 
seignement à  Baie,  à  Fribourg,  à  Tubiugue,  à  Ingolstadt,  à  Vienne  ; 
Heidelberg  ne  peut  pas  rester  en  arrière;  une  université  ne  mérite 
pas  ce  titre  si  elle  exclut  les  humanités  ;  la  dialectique,  loin  d'avoir  à 
redouter  cette  concurrence,  ne  peut  qu'en  profiter.  Dans  le  même 
discours  il  exhorta  les  professeurs  do  philosophie  à  la  tolérance  des 
opinions  disputiMes;  comme  néanmoins  ils  continuaient  do  se  que- 

,i8  Httntz,  Gearhichte  der  Ifeidclberjer  l'uivcruUM.  Mannheim  1862,  t.  1,  p.  320. 

»î»  Dans  la  listo  de  ses  ouvrages  que  W.  communiqua  on  1506  à  l'évêque  do  Stras- 
bourg,  Amo  nit.  frib.,  p.  282,  il  mentionna  aussi  des  Poêtilbe  in  Prudent ii  fjttoëdam 
hyrnnox  a  vie  publiée  lectos.  Ont-elles  été  publiées? 

70  Adolescenlia,  t°  25  et  suiv. 

"1  Pro  concordia  dialceticorum  et  oratorum,  etc.  Ind.  bibl.  13.  Uioggor,  AnurnU.  J'rib., 
p.  194,  note,  donne  un  extrait  de  ce  discours,  d'après  Hurkhard,  De  faii*  lim/wi- 
Ittlimr,  t.  2,  cap.  4,  p.  30".  Il  suppose  que  c'est  YOratio  ad  yymnosvphUtns  J/eidel- 
bcrijentes  de  S.  Catharina,  mentionné  par  Trithémius,  Cotai,  ill.  rir.,  f°  66.  Mais 
sainte  Catherine  n'est  pas  nommée  dans  le  discours;  h  la  fin  W.  parle  de  saint  Lau- 
rent, probablement  parce  (pie  deux  jours  avant  la  solennité  aeadéiirique  avait  eu  lieu 
la  fèto  do  ce  saint.  D'ailleurs  Trithémius  a  écrit  en  1495,  et  le  discours  est  du  13  août 
1490.  Celui  î»  propos  de  sainte  Catherine  est  encore  a  trouver. 
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relier  sur  les  mérites  respectifs  du  nominalisme  et  du  réalisme, 
Wimpheling,  dans  une  nouvelle  harangue,  le  2-1  mars  lôoo,  les 
supplia  de  renoncer  enfin  à  ces  batailles  sur  des  doctrines  qui  n'ont 
aucune  importance  pour  le  salut  '-. 

Le  î)  octobre  1  !'.•>;  il  lit  réciter  par  des  étudiants,  dans  une  des 
salles  du  château  de  1  loidelbcrg,  devant  rélecteur,  ses  lils,  l'évêquc 
Albert  de  Strasbourg  et  d'autres  seigneurs,  six  petits  dialogues  qu'il 
avait  composés  sur  les  devoirs  des  princes  et  sur  la  nécessité  de  faire 
la  guerre  aux  Turcs7"  ;  parmi  les  interlocuteurs  fut  aussi  son  neveu 
Jacques  Spicgel,  dont  il  dirigeait  l'éducation.  Pour  Louis  ,  le  tils  aîné 
du  prince,  qui  était  alors  absent,  il  écrivit  un  traité  spécial  sur  les 
conditions  d'un  bon  gouvernement :1  :  pour  Wolfgang,  fils  du  comte 
Louis  de  Luwenstein,  il  lit,  sous  le  titre  d' ' Afhih-smifia ,  une  compi- 
lation de  règles  de  conduite,  tirées  d'une  cinquantaine  d'auteurs 
divers  ' '.  Tl  avait  sous  sa  direction  particulière  deux  jeunes  Stras- 
bourgeois,  Jacques,  fils  du  chevalier  Martin  Sturm  de  Sturmeck,  et 
François,  tils  de  l'avocat  Matthias  Paulus  Avec  eux  et  quelques 
autres  étudiants  il  avait  formé  une  société  littéraire,  pour  les  exercer 
h  composer  des  vers  latins  sur  des  sujets  moraux.  Oeilor  lui  écrivit  un 
jour  qu'il  craignait  que  dans  les  leçons  de  poésie  on  ne  s'arrêtât  trop 
aux  auteurs  païens  :  il  désirait  qu  au  lieu  de  se  laisser  séduire  par 
leur  charnu',  on  s'occupât  .,de  ce  qui  sert  à  nous  rendre  plus  doux, 
plus  humbles,  plus  patients,  plus  charitables u.  Wimpheling  donna 
lecture  de  cette  lettre  dans  un  de  ses  cours;  il  affirme  qu'aussitôt  les 
jeunes  gens  „se  sentirent  enflammés  à  faire  des  vers  honnêtes-  ;  il  put 
rassembler  ainsi  une  collection  de  petites  pièces,  composées  par  ses 
élèves,  sur  toutes  sortes  de  vertus  et  de  vices  '\  Vers  le  même  temps 
il  rendit  au  docteur  Conrad  Schellig,  médecin  de  l'électeur,  le  scr- 

« 

"2  Oratlo  de  rtnntnuùati.M  d,.t„;„;*t.  Sel».  Brant  ajouta  ce  discours  à  1 1  Gcrmmùn 
de  W.,  Ind.  bild.  16,  en  le  dédiai*,  k  Geilor,  17  sept.  1501. 

71  l'hilippirji  In  landau  ci  drfrnsionrm  Ph'dippi  rowitU  lihrni.  Ind.  bibl.  11. 

74  A'jtilharrhin.  Ind.  hilil.  12. 

Arloloccntla.  Ind.  l.ild.  1."..  La  dédicace  est  du  2*  nnr.  HV'.i.  Le  jeune  Wolfprang 
de  Lowenctcin,  pour  Ic<|iiei  le  traité  es{  écrit,  périt  dans  un  incendie;  (  Kcolampade 
envoya  un  r<<n;i<n  sur  cet  accident  a  W.,  <]iii  l'inséra  dans  so  i  édition  de  1  1  //i'*f«n'« 
de  riolntn  crurc  do  Diefrieli  GreRenmnd.  Ind.  lulil.  259. 

7,5  Rlr.jantùr  majores,  éd.  de  151  H,  f"  K 
.t,Wrwi/i..  f"  1.2. 
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vice  d'écrire  une  préface  pour  son  traité  sur  la  mémo  maladie  conta- 
gieuse que  Sébastien  Brant  a  décrite  dans  un  de  ses  rarmina  ,H. 

Il  était  au  milieu  de  ces  occupations,  quand  Christophe  d'Utenheim 
lui  rappela  la  promesse  de  le  suivre  dans  la  solitude;  tout,  disait-il, 
était  prêt  pour  l'exécution.  Aussitôt  Wimpheling  se  démit  de  ses 
fonctions  de  professeur  et  vint  à  Strasbourg,  bien  décidé  cette  fois 
J\  faire  pénitence  dans  un  ermitage  caché  de  la  Forêt  Noire'-  ™.  En 
attendant  il  demeura  chez  Geiler  de  Kaysersberg,  qui  lui  aussi  devait 
être  de  la  partie.  Heureusement  ce  projet  fut  mis  à  néant  par 
Christophe  lui-même.  L'administration  de  l'évêché  de  Bâlo  ayant  dû 
être  retirée  à  1  'évoque  Gaspard  Zu-Iïhein,  qui  dilapidait  le*  biens,  le 
chapitre  confia  à  Christophe,  estimé  pour  son  intégrité,  les  fonctions 
de  coadjuteur.  On  lui  représenta  qu'en  remplissant  cette  charge  il 
ferait  plus  de  bien  à  l'Eglise  (pie  comme  anachorète.  Il  accepta,  mais 
timide  et  avant  peu  de  confiance  en  lui-même,  il  écrivit  à  Whnphe- 
ling  pour  le  prier  de  venir  l'assister.  Le  l'  r  décembre  tr>( *2  il  fut  élu 
évêque  de  Baie  ;  Geiler  s'étonna  qu'il  ne  refusât  pas  cette  position, 
aucun  évêque,  selon  lui,  n'ayant  plus  assez  d'autorité  pour  soumettre 
son  clergé  à  la  discipline  ;  il  pressa  Wimpheling  de  rester  à  Stras- 
bourg; il  lui  conseilla  de  s'occuper  de  travaux  littéraires,  il  devait 
achever  surtout  l'édition  des  œuvres  de  Gerson,  que  Geiler  lui-même 
avait  commencée  dès  U88.  Wimpheling  se  laissa  persuader;  l'arrivée 
de  Sébastien  Brant  fut  également  un  motif  pour  lui  de  se  fixer  en 
notre  ville.  11  prit  son  logement  au  petit  couvent  des  wilhclmites 
dans  la  Krutenau  ;  il  estimait  ces  religieux,  ainsi  (pie  ceux  de  la 
chartreuse  et  de  la  maison  de  Saint-Jean ,  à  cause  de  leur  vie  plus 
régulière;  il  avait  parmi  eux  des  amis  intimes*0.  Il  en  avait  d'autres 
parmi  les  membres  des  divers  chapitres  de  Strasbourg  dont  plusieurs 
étaient  des  protecteurs  intelligents  du  mouvement  littéraire:  Philippe 
de  Daun  et  Obcrstein,  prévôt  de  la  cathédrale;  Jacques  de  Kichs- 

î»  In.l.  l.il.l.  55. 

A  Jean  do  TTongncvillo.  Amo  nit.  frib.,  p.  :S0<1. 

H0  Dans  1a  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  les  wilhelniitos  s'étaient  livrés  ît 
do  tels  désordres,  que.  leur  prieur,  .Jacques  Messinger,  avait  dû  porter  plainte  contre 
eux  h  Uoine  et  qu'en  M*JO  le  magistrat  s'était  vu  oldigé  d'intervenir.  Vers  la  fin  du 
siècle  la  discipline  était  rétablie  et  sévèrement  observée.  Kn  1502  le  couvent  fut  en 
partie  reconstruit  par  le  prieur  Erliard  Stciuliaeli. 
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hofen,  i>révôt  do  Saint-Thomas*1;  Jean  Sigrist,  qui  avait  fait  dos 
études  i\  Bâlo  et  à  Sienne,  alors  chantre  rie  ce  même  chapitre,  et  tout 
particulièrement  le  jeune  chanoine  de  Saint-Pierrc-le-Jeune,  Thomas 
Wolf,  (|iii  avait  pour  lui  une  admiration  sans  bornes.  N'ayant  plus  de 
fonctions  à  remplir  et  n'en  voulant  plus,  il  si;  consacra  à  l'éducation 
déjeunes  gens,  à  la  rédaction  et  à  la  publication  de  traités  divers.  Le 
quatrième  volume  de  Gcrson  parut  par  ses  soins  et  par  ceux  de  son 
compatriote  Matthias  Se  h  tirer  dès  la  lin  de  février  1502""'  ;  en  1503 
il 'fit  avec  Brant,  pour  l'imprimeur  Jean  Wehingcr,  une  nouvelle 
édition  du  Hortnltta  unini<fr,''\  un  peu  plus  tard  il  fut  un  dos  correc- 
teurs du  Spéculum  rito:  lnunaïup  de  révoque  Kodérie  de  Zaniora, 
imprimé  par  Jean  Priiss**.  C'est  vers  cette  époque  sans  doute  qu'il 
fit  ériger  une  inscription  en  souvenir  de  son  oncle  Ulric  ;  dans  l'église 
de  Schlestadt  il  lit  poser,  en  son  nom  et  en  celui  de  son  frère  et  de  sa 
sœur,  une;  épitaphe  à  leurs  parents;  leur  mère  était  morte,  très-âgée, 
le  2  avril  lfiOl  85. 

«1  Quand  Jacques  de  Kiclisholcu  reconstruisit  on  1"»02  et  1503  sa  maison  canoniale 
(anjoiird'bfïi  rue  des  Cordonniers  n°  1)  il  lit  graver  sur  le  linteau  de  la  p. .rte  d'une 
très-belle  salle  ces  mots:  Pulrtrc  qui  ht  dit  srrihit ,  *rd  marinon  in.tiui.  Le  prévôt,  qui 
.limait  les  inscriptions  (il  y  en  a  encore  d'autres  dans  la  maison),  reçut  probable- 
ment ce  vers  de  \\\;  celui-ci  le  cite  dans  plusieurs  de  ses  écrits  connue  *< uhutia 
j>hi/oMijih»rtnn  ou  fcutcnfia  rulytita ,  p.  ex.  l'h'dippicn ,  fJ  15,  -1  ;  Ad<>!>  scriitin ,  f°  (i  ;  sur 
lu  titre  du  ,%liioquium  od  dicam  Aujuftinum.  Ind.  bild.  o*î.  Marner  le  traduisit  en 
allemand  : 

lien  vtan  srhilt  der  sclircilits  in  Stciii, 
Wcr  ub'.T  schi!/,  in  staub  hintin. 

(SchcJmcnr.unft ,  f°  c,  4.) 

s-  Ind.  bibl.  M.  —  Au  titre  il  y  a  ces  vers  : 

tjuod  fuit,  inftrhtm  tel  m  ridiiyiuc  quondum 

Matthin*  Schiirer  rlarifirarit  apu*. 
JamduduHi  C  refis  dut  hi/i/iopala  tntebris 

Wimphviiwje  opéra  iiiwjiic  Jacobc  tua.... 

I)'ipr!s  Krauss,  Kumt  ujul  A/tcrthum  in  Ehass-Lothrinjcn,  Strasb.  1S7T,  t.  1, 
p.  541,  Wimplicling  data  en  15()2  du  couvent  de  Saint-fJuill niine  «si  traduction 
latine  de  la  Xrf  de*  fou*  de  Brant.»  Wimplieling  n'a  jamais  traduit  l'ouvrage  do 
Brant  ;  il  s'agit  do  son  édition  <  les  Stultifera  narieuhr  de  Badins.  Ind.  bibl.  58. 

H3  Hortulu*  anima.  Ind.  bibl.  Wl. 

S1  Kpecvlum  rittr  h'.onana:.  Ind.  bibl.  72. 

K-r'  L'epitapbe.  d'Ulric  \V.,  telb  qu'elle  était  conservée  par  Sel».  Mueg,  dans  son 
recueil  d'inscriptions  tirées  des  églises  de  Strasb.,  ms.  brûle,  et  lit  ainsi  conçue: 
l'/riiO  U'impfirHii'jo  fuma  <i<:  demi  tiutcati  eerfetia:  JSideensI*  propr  3[t>l!i*hcim  pas- 
tvri.  in  re  tpxn  rtJij<o»o$  beurtieo.  hic  ncpidto.  Jacobus  Wiriipftlin  y  un  FfcMuliniut. 
ex  fratre  ncp<t*.  tu.  /m.  lie  potuit.    Yi.rit  <nino*  LXIX.  m    II.  d.  VI.  Oh.  ann.  Vhr. 
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A  Strasbourg  il  n'y  avait  pas  encore  (Vautres  écoles  que  celles  des 
chapitres  et  des  couvents,  toutes  très-insuffisantes.  Wimplieling  se 
joignit  à  Geiler  et  à  Brant  pour  demander  du  magistrat  la  création 
<l'un  yymmtsc.  Cet  établissement  devait  être  distinct  des  écoles  ecclé- 
siastiques et  recevoir  les  enfants  qui  auraient  appris  déjà  les  premiers 
éléments  de  la  grammaire  latine;  pendant  trois  ans,  tout  au  plus 
pendant  cinq,  on  les  exercerait  à  la  composition  en  prose  et  en  vers, 
on  les  habituerait  à  écrire  des  lettres  et  à  traiter  des  sujets  d'histoire 
et  de  morale,  on  leur  expliquerait  des  passages  de  Virgile  et  de 
Baptiste  de  Mantoue,  les  histoires  de  Valérius  Maximus  et  le  De 
offkiis  de  Cieéron  ;  ils  seraient  préparés  ainsi  à  suivre  avec  plus  de 
fruit  les  cours  des  universités  ;  le  magistrat  n'aurait  qu'à  fournir  le 
local,  les  maîtres  seraient  payés  par  les  parents  des  élèves  ;  les  églises 
n'auraient  pas  à  craindre  une  concurrence,  car  on  n'admettrait  que 
les  enfants  qui  auraient  déjà  suivi  leurs  écoles  ;  d'autre  part  les 
laïques  n'auraient  pas  à  redouter  qu'on  ne  songeât  qu'à  former  des 
prêtres,  car  on  enseignerait  ce  qui  serait  utile  à  tous;  les  parents 
garderaient  leurs  lils  plus  longtemps  auprès  d'eux ,  ils  ne  les  expose- 
raient pas  trop  tôt  aux  dangers  de  la  vie  universitaire  ;  ce  serait  un 
honneur  enfin  pour  une  cité  comme  Strasbourg,  de  donner  l'exemple 
d'une  institution  aussi  libérale.  Wimphcling  plaida  cette  cause  avec 
tout  son  zèle  de  pédagogue  et  avec  toute  l'ardeur  de  son  patriotisme 
alsacien  ;  il  exposa  ses  idées  dans  la  seconde  partie  de  sa  Ucrmania 
adressée  au  magistrat,  et  incidemment  dans  plusieurs  autres  de  ses 
traités*6.  Quelle  qu'ait  été  l'étroitesse  de  ses  opinions  sur  la  litté- 

M.CCCC.LXXV1II.  IX  hal.  Julii.  —  Cette  épitaphe  .n'était  trouvée  dans  lVgliso  dos 
chartreux;  faut-il  conclure  do  loxpr.-  sion  hic  arpultim  qu'L'lrio  Wimplieling  s'était 
retiré  chez  les  chartreux  et  <ju'il  était  mort  chez  eux?  —  Voici  l'épitaplio  des  parents 
do  W.  :  Xicolab  Wiupj'elinyo  ex  lirumat  et  Cathariim  Jile-jerin  de  S.  Jlypolito.  Jacobus 
sa.  pa.  licent.  Joanne*  et.  Maodahtia  fiberi  parent  Unis  honenlis.  Ob.  ilfe  ami.  dtnu. 
M.CCCC.LXIII.  VL  non.  Mali.  fuir.  M.CCCCC.  primo.  IIII.  non.  April.  VhrUtiuna 
vitn  inlcjerrime  Junctis  chrUtiamm  contbjit  exitu*.  PoMcri  moribus  avitis  pnediti  purent 
a  dco  jinem  speratc. 

Mors  at  ecrta,  incerta  die*  et  cura  ne  pot  uni, 
(Ammlat  cr<jo  mi<W'  7111  nopit  ipse  swr. 

Cette  inscription  et  d'antres  qui  avaient  existé  dans  IVjrliso  de  Solile*tadt  et  qui 
ont  été  détruites  lors  de  l  a  dévolution ,  su  trouvent  en  copie  h.  la  suite  do  quelques 
traités  de  \V.  dans  le  volume  n°  10.131,  -1°,  de  la  hild.  Mazarino. 

Sfi  Dans  la  deuxième  partie  do  la  Gcrmanin,  f°  o,  4.  —  Lettre  à  Murncr,  2f>  juillet 
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rature  classique,  il  faut  lui  teuir  compte  de  la  persévérance  avec 
laquelle  i]  ne  cessa  d'insister  sur  l'utilité  d'un  gymnase  secondaire  à 
Strasbourg  ;  on  a  de  la  peine  à  comprendre  pourquoi  le  magistrat , 
composé  en  partie  d'hommes  éclairés,  ne  donna  pas  suite  à  un  projet 
qui  eût  procuré  à  la  ville  mut  d'avantages.  Tout  ce  (pie  Wimpheling 
put  faire,  ce  fut  d'engager  de  temps  à  autre  de  jeunes  savants  à 
ouvrir  des  écoles  particulières,  qui  prospérèrent  un  instant,  mais 
qui,  faute  de  soutien,  ne  durèrent  point.  11  ne  réussit  qu'à  fonder, 
de  concert  avec  Brant,  une  société  littéraire,  composée  déjeunes 
gens  qui  cultivaient  déjà  les  lettres. 

l;">02,  dans  la  Dttht*io  G>r,naalo  ,  1^  h,  3.  —  Lettre  à  Thomas  Wolf,  1«  mors  lôo3. 
Aimniit.  frib.,  p.  221.  —  Dans  lu  Itiatriha  de  proba  jntcnmtm  instit.,  ctij».  Ci,  il  dit: 
...id  qtwd  d>:  iim/ititendo  pcdai/wjio  (ut  rowit)  ad  in  li/tatn  Jia.tputdionu  Anjudincn- 
mut  (in  vcntacula  tumcn  linjun)  exhurtnti ...  A  première  vue  cela  semblerait  se  rap- 
porter à  la  traduction  allemande  do  la  Gcnuania,  m  l'expression  in  rentacida  tamiii 
llit'jna  no  faisait  pas  xouger  à  un  mémoire  spécial.  La  Gtr  mania  n'ayant  paru  alor.s 
«pieu  latin,  et  le  |nss  ig«  sur  le  gymnase  étant  exactement  le  même  dans  la  traduc- 
tion, \V.  n'aurait  pas  pu  parler  d'une  rc(piêto  allemande,  si  celle-ci  n'avait  pas  eh- 
un  travail  ù  part. 
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CHAPITRE  IV. 

La  Gcrraaiua  de  WiinplielKiy.  —  Controverse  a  ce  sujet  aveo  Thomas  Murne-r. 

Le  même  patriotisme  qui  animait  Wimpheling  en  ces  circonstances 
lui  inspira  l'idée  de  faire  paraître  un  pamphlet,  dont  il  était  persuadé 
que  c'était  un  travail  historique.  Cette  ibis  son  ardeur,  mal  servie 
d'ailleurs  par  une  connaissance  très-incomplète  des  faits,  dépassa  le 
but.  L'occasion  qui  lui  rit  prendre  la  plume  est  entourée  d'obscurité. 
Dans  une  lettre  à  Sébastien  lîrant,  il  déclare  qu'il  s'est  procuré  un 
manuscrit,  intitulé  (irrnuinia,  destiné  à  défendre  le  Iloi  romain 
contre  des  moines  et  des  prédicateurs  séculiers  qui  l'attaquaient ,  et  à 
fournir  au  magistrat  de  Strasbourg  les  moyens  de  se  ^ustiiier,  si  ou 
lui  reprochait  d'avoir  toléré  ces  invectives.  Ce  manuscrit  dont  il  parle 
mystérieusement,  comme  s'il  n'en  connaissait  pas  l'origine,  était  son 
œuvre  personnelle.  Quelles  sont  les  invectives  dont  il  parle?  il  est 
impossible  de  deviner  pour  quel  motif  des  moines  ou  des  curés  stras- 
bourgeois  auraient  pu  prêcher  contre  l'empereur  Maximilien.  Dans  le 
traité  lui-même  Wimpheling  indique  une  autre  cause  ;  il  croit  avoir 
remarqué  chez  quelques  habitants  de  la  ville  plus  de  sympathies  pour 
la  France  que  pour  l'Empire  germanique  ;  il  prétend  même  que  des 
ambassadeurs  de  la  République,  envoyés  auprès  des  rois,  s'étaient 
laissé  séduire  par  le  bon  accueil  qu'ils  avaient  rceu,  et  qu'ils  se  flat- 
taient, si  l'Alsace  devenait  française,  d'obtenir  des  honneurs  aux- 
quels ils  ne  pourraient  aspirer  „aussi  longtemps  que  dominent  chez 
nous  les  aigles  romaines".  On  ignore  également  de  quels  faits  positif» 
ou  de  quels  personnages  il  veut  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  Wimphe- 
ling était  irrité.  Dans  une  lettre  à  Robert  Gaguin,  du  11  lévrier 
li\)2,  il  avait  parlé  encore  avec  admiration  des  anciens  rois  «le 
France  qui  étaient  venus  en  aide  à  l'Eglise  dans  ses  tribulations ,  qui 
avaient  soutenu  le  siège  apostolique  et  pris  la  défense  des  opprimés, 
de  telle  sorte  .,que  la  noble  maison  de  France  avait  été  comme  un 
asile  ouvert  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  l'affliction''  ;  il  s'était  plaint, 
il  est  vrai,  de  l'offense  faite  à  Maximilien  ,  mais  n'avait  semblé  l'at- 
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tribucr  qu'au  roi  régnant.  Plusieurs  fois  il  avait  opposé  aux  Alle- 
mands l'exemple  des  Français,  plus  cultivés  qu'eux,  plus  avancés 
dans  les  sciences,  plus  empressés  de  reconnaître  le  prix  de  l'étude**7. 
Plus  tard  il  n'y  a  plus  chez  lui  qu'une  antipathie  qui,  à  chaque 
moment  et  sans  être  provoquée,  éclate  en  allusions  injurieuses.  „Lcs 
Français,  dit-il  quelque  part,  s'écrient  volontiers  par  ma  foi;  je  sup- 
pose que  c'est  par  suite  de  cette  habitude,  prise  dès  leur  enfance, 
qu'ils  ne  rougissent  pas  quand  on  les  accuse  de  fraude,  de  mensonge, 
de  perfidie,  de  violation  de  lettres  ou  de  sceaux"  8S.  A  l'évêque  de 
Strasbourg  Jean  de  Luxembourg-Ligny  (13<>t>  à  1371)  il  reproche 
d'avoir  été  adonné  à  la  boisson  et  à  la  gourmandise;  il  ajoute  :  „I1  est 
heureux  que  ce  prélat  ait  été  un  Français,  afin  qu'on  ne  puisse  pas 
imputer  à  nous  seuls  le  vice  de  l'ivrognerie4-  8!>.  On  peut  se  figurer 
combien,  avec  ces  sentiments-là,  il  a  dû  être  blessé  en  croyant  ren- 
contrer à  Strasbourg  des  demi-Français,  scm'ujulU ,  comme  il  les 
appelle.  11  rédigea  le  traité  dont  nous  avons  parlé  au  commencement 
de  ce  chapitre  et  dont  il  envoya  la  copie  à  son  ami  P>rant,  qui  avait 
dans  ses  attributions  la  censure  des  livres.  Il  n'osa  pas  dire  qu'il  était 
l'auteur  :  .,un  curieux  hasard  l'a  fait  tomber  entre  mes  mains  ;  si  tu 
trouves  que  ce  n'est  pas  un  libelle  diffamatoire,  tu  pourras  le  commu- 
niquer à  des  amis  qui  sauront  garder  le  silence,  mais  qu'aucun 
mortel  n'apprenne  de  qui  tu  le  tiens  !  tu  diras  que  quelqu'un  l'a 
déposé  chez  toi  en  ton  absence  et  tu  le  détruiras  bien  vite"  90 .  Braut, 
loin  de  détruire  h;  manuscrit,  ne  le  désapprouva  point;  il  fut  imprimé 
en  décembre  1501.  Wimpheling  ne  cacha  plus  son  nom,  mais  il  eut 
soin  d'ajouter  que  le  traité  avait  passé  par  la  censure  01 .  Pourquoi  ces 
précautions?  Wimpheling  a-t-il  réellement  eu  peur  qu'on  ne  prît  son 
œuvre  pour  un  libelle?  avait-il  soupçonné  tout  le  magistrat  de  tiédeur 
envers  l'Fmpire?  ou  plutôt  n'a-t-il  pas  voulu  avoir  l'air  de  se  laisser 
arracher  son  écrit,  dans  l'espoir  de  se  mettre  mieux  à  l'abri  d'une 
critique  possible?  C'était  une  faiblesse  qui  était  devenue  coutume 
chez  lui. 

^  Fputohc  et  rarmlna,  ctr.,  0>  a,  3.  Iml.  bibl.  2.  —  Phi/^lrrr ,  V>  a,  1. 
R*  Adolescent  ia,  î°  10.  V.  aussi  Jvpitomc  rcrum  ijerman.,  cap.  22. 
*'J  Cn'tj'.rjin  c),Ur,>p.  Argent.,  p.  'J3.  Iml.  bibl.  31. 
:'°  W.  ii  «b.  Braut,*.  i  Copie. 
!,«  Orrmama.  Iml.  bibl.  10. 
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La  Gvrmania  se  compose  de  deux  parties;  la  première,  qui  n'a 
que  six  pages ,  est  consacrée  à  prouver  que  depuis  l'empereur  Auguste 
l'Alsace  a  toujours  été  habitée  par  des  Germains  et  qu'elle  n'a  jamais 
cessé  de  faire  partie  de  l'Empire;  ;  dans  la  seconde,  Wimpheling  donne 
au  magistrat  des  conseils  fort  sages  sur  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique. 11  orna  la  brochure  de  deux  belles  gravures  sur  bois,  dont 
l'une  représente  la  Vierge  comme  patronne  de  Strasbourg,  telle 
qu'on  la  voyait  sur  la  bannière  et  sur  le  grand  sceau  de  la  ville, 
l'autre  nos  armoiries.  Un  de  ses  disciples,  Jean  Gallinarius  de  Ileidel- 
berg,  mit  en  tète  quelques  distiques,  où  il  assure  que  Wimpheling 
était  devenu  pour  Strasbourg  ce  que  Numa,  Camille,  Caton,  Ly- 
curgue,  Solon  avaient  été  pour  les  Romains  et  les  Grecs.  Comme 
les  sénateurs  et  les  bourgeois  ne  savaient  pas  tous  le  latin,  Wimphe- 
ling fit  aussi  une  traduction  allemande,  mais  pour  une  raison  qui 
nous  est  inconnue,  il  ne  la  publia  point,  il  se  borna  à  l'offrir  au 
magistrat 9* ,  qui  le  remercia  de  son  zèle  en  lui  accordant  une  gratifi- 
cation de  douze  florins. 

La  première  partie  donna  lieu  à  une  controverse  des  plus  singu- 
lières; il  convient  donc  d'en  offrir  ici  une  analyse;  il  suffira  do  suivre 
pas  à  pas  la  démonstration  de  l'auteur,  pour  montrer  ce  qu'elle  vaut  ; 
jamais  on  n'a  fait  avec  plus  de  sérieux  des  confusions  plus  divertis- 
santes ,  jamais  on  n'a  produit  des  arguments  d'une  naïveté  plus  enfan- 
tine. Wimpheling  commence  par  affirmer  que  depuis  Jules  César 
jusqu'à  Maximilien  aucun  gidlus  n'a  été  empereur;  par  galli  il  entend 
à  la  fois  les  Gaulois  et  les  Français.  Jules  César,  il  est  vrai,  a  donné 
le  nom  de  Gaule  à  tout  le  pays  à  l'occident  du  Rhin  ;  cola  vient  de 
ce  que  de  son  temps  on  no  savait  pas  autrement  délimiter  les  régions 
que  par  les  fleuves  ;  l'historien  latin  n'a  pas  considéré  qu'entre  le 
Rhin  et  la  Gaule  il  y  avait  l'Austrasie  et  la  chaîne  des  Vosges.  Voilà 
donc  dès  le  début  Jules  César  taxé  d'ignorance.  Winipheling  appuie 
sa  thèse  sur  „ quatre  conjectures  vraisemblables,  sur  sept  témoins 
authentiques  et  sur  des  histoires  parfaitement  prouvées".  Les  conjec- 
tures sont  les  suivantes  :  1°  Quand  deux  Alsaciens  se  disputent  sur 
la  possibilité  d'une  chose,  l'un  dit  à  l'autre:  tu  ne  feras  pas  cette 

92  (Jette  traduction  fut  publiée,  d'après  1«  uis.  de  W.,  par  Jean-Michel  Mosehe- 
rosch.  Ind.  bibl.  16. 
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chose,  lors  même  que  tu  aurais  la  prudence  de  Pépin,  vnhjo  Pipis;  or 
en  Alsace  on  n'emploierait  pas  ce  nom,  si  Pépin  n'avait  pas  été  un 
Allemand ,  donc  Pépin  n'a  pas  été  un  Français  ;  2°  Charlemagne  a 
écrit  des  livres  teutoniques ,  il  a  donné  aux  douze  mois  ainsi  qu'à  ses 
filles  des  noms  qui  en  allemand  ont  un  sens,  tandis  que  pour  les 
étrangers  ils  ne  signifient  rien  ;  donc  Charlemagne  a  été  un  Alle- 
mand ;  3°  Charlemagne  a  fréquemment  séjourné  dans  les  contrées  de 
la  rive  droite  du  Rhin,  il  y  a  bâti  des  couvents,  des  églises,  des 
châteaux,  des  villes,  ce  qu'un  Français  n'aurait  pas  fait  ;  4°  les  Bava- 
rois, les  Souabcs,  les  Francs  orientaux,  que  ni  Jules  César  ni 
Auguste  n'ont  pu  soumettre ,  n'auraient  pas  souffert  pour  maîtres  des 
Français.  —  Les  sept  témoins  sont  :  Tacite ,  Ammien-Marcellin  et  le 
Code,  qui  placent  en  Germanie  quelques  tribus  et  quelques  villes  de 
la  rive  gauche;  les  papes  Urbain  II  et  Innocent  111,  Enée  Silvius 
dans  son  Europe  et  Antoine  Sabcllicus  dans  son  Histoire  de  Venise, 
qui  tous  donnent  à  Charlemagne  le  titre  d'empereur  germanique.  — 
Les  histoires  se  réduisent  au  passage  de  Suétone,  dans  le  vingt- 
unième  chapitre  de  la  Vie  d'Octave,  où  il  est  dit  que  ce  dernier,  après 
avoir  vaincu  les  Germains,  assigna  aux  Ubiens  (Wimplieling  dit  les 
Suèves)  et  aux  Sicambrcs  des  territoires  sur  les  bords  du  Rhin.  Donc 
depuis  Auguste  l'Alsace  a  été  habitée  par  des  Germains ,  et  comme 
chaque  terre  doit  être  nommée  d'après  ses  habitants,  c'est  le  nom  de 
Germanie  qui  convient  à  l'Alsace,  non  celui  de  Gaule.  Les  Romains, 
ayant  de  nouveau  passé  le  Rhin  après  avoir  défait  les  Alémans  de 
notre  province,  et  ayant  trouvé  sur  l'autre  bord  des  hommes  qui  leur 
ressemblaient  par  la  stature ,  par  la  couleur  blonde  des  cheveux  et 
par  le  genre  de  vie,  les  prirent  pour  des  gens  de  même  race  et  les 
appelèrent  (jermani ,  frères  des  Alémans  alsaciens;  or  les  Gatdois 
diffèrent  do  ces  derniers  par  l'extérieur,  par  la  langue  et  par  les 
mœurs.  Enfin,  oouime  les  Strasbourgeois  avaiont  une  monnaie  mar- 
quée d'une  fleur  de  lis  et  quo  quelques  personnes,  à  ce  qu'il  paraît, 
tiraient  de  là  un  argument  en  laveur  d'anciennes  relations  avec  la 
France,  Wimpheling  rappelle  que  les  Français  ont  trois  lis  au  lieu 
d'un  seul,  que  d'ailleurs  sur  d'autres  médailles  de  la  ville  il  y  a 
d'autres  signes,  n comme  ou  peut  s'en  convaincre  chez  beaucoup 
d'amateurs  do  vieilles  monnaies",  et  que  l'écu  de  Strasbourg  est  tout 
autre  que  celui  de  la  France;  il  a  appris  d'un  dtrrau  que  la  bande 
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rouge  qui  le  traverse  est  le  symbole  d'un  combat  où  le  sang  avait 
coulé  comme  un  ruisseau. 

Wimphcling,  couvert  de  l'approbation  de  la  censure  et  récompensé 
par  le  magistrat,  pouvait  croire  qu'il  s'était  fait  l'organe  de  la  majorité 
de  ses  compatriotes  ;  habitué  au  respect  des  savants,  il  ne  s'attendait 
pas  sans  doute  à  rencontrer  un  contradicteur;  mais  il  en  trouva  un 
qui  devint  très-embarrassant  pour  lui  ;  ce  fut  le  franciscain  Thomas 
Murner,  qui  venait  de  rentrer  au  couvent  des  frères  mineurs  do 
Strasbourg.  Il  eut  à  peine  lu  la  Gcrmania  de  Wimphcling,  qu'il  y 
opposa  une  Nova  Germunia.  Jo  ferai  pour  ce  traité  ce  que  j'ai  fait 
pour  celui  de  Wimphcling,  j'en  indiquerai  la  marche,  sans  y  mêler 
aucune  réflexion.  Murner  établit  d'abord  que  depuis  Jules  César 
jusqu'à  Charlemagnc  il  y  a  eu  des  empereurs  qui  n'ont  été  ni 
Romains  ni  Allemands;  à  diverses  époques  le  trône  a  été  occupé  par 
des  princes  originaires  de  la  Thrace,  de  l'Arabie,  de  la  Hongrie,  de 
rillyrio,  même  de  la  Gaule.  D'après  les  anciens  auteurs  cosmogra- 
phiques, la  frontière  orientale  de  la  Gaule  a  été  le  Rhin  ;  donc,  l'Aus- 
trasie  a  fait  partie  de  ce  pays,  et  Charlemagnc,  qui  a  été  austrasien, 
a  été  gaîliis  par  le  fait  de  sa  naissance.  Il  est  vrai  que  par  suite  d'un 
accidmt,  l'Austrasie  a  été  appelée  plus  tard  Germanie,  cela  n'em- 
pêche pas  que,  Charlemagne  ayant  été  gallus,  les  empereurs  de  sa 
race  n'aient  été  à  leur  tour  des  Français.  D'ailleurs  déjà  sous  les 
Mérovingiens  l'Alsace  a  été  sous  la  domination  franque  ;  plusieurs  de 
ces  rois  y  ont  séjourné.  Murner  prend  à  part  chacun  des  arguments  et 
des  conjectures  de  Wimpheling  :  contre  la  preuve  tirée  de  la  locution 
proverbiale  dans  laquelle  figure  Pépin,  il  dit:  en  Allemagne  on 
parle  aussi  familièrement  do  la  sagesse  de  Salomon  et  des  richesses 
du  roi  Artus;  croit-on  pour  cela  que  Salomon  et  Artus  ont  été  des 
Allemands?  et  si  Pépin  avait  été  germain,  ses  compatriotes  ne  vante- 
raient pas  la  prudence  quo  lui  attribue  le  proverbe  ;  on  sait  que  nul 
n'est  prophète  dans  son  pays.  Charlemagne,  dit  Wimpheling,  a 
donné  à  ses  filles  des  noms  allemands  et  a  parlé  cette  langue  ;  Murner 
réplique  que  les  noms  n'ont  été  qu'un  témoignage  de  la  condescen- 
dance du  roi  pour  la  noblesse  allemande  ;  si  Charlemagne  a  su  l'alle- 
mand, cela  ne  prouve  rien;  l'empereur  Maximilien  parle  français, 
dira-t-on  pour  cela  qu'il  est  Français?  —  Charlemagne  a  fondé  en 
Allemagne  des  villes,  etc.;  mais  il  a  aussi  comblé  de  bienfaits  Paris  et 
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Rome  ;  s'il  s'est  montré  généreux  envers  les  Allemands,  il  l'a  fait  pour 
échapper  au  reproche  de  montrer  trop  do  partialité  envers  son  propre 
peuple;  et  s'il  a  choisi  sa  sépulture  ailleurs  qu'en  France,  c'est  qu'il 
a  su  combien  il  est  indifférent  d'être  enterré  n'importe  où.  —  Les 
Bavarois,  les  Souabes,  les  Francs  orientaux  n'auraient  pas  souffert  la 
domination  des  galli;  c'est  possible,  dit  Murner,  s'ils  étaient  restés 
païens,  mais  par  leur  conversion  au  christianisme  ils  avaient  appris 
l'humilité  ;  sachant  que  le  pape  avait  reconnu  Charlemagne  comme 
empereur,  ils  lui  ont  obéi.  —  Les  sept  témoins  de  Wimpheling  n'in- 
spirent aucune  confiance  à  Murner;  il  les  récuse  lestement  au  nloyen 
du  proverbe  :  qui  parle  de  sept,  est  un  menteur.  Il  rétablit  ensuite  le 
sens  du  passage  de  Suétone  ;  celui-ci  ayant  dit  qu'Auguste  transporta 
quelques  tribus  germaniques  „/»  Gallium  (tique  in  proximis  IîJwno 
«gris  collocavitu,  Murner  n'a  pas  de  peine  à  prouver  qu'en  s'expri- 
mant  ainsi  l'historien  romain  a  donné  à  entendre  que  les  proximi 
liheno  agri  ont  alors  fait  partie  de  la  Gaule.  Il  ajoute  que  les  Romains 
n'ont  pas  donné  le  nom  de  frères,  germani,  aux  habitants  des  deux 
rives  du  Rhin  ;  les  vrais  frères  sont  les  Romains  et  les  Alsaciens, 
puisque  les  uns  et  les  autres  descendent  des  mêmes  ancêtres,  qui  ont 
été  des  réfugiés  de  Troie.  La  parenté  des  Strasbourgeois  avec  les 
anciens  Romains  est  prouvée,  du  reste,  par  leur  valeur  militaire  et  la 
sagesse  de  leur  gouvernement.  Le  lis  des  médailles  paraît  à  Murner 
„un  témoignage  très-certain"  de  la  domination  des  galli  sur  l'Alsace; 
en  faveur  de  l'ancienneté  du  signe  on  n'a,  il  est  vrai,  qu'une  n rumeur 
populaire",  mais  Aristote  veut  qu'on  ne  dédaigne  pas  ces  traditions. 
Prétendre,  comme  le  fait  Wimpheling,  quo  la  bande  rouge  dans  l'écu 
de  Strasbourg  signifie  que  dans  quelque  bataille  le  sang  des  habitants 
a  coulé  comme  un  fleuve,  serait  un  mensonge  si  ce  n'était  pas  une 
figure  poétique;  Wimpheling  est  poète,  et  suivant  Horace,  tout  est 
permis  aux  poètes  et  aux  peintres.  Si  le  lis  des  monnaies  n'est  pas 
aussi  sur  les  armes  de  la  ville,  c'est  que  depuis  que  celle-ci  est 
séparée  de  la  Gaule,  il  convient  qu'elle  ait  son  propre  signe.  Voici 
quelle  est  l'origine  de  ce  signe  :  Charlemagne,  quand  il  partit  pour 
Rome  pour  venger  les  injures  faites  au  pape,  ordonna  aux  hommes  de 
l'Alsace,  du  Sundgau  et  du  Iirisgau,  qui  étaient  dans  son  armée,  de 
porter  des  uniformes  rouges  et  blancs  ;  dans  cette  guerre  les  Stras- 
bourgeois  se  distinguèrent  si  bien,  que  le  roi,  par  faveur  spéciale  et 
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en  mémoire  du  grand  nombre  d'ennemis  tués  par  eux,  leur  permit 
de  continuer  de  se  vêtir  de  blanc  et  de  rouge,  couleurs  qui  devinrent 
celles  de  la  ville  après  que  Charlemagno  l'eut  déclarée  ville  libro 
impériale.  Lorsqu'après  sa  mort,  ses  héritiers  revendiquèrent  Stras- 
bourg, les  habitants  résistèrent  pour  défendre  leur  liberté  ;  il  y  eut 
une  grande  guerre,  ingens  hélium;  les  Strasbourgeois,  sur  le  point 
d'être  écrasés  par  le  nombre,  virent  paraîtro  la  Vierge,  d'une  dimen- 
sion prodigieuse,  étendant  les  bras  et  les  abritant  comme  un  mur; 
protégés  par  elle,  ils  tirent  éprouver  aux  agresseurs  une  défaite  com- 
plète. Un  homme  âgé,  témoin  du  fait,  mais  dont  Murner  n'a  pas  pu 
lire  le  nom,  à  cause  de  la  vétusté  du  document  duquel  il  prétend 
avoir  tiré  ces  choses,  exhorta  alors  ses  concitoyens  à  prêter  a  Marie 
le  serment  de  se  donner  à  elle,  corps  et  biens,  aussi  longtemps  qu'il 
restera  une  pierre  de  la  ville.  C'est  pourquoi  l'imago  de  la  Vierge 
étendant  les  bras  fut  placée  sur  la  bannière  et  sur  lo  sceau. 

Dans  une  seconde  partie  Murner  énumère  les  raisons  qui  l'ont 
engagé  à  écrire  ce  traité;  elles  sont  au  nombre  de  cinq  et  ont  pour 
but  de  prévenir  le  soupçon,  qu'il  aurait  l'intention  de  ramener  les 
Strasbourgeois  „dans  l'ancienne  veine  française".  1°  La  religion 
défend  de  mentir;  or,  si  les  Strasbourgeois  se  laissent  séduire  par  les 
mensonges  de  leurs  flatteurs  allemands,  il  est  à  craindre  qu'en  vou- 
lant échapper  à  la  domination  faussement  supposée,  fîrta,  des  Fran- 
çais, ils  no  tombent  sous  celle  du  diable,  lequel  attend  dans  l'enfer  les 
menteurs  et  ceux  qui  deviennent  leurs  dupes.  —  2°  S'ils  refusaient 
d'admettre  que  jadis  des  galli  ont  régné  sur  eux,  il  faudrait  les  accu- 
ser d'une  grossière  ignorance.  —  3°  Les  mutations  de  règne,  le  trans- 
fert de  l'Empire  d'une  nation  à  l'autre,  sont  des  effets  de  la  Provi- 
dence, qui  prouve  ainsi  qu'elle  seule  dispose  du  sort  des  peuples.  — 
4°  Oublier  ce  quo  les  galli  ont  fait  pour  Strasbourg,  serait  se  rendre 
coupable  de  la  plus  noiro  ingratitude  ;  n'est-ce  pas  Clovis  qui,  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  na  élevé  la  tour  de  la  cathédrale  à  une  hau- 
teur si  admirable?"  Ses  successeurs  n'ont-ils  pas  comblé  l'évêché  de 
leurs  bienfaits?  —  5°  Si  Pépin  n'avait  pas  été  gallus,  il  n'aurait  pas 
pu  demander  du  pape  la  déposition  de  Childéric  ;  un  homme  do  la 
même  nation  que  le  roi  a  seul  pu  faire  cette  demande  ;  soutenir  le 
contraire,  co  serait  donner  à  croire  qu'un  Dace  par  exemple  pourrait 
exiger  l'abdication  d'un  roi  romain.  Cependant,  comme  depuis  des 
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siècles  et  par  un  cffot  de  la  volonté  divine,  l'Alsace  fait  partie  de 
l'Empire  d'Allemagne,  il  convient  de  ne  pas  changer  cette  situation; 
quiconque  voudrait  y  toucher,  se  révolterait  contre  Dieu  qui  a 
amené  la  mutation,  et  contre  lo  saint-siége  qui  l'a  confirmée. 

Quand  Wimpheling,  qui  était  fort  susceptible,  apprit  que  Murner 
avait  préparé  cette  réfutation  de  la  (rermmihi,  il  lui  en  fit  Bentir  son 
mécontentement.  Le  17  février  1502,  Murner  lui  envoya  son  manu- 
scrit avec  une  lettre,  où  il  lui  dit  qu'il  n'en  veut  pas  à  sa  personne  et 
qu'il  ne  tient  pas  à  publier  son  traité  95 .  L'afiairc  aurait  pu  en  rester 
là.  Wimpheling,  après  avoir  lu  la  réfutation,  s'aperçut  presque  qu'il 
s'était  fourvoyé,  mais  ne  put  se  résoudre  à  changer  d'opinion.  Il 
publia  quelques  pages  ad  ntUigandum  adi  ersurinm  "*;  on  voit  qu'il 
fait  des  efforts  pour  rester  calme,  il  dit  même  qu'il  ne  veut  pas  discu- 
ter sur  l'ancien  nom  de  sa  patrie  ;  il  convient  qu'il  est  possible  que 
dans  les  temps  les  plus  reculés  l'Alsace  ait  fait  partie  de  la  Gaule,  il 
lui  suffit  de  savoir  „ qu'aujourd'hui  elle  est  allemande".  H  amène  un 
nouveau  contingent  de  preuves  à  l'appui  do  sa  thèse  :  depuis  que 
l'Alsaco  est  habitée  par  des  Germains  elle  a  changé  de  nom,  do 
même  que  les  pays  qui  jadis  s'étaient  appelés  la  Grande-Grèce, 
l'Anglie,  la  Pannonie,  s'appellent  maintenant  la  Sicile,  la  Bretagne, 
l'Autriche.  —  La  chambre  apostolique,  „la  plus  fidèle  observatrice 
des  antiquités",  a  toujours  considéré  les  villes  et  évêchés  do  Stras- 
bourg, Trêves,  Mayence,  Cologne,  comme  étant  situés  en  Germanie; 
quand  le  pape  envoie  des  légats  en  Allemagne,  ils  visitent  aussi  les 
diocèses  de  la  rive  gauche;  si  ces  diocèses  étaient  français,  les  légats 
pour  l'Empire  n'y  auraient  aucune  autorité,  l'argent  qu'on  leur  don- 
nerait serait  perdu,  les  grâces  et  les  indulgences  qu'ils  accorderaient 
seraient  sans  valeur.  —  On  sait  que  saint  Materne  fut  envoyé  par 
saint  Pierre  comme  missionnaire  en  Germanie,  qu'il  mourut  et  qu'il 
fut  ressuscité  miraculeusement  près  de  Benfeld  ;  il  faut  donc  que 
Benfeld  se  soit  trouvé  alors  en  Germanie.  —  Les  noms  des  villes  et 
des  villages  alsaciens  sont  germaniques;  on  ne  connaît  dans  la  pro- 
vince ni  inscriptions  ni  chartes  en  langue  française,  tout  est  allemand 
ou  latin.  —  Il  y  a  eu  des  empereurs  nés  sur  la  rive  gauche,  tels  que 

:»•■»  Dtfemio  Germania ■,  1^  h,  3.  Ind.  Inl.l.  GO. 

1,1  JicclaratM  tul  mitigamhvnt  advenarhim.  Ind.  l>il>l.  17. 
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Rodolphe  de  Habsbourg,  Henri  de' Luxembourg  ;  or  les  électeurs  ne 
choisissaient  que  des  princes  allemands,  donc  la  terre  natale  de 
Rodolphe  et  de  Henri  a  dû  être  terro  allemande.  Besançon,  Dôlc, 
Toul,  Metz,  plus  rapproches  de  la  France  que  l'Alsace,  relèvent  de 
l'Empire,  à  plus  forte  raison  les  cités  rhénanes. 

Alumer,  fidèle  à  ce  qu'il  avait  dit  dans  sa  lettre  du  17  février,  ne 
publia  pas  encore  son  traité.  Ce  ne  fut  que  quelques  mois  plus  tard 
que,  piqué  à  son  tour,  il  remit  son  manuscrit  à  un  imprimeur,  sans 
tenir  compte  des  nouveaux  arguments  allégués  par  son  adversaire. 
Sur  le  titre  il  fit  mettre  l'image  d'un  chevalier  portant  la  bannière 
strasbourgeoiso  95.  Il  paraît  que  dans  des  conversations  il  avait  blâmé 
ou  raillé  la  manière  dont  Wimpheling  traitait  la  question,  et  qu'il 
s'était  attiré  par  la  le  reproche  de  favoriser  des  tendances  françaises  ; 
dans  une  lettre  placée  en  tête  do  sa  Gcrmania  nova  et  adressée  à 
Jérôme,  fils  de  l'ammeister  André  Happmacher,  il  se  défend  contre 
cette  imputation,  il  n'a  voulu  chercher  que  la  vérité  historique.  Sa 
discussion,  on  l'a  vu,  n'est  pas  violente,  il  n'y  a  aucune  injure  per- 
sonnelle contre  Wimpheling  ;  les  traits  satiriques  abondent,  mais  en 
somme  Murner  a  pu  dire  qu'il  n'a  combattu  qu'une  opinion  qui  lui  a 
semblé  fausse,  qu'il  n'en  veut  ni  à  la  vie  ni  à  la  doctrine  de  Wimphe- 
ling, et  que  celui-ci  lui  sera  toujours  un  des  amis  les  plus  chers. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  apprécier  cette  controverse.  Wimphe- 
ling a  voulu  faire  de  l'histoire  patriotique,  chose  périlleuse  en  tout 
temps,  périlleuse  surtout  à  l'époque  de  la  Renaissance,  où  l'on 
n'avait  pas  encore  rouvert  toutes  les  sources  et  où  la  fermentation 
produite  par  une  foule  d'intérêts  nouveaux  était  un  obstacle  à  l'élabo- 
ration d'oeuvres  impartiales.  Comme  l'intention  do  Wimpheling  ne 
s'appuyait  pas  sur  des  connaissances  suffisantes,  elle  l'a  entraîné  néces- 
sairement à  fausser  la  vérité  -,  il  supplée  par  son  imagination  à  son 
ignorance,  et  quand  il  rencontre  chez  un  autour  ancien  un  passage 
qui  le  gêne,  il  l'écartc  d'un  mot  :  cet  auteur  s'est  trompé.  Murner,  do 
son  côté,  ne  veut  pas  défendre  la  cause  que  Wimpheling  a  combattue, 
il  n'est  pas  plus  partisan  que  lui  de  la  France,  il  proteste  autant  que 

'■'•>  Intl.  hihl.  310.  —  Murner  joignit  il  sa  Germnnia  nova  un  discours  qu'il  avait  pro- 
noncé devant  le  chapitre  provincial  des  franciscains  tenu  h  Soleurc  lo  12  juin  150'-; 
la  publication  est  donc  postérieure  il  cotte  date;  elle  eut  lien  probablement  vors  le 
milieu  du  mois  d'août 
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lui  de  son  dévouement  à  l'Empire;  il  n'a  vu  qu'une  occasion  de  mon- 
trer qu'en  fait  d'histoire  il  savait  un  peu  plus  que  lui,  qu'il  n'ignorait 
pas  absolument  le  devoir  de  l'impartialité,  et  que  sa  verve  satirique 
était  une  arme  que  devaient  craindre  les  pédants.  Moins  ignorant 
ou  moins  prévenu  que  AVinipheling,  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  la 
vérité  de  certains  faits;  et  plus  habitué  que  lui  aux  subtilités  des  dis- 
putes scolastiques,  il  découvre  quelques-uns  des  côtés  faibles  de  son 
argumentation;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sortent  de  la  confusion  où 
les  entraîne  le  mot  pallus;  tantôt  les  galli  sont  les  Gaulois,  tantôt  les 
Francs  mérovingiens,  tantôt  les  Français  des  siècles  postérieurs. 
Qu'ils  croient  tous  les  deux  à  des  légendes  et  qu'ils  s'appuient  sur 
des  écrivains  qui  en  histoire  n'ont  aucune  autorité,  il  n'y  a  pas  lieu 
do  leur  en  faire  un  reproche;  do  leur  temps  il  ne  pouvait  pas  en  être 
autrement.  Mais  il  n'était  pas  permis  à  Wimpheling  de  corriger  Jules 
César,  ni  ai  Murner  d'attribuer  à  Clovis  la  cathédrale  telle  qu'elle 
existait  en  1502.  Et  que  dire  des  fantaisies  du  frère  Thomas  sur  l'uni- 
forme blanc  et  rouge  donné  par  Charlemagne  aux  Strasbourgeois, 
sur  la  bataille  livrée  par  ces  derniers  aux  héritiers  de  Charles,  sur 
l'apparition  d'une  Vierge  aux  proportions  gigantesques?  Faut-il  croire 
qu'il  a  trouvé  ce  roman  dans  une  chronique  ?  Il  est  permis  d'en  douter, 
malgré  le  ton  doctoral  de  son  récit.  Son  senior,  qui  a  vu  l'apparition 
ot  dont  il  n'a  pas  pu  lire  le  nom,  semble  imaginé  tout  exprès  pour 
donner  la  réplique  au  rderanus  anonyme  et  probablement  très-réel, 
qui  avait  révélé  à  Wimpheling  l'origine  de  la  bande  rouge  dans  l'écu 
de  la  ville  ;  quelque  vieux  soldat  sans  doute  lui  avait  donné  cette 
explication  populaire.  Je  crois  qu'on  n'est  pas  injuste  envers  Murner 
en  admettant  que  son  but  principal  n'a  pas  été  de  faire  une  démon- 
stration scientifique,  mais  de  se  railler  des  absurdités  du  bon  péda- 
gogue sélestadicn  ;  il  était  assez  malin  pour  qu'on  puisse  lui  prêter 
cette  intention.  Son  pamphlet  fait  un  effet  tout  autre  quand  on  le 
lit  comme  satire,  que  quand  on  le  considère  comme  aussi  sérieux  que 
celui  de  Wimpheling.  Si  en  1502  on  a  ri  de  cette  controverse,  les 
rieurs  ont  été  certainement  du  côté  du  facétieux  moine.  Seulement 
ceux  qui  auraient  accepté  de  confiance  les  fables  qu'il  débite,  n'au- 
raient guère  été  plus  avancés  que  les  lecteurs  de  la  Gcrmania. 

Wimpheling  ne  rit  pas;  après  la  publication  de  la  Nova  Gcrmania, 
son  dépit  fut  tel,  qu'il  réclama  l'intervention  du  magistrat.  Dans  les 
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derniers  jours  du  mois  d'août  (1502)  on  fit  défense  à  Murner  de 
vendre  son  livre;  il  en  avait  fait  tirer  000  exemplaires,  dont  quel- 
ques-uns seulement  étaient  vendus,  les  autres  furent  supprimés.  Le 
1er  septembre,  Wiuipheling  lui  écrivit  :  ,,'fu  as  été  chez  moi  lors  du 
dernier  carême,  tu  as  bu  et  mangé  avec  moi,  tu  m'as  envoyé  ton 
manuscrit  en  me  priant  de  le  briller,  tu  as  profité  de  ma  bibliothèque, 
même  en  mon  absence  tu  as  emporté  de  mes  livres,  je  t'ai  toujours 
reçu  avec  amitié;  maintenant,  oubliant  ta  promesse,  tu  as  fait  paraître 
ton  ouvrage;  tu  réveilles  le  chien  endormi;  je  suis  forcé  de  me 
défendre,  et  je  le  ferai  de  telle  sorte  que  tes  deux  oreilles  te  tinte- 
ront; tous  mes  amis  viendront  à  mon  secours  aGU.  Murner  répondit  à 
cette  lettre,  qu'il  ne  se  souciait  pas  plus  de  Wimpheling  et  de  ses 
disciples  que  d'une  fève,  et  qu'il  le  combattra  si  bien,  qu'il  faudra  que 
l'un  ou  l'autre  des  deux  finisse  par  rester  sur  le  terrain  97 .  Wiuiphe- 
ling lui  reprochait  aussi  d'avoir  représenté  comme  dangereux  pour  les 
écoles  ecclésiastiques  le  projet  do  créer  à  Strasbourg  un  gymnase 
latin  98  ;  il  se  peut  que  Murner  ait  parlé  dans  ce  sens  à  quelques  per- 
sonnes, mais  dans  son  pamphlet  on  n'en  trouve  pas  un  mot.  Dans  sa 
colère,  Wimpheling  ne  discuta  plus  la  question  elle-même;  il  se 
rabattit  sur  des  minuties;  quelqu'un  lui  ayant  raconté  que  Murner, 
expliquant  dans  un  de  ses  cours  les  poésies  de  Boëce,  avait  prononcé 
comme  une  brève  la  deuxième  .syllabe  de  cft'oeto  dans  le  vers  et  (remit it 
effocto  cor-pore  taxa  cutis,  il  improvisa  imlignabundus  cette  épigramme  : 
nO  saint  Boëce,  le  roi  des  Goths  ne  l'a-t-il  pas  assez  persécuté?  Fal- 
lait-il encore  que  Murner  torturât  tes  vers  "*?" 

Cependant,  malgré  sa  menace  à  Murner,  il  ne  lui  répondit  plus  lui- 
même;  en  effet,  qu'avait-il  à  dire?  il  n'aurait  pu  que  se  répéter;  pour 
lui,  la  question  des  limites  do  la  Gaule  était  épuisée.  Il  trouvait,  du 
reste,  au-dessous  de  sa  dignité  de  vieux  savant,  célèbre  depuis  Bàle 
jusqu'à  Mayence,  de  s'engager  davantage  avec  un  jeune  moine,  qui 
n'avait  rien  publié  encore  qu'une  invective  contre  les  astrologues,  un 
dialogue  sur  les  paralysies  produites  par  des  sorcières  et  un  jeu  de 

Defenxio  Germanitr,  {°h,  4. 
:,T  La  lettre  de  Mnrner  dans  Yerticuli  Gretemundi,  t°  a,  9.  Ind.  bïbl.  Cl. 
»8  V>\  îi  Th.  Wolf,  1«  mars  1503.  Amanit.  frib.,  p.  224. 
39  Vurtieidi,  f°  a,  5. 
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cartes  pour  enseigner  le  droit  ,0°.  Wimphcling,  ne  voulant  plus  se 
commettre  personnellement  avec  lui,  s'adressa  à  ses  amis  et  à  ses 
anciens  élèves  à  Strasbourg,  à  Heidclberg,  à  Spire  ;  il  pensait  que, 
voyant  ce  bataillon  s'armer  pour  la  défense  du  vénéré  maître,  le 
présomptueux  franciscain  se  sentirait  profondément  humilié.  Un  do 
bcs  disciples,  Eucharius  Gallinarius,  lui  répondit  que,  quant  à  lui,  il 
ne  voulait  pas  se  mêler  de  cette  querelle,  puisque  Murner,  qui  récem- 
ment avait  dîné  avec  lui,  avait  eu  l'impudence  de  l'appeler  un  âne; 
il  invita  Wimphcling  à  faire-  comme  lui,  à  ne  pas  se  préoccuper  de 
ces  disputes,  à  étudier  à  son  aise  dans  le  tranquille  couvent  des 
wilhelmites  ou  à  venir  se  reposer  chez  lui  au  monastère  de  Klingcn- 
miinster,  où  il  y  a  un  bon  air,  une  agréable  société,  une  belle  biblio- 
thèque et  un  excellent  vin  101 .  Wimphcling  était  trop  fâché  pour 
goûter  cet  avis  aimable;  il  lui  fallait  sa  revanche.  Cette  satisfaction 
lui  fut  donnée  par  sept  de  ses  disciples,  qui  publièrent  une  Dcfensio 
(Jcrmaniœ  ,0Î.  Dans  «cette  continuation  de  la  querelle  il  n'est  plus 
question  du  point  historique,  le  débat  ne  porto  plus  que  sur  des  per- 
sonnalités. Il  y  a  sept  défenseurs  de  Wimphcling,  parce  que,  celui-ci 
ayant  invoqué  dans  son  traité  sept  témoins,  Murner  s'en  était  moqué 
dans  le  sien  en  citant  le  proverbe  :  wer  von  siben  sagt,  der  Uigt  10ï;  il 
s'agissait  de  lui  montrer  que  dans  la  circonstance  le  proverbe  était 
faux.  La  plupart  des  sept  combattants  ne  se  sont  guère  fait  connaître 
dans  la  littérature  ;  ils  s'appellent  Jean  Coricius,  Jean  Auriga  (Fuhr- 
mann),  Bavarois,  Pierre  Coquus  (Koch)  de  Soultz,  Nicolas  Wimphc- 
ling de  Schlestadt,  neveu  de  l'humaniste,  le  maître  ès  arts  Pierre 
Gunthcr  dit  Muréna,  Jacques  Strobach,  Thomas  Aucuparius 
(Vogler)  de  Strasbourg,  le  seul  qui  chez  nous  acquît  une  certaine 
réputation  comme  poète.  Au  frontispice  de  leur  brochure  il  y  a  une 

100  Les  cartes  de  Murner  sur  le  droit  étaient  connues  dès  1502. 

101  Defentio  Oermanur,  î°  c,  fi.  —  Eucharius  Gallinarius,  Henner,  de  Hrctten,  Jtait 
en  1500  chapelain  de  la  léproserie  de  Strasbourg,  et  avait  achète  comme  tel  le  droit 
do  bourgeoisie;  en  1502  il  eBt  à  Spire  et  se  dit  miper  plcbanu*  ccdet'ut  Arycnti- 
neim*. 

»°*  Ind.  bibl.  GO. 

103  Dans  le  troisième  volume  des  EpUtolœ  obs.  vlr.,  qui  ne  parait  pas  remonter  au 
delà  du  dix-septième  siècle,  il  y  a  cette  même  locution  : 

«  ...uJ>!  lUn'iur,  per  nqUimnin  iUteiUer  mentitnUur» ,  p.  525. 
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image  qui  représente  Winipheling,  se  tournant  d'un  air  désolé  vers 
ses  sept  disciples  ;  ils  lui  disent  :  „Sois  tranquille,  maître,  nous  te 
défendrons,  toi  le  patron  des  Muses";  en  face  d'eux  est  Murner, 
seul,  souriant,  content  de  lui-même,  avec  l'inscription prœtcr  me  nemo, 
mots  empruntés  à  une  lettre  qu'en  1502  il  avait  adressée  à  Geiler.  Le 
morceau  principal  du  pamphlet  est  un  petit  traité  de  Pierre  Giïnthcr  ; 
ce  n'est  plus  de  la  discussion  historique;  quand  GUnther  touche  au 
fond  de  la  question,  ce  n'est  que  pour  faire  preuve  de  la  plus  com- 
plète ignorance;  aussi  se  garde-t-il  de  s'y  engager;  il  détache  quel- 
ques phrases  de  Murner  pour  y  relever  des  fautes  d'impression  ou 
des  péchés  contre  la  grammaire  ;  il  accuse  le  moine  d'avoir  commis 
des  plagiats;  il  attaque  sou  caractère,  il  le  taxe  de  jalousie,  d'envie, 
de  vanité;  enfin,  comme  Murner  avait  méprisé  les  sept  témoins  de 
Wimpheling,  Gunther  réunit  de  nombreux  passages  et  exemples  sur 
l'importance  du  nombre  sacramentel  sept.  Puis  viennent  des  épi- 
grammes  en  vers,  des  récriminations  en  prose,  et  même  une  lettre  du 
chanoine  Thomas  Wolf,  lo  tout  pour  bafouer  l'homme  qui  avait  osé 
critiquer  un  vieillard  aussi  illustre  que  Wimpheling.  Une  diatribo  du 
même  genre  fut  publiôo  par  Dietrich  Grésémund,  qui  habitait  alors 
Spire  ,04;  elle  contient  des  vers  de  ce  jeune  savant,  et  d'autres  du 
poèto  Jean  ^Esticampianus,  qui  était  en  ce  moment  à  Ileidelberg  ou 
dans  les  environs  ;  quelques  lettres  de  Thomas  Wolf  et  de  son  ami 
Albert  de  lîathsamhausen,  où  l'on  flétrit  Murner  comme  criminel  de 
lèse-majesté,  pour  avoir  fait  un  jeu  de  cartes  sur  lo  droit;  onfin,  un 
des  premiers  spécimens  de  poésie  macaronique  que  Ton  connaisse  et 
dans  lequel  l'auteur  se  raille  du  costume  et  du  latin  du  moine,  ainsi 
que  des  dépenses  qu'il  s'était  vanté  d'avoir  faites  pour  ses  études. 
Le  ton  do  cette  brochure  est  plus  impertinent  encore  quo  celui  de  la 
Befensio  Germanise:  Murner  est  comparé  à  Erostrate,  il  est  un  cuad- 
latus  diabolus,  un  asinus  pîumbeus,  etc.  A  la  fin  il  y  a  ces  mots  : 
hoc  epulum  comede,  euphémisme  latin  pour  une  grossièreté  allemande. 
Murner  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  il  écrivit  une  de  ses  pièces  les 
plus  mordantes;  dès  le  titre  il  rappelle  les  mots  hoc  epulum  comede,  et 
pour  dire  qu'il  y  est  prêt,  il  fait  la  mauvaise  plaisanterie  d'ajouter  ces 
paroles  de  Jésus  :  desiderio  desideravi  hoc  pasefai  manducarc  vobiscum 


»o*  i„d.  lûbl.  ci. 
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antequam  putlnr.  (Saint  Luc  XXII,  l.r>.)  Par  respect  pour  le  clergé, 
dit-il,  il  ne  veut  nommer  personne;  Wimpheling  et  Thomas  Wolf, 
qu'il  a  particulièrement  en  vue,  ne  sont  désignés  que  par  N;  comme 
ils  l'ont  invité  à  un  epidum,  il  leur  adressera  des  sermoncs  mmutales. 
Il  demande  à  Wolf  pourquoi  il  ne  met  pas  en  pratique  les  principes 
du  droit,  dont  pourtant  il  se  dit  docteur,  et  pourquoi  il  n'observe  pas 
un  des  préceptes  que  son  maître  a  donnés  dans  Y  Adolescent  ia } 
savoir  que  les  jeunes  gens  doivent  s'abstenir  de  colère  et  de  vanité  ,05. 
j,On  me  reproche,  dit-il  ensuite,  d'avoir  attaqué  un  vieillard,  maislps 
vieux  ont-ils  donc  seuls  le  privilège  des  connaissances,  ne  peuvent- 
ils  rien  apprendre  des  jeunes?  On  dit  que  je  suis  un  plagiaire,  mais 
Virgile  n'a-t-il  rien  emprunté  à  Homère?  On  se  récrie  contre  quel- 
ques fautos  d'impression,  mais  n'y  en  a-t-il  pas  beaucoup  plus  dans 
tel  traité  de  Wimpheling?  Et  était-ce  digne  d'hommes  graves  de 
publier  contre  moi  des  carmina  d'histrions?^  C'est  à  propos  de  cela 
qu'il  donna  à  son  traité  un  titre  qui  induit  facilement  en  erreur  .sur 
le  contenu  :  llonestorum  jMcmatum  laudatio  ,0G.  Quant  à  la  question 
des  limites  de  la  Gaule,  il  n'en  parle  qu'incidemment  ;  il  demande, 
non  sans  raison,  s'il  n'est  pas  ridicule  de  vouloir  séparer  les  royaumes 
d'après  la  couleur  dos  cheveux  des  habitants;  en  ce  cas,  des  enfants 
d'une  même  mère,  mais  ayant  des  chevelures  différentes,  devraient 
appartenir  à  des  pays  différents.  La  vaillance,  dont  Wimpheling 
revendiquait  le  privilège  pour  les  seuls  Germains,  n'est  pas  non  plus 
un  signe  distinctif;  dans  chaque  cité  il  y  a  des  hommes  courageux  et 
des  lâches.  On  no  peut  pas  même  séparer  les  peuples  d'après  les 
langues;  en  Bohême  on  parle  des  idiomes  divers,  et  pourtant  elle 
forme  un  seul  pays.  Murner,  du  reste,  a  aussi  un  défenseur;  c'est 
son  élève  Jean  Weruer  do  Morimont.  Ce  jeune  seigneur  lui  fournit 
un  carnien  insolent  contro  le.  vieux  X,  qui  est  Wimpheling.  Pour  que 
la  querelle  prenne  fin,  Murner  offre  à  son  adversaire  de  se  présenter 
avec  lui  dovant  l'official  de  l'évoque  de  Strasbourg  ou  devant  n'im- 
porte quel  autre  juge;  sinon,  une  disputation  publique  ou  une  contro- 
verse honnête  par  écrit,  ou  bien  un  appel  à  l'université  de  Fribourg. 
Enfin,  il  se  fit  attester  par  un  notaire  que  s'il  continue  d'être  attaqué, 

105  Adokicetitia ,  fo  6. 

»0fi  llonestorum  poematum  coiulùpia  Uiulalio.  Ind.  bibl.  31 1. 
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il  se  bornera  désormais  à  se  défendre,  sans  jeter  l'opprobre  sur  ses 
adversaires  l0\  Après  cela  il  se  retira  à  Fribourg. 

Wimpheling  était  trop  blessé  dans  son  amour-propre  de  savant, 
habitué  à  avoir  raison,  pour  se  eontenter  de  ce  triomphe.  Il  fit  agir 
ses  amis  auprès  de  l'empereur  Maximilien;  en  1503,  celui-ci  chargea 
le  chevalier  strasbourgeois  Pierre  Voeltsch  d'obtenir  du  magistrat  le 
renouvellement  do  la  prohibition  do  la  Germania  nova  ,os.  On  ne  peut 
pas  trop  s'expliquer  cette  intervention  du  prince;  évidemment  il  ne 
connaissait  pas  le  livre  de  Murner;  s'il  l'avait  lu,  il  se  serait  con- 
vaincu qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  faire  tant  de  bruit.  Il  ne  garda 
pas  rancune  à  l'auteur  ;  quelques  années  plus  tard  il  lui  décerna  la 
couronne  de  laurier  des  poètes. 

A  sa  Germania,  Wimpheling  tit  succéder  un  travail  historique  plus 
complet,  plus  important.  Il  l'avait  préparé  d'après  des  matériaux 
recueillis,  sur  son  conseil,  par  Sébastien  Murr  Faîné,  de  Colmar. 
C'était  un  résumé  de  l'histoire  do  FAlJemagne  depuis  les  premiers 
temps.  Par  une  lettre  du  27  février  1503,  Thomas  Wolf  l'engagea  à 
le  publier;  il  ne  parut  qu'en  1505,  continué  jusqu'à  cette  année,  mais 
sans  même  que  Wimpheling  so  fût  donné  la  peine  de  le  revoir  une 
dernière  fois;  il  y  laissa  des  passages  qui,  au  moment  de  la  publica- 
tion, n'étaient  plus  que  des  anachronismes  ,0°.  Comme  cet  lCpitomc 
rerum  yermanicarum  n'est  pas,  comme  la  Germania,  un  Simple  écrit 

107  Cette  déclaration,  certifiée  par  le  notaire  Jean  Lupfridt,  est  imprimée  ù  la 
suite  de  Ilonettorum  poemaium  laudatio.  Lappenberg,  Murners  f'inutjiiefjrl .  p.  391  t 
note  3,  aHsure  qu'il  existe  a  la  bibl.  do  Munich  une  JCpùtola  do  Murner  n  Wimphe- 
ling, s.  1.  ot  a.  Manuscrite-  ou  imprimée  ? 

10S  1503.  Item,  Peter  Vi'AUth  seit  aueh  die  huis.  Maj.  hnb  iftm  furgchaltcn  Murner» 
T>ruek  halb,  demelben  abzustellen  uiul  zu  verbieten ,  da*z  dertelben  leine*  mujuwj... 
SoU  man  Herrn  PeJer  ein  tjriiruUich  nntinirt  yeben  und  ru  den  Truckern  Iwjcn  und  mit 
jucn  und  dem  mi/nrh  reden.  Brant,  Annulen. 

10:1  Lettre  do  Wolf  à  Wimpheling.  Atiumit .  /n'A.,  p.  223.  —  Kpitome  rerum  germon. 
Ind.  bibl.  20.  —  Dès  le  mois  do  mai  1495,  quand  W.  venait  de  recevoir  les  note* 
laissées  par  Murr,  il  demanda  à  Jean  Amerhach  s'il  voulait  un  jour  on  <"tro  l'éiliteur. 
(Lettre  autogr.)  —  La  dédicace  de  Y  Epitamt  a  Thomas  Wolf,  ex  heremitorio  diri 
Guiihermi,  est  datée  du  24  sopt.  M.D.II  ;  mais  derrière  le  II  il  n'y  a  pas  de  point  ; 
la  réponse  de  Wolf  étant  du  31  déc.  M.D.I1I1,  il  est  clair  que  dans  la  date  de  la 
lettre  de  Wimpheling  l'imprimeur  h  omis  deux  I  ;  ello  doit  aussi  être  de  150 1. 
Le  livre  parut  on  mars  1505.  Au  chap.  57,  parlant  do  Tierre  Schott,  W.  dit:  eujtu 
edilione»  et  ingenii  monument  a  ub'upic  espetuntur;  ceci  est  écrit  avant  la  publication 
des  Lneubratiunculte  de  Sehott,  qui  parurent  en  1 19*.  Au  chap.  59  on  lit:  anno  autem 
prorimo  tratismiwt ,  qui  fuit  n  natali  eJiristiano  t/uartun  et  ipiinyenleêimut  »upra  millc- 
simum;  preuve  que  le  livre  no  fut  achevé  qu'au  commencement  de  1505.  — On  Ignore 
pourquoi  Schwarz,  p.  121,  compte  YEpitome  au  nombre  des  livres  d'école. 
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do  circonstance,  il  en  sera  parlé  dans  le  chapitre  consacré  à  Wimphe- 
ling historien.  En  cet  endroit,  je  dirai  seulement  qu'il  y  reproduisait 
aussi,  sans  changements,  ses  idées  sur  les  anciennes  limites  de  la 
Gaule  et  sur  l'Alsace  germanique.  Mais  Murner  étant  parti,  il  n'y 
eut  plus  de  controverse;  Wimpheling  garda  le  dernier  mot  no.  La 
plupart  des  humanistes  allemands  do  son  époque,  Zasius,  Bébel, 
Peutingor,  adoptèrent  son  opinion.  Le  premier  qui  se  montra  plus 
sobre  fut  Béatus  Rhénanus  ;  dans  la  préface  de  son  ouvrage  sur  l'Alle- 
magne il  dit  que,  quand  on  ne  recherche  que  la  vérité  historique,  c'est- 
à-dire  quand  on  ne  veut  pas  faire  servir  l'histoire  à  des  passions  ou  à 
des  préjugés,  la  question  sur  laquelle  Wimpheling  et  Murner  s'étaient 
disputés  sans  pouvoir  s'entendre,  peut  être  résolue  sans  peine  '". 

Après  la  campagne  sur  la  Gernumia,  dont  Wimpheling  eut  l'air  de 
sortir  victorieux,  il  était  si  admiré  de  ses  disciples,  que  dès  le  mois 
do  décembre  lf>04,  Thomas  Wolf  nt  poser  en  son  honneur,  dans 
l'église  du  couvent  de  Saint- Guillaume,  une  inscription  qui  existe 
encore  Un  hommage  non  moins  flatteur  lui  était  rendu  par  Conrad 
Carolus,  écolâtre  do  Saint-Pierre-lo-Jeune,  qui  dans  l'école  de  ce  cha- 
pitre expliquait  Y  Adolescent  ia  m. 

Au  mois  d'août  lf>03,  l'empereur  Maximilien  vint  à  Strasbourg;  il 
prit  son  logement  dans  la  maison  de  Saint-Jean.  En  même  temps  qu'il 
s'occupait  des  intérêts  politiques  qui  l'avaient  amené  en  notre  ville,  il 
conféra  avec  Geiler  de  Kaysersberg  sur  les  moyens  d'arriver  au 
redressement  des  griefs  de  la  nation  allemande  contre  la  cour  de 
Rome.  Sachant  que  Wimpheling,  qu'il  connaissait  comme  il  connais- 
sait la  plupart  des  savants  du  temps,  avait  à  plusieurs  reprises  censuré  . 
les  abus  dont  se  plaignait  l'Allemagne,  il  s'entretint  aussi  avec  lui  ; 
Pierre  do  Motta,  un  des  conseillers  qui  avaient  accompagné  le  prince, 
eut  avec  lui  des  conférences  sur  le  même  sujet;  dans  la  suite,  la  cour 
lui  demandera  de  nouveau  son  avis  sur  les  Gravant  nui. 

110  I«  (Wjmpfelingns)  contra  Ocrmanos  quogdam  patr'ur  détériore*  pugnam  tubii/ , 
et  una  cum  xms  perîliuimu  commiiilotubus  Thoma  Wolphio  et  aliis  virit.  l'eutingei", 
Sermone»  convirale»  de  Germnnitr  antiquitatibus,  f°  h,  3.  Ind.  bibl.  165. 
2/trwt<j  h.  libri  tre#é  n.  4. 
1).  O.  31.  Jacobo  Mlmphclinga  theoloyo  cl  oratori  daristtimo.  f/uod  iwjcnio  et  hlc- 
ratura  atatU  tumtrœ  ylvriam  uuj-erit  Thomas  Wolphht*  huùor  decr.  doclor  in  tnemo- 
riam  atenù  decoris  hoc  rivem  vii  cnti  statuit.  Aimo  M.D.111I.  de  XI  Dccembr.  Spreta 
inridia. 

113  Ammilt.  J'rib.,  \).  222.  CitroliiK  avait  tîtudit;  îi  Fribouig. 
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CHAPITRE  V. 

Wimpheling  a  Balc,  a  Strasbourg,  à.  Fribourg.  —  Son  traité  «  De  integntate 
et  sa  querelle  avec  les  augustins. 

En  automne  1503,  Winipheliug  reçut  un  appel  de  l'évêquc  de  Bâie, 
Christophe  d'Utonhcim.  Celui-ci  désirait  introduire  parmi  le  clergé 
de  son  diocèse  une  réforme  do  la  discipline.  Il  manda  son  ami  pour 
qu'il  réunît  et  complétât  les  statuts  faits  antérieurement  par  divers 
synodes  diocésains.  Wimpheling  acheva  ce  travail  en  peu  de  temps, 
eut  la  satisfaction  de  le  voir  adopté  par  un  synode  réuni  à  Bâle  en 
octobre,  et  fut  chargé  de  la  publication.  Pour  se  reposer,  il  passa 
quelques  jours  chez  son  ami  Léontorius,  qui  s'était  retiré  au  couvent 
d'Engonthal  ;  de  là,  il  écrivit  à  Amerbach,  pour  qu'avant  de  publier 
les  statuts  il  imprimât,  à  400  ou  500  exemplaires,  l'allocution  que 
l'évêque  avait  adressée  à  l'assemblée,;  il  s'offrit  à  contribuer  aux  frais 
pour  un  écu  d'or.  Le  morceau  était  très-court;  Christophe,  par  pusil- 
lanimité, comme  dit  Wimpheling,  n'avait  pas  osé  faire  le  discours 
synodal,  il  en  avait  chargé  son  vicaire  et  s'était  borné  à  y  ajouter 
quelques  mots  "*. 

L'impression  des  statuts  eux-mêmes  était  â  peine  terminée,  quand 
Wimpheling  fut  informé  qu'il  avait  obtenu  à  Strasbourg  un  sumniis- 
sariat  au  chapitre  de  Saint-Thomas.  Quelque  aversion  qu'il  eût  pour 
„les  coureurs  de  prébendes",  il  avoue  qu'il  avait  eu  avec  quelques 
membres  do  la  curie  romaine  des  rapports  assez  bons,  pour  se  pro- 
curer successivement  de  deux  papes  des  grâces  expectatives  pour  le 
petit  bénéfice  dont  maintenant  il  devait  prendre  possession  m.  Il  se 

W.  à  Séb.  Hrant,  l<*  oet.  1503.  Copio;  —  à  Jeun  Amerbach,  30  oct.  1503. 
Autour.  —  Statula  tynodulia  cpUcopatus  liasUiemis.  Ind.  bibl.  G5.  Wiskowatoff,  p.  117, 
note  2,  prétend  que  W.  a  été  der  ciyetUUche  Verfaucr  de  ces  statuts;  c'est  une 
«rrour:  W.  dit  clairement  quelle  a  été  sa  part  dans  cette  œum:  ntatuta  nynotlalia, 
fjuœ  sollicitante  ChrUtophoro...  nuvjno  cum  laborc  cowjcsti.  Diatriba  de  probn  pucnmim 
iiitti/.,  cap.  al.  —  V.  aussi  /)<;  inbyrUnh;  cap.  23;  Espunjatio  contra  Fr.  ScJmtr.er,  t»  t. 
l'ur  la  lettre  h  Hrant,  lL'r  oct.  1l>03,  ou  apprend  u.ue  W.  n'a  écrit  que  le  prologue  et 
les  epitomata.  Hou  nom,  du  reste,  no  parait  nulle  part  dans  le  livre. 
"S  Lettre  h  Jules  II.  Amanil \frib.,  p.  282. 
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rendit  à  Strasbourg,  en  mars  1504,  mais  il  trouva  un  redoutable 
adversaire  dans  la  personne  du  doyen  du  chapitre,  Jean  Burckart,  qui 
occupait  en  même  temps  un  poste  auprès  du  siège  apostolique  "6.  Il 
venait  d'arriver  à  Strasbourg  un  jeune  clerc,  nommé  Léonard  Bellen- 
din,  parent  illégitime  de  Clément  Bellendin,  chanoine  de  Saint-Pierre- 
le-Vieux  ;  à  Rome,  il  avait  «acheté  des  provisions  pour  diverses  pré- 
bendes dans  notre  diocèse,  entre  autres  pour  le  summissariat  déjà 
promis  à  Wimpheling.  Malgré  sa  double  grâce  expectative  et  quoique 
soutenu  par  le  chapitre  de  Saiut-Thomas,  le  vieux  savant  fut  évincé  "'; 
le  chapitre  protesta  contre  Bellendin  comme  étant  fils  naturel  d'un 
prêtre;  il  invoqua  à  cet  effet  les  décrets  du  concile  de  Bâle  et  conti- 
nua de  défendre  la  cause  de  Wimpheling;  mais  Je«an  Burckart  fut 
assez  puissant  à  Rome  pour  obtenir  contre  Saint-Thomas  une  sentence 
d'excommunication;  le  chapitre,  qui  en  150'.*  en  appela  au  pape 
mieux  informé,  ne  fut  absous  que  le  20  juillet  1512.  Wimpheling  eut 
de  la  peine  à  se  consoler  de  son  échec  :  il  s'en  plaignit  encore  plus 
d'une  fois 

Sa  position  à  cette  époque  était  peu  faite  pour  l'encourager;  il  vieil- 
lissait, il  n'avait  ni  domicile  fixe  ni  fonction  déterminée,  il  était  aigri 
par  la  querelle  avec  Murner  et  par  la  perte  du  summissariat  de  Saint- 
Thomas,  le  talent  et  la  patience  lui  manquaient  pour  consacrer  ses 
loisirs  à  un  ouvrage  de  longue  haleine,  il  ne  savait  que  faire.  Faute 
de  mieux,  il  se  décida  à  remplir  l'office  de  pédagogue  ;  volontiers, 
dit-il,  et  même  à  ses  frais,  il  eût  accompagné  des  jeunes  gens  d.ans 
quelque  université  pour  diriger  leur  conduite  et  leurs  études.  L'oc- 
casion s'en  présenta  en  1501  ;  comme  la  guerre  pour  la  succession 
bavaroise  s'était  étendue  aussi  au  Palatinat,  il  engagea  Matthias 
Paulus  et  Martin  Sturm  à  rappeler  leurs  fils  de  Ueidelborg,  il  se 
chargerait  de  les  conduire  à  Fribourg.  Après  avoir  passé  en  août 

,lfiI/0  Jean  Burckart  dont  il  est  question  n*est  pas,  comme  le  croit  Biicking, 
Vpcrithi  HttUeni  mpplcmtnlum,  t.  2,  p.  400,  le  dominicain  de  ce  nom,  mais  l'autcur 
bien  connu  du  Diarium,  dont  on  n'a  publie  encore  que  quelques  fragments. 

117  Dans  le  registre  du  chapitre  de  Saint-Thomas  où  l'on  mentionna  ce  fait,  on 
ajouta  cette  njte:  Proh  deum  nique  homiitiivi  Jidem  !  Sir  fuci  apum  melfa  depascun- 
tur!  NUùIl  homo,  Hatus  con*ut<i<  re  frwjrt,  telhtris  inutile  pondus,  christianum  iheolo'jum 
duplici  honore  ditpium  suo  aarcrdoho  ini>/trit*ime  ddurbat.  Vo:  cnpili  mbuhnU  lioma- 
naisis.  Ce  nebxdo  est  Bellendin. 

>'»  V.  ex.  dans  la  lettre  à  l'évoque  de  Strasb.  7  oct.  1511.  Amo  n-t.  frib.,  p.  332. 
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quelques  jours  chez  l'évoque  de  Bâlc  et  écrit  là  pour  Jean  Ainerbaeh 
la  préface  d'une  nouvelle  édition  de  la  Bible  annotée  jadis  par 
Hugues  de  Saint-Cher  "9,  il  fut  dès  le  mois  d'octobre  à  Fribourg  avec 
ses  deux  élèves;  il  y  demeura  lui-même  chez  les  wilhelmites. 
Jacques  Sturm,  d'après  un  désir  exprimé  par  sa  mère  mourante, 
devait  se  vouer  au  sacerdoce  ;  Wiinpheling  le  pressait  de  se  confor- 
mer à  ce  vœu.  Au  commencement  de  lf>or>  il  composa  pour  lui  un 
traité  De  intcgr'date,  sur  la  double  pureté  à  laquelle  doivent  s'appli- 
quer les  prêtres,  celle  des  mœurs  et  celle  de  la  foi  lao.  Il  le  soumit  au 
jugement  de  Jacques  Loeher,  depuis  deux  ans  professeur  de  poésie  à 
Fribourg  ;  Lochcr  lui  donna  sa  pleine  approbation,  mais  ajouta  que 
les  moines  et  les  clercs  vicioux  et  ignorants  ne  le  liront  guère,  ,,ni 
toi,  ni  aucun  autre  no  réussiront  à  corriger  ces  gens  131  u.  Thomas 
Wolf  reçut  le  manuscrit  et  le  fit  imprimer  à  Strasbourg,  où  il  parut 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1505. 

Quelques  passages  du  petit  livre  provoquèrent  des  controverses, 
plus  bruyantes  encore  que  celle  que  Wimpheling  avait  eue  avec  Mur- 
ner.  Dans  le  chapitre  où  il  recommandait  l'étude  de  saint  Augustin, 
il  disait  que  trop  souvent  on  dédaignait  ce  Père,  sous  lo  prétexte  qu'il 
n'avait  été  qu'un  moine;  il  démontrait  par  l'histoire  et  par  les 
ouvrages  de  l'évêque  d'Hippone  qu'il  n'avait  appartenu  à  aucun 
ordre.  Déjà  lors  de  son  premier  séjour  à  Fribourg,  comme  étudiant, 
il  y  avait  eu  en  cette,  ville  une  querelle  de  préséance  entre  les  augus- 
tins  et  les  wilhelmites;  le  recteur,  Conrad  Sttlrtzel,  l'avait  chargé 
d'examiner  lequel  des  deux  ordres  était  le  plus  ancien  ;  il  avait  trouvé 
que  celui  des  augustins  ne  remontait  nullement  au  Père  dont  ils  por-  • 
taient  le  nom,  saint  Augustin  n'ayant  jamais  été  moine.  Dans  le 
traité  De  integritate,  s'élevant  contre  le  proverbe  monacal,  que  toute 
sagesso  est  cachée  dans  le  capuchon,  il  prouva  —  ce  qui  était  super- 
flu —  que  ni  les  anciens  philosophes,  ni  Moïse,  ni  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres,  ni  les  premiers  docteurs  de  l'Église  n'avaient  porté  le  capu- 

119  lnd.  bibl.  67.  L'édition  fut  «oignée  par  Conrad  Léontoriiia  et  impriméo  par 
Amerbaeh  aux  frais  du  libraire  Antoine  Kobergor  do  Nuremberg.  La  préface  do  \V . 
est  datée  du  23  août  1504  ex  aula  anthlitis  IJaniliensi». 

lî0  De  integritate.  Ind.  bibl.  10.  Avec  un  épilogue  h  Jacques  Sturm,  1505,  ex  liere- 
milorio  dhi  Guilhclmi  in  suburbio  Friburgcnsi. 
»*i  0.  c,  t>  d,  5. 
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chou;  il  affirma  même  —  ci;  qui  riait  moins  fondé  —  que  saint  Oré- 
goirts  lu  grand,  Vtv.du  lu  vénérable  et  Alcuin  m;  l'avaient  pas  porté 
non  plus.  Ce  (pii  valait  mieux  «pie  ces  assertions  inutiles  ou  inexactes, 
c'était  la  démonstration  «pie  dans  les  Confessions  de  saint  Augustin  il 
n'est  rien  dit  de  sa  vie  monastique,  «pi'il  a  observé  peut-être  la  règle 
connue  sou  '  son  nom,  mais  «pie  s'il  l'a  observée,  il  l'a  lait  comme 
prêtre  séculier;  qu«>  si  sur  d'anciennes  images  il  est  représenté  cou- 
vert d'un  froc,  cela  s'explique  par  la  coutume  «le  laisser  toute  licence 
aux  peintres.  11  insiste  sur  ces  faits,  afin  que  les  œuvres  d'un  écri- 
vain aussi  rccommaiulable  ne  soient  plus  exposées  au  mépris  des 
gens  du  inonde.  Il  se  flattait  d'avoir  l'ait  cette  découverte  «pue  saint 
Augustin  n'a  pas  été  moine;  il  l'appelait  une  nouvelle  et  merveilleuse 
fantaisie 

Cette  fantaisie  fut  très-mal  ri>cue  «lans  le  niond«;  monacal;  les 
augustins,  qui  se  croyaient  déshonorés  s'il  était  vrai  que  leur  pré- 
tendu fondateur  ne  s'était  pas  coiffé  d'un  capuchon,  soulevèrent 
contre  W'iiupheling  une  vraie  tempête.  Ils  prêchèrent  contre  lui  et  le 
décrièrent  comme  hérétique.  Les  autres  moines  mendiants  prirent 
fait  et.  cause  pour  eux;  ils  trouvèrent  même  des  alliés  parmi  les  béné- 
dictins. Wimpl*  ling  ayant  dit  que  Trithémius,  dans  son  Catalogue 
des  auteurs  ecclésiastiques,  donnait  par  erreur  la  qualité  de  moine  à 
certains  écrivains,  Trithémius  lui  écrivit  qu'il  se  trompait  en  niant 
par  exemple  que  Iîède  ait  tait  partie  d'un  ordre  religieux;  il  lui  con- 
.  seilla  de  ne  pas  se  mêler  de  questions  de  ce  genre  :  „Quc  t'importe 
que  saint  Augustin  ait  été  cttrntlu(us  ou  non?*  Cependant  comme  il 
est  assez  molesté  par  les  augustins,  il  ne  veut  pas,  lui  Trithémius  qui 
est  son  ami,  le  censurer  à  son  tour  D'autres  furent  moins  chari- 
tables; Jean  But/baeh,  prieur  «le  l'abbaye  bénédictine  de  Laach  et 
grand  admirateur  de  Trithémius,  forgea  un  JioHrlicr  contrôles  exfrara- 
ijanecs  de  Janj/ics  Wimjilidiuf]     :  le  frère  Paul  Lang,  qui  habitait 

O.  l.,  cap.  31  et  32.  —  Xorn  et  i.iira  -phaMoïla  ;  intenlum  mtimi.  Lettres  ii 
AitiiM-biieh,  -S  j  niv.  et      iVvr.  1;  ><>.'. .  Autour. 

Lrttiv  <!ii  i7  juin.  \;><>~.  '/'/■:'>■■,»;;  <p<^j,< ,  f  >  l*s'j. 

121  l'Cjti lu  m  dvCrantmiu  .In.  WymphrUnj'l  ad  Jr.  (irrardnm  JUthu  irht,  «l.um  le 
vol.  île*  tr:ùl>:^  mis.  île  îiut/ltacli ,  l.iU.  .le  B,,im.  .le  in  liut/.li  u  h ,  ijni  se  i(u  iliiiait 
«le  l'ieiiioiitiliHS  pi-ce  iju'il  vint  .!e  Miltelll»er^  Mtr  le  Me  in .  t'elivit  en  1ÔUS  et  1Û0<» 
lieux  o-ivr.i.v  ■>  Ih  U:\!>Cti!'n  )nl'-ui<:^i'.i ,  ;ii:isi  ijii'nii  A>"!"  fltnti  in  Chrioa  TrîfrinC  dr 
arnj-tnnùus  ,,.■!,,:,,-.'.  Jii'.ekiny,  Oj.p.  lhitt.:,ù  v»/.,  T.  ]).  -l.'ls,  donne  la  liste  do 
tous  les  traites  de  cet  auteur  et,  ii  l'occasion,  linéiques  extraits. 
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alors  le  couvent  de  Wûrzbourg,  compila  deux  livres  en  prose  et  en 
vers,  pour  faire  l'apologie  de  tout  le  monachisinc  contre  l'auteur  du 
De  integritate  Il  prétendit  avoir  fiiit  ce  travail  sur  la  demande  de 
l'abbé  de  Spanheim-,  ce  n'est  pas  impossible,  seulement  on  peut  dou- 
ter (pie  Tritbémius  eût  approuvé  les  maladresses  et  les  violences  de 
Laug.  Il  est  vrai  que  son  ouvrage  ne  fut  pas  publié,  pas  plus  que 
celui  de  Butzbach,  mais  quand  on  sait  comment  Lang,  dans  sa  cor- 
respondance avec  Sébastien  Brant,  a  traité  les  adversaires  de  l'imma- 
culée conception,  on  peut  affirmer  qu'il  n'avait  pas  ménagé  non  plus 
l'adversaire  du  capuchon.  Son  factuni  fut  approuvé  par  un  chapitre 
bénédictin  tenu  au  couvent  de  Keiuhardsbronn  en  Saxe1-".  Le  domi- 
nicain Wigand  Wirt  profita  également  de  l'occasion  pour  satisfaire  s<  s 
rancunes  contre  Wimpheling  Les  augustins  menacèrent  même  ce 
dernier  d'un  procès  devant  la  cour  de  Konie. 

Wimpheling,  pressé  de  toutes  paris,  publia  une  déclaration  apolo- 
gétique 118  ;  il  y  apporte  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  sou  opi- 
nion sur  saiut  Augustin,  il  conteste  l'authenticité  des  sermons  îi 
des  ermites  qu'on  lui  attribuait,  il  accorde  qu'il  a  pu  porter  un  capu- 
chon, si  de  son  temps  c'était  l'usage  ;  il  dit  que  s'il  est  entré  en  reli- 
gion, cela  signifie  qu'il  s'est  converti  à  la  religion  chrétienne;  que 
s'il  est  resté  pauvre,  il  ne  l'a  pas  été  eu  vertu  d'un  vœu  monastique, 
mais  par  humilité  et  par  charité,  qu'enfin  aucun  ancien  auteur  ecclé- 
siastique ne  lui  donne  le  titre  de  moine.  Et  non  content  de  se  déten- 
dre, il  attaque  directement  ses  contradicteurs  :  on  ne  se  plaint  pas  de 
ceux  qui  combattent  l'immaculée  conception  ou  les  dîmes,  on  permet 
de  soutenir  qu'une  femme  pèche  moins  gravement  en  vivant  avec  un 
moine  qu'en  formant  un  mariage  honnête,  „et  moi  on  me  persécute 
pour  avoir  dit  que  saint  Augustin  n'a  pas  eu  de  capuchon!  mais  que 
font  donc  les  frères?  ont-ils  lu  suint  Augustin?  connaissent-ils  autre 
chose  que  les  poètes  païens  ou  les  décrétâtes?  et  quand  ils  s'occupent 

12&  Opus  bipartititm  in  laudcm  cl  defemioneni  cJauttrnUum  omnium.  Lang,  Chrvnicun 
citicciue,  dans  Pistorius,  Jîrrum  ijernum.  scriptorc*.  Francf.  !D*3,  t^,  p.  îS8t>.  Lang  .1 
«erit  ce  livre  metriee,  pronaicc,  rigmatice.  EpUtoLe  obscur,  cir.,  p.  35.').  Los  pièces  en- 
voyées par  Lung  ù  Braut  sur  l'immaculée  concept iou  sont  également  on  mètres  clas- 
siques, en  prose,  et  eu  rliytluues  ou  vers  léonins. 
Epp.  obte.  vir.,  p.  JHT). 

1517  Jacques  .Spiegel  h  Pierre  de  Motta,  lor  t'évr  1514.  Amo-nit.  frib.,  p.  4H'>. 

128  Apologctica  déclarât  io.  Ind.  bibL  22. 
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de  théologie,  ne  perdent-ils  pas  leur  temps  en  se  disputant  sur  le 
thomisme  ou  le  scotisme?" —  .,Du  reste,  dit-il  en  terminant,  j'en 
appelle  au  pipe,  au  jugement  duquel  je  suis  prêt  âme  conformer. 

De  mémo  que  dans  l'affaire  avec  Murner,  il  fut  soutenu  par  ses 
amis  et  disciples.  Thomas  Wolf  mit  en  tête  de  YAjiohyctica  déclarât io 
une  lettre,  où  il  dit  à  Wimpheling  :  n Laisse  les  moines  t'accuser  à 
Konie,  le  pape  rira  quand  il  apprendra  qu'en  Allemagne  ils  n'ont 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  passionner  pour  un  capuchon  ;  rassure- 
toi,  tu  as  des  défenseurs  instruits  et  riches  qui  ne  t'abandonneront 
pas."  Wimpheling,  désirant  faire  une  nouvelle  édition  du  traité  sur 
l'intégrité,  en  envoya  des  exemplaires  à  plusieurs  savants  pour  obte- 
nir leur  approbation  ;  en  outre  il  pria  Jean  Àmerbach,  qui  avait 
imprimé  les  oeuvres  de  saint  Augustin,  de  lui  indiquer  les  passages 
qui  pourraient  lui  servir  et  qui  lui  auraient  échappé  ,4B.  Pallas  Span- 
gel,  qui  enseignait  la  théologie  à  Heidelberg,  Georges  Zingel,  pro- 
fesseur de  la  même  faculté  à  Ingolstadt,  Jean  Uomanus  Wonnecker, 
docteur  en  droit  et  professeur  de  médecine  à  Baie,  Henri  Bébel,  pro- 
fesseur de  poésie  k  Tubingue,  Ulric  Zasius,  professeur  de  droit  à  Fri- 
bourg,  Hudiger  Sicamber,  chanoine  régulier  de  saint  Augustin  au 
couvent  de  Hégen  près  de  Worms,  lui  firent  parvenir  des  lettres 
d'encouragement.  Béatus  Khénanus,  qui  étudiait  alors  à  Paris  et 
qu'il  avait  chargé  de  demander  l'avis  de  Lcfèvrc  d'Etaples  et  de 
Josso  Clictou,  lui  répondit  que  ce  dernier  l'approuvait,  mais  que 
Lefèvre  était  absent.  En  l.r)OG  il  fit  paraître  alors  sa  seconde  édi- 
tion, augmentée  de  ces  épîtres  et  de  quelques  vers  de  Ringmann 
Philésius  IS0. 

Cette  querelle  ridicule,  spécimen  peu  édifiant  de  l'ignorance  dea 
moines  au  cominonceinent  du  seizième  siècle  et  prélude  de  celle  entre 
lteuchlin  et  les  dominicains,  se  compliqua  d'une  autre,  à  propos  du 
même  traité  sur  l'intégrité.  Au  chapitre  quatrième  Wimpheling  enga- 
geait le  jeune  Jacques  Sturm  à  ne  pas  suivre  l'exemple  „dc  ces  nom- 
breux prêtres  qui,  rejetant  toute  pudeur,  ne  se  contentent  pas  de 

«a»  Lettres  du  l*'  et  du  4  août  1505.  Autogr. 

130  Dans  la  lettre  de  Wonnecker  celui-ci  no  se  qualifie  que  de  Jofiannes  Iiomamu 
rioctor  ui i-'ni*'j\ic  jurii.  Muis  il  ne  peut  pus  y  avoir  de  doute  sur  l'identification  du 
personnage.  V*.  Aihciui;  rnurkn-,  p.  ltilJ,  et  limier  Chroniien,  her.  von  Vischer  und 
Stem.  Leipz.  1872.  T.  1.  p.  44,  note  1. 
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pécher  en  secret,  mais  entretiennent  dans  leur  maison  des  fommes,  au 
vu  et  au  su  de  tout  le  monde"  151 .  Un  certain  docteur  François 
Schatzer,  de  Kotweil,  croyant  trouver  dans  cette  phrase  une  diffama- 
tion du  clergé  tout  entier,  publia  contre  Wimpholing,  sous  forme  de 
lettre,  un  traité  en  langue  allemande  que  nous  ne  pouvons  pas  appré- 
cier lsi;  toutes  nos  recherches  pour  en  découvrir  seulement  le  titre 
ont  été  infructueuses.  La  véhémence  avec  laquelle  Wimphcling  l'at- 
taque, fait  supposer  que  Schatzer  n'a  pas  non  plus  été  très-modéré. 
Celui-ci,  d'après  Wimphcling,  lui  reprochait  d'avoir  calomnié  non- 
seulement  les  prêtres,  mais  les  évêques  qui  toléraient  le  scandale,  si 
scandale  il  y  avait;  il  prétendait  que  le  livre  de  l'Intégrité  et  son 
auteur  étaient  dignes  du  feu;  „il  a  soif  de  mon  sang",  écrit  Wimphc- 
ling à  Amerbach  ls\  Wimphcling,  qui  ne  connaissait  pas  le  person- 
nage, fit  prendre  des  informations  à  Kotweil;  comme  en  cette  ville  il 
n'existait  pas  de  Schatzer,  il  supposa  que  c'était  un  nom  emprunté, 
et  le  .livre  ayant  paru  à  Bâle,  il  crut  que  sous  le  pseudonyme  se 
cachait  le  curé  Matthias  Sambucellus  (Holderlin) ,s4.  Déjà  en  1503, 
quand  l'évêque  de  Bâle  eut  rappelé,  dans  le  synode  diocésain,  les 
peines  contre  les  concubinaires,  un  anonyme  avait  .écrit,  pour  leur 
défense,  une  poésie  latine  en  forme  de  séquence  liturgique,  avec  les 
notes  du  chant.  Wimpheling  avait  soupçonné  le  même  Sambucellus 
d'avoir  commis  ce  méfait;  il  avait  écrit  à  Brant  :  „Si  j'avais  ton 
génie,  je  répondrais  également  en  vers"       Ce  peu  de  confiance  en 
son  talent  poétique  ne  l'empêcha  pas  de  faire  une  ode  adressée  à 
Sambucellus  pour  l'exhorter  à  songer,  dans  les  tentations  de  la  chair, 
à  Jésus  et  à  la  Vierge  et  à  lire  la  Bible  au  lieu  d'Ovide; lsfi.  Nous  ne 
savons  pas  si  son  soupçon  était  fondé  ou  non  ;  Sambucellus  était  un 
ami  de  Brant  et  resta  jusqu'à  sa  fin  en  relation  avec  lui;  mais  il  était 

131  ...turbam  multorum...  qui  ...omni  pttdore  abjecto,  non  clam  hoc  carnis  virio  pec- 
eant,  sed  suas  meretriculas  domi  palam  fovent,  omnibus  ridentibus  ac  acieniibus. 

13î  ...libdlum  famosissimum  et  quidem  vulgari  lingua  impressum...  \V.  au  frère  do 
Hongneville.  Anucnit.  frib.,  p.  306.  —  .Schatzer  lairo  et  proditor  perfulitsimm,  in 
libella  famoso  contra  me  plus  semel  impresso.  Diatriba  de  proba  pucrorum  itutit., 
cap.  13. 

133  A  Amerbach,  19  nov.  1505.  Autogr. 
»3*  An  même,  22  avril  150G.  Autogr. 
»«  A  fiéh.  Brant,  s.  <1.  Copie. 

,3fi  A  la  suite  du  Sermo  CaneeUarii  Eboraccnsis  adjuvenes,  1514.  Ind.  bibl.  89. 
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aussi  un  ami  de  Jacques  Locher,  qui,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
flt  vint  un  «les  adversaires  les  plus  acharnes  de  Wimpheling'".  Ce 
dernier  se  plaignit  à  Jean  Amerbacli  que  dans  la  ville  de  lïâle  on  eût 
imprimé  hs  accusations  de  Schatzcr;  il  Ht  l'impossible  pour  décou- 
vrir cet  homme,  afin  de  le  traduire  en  justice,  persuadé  qu'il  était  de 
pouvoir  se  défendre  victorieusement  Mais  >Schatzcr  ne  se  montra 
point.  Les  amis  de  Wimpheling  annoncèrent  que  le  traité  De  integri- 
tafe  serait  aussi  publié  en  allemand,  afin  que  le  magistrat  et  le  peuple 
de  Strasbourg  pussent  voir  si  l'auteur  était  assez  coupable  pour  être 
livré  aux  flammes  ,su.  Il  composa  lui-même,  en  langue  allemande,  un 
appel  „à  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu  chrétienne  et  qui  détestent 
les  libelles  perfides  et  calomnieux"  Mo;  ce  pamphlet  paraît  être  resté 
manuscrit. 

Au  commencement  do  1504,  quand  Jacques  Sturm  et  Fran- 
çois Paulus  avaient  encore  été  à  lleidelberg,  il  leur  avait  envoyé, 
pour  les  détourner  du  droit  canonique,  un  traité  très-vif  contre  ceux 
qui  ne  s'occupent  de  cette  partie  que  par  intérêt  personnel  141  ;  cette 
Apologio  pro  republica  rhristiuna  ne  devait  pas  sortir  des  mains  des 
deux  jeunes  gens  ;  Wimpheling  les  avait  exhortés  à  la  brûler.  Excité 
maintenant  par  les  attaques  de  Schatzer,  il  consentit  ;V  la  laisser 
publier  par  Thomas  Wolt  UJ  ;  quelques-uns  de  ceux  qui  l'avaient  lue 
en  manuscrit,  lui  faisaient  le  reproche  de  ne  l'avoir  écrite  que  par 
dépit  de  n'avoir  pas  obtenu  de  prébende  ;  déjà  dans  le  livre  do  l'Inté- 

137  Dans  le  pamphlet  «le  Locher  contre  l' université  d'Ingolstudt,  ciré  plus  bas,  il 
y  ;i  une  lettre  de  lui  à  Sainbuccllus,  où  il  lui  donne  quelques  détails  sur  sa  querelle; 
Sambucellus  lui  répond  on  se  plaignant  d'être  calomnié  à  son  tour.  Au  venu  du 
titre  de  son  traité  contre  Locher,  Wimpheling  mit  un  distique  contre  co  dernier, 
attribué  par  malice  h  Sambucellus. 

"s  \V.  îi  Amerbach,  19  nov.  lôo5.  Autour. 

*39  Ap<>'o:/ïllcf>  dirloratio,  f»  c,  2. 

>40  Jiirn  lirhhnhrrn  <hri*tlictur  tv>j>nd  und  hauern  nachredender  stcchnider  rerre- 
tcrsrJtrn  ijwhrl/t  cntbiït  Jnc.  Wimpjiiwj  xinen  viliiycn  dirn*t.  Ms.,  4  pages  in-f*>.  —  A 
la  fin  du  traite'  Contra  turptm  libtflum  l'hllomum  il  y  a  un  distique  contre  Locher 
attribué  h  Frantz  Srliat.'r  von  Uohril  doctor  Mauriçli  (.!  tvjclj'ritzen  intimun  ;  c'est 
encore  do  l'in.nie. 

Apolojia  pro  rtpidtiim  chrlstlana.  Ind.  bibl.  21. 

142  A  la  fin  du  traité  il  e-t  dit:  Finit  apvlixjia  Wirtiphrlinyl  pro  rcp.  christ,  contra 
tplstoUtM  Francise*  Schat-.cr  de  Uottcila.  Cela  veut  dire  que  cotte  épitre  était  devenue 
la  causo  déterminante  de  la  publication  du  livre.  Le  l>c  inhip-itatc,  contre  lequel 
Schatzer  avait  écrit,  avait  paru  le  f>  mars  l.r>05;  YApttfa'jia  était  déjà  prête  en  1504; 
YV.  lui-même  la  mentionne,  De.  itttcjr..  Iv"  a,  '■>. 
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grité  il  avait  protesté  contre  ce  reproche  Uî.  Il  fit  précéder  l'apologie 
«l'une  déclaration  où  il  affirme  la  sincérité  de  ses  intentions;  il  n'en 
veut  qu'aux  abus  et  à  ceux  qui  en  profitent;  il  n'est  pas  l'ennemi  du 
droit,  il  a  de  nombreux  amis  qui  son:  canonistes.  Mais  le  traité  est  si 
violent,  que  les  imprimeurs  de  Strasbourg,  aux<pi f  ls  en  février  l'tOi 
le  magistrat  avait  détendu  de  rien  publie  r  d'injurieux,  refusèrent  de 
.s'en  charger;  en  août  lf)05  il  l'offrit  à  Anierbaeli,  qui  refusa  de 
mémo;  ce  n'est  que  fin  mars  ir>Olî  qu'il  put  le  faire  paraître,  par  les 
soins  de  Thomas  Wolf,  chez  Thomas  Anshelm  à  Pforzheim. 

Cependant  il  n'était  pas  sans  inquiétude;  il  craignait  que  ses  sor- 
ties contre  les  moines,  contre  les  prêtres  concubinaires  ou  avides  de 
bénéfices,  no  fissent  du  tort  à  sa  réputation.  Ayant  appris  qu'on 
l'avait  accusé  auprès  du  légat  Raymond  d'être  l'ennemi  de  tous  les 
ordres  monastiques,  que  Sehatzor  continuait  d'exciter  contre  lui  le 
clergé  et  les  évèques,  et  que  les  augustins  avaient  exécuté  leur 
menace  de  porter  plainte  à  Rome,  il  adressa  au  pape  Jules  ÎT  et  à 
l'évêquo  de  Strasbourg  des  épîtres,  qu'il  livra  à  la  publicité  m.  Tout 
en  revendiquant  le  droit  de  censurer  les  abus,  il  proteste  de  sa  sou- 
mission au  siège  apostolique;  il  rappelle  les  services  qu'il  a  rendus  à 
l'Eglise,  en  recommandant  les  indulgences,  en  résistant  à  l'arche- 
vêque André,  en  engageant,  quand  il  était  prédicateur,  le  peuple  à 
prier  pour  le  pape  et  les  cardinaux,  en  publiant  de  nombreux  traités 
«pli  témoignent  de  son  zèle  catholique;  il  insinue  pourtant  une  plainte 
personnelle  :  pourquoi  les  bénéfices  sont-ils  si  rarement  donnés  à  des 
théologiens  qui  en  seraient  dignes?  lui,  par  exemple,  malgré  tout  ce 
que  depuis  trente  ans  il  a  fait  pour  l'Eglise,  il  n'a  jamais  rien  obtenu 
d'elle.  Toutefois  il  consent  à  soumettre  ses  écrits  aux  universités  de 
Paris,  de  Vienne,  d'Erfurt,  de  Tubingue,  «ITngolstadt,  de  Fribourg, 
de  Cologne  ;  il  est  prêt  à  se  rétracter  si  on  lui  prouve  qu'il  a  erré  ;  dès 
que  l'évêque  lo  demandera,  il  se  présentera  devant  son  tribunal;  en 
attendant  il  se  recommande  à  la  bienveillance  du  pape  et  se  met  sous 
sa  protection. 

Les  augustins  firent  si  bien  qu'il  fut  cité  à  Rome.  Ce  fut  un  grand 
embarras  pour  lui  ;  comment  faire  ce  voyage,  vieux  et  maladif  comme 

•«  De  mteyritntt,  t"  n,  ;i. 
'  "  Iml.  MM.  2f>. 
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il  l'était?  Le  prévôt  do  la  cathédrale  lui  procura  des  attestations  do 
l'évoque,  du  chapitre,  du  magistrat,  certifiant  quo  sa  santé  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  mettre  en  route.  Pour  fléchir  le  pape,  il  employa  un 
moyen  qui  montra  au  moins  sa  candeur  naïve  :  il  lui  envoya  une  apo- 
logie en  vers  élégiaques  145  5  il  ne  méprise  pas  les  moines  qui,  dit-il, 
observent  les  règles,  il  n'a  combattu  que  los  licencieux  et  les  igno- 
rants ;  il  serait  heureux  de  pouvoir  se  rendre  à  Rome  pour  baiser  les 
pieds  du  vicaire  du  Christ  et  pour  admirer  les  monuments  de  la  ville, 
mais  il  doit  prier  Sa  Sainteté  de  l'excuser  à  cause  de  ses  infirmités  et 
de  son  âge,  et  de  le  renvoyer  au  jugement  de  l'évéque  de  Strasbourg. 
Pour  le  moment,  l'affaire  ne  paraît  pas  avoir  eu  d'autres  suites. 

145  Querulosa  exauatio  a<l  Julium  II.  Ind.  bibl.  29.  W.  on  avait  Boumis  le  manu- 
scrit h  l'approbation  de  Brant. 
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CHAPITRE  VI. 

Querelle  avec  Jacques  Locher  sur  le3  poètes  païens  et  au  sujet  des  Souabos. 

La  polémique  sur  la  Gcrmania  a  fourni  un  exemple  de  ce  qu'a  pu 
être  dans  les  premières  années  du  seizicmo  siècle  une  discussion 
historique  ;  colle  sur  le  capuchon  do  saint  Augustin  a  révélé  un  dos 
côtés  de  la  vie  monacale  du  temps;  dans  la  querelle  que  Wimpheling 
eut  vers  la  même  époque  avec  le  poùto  Locher  se  déroulera  un 
curieux  tableau  des  mœurs  littéraires. 

Le  Wurtembergeois  Jacques  Locher,  dit  Philomusus,  est  un  des 
humanistes  allemands  qui  ont  eu  le  plus  de  verve  poétique,  mais  dans 
sa  jeunesse  il  était  léger,  passionné,  batailleur,  d'une  hardiesse  qui 
ne  reculait  devant  aucune  extravagance,  et,  quand  il  s'y  mettait, 
d'une  grossièreté  incomparable  Après  avoir  fréquenté  les  universités 
italiennes,  il  avait  été  à  Baie  le  disciple  enthousiaste  de  Sébastien 
Brant;  en  1495,  à  l'âge  de  25  ans,  il  était  devenu  professeur  d'élo- 
quence et  de  poésie  à  Fribourg.  Depuis  1498,  il  enseignait  les  mêmes 
parties  à  Ingolstadt,  comme  successeur  de  Conrad  Celtes.  Il  était 
alors  très-lié  avec  les  littérateurs  alsaciens  et  avec  ceux  qui  suivaient 
les  mêmes  tendances  ;  il  traduisit  en  vers  latins  la  Nef  des  fous  de 
Brant,  fit  des  poésies  religieuses,  chanta  l'immaculée  conception, 
fournit  quelques  pièces  pour  divers  traités  do  Wimpheling  dont  il 
approuva  aussi  le  De  integritatc  l4fl,  et  écrivit  des  dialogues  théolo- 
giques en  prose  et  en  vers,  dont  un  des  interlocuteurs  est  son  ami 
Ulric  Zasius  de  Fribourg  147  ;  en  un  mot,  il  semblait  être  un  allié  de 
ce  groupe  d'humanistes  qui  ne  cherchaient  dans  les  études  classiques 
que  les  moyens  de  parlor  plus  correctement  et  plus  élégamment  des 

Adolescentia,  (°  75.  —  In  laudeni  tacrarum  literarum,  dans  YApoIogia  pro  rep. 
christ.,  f°  h,  6.  —  Une  lettre  et  <lc«  vers  dans  la  première  ddition  du  traite  De  inte-  . 
gritale,  1505;  dans  la  Beconde,  1506,  W.  supprima  ces  pièces. 

147  Des  dialogues  entre  Zasius  et  Locher,  dans  la  Tfieologica  emphatù  do  co  der- 
nier. Basil.  149G,  4°.  —  Dialoau»  de  quibwdam  kœresiarchiê  et  eorum  tectis,  dans: 
Libri  Philomusi.  l'anegyrici  ad  Iiegem.  Tragcdiam.  (sic)  de  Thurcii  et  Soldano.  Dya- 
logus  de  heresiarcJii*.  Argent.,  Qriimnger,  1107,  4°. 
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choses  du  christianisme.  Tout  d'un  coup  cette  alliance  fut  rompue.  Il 
y  avait  à  Ingolstadt  un  vieux  professeur  do  théologie,  Georges 
Zingel,  un  des  correspondants  de  Wimpheling  et  dont  celui-ci  ne 
parlait  qu'avec  un  respect  qu'il  méritait  à  bien  des  égards  "*.  Zingel, 
qui  était  trop  âgé  pour  comprendre  la  Renaissance,  s'effraya  en 
voyant  Locher  expliquer  dans  ses  cours  des  poètes  païens  :  il  se  plai- 
gnit de  cet  enseignement  „ pernicieux  pour  les  mœurs".  Locher, 
poussé  par  l'esprit  de  contradiction,  commit  publiquement  avec  ses 
élèves  des  folies  qui  scandalisèrent  les  professeurs  et  les  habitants,  et 
qui  le  firent  renvoyer  d'ingolstadt.  En  été  1003  il  revint  à  Fribourg, 
où  il  succéda  à  Zasius  dans  la  chaire  de  poésie.  A  peine  installé,  il 
publia  contro  Zingel  une  diatribe,  qui  est  un  modèle  du  genre  inju- 
rieux ' 49  :  Zingel,  dit-il,  méprise  toutes  les  sciences  et  les  ignore 
toutes,  il  ne  connaît  que  ses  scolastiqucs  ;  les  poètes,  selon  lui,  sont 
pétris  de  vanité,  les  philosophes  sont  des  empoisonneurs,  les  juris- 
consultes des  vendeurs  de  la  loi,  les  médecins  des  sicaircs;  il  n'est 
lui-même  qu'un  vieux  fanatique,  une  vipère,  une  bête  féroce,  il  est 
né  avant  le  déluge  d'une  femme  et  d'un  diable,  et  s'est  conservé 
depuis  lors  dans  les  monts  Caspiens  ,,au  milieu  de  juifs  à  la  cheve- 
lure rousse L.  Locher  terminait  par  ce  jeu  de  mots  :  rcqnicscat  in  picc. 
L'université  d'ingolstadt  ayant  fait  paraître  une  apologie  de  Zingel, 
Locher  y  répondit  avec  la  même  impertinence  que  la  première  fois  ; 
un  de  ses  disciples  ajouta  à  cette  réponse  quelques  vers  allemands 
contre  Wimpheling  et  Thomas  Wolf,  qui  à  leur  tour  venaient  do 
s'engager  dans  la  querelle  lso.  Les  attaques  contre  Zingel,  qu'ils  esti- 

148  Qeorjius  Zingel,  scientia  et  rita  probati*ùmus .  Diatriba  de  proba  puerorum 
instit.,  cap.  7.  —  Lettre  a  Jean  l'n'lss.  Amœn'U.  frib.,  p.  336. 

1  Apoloijîa  contra  poetarum  acerrimum  hostem  (Icoryium  Zimjcl  iheolo'jum  Iii<jo1- 
nlad!eiucm  Xynochylcruem.  S.  1.  et  a.,  8  fcuillofl  in-4°,  au  titre  une  gravure  satirique. 
On  voit  par  ce  qui  est  dit  au  f°  II,  1 ,  que  c'est  écrit  îi  Fribourg. 

1S0  Sur  VApolorjie  publiée  par  l'université,  V.  Zapf,  Jacv?>  LoeJter.  Nurenib.  1803, 
p.  49,  note  7.  —  La  réponse  de  Locher  a  ce  titre  :  In  antecategoriam  rectort»  enins- 
dam  et  conciliabuli  ijymnasii  TngolsladientU  retponsio  compendiosa,  cum  déclaration' 
Zingelensi*  factioni*.  S.  1.  et  a.,  8  feuillets  in-l°.  A  la  fin  il  y  a  ces  vers: 

II  Vr  lusl  hait  an  frcnulrm  Hchadcn 

Uiul  mit  liiijcn  ist  Ix.ladrn 

Wiil  mit  Dinten  Schlcycr  trejcïtcn 

Mil  don  l'iicJutic/oranz  Ko  ni  u-sztrFucftcn 

l'nd  mit  WolfF  yemein  trili  han 

iyieh  be**er  acht  dann  yedennan 

Ja.  W.  rrn  der  fiïgt  der  netn  in  an. 
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niaient  et  dont  ils  partageaient  l'opinion  sur  les  poètes  païens,  avaient 
irrité  Zasius  et  Wimphcling  151  ;  ce  dernier  était  alors  à  Fribourg.  Ils 
affichèrent  au  collège  des  épigrammes  contre  Loclier,  qui  en  afficha 
de  même  contre  eux.  Quelles  étranges  mœurs  universitaires!  les 
savants  se  poursuivent  d'injures  et  les  placardent  sur  le  tableau  noir! 
Si  les  professeurs  en  agissaient  ainsi,  on  peut  se  demander  do  quel 
droit  Wimphcling  s'est  plaint  si  souvent  de  la  brutalité  et  de  l'esprit 
querelleur  des  étudiants.  Pour  étouffer  le  scandale,  le  recteur  do  . 
l'université  défendit,  le  23  mai  1505,  d'afficher  de  nouvelles  satires. 
Conrad  Léontorius,  également  ami  de  Wimphcling  et  de  Locher, 
avait  envoyé  dès  le  7  du  même  mois  à  Jean  Amcrbach  une  lettre 
pour  Wimpheling,  en  le  priant  de  l'expédier  sans  retard  ;  il  voudrait 
que  les  écrits  échangés  entre  les  deux  adversaires  fussent  supprimés, 
car,  dit-il,  cette  petite  flamme  peut  produire  un  grand  incendie,  si 
on  ne  se  hâte  pas  d'y  verser  l'eau  de  la  paix  ,M.  Son  intervention 
n'eut  pas  de  résultat.  Wimpheling  revint  à  Strasbourg;  il  était  à  cette 
époque  d'une  humeur  peu  pacifique  ;  sa  susceptibilité  était  excitée 
par  ses  diverses  controverses-,  il  se  croyait  humilié  s'il  ne  réduisait 
pas  au  silence  ce  poète  Locher,  dont  on  lui  disait  aussi  qu'il  prenait 
la  défense  des  augustins  dans  l'affaire  du  capuchon.  Il  lui  adressa  de 
Strasbourg  une  exhortation  à  se  corriger;  Locher,  qui  avait  promis 
de  se  taire  si  ses  adversaires  se  taisaient  aussi,  prit  occasion  de  cette 
lettre  pour  recommencer  la  bataille;  dans  ses  cours  il  parla  avec 
mépris  des  Strasbourgcois,  les  traita  d'ignorants,  de  paresseux,  même 
de  débauchés,  c'étaient  des  gens  qui  ne  savaient  écrire  que  des  vers 
barbares;  si  Wimphcling  ne  s'était  pas  échappé  à  temps,  il  l'aurait 
fait  rouer  do  coups      Ne  l'ayant  pas  sous  la  main  lui-même,  il  sur- 

Les  jenx  de  mots  Wolf  et  Ja.  W.  sont  assez  clairs.  Hehle,  Der  sehwabischc  JTuma- 
ni*t  Jaco>>  Jœchcr.  Ehingen  1873,  \».  T.  2,  p.  14,  suppose  que  Zingel  aurait  voulu 
panier  le  silence,  et  quo  c'est  Wimpheling  qui  excita  l'université  h  répondre  a  Locher. 
11  n'existe  aucune  preuve  de  cette  intervention  de  Wimpheling. 

>5!  V.  l'opinion  de  Zasius  sur  les  poètes  païens  dans  sa  lettre  à  Murnor,  puhliée 
par  ce  dernier  h  la  suite  de  son  traité  De  rrfurmatione  poctarmn.  Ind.  hihl.  313. 

152  Ex  arctavaUe  (couvent.  d'Engenthal).  Autogr. 

In  publico  auditorio  Aryentinenses  ovines  asotos,  inertes,  indoctot,  apcrtùisimc 
criminatus  et...  In  JYiboritm  terri»  non  est  ri.r  uiius  et  rdter.  (Jui  fine  barbarie  libéra 
verba  canat...  Wimp/elinijius,  niai  elopsus  fuisnet  tempestirc,  fertdarum  plaga*  innu- 
meras  et  vibices  circa  podicis  cioacam  'jestaret,  sacerdotio  pritit  super  tumulum  posito... 
Thomas  Wolf  a  Locher,  Ie'  uov.  1505.  Chez  Schreiher,  Gesch.  der  Freiburger  Uni- 
rcrsiiilt.  Frih.  1856,  T.  1 ,  p.  78. 
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prit  ot  maltraita  un  do  ses  disciples,  kingmann  Philésius,  qui  se  ren- 
dait en  Italie  pour  chercher  pour  Thomas  Wolf  les  manuscrits  de 
Jean  François  Pic  de  la  Miraudolc.  En  même  temps  Locher  rouvrit 
les  hostilités  contre  Zasius;  celui-ci,  qui  était  devenu  professeur  do 
droit,  continuait  de  faire  des  leçons  de  poésie,  dans  le  but  évident 
d'opposer  à  celles  de  Locher  un  enseignement  moins  suspect  de  paga- 
nisme; aux  heures  mêmes  où  sou  collègue  expliquait  Virgile  ou 
.  Ovide,  Zasius  interprétait  Y  Amphitryon  dePlaute  l5*.  Locher,  offensé 
do  cette  concurrence,  se  remit  à  afticher  des  vers,  où  il  reprochait  au 
professeur  de  droit  d'être  un  marchand  de  choses  ridicules.  Zasius, 
qui  voulut  répondre,  en  fut  empêché  par  ses  amis.  Le  10  septembre, 
nouvelles  épigrammes  do  Locher,  suivies  cette  fois  d'une  réplique 
de  son  adversaire  ;  les  gros  mots,  les  épithètes  outrageantes  abondent 
dans  ces  pièces  bizarres  m.  En  sortant  du  collège  les  deux  savants 

Whus  h  Brant,  s.  d.  Copie. 
155  Véhus  communiqua  les  vers  de  l'un  et  do  l'autre  a  Brant;  les  voici  d'après 
uns  copie  faite  par  Jacques  Wencker  : 

In  poetastrum  admonilio  Philomu*i  Hcolattica. 
Occupai  addictam  Philotntuo  Minticu*  koram  ; 

Minticu*  ad  cuncto*  1  hamo  numéro*;  1  Lacune. 

Minticu»  elix/uiuvi  brutali  roct  latinum 

Quum  pro/ert ,  onayro*  rudere  nempe  vu  ta». 
Minticu*  attçntnt  pcrcjrinas  radere  carthas 

l't  tocii*  cumuht  agmina  digna  nui». 
Jfinticu/i  iwjenium  itupidum  cum  rertit  in  artet, 

llellicxdu*  famam  comparai  mole  lerem. 
Minticu*  et  puerum  iactat  ipti  barbaru*  omnis 

Grammatictr  parte*  nrxcit  et  alla  tapit. 
Mintice,  dico  palam  nottra*  nui  dwri*  horas, 

Monstrabo  quam  *it  mantica  curia  tibi. 

Minticu*  est  Zasius;  |x{vOc;,  oxcremonts  humains,  échantillon  de  la  courtoisie  de 
ces  amateurs  d'élégances  ! 
Hcponse  de  Zasius  : 

Minticu* ,  quitquis  i*  e*t,  »e  défendit. 
Vcrxijicatorem  eut  nil  niti  cvjulere  rersu* 

Estât,  rix  1  Minticu*  ipse  favil.  1  Lacune. 

Vcrtift-catorem  qui  pasxim  cannine  ducto* 

D'dacerare  vtlii,  nil  moror,  hora  monet  ; 
Eloquium  iactat  brutali  rocc  latinum 

Minticu*'?  ac  metius  te,  Philomute,  hoat, 
Non  vertu  rano  ri  bar/iara  rerba  locutum 

Vreda*,  nempe.  »choli*  tnn,  Philomute,  cape; 
Argumenta  docent  doctum,  ri*  dodu*  haheri 

Çuu*  vertu*  lacère»  fac  tchola  docta  pro/tet. 
Vid'ju*  tuer*  rallie  clanwta  compita  complet, 

In  docti*  tecu*  ett,  hi  ratione  raient. 
Jactamu»  puerum  merito  exti  maxima  rirtu» 

Jngenii  ho*  iuvenc*  pectora  dveta  volunt. 
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s'accablent  d'injures  pendant  une  heure  au  milieu  de  la  rue  ;  Locher 
accuse  Zasius  de  défendre  à  ses  pensionnaire»  de  fréquenter  ses 
cours  à  lui;  Zasius  le  nie,  tout  en  disant  qu'il  vaut  mieux  entendre 
une  honnête  explication  de  Plaute  que  des  leçons,  débitées  avec 
des  gestes  d'histrion  et  de  grands  éclats  de  voix,  sur  des  fables 
obscènes'*6.  Un  ami  de  Zasius,  juriste  comme  lui,  Jérôme  Véhus, 
communiqua  les  dernières  épigrammes  de  Locher  à  Sébastien  Brant; 
celui-ci  lui  en  envoya  d'autres,  où  il  y  a  une  telle  profusion  d'insultes 
grecques  et  latines,  qu'on  regrette  que  l'auteur  soit  notre  compa- 
triote ,S1.  Véhus  ayant  été  souffleté  par  Locher  à  la  porte  du  collège, 
lui  et  Zasius  portèrent  plainte  devant  le  sénat  académique;  lo 
fougueux  poète  fut  mis  aux  arrêts  dans  sa  chambre  (Il  septembre); 
cet  ordre,  qu'il  n'observa  point,  dut  être  renouvelé  à  plusieurs 
reprises.  Wimpheliug  écrivit  au  recteur  pour  se  justifier  (27  novem- 
bre) ,5S;  il  demanda  qu'on  obligeât  enfin  Locher  à  garder  le  silence, 
sinon  il  se  verrait  forcé  de  révéler  sur  sa  conduite  en  Bavière  des 
choses  si  peu  honorables,  qu'on  verrait  bien  si  c'est  lui,  Wimpheling, 
ou  Locher  qui  méritait  d'être  frappé  de  verges.  Enfin  en  avril 
150(5,  lo  magistrat  de  Fribourg  somma  le  turbulent  professeur  de 
poésie  de  quitter  la  ville;  il  revint  à  Ingolstadt.  Pour  se  venger  de  ses 
advorsaires  il  publia  un  pamphlet  dont  les  vers  et  quelques-unes  des 
images  qui  les  accompagnent  sont  une  débauche  d'esprit  comme  jo 
n'en  connais  pas  beaucoup  ,I9.  Il  prétend  qu'un  vieux  théologien, 
qu'il  no  nomme  pas,  a  comparé  les  muses  à  des  mules,  parce  qu'elles 
no  produisent  rien  d'utile.  Indigné  de  cet  outrage  fait  à  la  poésie  par 
un  monstre,  qui  n'est  que  l'informe  rejeton  d'une  mulo  ignoble,  il  met 

156  VuhdR  h.  Brant,  ».  d.  Copie. 

V.  Livre  I,  chap. 
ir'8  Amceiut.  Jrib.,  p.  170. 

l  Continentur.  In  hoc  opuscule  a  Jacofto  Locher  l'hilomtuo  facili  Syntaxî  conciu- 
nalo.  Viiiota  iteriliê  Mide  atl  mutam  roteida  lepiditale  predictam  Comparatio.  Currus 
ancre  theotot/ie  Iriumphalis  ex  veteri  instruv\ento  et  nore  [sic)  ttutamento  ornatu*.  Hogia 
(juattuor  JJoctorum  Ecclctie,  cum  Epigrammatibus  et  duabus  prrfntionibus,  virU  clarit- 
rimis  et  pvetarum  oratorumque  prettantitrimi*  J'avistoribus ,  rite  dicatis.  —  Jmprctsum 
Surnijcrje  per  dominum  Joannem  VeMcnburger.  Anna  D.M.CCCCC.VI.  lJie  vero 
décima  tertio,  menti»  Dccembri*.  32  feuilleta  in-4°,  au  dernier  la  marque  (le  l'imprimeur. 
G  gravures  sur  bois,  dont  une  occupant  2  pagas.  —  Les  Elo-jia  quatuor  doetorum  110 
sont  que  des  extraits  de  la  Tfirolin/im  eniphaxi*  tire  dialogué  tuper  eminmtia  quatuor 
doetorum  eedenat  que  Locher  avait  déjà  publics  en  1490  a  Bille  chez  Bergmann,  4». 
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en  regard  d'une  gravure  où  on  le  voit  lui-même  assis  dans  un  jar- 
din, jouant  de  la  harpe,  entouré  des  muses  dont  l'une  lui  pose  une 
couronne  sur  la  tête,  une  autre  qui  représente  une  mule  qui  évacue 
ses  excréments  dans  un  van  que  tient  un  prêtre,  et  sur  La  queue  de 
laquelle  est  une  pie,  pica  hquax;  au-dessus  de  cette  image  sont  ces 
vers  : 

Accipe,  curve  seiiex,  vanno  cribrunto  cacatum 

Lœtumcn  mulœ,  tu  quia  stercus  amas. 
Tuntum  secta  valet  tua,  quantum  merda  valebit 

Quam  nunc  brutali  colligis  ex  asitta. 

Une  des  principales  pièces  dont  se  compose  la  brochure  est  une  apo- 
logie de  la  poésie,  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  Phébus  et  Cal- 
liope.  Celle-ci  se  plaint  d'être  injuriée;  Phébus  lui  promet  de  fermer 
la  bouche  à  son  calomniateur;  elle  lui  demande  de  nommer  les  poètes 
célèbres,  il  en  énumère  un  certain  nombre  ù  partir  d'Homère;  à  cette 
liste  assez  pédantesque  il  fait  succéder  une  sortie  virulente  contre  les 
théologiens  qui  ne  savent  qu'argumenter  sur  des  absurdités;  entre 
autres  exemples  il  cite  la  question  utrwn  jin'mus  Adam  merdarit  in 
liorto  ,8°.  C'est  là  une  impertinence;  quelque  ridicules  qu'aient  été  les 
sujets  sur  lesquels  on  disputait  parfois  dans  les  écoles,  il  n'est  pas 
possible  qu'on  se  soit  jamais  oublié  ù  poser  un  problème  comme  celui- 
là,  si  ce  n'est  peut-être  dans  une  taverne  d'étudiants.  Phébus 
continue  en  opposant  à  l'impuissance  de  la  mule  le  pouvoir  de  la 
Musc,  qui  a  produit  David,  les  prophètes,  les  sibylles,  les  poètes 
ebrétiens  : 

Mula  aliquid  gignit;  quid?  stercora  fœda,  quid  indc? 
Thcologits  crudus  nuscitur  atquc  loquax  «'■'. 

Il  n'y  a  pas  de  midopoet<i,\\  n'y  a  que  des  muhtJieologi.  Pour  prouver 
sa  propre  orthodoxie,  Locher  se  fait  représenter  tenant  d'une  main 
un  chapelet  et  de  l'autre  une  bannière  avec  une  croix  j  dans  cette 
attitude,  en  apparence  si  catholique,  il  adresse  à  Jupiter  un  discours 
en  vers  commençant  par  ces  mots  :  ^Je  suis  Philomusus,  lavé  par  le 
saint  baptême";  le  dieu,  sortant  des  nues  et  armé  de  trois  flèches,  tend 

i«o  (b  h,  2. 
fi  R,  3. 
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a  Yami  do  ses  filles  un  anneau  d'or.  Une  autre  image  donne  le  char 
triomphal  de  la  théologie,  traîné  par  les  prophètes  et  poussé  par  un 
pape  et  des  prélats.  Cinq  individus,  qui  avec  des  fléaux  battent  de  la 
paille,  sont  les  sophistes  qui  examinent  des  questions  oiseuses,  qui  ne 
savent  rien  de  l'Écriture  et  des  Pères,  qui  méprisent  la  poésie  et  qui 
n'ont  d'autres  inohiles  que  l'envie  et  la  cupidité.  Locher  ajoute  quel- 
ques extraits  d'un  poème  qu'il  avait  déjà  publié  en  1498  sur  l'éloge 
des  quatre  principaux  docteurs  de  l'Église.  Le  pamphlet  se  termine 
par  une  épigrammo,  dont  l'auteur  est  censé  être  Scarainella ,  le  chien 
de  Locher.  Une  autre  épigramme,  insérée  dans  le  corps  même  du 
traité,  est  de  Thomas  Murner  ;  elle  s'adresse  au  vieux  théologien  et 
à  sa  mule  stérile,  que  le  chœur  des  muses  appelle  au  combat. 

Quel  est  ce  vieux  théologien?  Est-ce  Zingel  ou  Wimpheling?  Je 
ne  connais  de  ce  dernier  aucune  lettre ,  aucune  publication  de  cette 
époque  où  se  rencontre  une  comparaison  de  la  muse  avec  une  mide. 
Il  n'est  pas  impossible,  toutefois,  que  dans  l'irritation- où  l'avait  jeté 
la  querelle  de  Fribourg,  il  lui  ait  échappé  un  mot  de  cette  sorte.  Et 
quand  on  songe  que  Locher,  non  moins  irrité ,  écrivit  son  pamphlet 
peu  après  son  retour  à  Ingolstadt  lus ,  on  peut  supposer  que  c'est 
contre  Wimpheling  qu'il  a  dirigé  ses  coups.  Quoiqu'il  en  soit,  ce 
dernier  ressentit  l'attaque  comme  une  injure  personnelle  ;  ce  qui  dut 
le  confirmer  dans  cette  impression,  c'est  l'appui  que  son  ennemi 
Murner  avait  prêté  à  Locher.  Mais  il  fut  si  abasourdi  du  choc ,  qu'il 
resta  longtemps  sans  essayer  de  se  défendre  directement.  Un  de  ses 
disciples,  Jean  Adelphus,  lança  quelques  pointes  contre  Philoinusus, 
mais  les  cacha  dans  l'épilogue  de  sou  édition  de  Saiut-Avit  et  se  garda 
de  dire  le  nom  de  celui  auquel  elles  étaient  destinées  Wimpheling 
fit  de  même  ;  en  juillet  1507  il  publia  une  épître  de  Jean  Campanus 
contre  les  poètes  et  en  faveur  des  théologiens,  ainsi  que  des  car  mina 
de  Fausto  Andrelino  sur  l'éloge  de  ces  derniers  et  sur  le  sort  malheu- 
reux des  poètes.  Dans  sa  dédicace  de  l'épître  de  Campanus  il  fait 
une  allusion  au  libelle  de  Locher  ;  il  parle ,  sans  le  nommer,  „de  ce 
hâbleur  qui  crie  comme  un  âne  sauvage,  et  qui  de  sa  plume  et  de  son 
crayon  a  maltraité  les  bons  théologiens,  arrogance  qui  ne  restera  pas 

Lu  traito'  partit  le  10  duc.  lâoO,  mais  il  contient  une   lettre  tic  Locber 
du  10  juillet. 

»«î  Avili  liùri  ter,  f°  F,  7.  Ind.  bibl.  234. 
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toujours  impunie"  ,c*.  Songeait-il  dès  lors  à  lui  infliger  un  châtiment? 
Geilcr  le  pressait  de  le  faire;  il  le  promettait  souvent,  mais  ne  pouvait 
s'y  résoudre.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Geiler  qu'il  eut  comme 
un  remords  de  ne  pas  lui  avoir  tenu  parole  1Cï.  En  1510  il  répondit 
enfin  s\  la  satire  de  Locher  de  lôOG,  et  il  le  fit  avec  une  âpreté  qui 
témoigne  de  la  profondeur  et  de  la  persistance  de  son  resseutiment. 
Déjà  le  titre  indique  l'esprit  du  pamphlet ,6G.  Locher  avait  annoncé 
sur  le  sien  une  Vitiosa  atet  ilis  mithc  ad  musam  comparât  i<>  ;  Wimphe- 
ling  annonce  une  Virtuosa  sterilis  mnste  ad  nohilcm  et  snWlem  pltilo- 
snphiam  comparath  ;  la  gravure  du  frontispice,  Jésus-Christ  sur  un 
âne  entrant  dans  Jérusalem ,  a  cette  souscription,  se  rapportant  à  une 
des  images  de  Locher  :  Asino  poctœ  insidet  pica  loqtiax,  asino  pro- 
pliiïœ  insidet  saîvator  noster  verax.  Il  débute  par  ce  qu'il  appelle  une 
captation  de  bienveillance  :  il  espère  (pie  son  adversaire  acceptera  sans 
colère  ce  qu'il  lui  dira  avec  une  parfaite  tranquillité  d'âme  ;  il  lui 
rappelle  des  maximes  sur  la  magnanimité  de  celui  qui  ne  s'emporte 
pas,  qui  oublie  les  injures,  qui  ne  cherche  pas  la  vengeance.  Mais  si 
„ce  vain  bavard"  de  Locher  ne  se  rétracte  pas,  qu'il  sache  que  lui, 
Wimphcling,  pourra  produire  contre  lui  des  griefs  qui  le  livreront  à 
l'inquisition  ;  il  est  un  âne,  un  singe,  un  chien  enragé,  il  ne  doit  pas 
s'appeler  Phdomusus,  mais  Vilomusus,  etc.  Quant  â  la  théorie  exposée 
dans  le  traité,  qui  est  une  apologie  do  la  scolastique  et  une  condam- 
nation absolue  des  poètes  païens,  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de 
nous  en  occuper.  Wimphcling  ajouta  une  lettre  du  prévôt  de  Spire , 
Georges  de  Gemmingen,  qui  lui  avait  écrit  qu'il  ne  valait  pas  la 
peine  de  répondre  à  cette  bestia  de  Locher  \  il  inséra  aussi  des  épi- 
grammes  de  quelques-uns  de  ses  anciens  disciples  et  un  petit  carmen 
de  lui-même  à  l'empereur  Maximilien ,  l'exhortant  à  ne  pas  souffrir 
que  les  poètes  vilipendent  les  philosophes  et  les  théologiens.  Les  der- 
niers mots  de  la  brochure  sont  :  Scarameîla  du  hast  verschloffcn ,  tu  as 
dormi  trop  longtemps.  Il  ne  paraît  pas  que  Locher  ait  répliqué  ;  son 

164  Ind.  bibl.  7G.  La  dédicace  il  Jean  .Spiegcl  est  du  11  juillet  1507. 

165  llta  Gcileri.  Amiuixt.  j'rib.,  p.  109.  —  Contra  turpein  libcllum  J'hilomu*i,  cap.  1. 

166  Contra  turpem  Ubcllum  J'hUoniutl  ibfamo  t/teoloyùc  etc.  Ind.  bibl.  3;..  Dédié  h 
Philippe  de  Flersheini,  chanoine  de  Worms  et  de  Spire,  28  juill.  1510.  —  En  1508 
Jean  Adclphus  avait  publié,  évidemment  dan*  l'intérêt  de  W.,  deux  discours  rédigés 
en  1455  par  Ilonnolaus  Harbarus  outre  les  poètes  païens  ;  ils  sont  insérés  dans  la 
Maryariiafacetiarum.  Ind.  bibl.  238. 
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effervescence  s'était  calmée,  il  resta  professeur,  très-honoré,  à  Ingol- 
stadt. 

Scaramella  ne  s'était  pas  réveillé  trop  tard  ;  c'est  Wimpheling 
plutôt  et  ceux  de  son  école  qui  semblaient  dormir  trop  longtemps.  La 
querelle  que  nous  venons  de  raconter  acheva  la  rupture  entre  les 
humanistes  du  groupo  alsacien  et  les  savants  plus  amoureux  do  l'an- 
tiquité classique,  et  par  conséquent  plus  intrépides ,  sinon  plus  témé- 
raires. Jean  iEsticampianus ,  qui  à  cause  de  ses  tendances  plus  libres 
venait  d'être  privé  do  sa  chaire  à  l'université  de  Leipzig  et  qui  avait 
soutenu  Wimpheling  dans  son  démêlé  avec  Murner,  se  rencontra 
avec,  lui  à  Heidelberg,  peu  après  la  publication  du  pamphlet  contro 
Locher.  Il  lui  en  fit  des  reproches  ;  il  se  plaignit  surtout  du  dommage 
personnel  qui  résulterait  pour  lui  de  la  brochure  :  il  avait  acheté  pour 
cent  florins  le  privilège  de  créer  six  poètes  lauréats ,  or  quiconque 
lira  Wimpheling  no  voudra  plus  s'occuper  de  poésio  197.  Sous  cet 
intérêt  mesquin  se  cachait  un  antagonisme  plus  sérieux.  Le  monde 
littérairo  en  Allemagne  se  sépara  de  plus  en  plus  en  deux  camps 
rivaux:  d'un  côté,  les  littérateurs  laïques,  „les  poètes  séculiers  ou 
modernes"  ;  de  l'autre ,  les  théologiens  et  surtout  les  moines  ;  les 
premiers  deviennent  plus  agressifs,  plus  hostiles  à  l'ancien  ordre  des 
choses,  à  mesure  que  les  autres  se  montrent  plus  décidés  à  maintenir 
les  traditions  scolastiques  et  plus  irrités  contre  la  poésie  païenne;  d'un 
côté ,  ceux  auxquels  on  reproche  de  ne  chanter  que  les  vanités  du 
monde  ;  de  l'autre ,  ceux  qui  ne  veulent  composer  que  des  vers  do 
morale  ou  do  dévotion;  d'un  côté,  la  jeunesse,  enthousiaste  et  parfois 
trop  audacieuse  ;  de  l'autre,  les  vieillards,  facilement  effrayés.  Ou 
sait  que  les  deux  camps  sont  admirablement  caractérisés  dans  les 
Epistolœ  obscurorum  virorum,  dont  le  premier  reeuoil  parut  en  au- 
tomne 1515. 

La  controverse  avec  Lochor  avait  failli  brouiller  Wimpheling  avec 
tous  les  savants  du  Wurtemberg.  Le  professeur  de  Fribourg ,  pour 
grossir  les  proportions  de  la  querelle,  s'était  efforcé  d'en  faire  un  vrai 
conflit  national.  Il  avait  répandu  que  les  Alsaciens  étaient  ennemis 
des  Souabes,  qu'ils  les  méprisaient  et  les  calomniaient.  La  vérité  est 
que  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  Wimpheling  s'était  raillé  d'eux  à 
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cause  de  leur  prononciation  du  latin  ;  il  avait  parlé  ,dc  précepteurs 
barbares,  prœeipue  suevi",  qui  par  leur  enseignement  rendaient  les 
Allemands  la  risée  des  étrangers;  il  s'était  plaint  de  gens  aussi  igno- 
rants en  théologie  qu'en  droit ,  qui  du  Wurtemberg  venaient  en 
Alsace  pour  y  accaparer  des  bénéfices'";  il  avait  même  écrit  un 
traité  spécial  contre  la  manière  dont  en  ce  pays  on  parlait  l'allemand  ; 
un  de  ses  disciples,  Thomas  Aucuparius,  y  avait  joint  une  épi- - 
gramme,  conseillant  aux  Souabes  n  que  notre  bon  vin  attire  chez 
nous"',  de  ne  pas  corrompre  notre  langue  par  leur  mauvais  dialecte100. 
Locher  exploita  ces  saillies  inoffensives,  pour  exciter  les  susceptibi- 
lités de  ses  compatriotes.  Vers  la  fin  de  1Ô05,  Henri  liébel,  le  profes- 
seur de  poésie  de  Tubinguc ,  informa  Wimpheling  que  dans  cette 
université  le  bruit  s'était  répandu  qu'il  jwirlait  mal  des  Wurtember- 
geois;  déjà  les  savants  préparent  leurs  plumes  pour  le  combattre,  il 
fera  bien  de  les  prévenir  en  démentant  le  bruit.  Il  apprit  que  pour  la 
même  cause  les  Fribourgeois  étaient  indisposés  contre  lui;  un  libraire 
de  cette  ville  raconta  à  Strasbourg  qu'ils  lui  prêtaient  l'intention  de 
publier  tout  un  volume  contre  la  nation  souabe.  Le  1"'  novembre 
Thomas  Wolf  écrivit  à  Locher  lui-même  que,  malgré  sa  brutalité 
envers  Ringmann  et  ses  sorties  injustes  contre  les  Strasbourgeois , 
ceux-ci  n'avaient  aucun  sentiment  hostile  contre  les  hommes  de  son 
pays  "°.  Wimpheling,  de  son  côté,  protesta  dans  une  lettre  au  rec- 
teur de  Fribourg  ((>  décembre)  de  son  estime  pour  les  Souabcs  '7I. 
Dans  son  résumé  de  Y  Histoire  d'Allemagne,  dit-il ,  il  les  mettait  au 
second  rang,  immédiatement  après  les  Bavarois;  lorsqu'on  1483  il 
était  allé  de  Heidelberg  à  Schlcstadt,  il  n'avait  amené  avec  lui  que 
des  Souabcs  ;  il  n'avait  qu'un  seul  ennemi  dans  ce  pays,  les  opinions 
et  les  intentions  qu'on  lui  attribuait  ne  pouvaient  être  que  des  inven- 
tions de  ce  vindicatif  personnage.  L'avis  qu'il  reçut  de  liébel  l'en- 
gagea à  publier  une  Jlpistola  excusatoriu  ad  Sucvos*'*  :  là  il  rappelle 
les  écrits  où  il  a  fait  leur  éloge,  son  poème  au  duc  Ebcrhard,  son 

,r,s  Tmloneus  germanictut,  cay.  2,  —  Apolngin  pro  rrp.  christ.,  C;ip.  3(î. 
ir,o  l)c  inepta  et  mperflua  rerborum  resohulune  in  muedii* .  Intl.  bil>l.  13.—  Atmcmi. 
fnL,  p.  225. 

170  V.  lft  lettre  ciUîc  note  153. 

171  Amn  nit.  frib.,  p.  171. 
>"  Index  bibl.  26. 
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Epitomc  rcrum  ycrmanimrum,  et  un  Epitome  in  historiam  cmnyc- 
licam  où  il  avait  pris  incidemment  leur  défense  contre  un  certain 
Jacques  de  liergamo  ;  s'il  a  reproehé  à  quelques-uns  de  leurs  prédi- 
cateurs leur  allemand  incorrect,  cela  ne  touche  pas  „les  hommes  ins- 
truits et  élégants"  ;  il  aime  les  Souabes,  ù  l'exception  d'un  seul. 
D'après  sa  lettre  au  recteur  de  Fribourg  on  pouvait  croire  qu'il  par- 
lait de  Locher  ;  par  l'épitre  aux  Souabes  on  apprend  qu'il  songeait  à 
Schatzer  do  liotweil.  Locher  toutefois  n'est  pas  oublié  dans  cette 
brochure  ;  la  pièce  principale  est  une  lettre  adressée  par  Wimphe- 
ling,  Thomas  Wolf  et  les  autres  amateurs  de  la  littérature  à  Stras- 
bourg à  l'imprimeur  Jean  Priiss,  qui  était  originaire  du  Wurtemberg-, 
on  y  fait  l'éloge  do  ce  pays ,  qui  a  produit  tant  d'empereurs  et  do 
comtes  illustres  et  un  si  grand  nombre  do  savants  distingués  ;  on  dé- 
clare, avec  une  intention  polémique  manifeste —  non  contre  Schatzer, 
mais  contre  Locher  —  qu'on  vénère  ceux  des  littérateurs  souabes 
qui  dans  leurs  cours  n'interprètent  que  les  poètes  chastes  et  honnêtes, 
qui  respectent  l'innocence  de  la  jeunesse,  qui  ne  mettent  pas  les 
ouvrages  dus  païens  au  même  rang  que  les  Évangiles ,  qui  ne  lancent 
pas  d'invectives  contre  les  écrivains  alsaciens,  qui  n'assaillent  pas 
sur  les  grandes  routes  des  jeunes  gens  chargés  de  missions  litté- 
raires, etc.  Il  paraît  que  cette  publieation  suffit  pour  apaiser  les 
Souabes  ;  d'ailleurs  Bébel  lui-même  ne  les  ménageait  point  :  „Les 
Allemands,  dit-il  un  jour,  et  en  particulier  nous  autres  Wurtem- 
bergeois,  nous  nous  obstinons  à  ne  pas  nous  soucier  de  la  vraie  lati- 
nité" 

173  A  (.trugoiru  Lampartcr,  chancelier  du  due  de  Wurtemberg,  1500.  Ci/mnieitiaria 
cputolarum  conjiciendarum.  Strasb.  1513,  in-l°,  f*>  20. 
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CHAPITRE  VII. 

Invectives  do  Winiphclnig  contre  les  Suisses. 

Vers  1506  des  imprudences  de  Wimpheling  l'entraînèrent  aussi 
dans  une  querelle  avec  les  Suisses.  II  avait  contre  eux  une  antipathie, 
qui  forme  un  des  traits  les  plus  étranges  de  son  caractère.  Tandis  que 
les  guerres  des  Armagnacs  et  de  Bourgogne  avaient  de  plus  en  plus 
resserré  l'ancienne  alliance  entre  les  Suisses  et  les  villes  libres  de 
l'Alsace,  Wimpheling  seul  ne  voulait  pas  comprendre  le  patriotisme 
de  ce  peuple  avide  d'indépendance.  Il  était  comme  jaloux  de  ses 
gloires  nationales;  déjà  dans  son  poème  sur  la  bataille  de  Morat,  il 
revendiqua  l'honneur  de  la  victoire  pour  les  Allemands  ;  son  ancien 
maître  Dringenberg,  au  contraire,  dans  des  vers  plus  mauvais  mais 
plus  véridiques  que  les  siens,  necusait  l'empereur  Frédéric  III  d'avoir 
été  le  complice  du  duc  de  Bourgogne,  par  haine  des  libertés  des 
villes  d'Alsace  et  des  Suisses.  Lorsque  ceux-ci  se  furent  définitive- 
ment affranchis  de  l'Empire,  Wimpheling  ne  put  leur  pardonner 
cette  défection.  Il  parle  d'eux  en  des  termes  qui  prouvent  qu'il  ne  les 
connaissait  pas  ;  ils  ne  sont  pour  lui  qu'une  tribu  de  barbares.  En 
1499,  aussitôt  après  la  paix  que  Maximilien  avait  dû  conclure  avec 
eux  à  Bâlc,  notre  savant  écrivit  ces  lignes  peu  équitables  :  „Il  est 
étonnant  que  ces  habitants  des  Alpes,  qui  ne  reconnaissent  aucun 
chef  terrestre  et  qui  n'obéissent  ni  à  la  Majesté  romaine  ni  à  des  lois 
quelconques,  prétendent  former  un  État  chrétien  et  stable  ;  ne  faut-il 
pas  déplorer  qu'aucun  de  leurs  prédicateurs  ne  leur  persuade  qu'ils 
doivent  se  soumettre  au  pouvoir  institué  par  Dieu?  et  n  est-il  pas 
plus  déplorable  encore  que,  poussés  par  l'amour  du  gain,  ils  assistent 
les  étrangers  contre  l'Empire  et  contre  les  Allemands?"  m  Son  irri- 

174  Adolcsccntia,  f°  12.  —  ScWarz,  p.  92,  pre'tend  que  co  n'est  qu'en  1504,  lors  du 
séjour  de  W.  h  BAle  (il  y  fut  déjà  en  1503),  qu'il  devint  attentif  h  l'état  politique 
dos  Suisses.  Si  cet  auteur  avait  lu  plus  attentivement  Y Adolcteentia,  et  s'il  avait 
connu  la  correspondance  de  W.,  il  ne  se  serait  pas  flatte',  comme  il  le  fait  note  1, 
d'avoir  imagine"  <•  cette  conjecture  si  fneilo  h  trouver». 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I. 


—  JACQUES  WIMPHEUNG. 


09 


tation  fut  atigmcntéo  par  la  lecture  de  la  relation  do  la  guerre  soiiabe, 
qu'en  1500  Nicolas  Schradin,  secrétairo  du  magistrat  de  Lucerne, 
publia  en  mauvais  vers  allemands,  mais  avec  un  vif  sentiment  patrio- 
tique Puis  en  1503,  lors  de  son  séjour  auprès  do  l'évôquo  do 
Baie,  chez  lequel  il  eut  l'occasion  de  voir  des  envoyés  des  cantons 
primitifs,  il  fut  choqué  de  leur  rudesse  agreste  et  plus  choqué  encore 
de  l'accueil  qu'on  leur  faisait  en  cette  ville  :  „Les  Bûlois  rendent  à  ces 
rustres  des  honneurs  qu'ils  rougiraient  de  rendre  au  très-doux  empe- 
reur et  aux  clémentissimes  princes  ;  ils  préfèrent  être  léchés  par  des 
ours  que  do  so  voir  civilisés  par  des  hommes. u  II  dit  qu'il  a  entendu 
des  moines  prêcher  très-librement  sur  les  hautes  autorités  ;  .,faut-il 
être  surpris,  s'écric-t-il ,  que  les  Bâlois  se  soient  séparés  de  l'Empire, 
quand  on  voit  comment  ils  sont  instruits  par  leurs  prédicateurs?"  1,0 
Il  revient  à  ces  reproches  dans  son  Apdogia  pro  rcpuhlica  chris- 
lianan'1;  il  appelle  les  Suisses  des  rebelles,  et  comme  ils  prétendaient 
que,  tout  en  étant  indépendants,  ils  n'étaient  pas  hostiles  à  l'Empire, 
il  veut  leur  démontrer  que  cela  no  suffit  pas,  qu'il  faut  être  avec 
l'Empire  et  en  reconnaître  le  Roi  ;  ceux  qui  méprisent  lo  Roi  mé- 
prisent l'Empire,  do  même  qu'en  se  séparant  du  pape  on  devient 
ennemi  de  l'Église  ;  „si  vous  n'êtes  pas  contro  l'Empire,  pourquoi  ne 
lui  payez-vous  pas  de  tribut  ?  pourquoi  no  vous  soumettez-vous  pas  à 
ses  lois?  pourquoi  contestez- vous  la  juridiction  do  la  Chambre  aulique? 
pourquoi  ne  punissez-vous  pas  ceux  qui  parlent  ou  écrivent  contre 
Maximilion  ?" 

Dans  cette  disposition  d'esprit  il  écrivit,  sous  la  forme,  qu'il  affec- 
tionnait particulièrement,  d'un  discours  adressé  à  Jésus-Christ,  un 
Soiiloquium  pro  pace  christianorum  et  pro  lldvetiis  ut  resipiscant  "\ 

lï*  Croniyk  disz  JCtergt  (sic)  gegen  dem  allerdurchlilchtigtlen  hern  JîomiteJteii 
Konvj,  als  erizrherizogen  (sic)  cm  Ottcrrich  und  tehietbytehen  puiidt  dero  tich  dat  heylig 
anqenomen  hat  eins  tcilse,  und  ttett  und  lendcr  gemeiner  cidgcnotclmft 
des  andern.  A  la  fin  :  Gcdruckt  und  voikndet  Jna  der  lolilichen  ttatt  Surie  Im  Ergow 
uff  zinstag  vor  sant  Anthengen  tag.  Im  XV.  C.  Jar.  4°,  gravures  sur  bois.  Sursco  est 
probablement  un  nom  supposé;  on  ne  connaît  pas  d'imprimerie  en  cette  ville  h  cotte 
époque.  —  WlmpheliiiK  fait  allusion  aux  rhythmi  germanici,  piciurw  et  imagine»  de 
ce  livre,  dans  son  Soiiloquium,  cap.  16.  23.  24.  Ind.  bibl.  23. 

178  A  Brant,  1  oct.  1503.  Antogr. 

»"  Cap.  40. 

178  lnd.  bibl.  23.  DeditS  h  Jacques  de  LicbcnsUïn,  archevêque  de  Maycncc  do 
l')04  h  150S.  —  Philosius,  dans  sa  lettre  on  tôte  du  discours  de  W.  de  tpiritu  sancto 
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Il  le  dédia  à  l'archevêque  de  Mayonec,  comme  métropolitain  des 
évêchés  de  Constance  et  de  Coire  ;  le  but  qu'il  se  propose  est  double  : 
il  veut  faire  rentrer  les  Suisses  en  eux-mêmes  pour  qu'ils  se  récon- 
cilient avec  l'Empire,  et  donner  un  avertissement  aux  citoyens  des 
villes  libres,  „afin  qu'ils  no  deviennent  pas  apostats  a  leur  tour'*'. 
Mais  la  manière  dont  il  s'y  prend  pour  convertir  les  Suisses  était  peu 
faite  pour  obtonir  ce  résultat.  Il  critique  certains  passages  de  leur 
poète  populaire  Schradin,  il  se  plaint  de  leurs  mœurs  rustiques  et 
belliqueuses,  il  attaque  surtout  la  forme  démocratique  de  leur  gou- 
vernement. Ils  ne  sont  pas,  dit-il,  absolument  impies,  ils  no  sont 
poussés  à  la  désobéissance  que  parce  qu'ils  connaissent  mal  la  loi 
divine  ;  il  veut  donc  avoir  pitié  de  leur  simjdicité ,  il  prie  Dieu  de  los 
éclairer  et  do  leur  fairo  comprendre  la  nécessité  de  revenir  à  l'Alle- 
magne ;  l'archevêque  de  Mayence  pourra  fairo  beaucoup  dans  cet 
intérêt,  en  veillant  à  ce  qu'en  Suisse  il  y  ait  des  prêtres  mieux  ins- 
truits et  plus  honnêtes,  et  qu'on  y  supprime  quelques  abus.  En  «'adres- 
sant a  Jésus-Christ,  il  lui  dit  que  toute  la  législation  des  Suisses  se 
résume  en  ces  trois  formules  :  nous  voulons,  nous  ne  voulons  pas,  il 
le  faut  ;  et  comment  en  serait-il  autrement,  puisqu'au  lieu  d'étudier 
le  droit  et  la  philosophie,  ils  passent  leur  vie  à  faire  la  guerre?  Au 
milieu  du  bruit  dos  armes  los  lois  se  taisent.  Faisant  allusion  aux 
armoiries  de  plusieurs  cantons ,  Wimphcling  prétend  qu'ils  suivent 
des  basilics,  des  taureaux,  des  ours,  des  griffons,  des  capricornes,  et 
d'autres  bêtes  féroces  ;  ils  feraient  mieux  de  se  laisser  guider  par 
l'aigle  ou  le  lion ,  qui  dans  leur  mansuétude  innée  savent  ménager  les 
ennemis  vaincus!  Ils  n'ont  ni  piété,  ni  générosité,  ni  grandeur 
d'âme,  ils  ne  connaissent  que  la  violence  ;  une  colère  sauvage  inspire 
tous  leurs  actes.  La  politique  de  ces  hommes  sUvcstres  n'est  conforme 
ni  à  celle  d'Aristote,  ni  «à  celle  de  Thomas  d'Aquin  \  la  monarchie  du 
saint-empire  romain ,  l'aristocratie  même  des  villes  impériales  sont 
infiniment  préférables  à  cette  vulgaire  démocratie,  preesidentia  impor- 
tuni  vuhji,  qui  règne  chez  les  Suisses.  Ils  oublient  que  le  Seigneur  a 
donné  l'exemple  de  l'obéissance  à  César ,  et  que  les  apôtres  ont  pres- 
crit d'être  soumis  aux  puissances  et  d'honorer  les  rois.  Ils  se  vantent 
d'être  libres,  mais  quel  est  le  pape  qui  les  a  affranchis?  peuvent-ils 

indique  lo  traité  sous  le  titre  de  Solilnquhim  ad  honorent  i/cr»wnorum  prineipum  et 
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montrer  une  seule  bulle  d'émancipation  ?  Wiinpheling  accuse  les 
curés  et  les  moines  de  ne  pas  exhorter  le  peuple  à  rentrer  dans 
l'ordre  ;  il  reproche  aux  Suisses  d'être  ingrats  envers  les  empereurs, 
qui  les  ont  comblés  de  bienfaits  ;  il  les  charge  d'une  foule  de  vices, 
de  mœurs  grossières,  de  méfaits  de  tout  genre  ;  il  leurrappellc  la  vie 
tranquille  de  leurs  ancêtres,  qui  n'avaient  songé  qu'à  leurs  champs, 
à  leurs  troupeaux,  à  leurs  pâturages  ;  il  fait  même  intervenir  Nicolas 
de  Flue,  lequel,  s'il  revenait,  les  supplierait  do  se  joindre  de  nouveau 
à  l'Empire,  en  leur  démontrant  que  l'Empire  n'étant  pas  despotique, 
ils  ne  seraient  pas  réduits  à  la  servitude.  Le  seul  de  ses  griefs  qui  fût 
fondé,  était  l'habitude  des  Suisses  do  s'enrôler  sous  des  drapeaux 
étrangers;  il  en  diminue  toutefois  l'importance  en  donnant  à  entendre 
que  s'ils  voulaient  combattre  sous  la  bannière  impériale,  il  ne  trouve- 
rait rien  à  y  objecter. 

Wimpheling  n'était  pas  le  seul  à  poursuivre  les  Suisses  de  sa 
colère  ;  leur  affranchissement  avait  irrité  tous  les  germanistes  ; 
Reuchlin  les  qualifiait  d' ignobilc  vulgus ,  et  encore  eu  1Ô07  Bébel 
écrivit  une  exhortation  semblable  au  SoHfajuium"0.  Nulle  part  peut- 
être  ces  sentiments  ne  sont  exprimés  en  termes  plus  extravagants  que 
dans  une  invective  anonyme  manuscrite,  où  la  barbarie  du  latin  est 
en  parlait  accord  avec  la  fureur  de  la  pensée  ;  comme  ce  morceau, 
écrit  sur  la  dernière  page  d'un  exemplaire  du  Soliîoquinm,  est  intra- 
duisible ,  je  le  donnerai  en  note  ,8°.  Wimpheling  lui-même  allait  jus- 

>™  Keuchlin  ù  Aide  Manuce,  23  avril  1499.  JlcucMina  Briefmdttd,  p.  3û3.  — 
Bcbel,  Cohortatio  ad  Helvetio»  pro  obedientia  imperii,  a  la  suito  du  Triumphu* 
Votera.  Pforzli.  lf>09,  4". 

">8"  Stcitetue».  In  deum  impii,  in  Hindou  tetnerarii,  in  imperium  seditioii,  in  ricinnx 
emuli,  in  extrancos  inliumani,  suprrioribus  infidèle*,  inferioribu*  importàhile*,  ad  pc/cn- 
dum  inrereeitwli,  ml  nojandum  fronton,  Au*  importuni  ut  accipiant,  inquieli  donec  acci- 
piant, ingrati  ubi  accejicrunJ,  docuerint  foqui  Unguam  suam  r/randia,  cum  opereniur 
cxi'jua,  larjiurimi  prominnorc»,  parcvuimi  cxhilntorcs ,  blaiulUiimi  adulatort*,  mordacit- 
timi  drtractores,  simpliciuimi  dutimilaiores  et  malù/nisnimi  proditort*.  Quitus  etîam 
Siritensibtu  naturali  fomenta  ori;/inali  tpioque  malicie  fermenta  Intenter  vetustaie  corrup- 
tionisque  putredinc  dceoeta  iricét  atrox  eaUùliUu,  audnx  crtidrlitas,  cordax  asperitan, 
contumax  bettitdita*,  cfjicax  mal i fjnitat,  f allas  tecuritas,  ferox  immanita*,  ypox  rurio- 
sitôt,  ylcx  tcurrilitax,  mendax  votunttu,  mordax  immaniias,  promx  tererih'*,  Unas  pro- 
tcrvitiu,  minax  improbita*,  ixlax  pomponitim,  olax  inupiitai,  perplrx  ob*tina<  i7a«,  palhix 
impietn»,  perlinax  rvjiditax,  pcnpicax  dolositas,  proeax  teveritat,  sopiaj-  prnertitas, 
trux  impctuoniUu  et  i\>rax  corroritas.  KiTit  pur  un  contemporain  de  W.  sur  la  dernière 
page  du  filolilnquium,  exemplaire  do  ma  bibliothèque. 
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qu'il  contester  aux  Suisses  leur  nom  d'Helvétiens  ;  il  se  rattachait  à 
l'assertion  hasardée  d'Knée  Silvius,  que  jadis  l'Alsace  s'était  appelée 
Helvétio1*1.  „  Je  déplore,  écrit-il  à  Brant,  qu'on  donne  le  nom  d'Hel- 
vétiens  à  ces  hommes  des  bois  qui  habitent  les  Alpes  ;  c'est  en  réalité 
la  vraie  dénomination  des  Alsaciens"1".  11  justifiait  cette  opinion  par 
une  do  ces  étymologics  bizarres  comme  en  fera  plus  tard  Béatus 
Rhénanus  :  Helvétie  est  le  pays  de  l'Helva,  et  Ilelva  c'est  l'Ill. 
Presque  chaque  fois  qu'il  parlait  des  Alsaciens,  il  les  qualifiait  ainsi 
d'IIcl vêtions1";  de  bonne  heure  il  avait  engagé  les  imprimeurs 
strasbourgeois  à  dater  leurs  publications  ex  7wbili  Jlelvetiorum  urbe 
Argentina**1 . 

Les  Suisses  n'étaient  pas  d'humeur  à  se  laisser  ravir  leur  nom,  ni 
a  accepter  les  admonestations  des  ennemis  de  leur  République.  Dés 
le  mois  d'avril  1505,  Wimpheling,  alors  à  Fribourg,  reçut  de  Bàlc 
l'avis  qu'il  ferait  bien  de  se  retirer  dans  un  lieu  sûr,  le  peuple  bâlois 
ayant  menacé  de  le  tuer.  Soit  par  naïveté,  soit  par  répugnance  de 
convenir  qu'il  s'était  fourvoyé  on  publiant  son  Sditoquium,  il  s'ima- 
gina d'abord  que  l'exaspération  des  Suisses  n'était  provoquée  que  par 
un  pasaago  de  son  traité  sur  Y  Intégrité.  La  il  avait  engagé  Jacques 
Sturm  à  prier  en  étendant  les  bras,  mais  à  ne  le  faire  ainsi  que  dans 

18*  Alsacia  eut  quondam  Helrecii  nrmien  fuit.  Acncns  Silvius,  Europa.  In  opp., 
lias.  1571,  in-f°,  p.  430.  —  Cf.  Winiplicb'ng,  Germania,  f°  <1,  5. 

18*  Doleo  Jlelvetiorum  nomen  tribui  sylrestribus  Mit  al}>cs  incolcntibus  quos  Svitenses 
vacant,  eu  m  rêvera  tit  proprium  Alsatieorum  vocabidum  ;  ideo  te  preeor  ut  in  eapite 
UrgUii,  si  eputolam  rel  epigramma  pramissurus  es,  mlicias  ex  nobili  llelrttiorum  urbe 
Argentina,  et  quod  rejerret  si  paula  plus  adiieerentur  1  Ilelvctii  sunt  Altalici,  Alsa  rel 
Ifeha  Jiuvius  est  a  superiori  Alaatia  sire  Jfelvetia,  quam  Suntgaudiam  vorant,  prtrter- 
jiucns  et  Argentinam  eum  aliis  jiuminibus  llficno  et  Brusca  diridens.  Sritenses  nutem 
voeantli  suitt  Leuci  rel  Elruci  vcl  Leporiri.  A  Rrant,  8.  d.  Autogr. 

1B3  Ad  omttes  IMvecios  id  est  Alsaticos.  Kpiloguo  des  Lucubratiuncidte  do 
P.  Schott,  fo  18G.  —  Helvelii  qui  hodie  Alsatici  a  nostris  vorantur.  Epitome  rerx  m 
german.,  cap.  2.  In  IJclvetia,  id  eut  Alsalia.  Anuen.  jrib.,  p.  22t>. 

»»*  Déjh  Rodolphe  Lang  (Carmina,  Munster  1484,  4°,  f°  14),  s'adressant  h  notre 
imprimeur,  Adolphe  Rusch,  parle  de  YUluslris  llelveciorum  urbs  Argentina,  et  en  1490 
l'édition  de  la  Sunima  Antonini  publiée  chez  Grûuingcr,  est  dite  imprimée  in  inclita 
Etvctiorum  Argentina.  Enooro  en  1507  W.  fit  mettre  au  bas  d'une  de  ses  publications: 
Argcntoraci  quœ  insignis  Elveliorum  urbs  est.  Ind.  bibl.  13.  —  Brant  no  parait  pas 
avoir  été  du  même  avis,  car  malgré  l'invitation  de  W.  (v.  note  18'.'),  son  Virgile,  qui 
parut  eu  août  lû<>2,  porte  simplement:  regia  in  ciritalc  Argent'mtnsi.  —  C'est  aussi 
pur  uno  fantaisie  archéologique  que  Wimpheling  avait  introduit  la  forme  Argentora- 
cum,  qui  parait  assez  souvent  danB  les  livres  imprimés  h  Strasbourg  au  commence- 
ment du  XVI0  siècle. 
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son  cabinet;  s'il  le  faisait  en  public,  il  s'exposerait  au  reproche  do 
vouloir  se  distinguer  par  „unc  singularité  fantastiquo  -  ;  la  pratique, 
avait-il  dit,  n'était  en  usage  que  chez  quelques  barbares  de  cette 
nation  silvestre,  qui  se  révolte  contre  toutes  les  lois  ecclésiastiques  et 
politiques.  On  sait  que  par  nation  silvestre  il  entendait  les  Suisses.  Il 
avait  eu  à  ce  sujet  une  correspondance  très-acerbe  avec  un  moine,  et 
c'est  ce  moine,  comme  il  l'écrivit  à  Brant,  qui  par  ses  calomnies 
avait  excité  contre  lui  le  peuple1*8.  Son  opinion  sur  la  manière  de 
prier  n'est  pour  rien  dans  les  colères  des  Suisses;  le  moine  dont  il  se 
plaint  n'avait  pu  relever  que  les  paroles  offensantes  dont  il  avait 
accompagné  le  conseil  à  Jacques  Sturm  ;  ces  paroles  étaient  aggra- 
vées par  le  Soliloquium,  auquel  surtout  il  faut  rattacher  le  motfvement 
qui  éclata  contre  lui.  Quand  au  mois  do  mai  Geiler  se  rendit  auprès  de 
l'évêque  Christophe,  Wimpheling  se  serait  joint  à  lui  s'il  n'avait  pas 
craint  de  s'exposer  à  un  danger188.  En  effet  son  traité  avait  été  déféré 
au  magistrat.  Jusque-là  on  avait  respecté  l'auteur  parce  qu'on  l'avait 
cru  impartial;  maintenant  on  l'accusait  de  n'être  venu  à  Bâle  en  1503 
que  commo  explorateur  ;  on  lo  maudissait,  on  poussait  contre  lui  des 
cris  do  mort  ;  „plût  à  Dieu,  dit  Léontorius  dans  la  lettre  où  il  l'informe 
de  cos  faits,  que  ton  papier  fût  tombé  dans  le  Rhin  pour  aller  se 
perdre  dans  la  mer  !  tu  feras  bien  de  no  pas  te  montrer  à  BâleUIK'. 
Il  ne  méritait  pas  le  reproche  d'avoir  fait  l'espion  en  cette  ville,  il 
n'était  que  fanatique  impérialiste,  et  avait  porté  contre  les  Suisses 
des  accusations  qu'un  peuple  jaloux  de  son  indépendance  ne  pou- 
vait pas  tolérer.  Il  continua  de  protester  do  ses  bonnes  intentions,  il 
se  plaignit  de  co  qu'on  le  poursuivait  „  sans  aucune  raison  juste"  et 
de  ce  qu'à  Bâle  on  publiait  „ presque  journellement"  des  libelles,  des 
satiros,  des  vers  allemands  pour  le  calomnier' ".  Je  supposo  que  les 
Suisses  ne  tardèrent  pas  à  oublier  son  pamphlet  malencontreux  ;  lui- 
même,  du  reste,  semblait  modérer  sa  fougue  ;  en  1507  il  se  borna  à 

18»  A  Iîrant,  21  avril  15u5.  Copie. 
»86  a  Amerbach,  13  mai  1505.  Autogr. 
«87  Léontorius  h  W.,  15  mai  1505.  Autogr 

•88  Ahsquc  omni  jutta  quorumeunque  in  me  causa.  A  Amerbach,  13  mai  1505. 
Au  mémo,  26  janv.  15o6.  Autogr.  —  Le  C>  due.  1505  il  avait  écrit  a  l'université  do 
Frihourg:  #«  modo  tutus  estent  mm  tolum  ah  'Mo  atruci  ctnulo  meo  (Loelier),  *ed  ctiavi 
ah  eis  qui  BatUecr  contra  me  libellum  famosum  impretserunt  omneaque  Suitenses  cwUrn 
me  provocarc  conati  tunt,  immo  et  êummum  Pontijicevi.  Anven.  frib.,  p.  172. 
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exprimer  l'espoir  que  les  Suisses,  ncc  peuple  intrépide  et  ferme  L , 
finira  un  jour  par  se  réconcilier  avec  l'Empire  romain1"9.  Il  lui  en 
coûtait  de  s'habituer  à  leur  liberté,  et,  chose  singulière,  il  ne  cessait 
de  leur  attribuer  des  rancunes  contre  sa  personne;  sa  peur  était  telle, 
qu'il  n'osa  plus  jamais  venir  à  Baie. 

189  Dans  une  lettre  de  riiilésius  à  Jacques  îSturm  (Wimph.,  J:'pi$(ola  ad  Sueros, 
f°  a,  6),  on  lit  :  in  pajo  genitorit  tui  Uleberackcmo.  La  dédicace  de  W.  du  traite  do 
Henri  de  Haguenau,  oct.  1511,  est  datéa  dans  le  teste  imprimé  ex  castello  Wtrlrjrrmi ; 
W.  avait  écrit  sans  doute  avec  une  abréviation  ex  cattello  Wietgert/tn menti.  V.n  His-t 
Louis  Sturm  avait  vendu  à  son  frère  Martin  sa  part  «le  droit  do  propriété  nur  lu 
village  et  le  château  do  Breuschwickersbx-im. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  1.  —  JACQUES  W1MPHELING. 


75 


CHAPITRE  VIII. 

Travaux  et  voyagea  divers.  1507-1514.  —  Nouvelles  querelles  avec  les  moines. 
Traité  sur  les  misères  des  paysans. 

Depuis  le  mois  d'août  1505  jusqu'en  1508,  Wimpheling  fut  à  Stras- 
bourg l'hôte  du  chevalier  Martin  Sturm,  dont  le  fils  Jacques,  heureu- 
sement pour  sa  ville  natale,  avait  renoncé  au  sacerdoce.  Pendant  ce 
temps,  l'ancien  précepteur  du  jeune  homme  écrivit  des  carmina  ou  des 
préfaces  pour  divers  ouvrages  théologiques,  moraux  ou  historiques  ; 
en  1507  il  assista  à  la  consécration  de.  l'évoque  Guillaume  de  Honstcin, 
duquel  il  se  fit  une  bonne  opinion  que  beaucoup  de  Strasbourgeois  no 
partagèrent  point.  L'été,  il  le  passait  à  ha  campagne,  au  château  de 
Breuschwickershcim,  qui  en  partie  était  la  propriété  de  Martin  Sturni, 
et  où  celui-ci  invitait  les  gens  de  lettres,  Thomas  Wolf,  Ringmann 
Philésius,  Jean  Gallinarius,  qui  depuis  quelques  années  enseignait  la 
grammaire  et  la  rhétorique  dans  l'école  du  chapitre  de  Saint-Pierre- 
le-Vieux.  Wimpheling,  fatigué  des  querelles  qu'il  avait  ou  à  soutenir, 
ne  se  sentait  pas  heureux,  même  au  milieu  d'un  cercle  aussi  sympa- 
thique ;  il  songea  de  nouveau  à  se  retirer  du  monde.  En  1507  il  écrivit, 
à  Trithémius,  devenu  abbé  de  Saint-Jacques  prés  de  Wurzbourg, 
pour  lui  demander  s'il  no  pourrait  pas  trouver  un  asile  soit  chez  lui 
soit  au  couvent  de  Spanheini.  Trithémius  lui  déconseilla  Spanhcim, 
le  prieur  étant  un  ennemi  des  lettres  ;  quant  à  Saint-Jacques,  c'est  un 
petit  monastère  pauvre,  avec  une  bibliothèque  peu  riche,  mais  c'est  un 
lieu  tranquille,  tout  trouvé  pour  quelqu'un  qui  désire  philosopher  eu 
paix  ;  qu'il  vienne,  il  sera  bien  revu10".  Geiler  s'opposa  à  son  départ; 
il  le  releva  de  cet  abattement  auquel  il  était  si  enclin  a  succomber  ; 
pour  le  faire  travailler,  il  lui  conseilla  de  rédiger  une  histoire  des 
évoques  de  Strasbourg.  Malgré  ses  57  ans,  Wimpheling  entreprit  cet 
ouvrage  avec  toute  l'ardeur  qui,  par  moments,  pouvait  encore  s'empa- 
la Trithémius  h  W.,  27  juillet  1507.  Trit/.cmn  ejnMola,  p.  289 
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ror  de  lui 191 .  Quand  il  l'eut  achevé,  il  se  rendit  à  Fri bourg  pour 
surveiller  les  études  de  Pierre  Sturm,  le  second  des  fils  du  chevalier 
Martin ,  inscrit  dans  les  registres  de  cette  université  au  mois  d'oc- 
tobre 150G.  En  été  1508  il  accompagna  Geiler  dans  la  Haute-Alsace, 
pour  assister  a  la  première  messe  d'un  des  neveux  du  prédicateur19*. 
Le  29  août  de  l'annéo  suivante  il  fut  à  Schlestadt,  où  il  donna  à 
l'église  paroissiale  12  florins  d'or,  pour  le  salut  de  son  Time  et  pour 
celui  des  membres  de  sa  famille  ;  sur  la  rente  annuelle  de  1T)  sols,  le 
sacristain  et  le  recteur  de  l'école  devaient  recevoir  chacun  1  jilappcii 
Q)  kreutzer)  \  5  sols  étaient  à  distribuer  aux  écoliers  pauvres  pour 
du  pain  ;  le  reste  serait  partagé  également  entre  le  curé ,  ses  aides  et 
les  chapelains  présents  à  Schlestadt,  à  condition  pour  eux  de  visiter 
le  tombeau  de  son  père,  et  de  chanter  plus  .solennellement  la  messe 
de  la  fête  de  Saint-Augustin.  Un  peu  plus  tard  il  ajouta  une  rente  de 
G  sols  pour  la  célébration  de  son  propre  anniversaire ,9S. 

Au  commencement  de  1510,  il  revint  à  Strasbourg,  vit  encore 
Geiler,  puis  partit  avec  Pierre  Sturm  pour  Ileidelberg.  C'est  là  qu'il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  prédicateur,  dont  il  avait  été  l'ami,  et 
qui  plus  d'une  fois  l'avait  soutenu  dans  ses  défaillances.  Pendant  un 
court  séjour  à  Wonns ,  où  il  était  allé  avec  son  ancien  disciple,  le 
chanoine  Vigilius,  il  commença  à  rassembler  quelques  souvenirs  sur 
les  qualités  de  Geiler,  sur  son  genre  do  vie,  sur  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  l'Eglise  de  Strasbourg.  11  termina  cet  écrit  à  Ileidel- 
berg ;  malgré  l'absence  d'ordre  logique,  c'est,  par  l'émotion  qui  l'a 
inspiré,  un  des  meilleurs  qu'il  ait  faits194.  Il  le  fit  imprimer  à  Oppcn- 
heim ,  en  y  ajoutant  quelques  petits  poèmes  en  l'honneur  de  Geilor  ; 
dans  le  nombre  il  y  en  a  un  du  jeune  Philippe  Mélanchton,  qu'à  Ilei- 
delberg on  avait  présenté  à  Wimpheling,  et  que  celui-ci  avait  recom- 
mandé au  comte  Louis  de  Lowcnstein  pour  être  le  précepteur  de  ses 
fils. 

Pendant  l'été  de  1510,  il  demeura  quelques  semaines  près  de 

191  Argent,  epiteoporum  catalogué,  Ind.  bibl.  31.  De"dii5  nu  grand-chapitre, 
31  oct.  1507. 

»»*  W.  h  Amorliach,  21  jnill.  1508.  Autogr. 

193  I.ibci-  vitre  de  lYglisc  paroissiale  ilt>  Schlestadt.  Ms.  h  la  bibl.  de  c.  tte  ville. 
l9i  In  Joh.  KcUcrtpcri/ii . . .  mortem  planctus.  Ind.  bibl.  34. 
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Spire,  où  il  paraît  avoir  possédé  une  petite  propriété"*  ;  c'est  là  qu'il 
acheva  son  pamphlet  contre  Locher,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
L'année  auparavant  avait  eu  lieu  à  Berne  le  supplice  des  dominicains 
qui,  pour  discréditer  la  croyance  à  l'immaculée  conception  de  la 
Vierge ,  avaient  joué  cette  comédie  que  nous  raconterons  dans  la 
notice  sur  Brant.  Comme  on  publia  plusieurs  rolations  sur  cette 
affaire,  toutes  anonymes  et  hostiles  aux  dominicains,  le  frère  Wigand 
Wirt,  depuis  longtemps  l'ennemi  de  Brant  et  de  "Wimpheling,  s'en 
prit  à  eux  et  à  Thomas  Wolf.  Il  est  constaté  que  Brant  n'a  rien  fait 
imprimer  dans  cette  circonstance  ;  Wolf  en  parle  accidentellement 
dans  un  do  ses  traités;  il  est  plus  que  probable  que  Wimpheling  à  son 
tour  a  gardé  le  silence  ;  on  ne  trouve  dans  ses  écrits  que  des  allusions 
fugitives  au  scandale  de  Berne198.  Les  seuls  ouvrages  qu'il  composa 
en  IîjIO  sont,  outre  sa  courte  biographie  de  Geiler,  la  brochure  contre 
Locher  et  un  livre  pédagogique,  intitulé  Dùitribn  de  proba  pucrorum 
institutione.  Il  s'était  aperçu,  à  sa  grande  satisfaction,  que  son  J.sido- 
ncus  germanicus  n'avait  pas  été  sans  contribuer  à  un  meilleur  ensei- 
gnement du  latin ,  tandis  que  Murner  prétendait  qu'il  était  si  inepte 
qu'on  avait  de  la  peine  h  ne  pas  en  rire197.  Cependant  Wimpheling 
trouvait  qu'il  restait  encoro  beaucoup  a  faire;  sur  le  conseil  d'^un 
homme  éminont",  il  se  proposa  de  donner  de  nouveaux  avis  aux 
maîtres  d'école  ;  selon  sa  coutume  peu  méthodique,  il  mêla  aux  règles 

»»G  Dans  son  EU'jia  ad  poeta»  gerniano$,  écrite  en  1510,  Hutten  dit  : 

Conicntiu  parvo  Xemctù  propt  mnnia  Spirœ 

Incola*  aiujunlat,  Wimphduuje,  domos.  Opéra,  T.  3,  ji.  77. 

La  dédicace  du  pamphlet  contre  Locher  est  datée  du  28  juillet  1510  r.r  tuyuriolo 
meo.  L'an>jusla  domut  dont  parle  Hutten  et  ce  tuguriolum  sont  évidemment  ln  même 
chose. 

196  U  en  dit  un  mot  dans  son  Roliloquium  ad  divum  Awjtutinum,  f°  b,  1,  Ind. 
bihl.  30,  mais  seulement  pour  prouver  par  un  exemple  qu'aucun  crime  ne  reste 
cache.  D'après  Jacques  Spicgel  il  en  avait  parle  aussi  dans  son  traite  de  fru;/alitatc. 
AnuL-nit.  frib.,  p.  417.  —  Haller,  Bibliothrk  der  êcluccizerùchen  GeschicJtte,  T.  3,  p.  26, 
rappelle,  d'après  des  lettres  de  Marc  Widlcr  do  Zurich  à  Goldast,  du  2  sept.  1C09 
et  du  19  mars  1G1U,  qu'à  cotto  époque  on  voulait  publier  une  relation  do  l'affaire  do 
Herne  «  icclcfic  den  Wtmphditujium  zum  Vcrfanscr  hatjcn  sol/tc».  <>u  voit  que  Widler 
et  Haller  supposaient  seulement  que  W.  était  l'auteur;  d'ailleurs  il  ne  parait  pas 
qu'on  ait  donné  suite  an  projet  d'imprimer  le  traité. 

187  Diatriba  de  proba  pucrurum  i>utitutione,  (°,  2.  —  Iildonats...  >jui  liber  tant  a  e«t 
stultitia  refertu»,  ut  vix  rigum  curiont*  lector  refînent.  Murner.  Uonatorum  poematum 
laudatio,  t°  c,  4. 
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de  grammaire  une  foide  d'autres  choses.  De  Ilcidelberg  il  envoya  dès 
le  printemps  de  lôlU  sa  Dîutriba  à  Sébastien  Brant;  il  la  lui  recom- 
manda comme  utile  à  relever  l'instruction  de  la  jeunesse  et  comme 
propre  à  fermer  la  bouche  aux  maculistes,  aux  moine  s,  aux  courtisans, 
aux  prêtres  licencieux.  Les  maculistes  étaient  les  adversaires  de  l'im- 
maculée conception  ;  il  paraît  d'après  cela  que  Wimpheling  avait  aussi 
intercalé  dans  son  manuscrit  des  passages  relatifs  à  l'affaire  de  Berne. 
Le  traité  devait  être  imprimé  par  Jean  Knoblouch  ;  mais  celui-ci, 
craignant  d'être  poursuivi  à  cause  de  quelques  phrases,  s'y  refusa. 
Wimpheling  pria  Brant  et  Jacques  Sturm  de  retrancher  ce  qui  leur 
semblerait  trop  acerbe  ;  mais  ils  devaient  conserver  ce  qui  se  rappor- 
tait à  la  défense  de  la  théologie  scotiste,  qui  était  celle  des  partisans 
de  l'immaculée  conception;  il  conjura  Brant  do  lui  rendre  ce  service, 
puisque,  de  son  côté,  il  le  défendait  journellement  contre  ceux  qui 
l'accusaient  de  calomnier  les  dominicains.  Brant,  qui  comme  censeur 
était  devenu  très-scrupuleux,  voulut  faire  subir  au  traité  des  change- 
ments trop  considérables,  de  sorte  que  Wimpheling  lui  redemanda  sa 
copie ,  pour  la  publier  telle  quelle  :  „  les  moines  ne  sont  pas  encore 
assez  humiliés,  il  faut  que  ma  diatribe  les  réduise  au  silence"  ,M . 
Elle  ne  fut  imprimée  que  plus  tard,  et  ni  à  Strasbourg  ni  intégrale- 
riicnt. 

Wimpheling  s'apprêtait  à  passer  l'hiver  à  Heidelbcrg,  quand  il 
reçut  une  mission  qui  lui  fit  changer  de  projet.  L'empereur  Maximi- 
lieu, qui  venait  de  se  déclarer  contre  Jules  II,  voulut  le  menacer  par 
une  exposition  des  griefs  de  la  nation  germanique.  Croyant  savoir 
que  persouno  ne  connaissait  mieux  les  abus  que  Wimpheling,  il 
envoya  auprès  de  lui  son  secrétaire,  Jacques  Spicgel,  dont  Wimphe- 
ling était  l'oncle.  Spicgel  lui  apporta  une  lettre  impériale  datée 
d'Ueberlingeu,  sur  lo  lac  de  Constance,  le  18  septembre  1510;  il  lui 
Ht  part  verbalement  du  désir  de  Maximilien  qu'il  fît  un  extrait, 
adapté  à  la  situation  de  l'Allemagne,  de  la  pragmatique  sanction  qui 
était  observée  en  France.  Aussitôt  il  revint  à  Strasbourg,  écrivit  de 
là,  le  l,r  novembre,  qu'il  s'était  mis  à  l'œuvro,  fit  un  rapide  voyage 
à  Mayence  pour  se  procurer  les  Graoamina  qu'avait  recueillis 
en  1407  Martin  Meyer,  le  chancelier  de  l'archevêque,  soumit  sou 

>J*  W.  h  Brant,  3  mai  nt  3  juin  1510,  Ilcidelberg.  Copies. 
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travail  sur  la  Pragmatique  h  l'examen  de  Brant,  et  puis  le  fit  parvenir 
à  la  cour'99.  En  mars  lf>ll,  Maximilien  lui  écrivit  de  nouveau  pour 
lui  annoncer  <jue,  résolu  à  mettre  fin  à  l'exploitation  de  l'Allemagne 
au  profit  de  la  cour  de  Rome,  il  tiendrait  une  réunion  à  Cologne  ou  à 
Trêves,  pour  s'entendre  avec  des  ambassadeurs  du  roi  de  France  sur 
la  convocation  d'un  concilo  ;  il  le  pria  de  songer  aux  moyens  de 
redresser  les  griefs  „sans  toucher  à  la  religion" 100 .  C'est  alors  que 
Wimpheling  rédigea  les  Gravanrina  ycrmnniar  natinnk,  en  y  ajou- 
tant les  remédia  que  l'empereur  lui  avait  demandés-01.  Mais  ce  der- 
nier ayant  changé  de  politique,  Spiegcl  informa  son  oncle  qu'il  avait 
communiqué  son  mémoire  à  deux  conseillers  impériaux,  et  que  ceux- 
ci  étaient  d'avis  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  K:  publier*01. 

"Wimpheling  passa  l'année  1  1 1  et  une  partie  de  l'année  1"){'J  tan- 
tôt à  Strasbourg,  tantôt  au  château  de  Sturm  a  Breusclnvickcrsheim , 
continuant  d'écrire  des  préfaces  pour  des  publications  diverses,  et 
dirigeant  les  travaux  de  la  Société  littéraire.  En  juin  lôll  il  avait 
fait  avec  Jodoeus  Gallus  une  excursion  dans  la  Haute-Alsace,  où  ils 
avaient  visité  ensemble  la  ville  de  Routïaeh  et  les  couvents  bénédic- 
tins de  Murbach  et  do  Marbach  '05.  Vers  le  mois  d'août  de  l.r>12, 
l'évéque  Christophe  de  llâlc,  désirant  utiliser  les  loisirs  et  l'expé- 
rience de  son  vieil  ami ,  le  chargea  de  la  surveillance  d'un  couvent 
de  religieuses  dans  la  Forêt-Noire ,  qui  avait  besoin  d'une  réforme 

- 

>w  Mahdla  pragjaaiicœ  tanclionu.  Ind.  bibl.  40. 

-fJ0  !.. 'original  de  ectto  lettre  n'existe  plus;  Spocklin  en  avait  inséré  une  copie 
dans  ses  Coilectama,  vol.  2.  f°  139,  avec  la  date  10  mais  1510;  au  lieu  <le  1510  il  faut 
lire  1511;  ce  n'est  qu'au  commencement  de  cotte  année  qu'on  s'occupa  en  France 
et  on  Allemagne  de  la  réuni.-n  d'un  concile  ;  par  un  édit  du  16  janvier,  Maximilieii 
déclara  qu'on  sa  qualité  de  défenseur  de  l'Eglise,  il  convoquerait  les  prélats,  puisque 
le  pape  hésitait  à  le  faire. 

*01  Gravavima.  Iml.  bibl.  47.  \V,  y  avait  déjà  songé  en  faisant  son  travail  sur  la 
Pragmatique,  h  la  fin  duquel  il  dit:  <«  ...  omra  ;/ravumîuaque  Gcnnanorian,  ijuorum 
allij'in  mox  subiieiemus  >•  Anucntt.  frib.,  p.  515.  —  .Schwarz,  p.  108,  dit  que  c'est  ù  Stras- 
bourg quo  W.  trouva  la  Haujtt  masse  dos  matériaux  pour  les  Graramina.  Dans  les 
archives  de  Strasbourg  il  aurait  trouvé  peu  de  chose  sur  ce  sujet;  la  seule  ville  où 
il  put  se  renseigner  était  Mayence.  fon  voyago  ù  Mayence  on  1510  est  constaté  par 
sa  lettre  à  Dietrich  Grésémund,  .ima  nit,  p.  320  ;  il  était  allé  avec  Vigilius  h  Worms, 
de  là  il  s'était  rendu  à  Mayeucc  ;  il  y  avait  visité  <>résémuud,  et  le  11  novembre  il 
avait  assisté  au  culte  dans  la  cathédrale.  Dans  la  Diatriba,  chap.  2,  il  dit  également 
que  naguère  il  a  été  Ji  Mayence. 

*0»  8piegel  à  \V.,  <t  avril  1515,  Augsbourg.  Copie. 

*0«  Chrameon  PeUieani,  p.  42. 
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disciplinaire.  On  croit  que  c'était  celui  de  Soultzbourg*04.  C'était  lui 
procurer  en  même  temps  cotte  retraite  dans  la  solitude  qu'il  avait  si 
souvent  désirée.  A  Soultzbourg  il  reçut  communication  d'un  discours 
destiné  à  être  prononcé  au  concile  du  Latran  par  le  frère  Angelo, 
moine  de  Vallombreuse.  Ce  concile  avait  été  convoqué  par  Jules  II 
pour  l'opposer  à  celui  que  le  roi  de  France  Louis  XII,  de  concert 
avec  Maximilieu ,  avait  indiqué  pour  Pise.  Wimpheling,  effrayé  de 
voir  des  souverains  politiques  soulever  un  conflit  aussi  éclatant  contre 
le  pape,  n'osa  plus  soutenir  l'empereur,  auquel  naguère  il  avait 
recommandé  la  sanction  pragmatique  ;  il  adressa  au  frère  Angelo,  en 
se  qualifiant  d'ermite  de  la  Forêt-Noire ,  une  épître  pour  le  féliciter 
de  s'être  déclaré  en  faveur  du  concile  pontifical*05  ;  il  énuméra  de 
nouveau  les  griefs,  dans  l'espoir  qu'ils  seraient  redressés  par  l'assem- 
blée présidée  par  le  chef  même  de  l'Église.  Le  concile  de  Pise  ne 
put  rien  faire  d'efficace  ;  celui  du  Latran ,  pour  lequel ,  par  un  de  ces 
retours  si  fréquente  de  sa  politique,  s'était  prononcé  aussi  Maximilien, 
ne  fit  que  quelques  réformes  insignifiantes,  et  condamna  même  la 
sanction  pragmatique.  Wimpheling  se  vit  ainsi  déçu  encore  une  fois. 

Dans  sa  solitude  de  la  Forêt-Noire,  in  eremo,  comme  il  se  plaisait 
à  dire,  il  fit  une  révision  de  sa  Diatrïba  sur  l'éducation.  En 
août  1512  il  la  transmit  à  Jean  Sigrist,  écolâtre  de  Saint-Thomas, 
en  le  priant  de  la  brûler,  s'il  la  trouvait  indigne  de  la  publication  ; 
aucun  libraire  de  Strasbourg  n'eut  le  courage  do  s'en  charger,  et 
pourtant  plusieurs  des  passages  les  plus  forte  étaient  éliminés; 
ce  fut  Conrad  Hist,  de  Spire,  qui  entreprit  la  publication  en  faisant 
imprimer  le  livre  en  août  1514  par  Henri  Gran,  de  llagucnau200.  Il 
était,  comme  beaucoup  d'autres  écrite  de  Wimpheling,  rempli  de 
plaintes  contre  les  religieux  des  ordres  mendiante.  Aussi  ces  derniers 
ne  cessaient-ils  de  harceler  l'auteur;  ils  ne  publiaient  rien  contre  lui, 
mais  dans  toute  l'Alsace  ils  le  décriaient  comme  un  ennemi  de 

■ 

Vierordt,  Geschicfite  der  evang,  Klrche  in  liaden.  Carlsr.  1817,  T.  1,  p.  77. 

*0S  Ad  Angelum  anaehorUnm.  Ind.  bibl.  37.  —  Rœhricb,  Getch.  dtr  Itef.  im  EUa*3, 
T.  1,  p  77,  note  117,  cite  uno  ancienne  copie  de  cette  epître  qui  go  trouve  ans 
nrcli.  do  S.  Thomas;  il  lit  Hïmphelingtu  eremita  «Vwr  Tabernùt  ;  mais  il  y  a  claire- 
ment BÏlvft  llercinuc. 

ïoc  Diatriba  de  proba  pucrorum  imlitutione  cts.  Ind.  bibl.  44.  Dédie'  h  Jean 
Signât,  tteolAtre  de  S.  Thomas,  28  août  1512.  Dan»  les  Amanit.  frib.  p.  350  et  sniv., 
liiegger  en  donne  rmelqncs  chapitres. 
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l'Eglise.  II  était  jaloux  de  sa  réputation  de  catholique  fidèle;  il  deve- 
nait d'année  en  année  plus  susceptible  ;  son  état  maladif  —  il  souf- 
frait do  la  goutte  —  augmentait  son  irritabilité  ;  il  se  fâchait  du 
moindre  bavardage  monacal ,  il  se  plaignait  de  n'être  pas  mieux  reçu 
dans  les  couvents  qu'un  pore  dans  la  maison  d'un  juif  *07.  Au  lieu  de 
suivre  le  conseil  de  ses  amis ,  de  ne  plus  s'inquiéter  de  ces  misères, 
il  ne  pouvait  se  résoudre  à  ne  pas  se  défendre  contre  les  moines;  il 
ne  garda  plus  de  ménagement  envers  eux,  il  profita  de  toute  occasion 
pour  les  attaquer.  Comme  à  Schlestadt  les  franciscains ,  toujours  en 
guerre  avec  le  curé,  employaient  des  moyens  peu  loyaux  pour 
détourner  le  peuple  de  l'église  paroissiale  afin  de  l'attirer  à  la  leur,  il 
leur  écrivit  en  1511  des  lettres  où  il  leur  reproche  vivement  leur 
avarice.  Il  publia  ces  lettres  à  la  suite  d'un  Soliîoquium  ad  divum 
Aufftistinum,  qui  est  un  de  ses  traités  les  plus  véhéments,  et  peut-être 
pour  cette  raison  même  un  des  plus  rares"08.  Il  a  la  forme  d'un  dis- 
cours adressé  a  saint  Augustin.  Wimpheling  commence  par  dire  au 
saint  qu'il  l'a  choisi  pour  son  patron,  qu'il  a  fait  son  éloge  dans  plu- 
sieurs de  ses  écrits,  et  qu'il  a  contribué  à  la  propagation  de  ses 
œuvres  ;  il  lui  expose  ensuite  combien  les  moines  qui  se  prévalent 
faussement  de  son  nom  l'outragent  par  leur  ignorance,  leur  cupidité, 
leur  vie  dissolue  ;  il  produit  les  mêmes  accusations  contre  ceux  des 
autres  ordres  mendiants  ;  en  preuve  il  raconte  de»  faits  dont  en  partie 
il  a  été  témoin  lui-même  ;  il  parle  enfin  des  persécutions  dont  il  est 
victime  de  la  part  des  religieux.  11  ajouta  à  ce  discours  un  poème  du 
prêtre  Jean  Renatus,  do  Wcil,  dans  le  Wurtemberg;  c'est  une  invo- 
cation à  sainte  Anno,  au  sujet  do  la  préférence  que  certains  moines 
donnaient  à  son  culte  ;  dans  un  commentaire  explicatif  do  ce  carmen, 
Wimpheling  insiste  sur  ce  qu'il  y  avait  d'abusif  dans  cette  concur- 
rence faite  aux  prêtres  qui  desservaient  les  églises  de  la  Vierge.  Le 
volume  se  termine  par  ces  vers  dans  lesquels  Wimpheling  met  tout 
son  ressentiment  : 

Non  audet  stygius  Pluto  temptare  quod  audet 
Effrcnis  monachm  plcnaque  fraudis  anus. 

In  cœnobiù  aileo  accepttu  sum  ut  porcua  in  dotno  Ilebmorum.  A  Brant, 
13  «vr.  1510.  Copie. 
«08  ind.  bïbl.  3G. 
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Déjà  en  1500  un  de  .ses  admirateurs  l'avait  exhorté  à  ne  pas  trou  s'af- 
fliger des  attaques  des  moines  ;  il  lui  avait  rappelé  (pue  depuis  Jésus- 
Christ  et  l'empereur  Auguste  tous  les  hommes  distingués  ont  été 
exposés  à  des  calomnies,  témoin  depuis  un  siècle  Jean  Gerson, 
Nicolas  de  Cu.se,  le  curé  Jean  Kreutzer  de  Strasbourg,  Jean  de 
Wesel,  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  etc.-09  En  1513  il  se  rappela  cette 
recommandation-,  ^jo  ne  suis  pas  meilleur,  dit-il,  que  ces  hommes 
(auxquels  il  ajouta  Georges  Zingel)  qui  ont  été  persécutés  pour  la 
vérité  ;  je  sais  par  l'exemple  do  saint  Paul  qu'il  faut  remplir  le  minis- 
tère de  Dieu  en  patience  sans  se  soucier  de  la  réputation"  il0.  Un 
voit  toutefois  qu'il  n'avait  pas  trop  de  cette  patience  dont  il  parlait  si 
bien. 

Comme  ses  adversaires  prétendaient  aussi  qu'il  ne  savait  pas  se 
tenir  tranquille,  qu'il  ne  faisait  que  voyager  d'un  endroit  à  l'autre, 
qu'il  négligeait  ainsi  les  devoirs  du  sacerdoce ,  il  rédigea  en 
octobre  1512,  pour  la  faire  publier  par  son  neveu  Jacques  Spiegcl, 
une  apologie  contre  les  moines  qui  parcourent  urhem  et  orbem,  et 
contre  „  les  prêtres  qui  possèdent  des  cures ,  des  prébendes,  des  cha- 
pollenies,  des  vicariats,  des  canonicats,  des  dignités  à  la  fois  dans 
une  foule  d'églises,  de  collèges,  de  chapelles,  d'hôpitaux,  qui  sucent 
la  moelle  des  pauvres,  qui  pour  toucher  leurs  droits  de  présence  vont 
d'un  lieu  à  l'autre  sans  rendre  nulle  part  des  services,  et  qui  em- 
pêchent ainsi  le  peuple  d'avoir  des  prêtres  honnêtes  et  pieux  Ui". 
Cette  apologie,  dans  laquelle  il  raconte  les  principaux  événements 
de  sa  vie,  est  une  source  précieuse  pour  ses  biographes. 

Son  Soliloqiiium  ad  dirum  Awjustinum  contre  les  moines  et  une 
dédicace  à  1  evêque  Guillaume  de  Strasbourg  qu'il  mit  en  tête  d'un 
ancien  traité  de  Henri  de  Haguenau  sur  les  mœurs  des  prélats  et  des 
prêtres,  et  où  il  revenait  sur  la  nécessité  de  supprimer  l'abus  du 
cumul,  soulevèrent  contre  lui  un  nouvel  orage;  on  le  menaça  de  le 
citera  Rome;  il  prépara  un  appel  au  pape  et  livra  à  la  publicité  un 

so:)  picire  Klierlmcli  <>u  ApcrliAch,  jeune  Wtirtcmliorgcoîti,  <jni  étudiait  nlors  ù 
Erfurt  et  qui  devint  un  des  défenseurs  de  lieuclilin.  V.  «a  lettre  à  \\\,  à  1  :  suite  île 
Y  IljiLstola  cxcuêtitorla  ad  tittevos. 

210  A  l'imprimeur  Jean  l'rûss  le  jeune,  1513.  Am»  u!i.  fri!/.,  p.  336. 

2,1  Krpurgatla  contra  detrtictoru.  Ind.  bibl.  43.  Riîimpr.  dans  les  ArnanU.  /ni., 
p.  410  et  suiv. 
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carmen  adressé  à  Léon  X,  dans  le  but  de  se  défendre  contre  ses 
ennemis  et  de  se  plaindre  une  fois  de  plus  des  prêtres  infidèles  et  eon- 
cubinaires.  Il  en  transmit  d'abord  le  manuscrit  à  son  compatriote 
Jean  Kierher,  alors  ebanoinc  à  Spire  s'2,  et  celui-ci  l'envoya  à  Lazare 
Schurer  à  Strasbourg ,  pour  qu'il  en  fit  part  à  la  société  littéraire  et 
à  tous  les  amis  de  Wimpheling.  Jean  Sapidus,  également  de  Schlo- 
stadt ,  accompagna  bi  brochure  de  quelques  vors  pour  consoler  son 
vieux  maître  :  nCes  tribulations  te  présagent  la  paix,  on  n'arrive 
à  la  félicité  céleste  qu'après  avoir  souffert  dans  cette  vallée  de 
larmes"  *'\  Enfin,  en  l')14  ,  le  secrétaire  impérial  Jacques  Spiegel 
et  Conrad  Peutinger,  d'Augsbourg,  sollicitèrent  l'intervention  de 
Maxiinilien  auprès  du  pape,  et  grâce  à  ces  démarches,  Léon  X  so 
prononça  en  faveur  du  vieillard  et  imposa  silence  a  ses  détracteurs 

2,s  Kierher,  do  Schlestadt,  devint  chanoine  à  Spire.  En  1508  il  publia  Conririorum 
llbrl  duo  de  Philelphe,  Spire,  Conr.  Hist,  1508,  1°;  il  les  avait  trouves  dans  la 
bibliothèque  do  lYcolâtrc  Thomas  Truchscss.  D'après  un  volume  de  la  mémo 
bibliothèque,  Mat.  Schfirer  publia  à  Strasb.,  en  150S,  in-P\  les  traitas  do  Christophe 
Landinus,  avec  un  rurnien  de  Kierher.  A  une  époque  indéterminée  ce  dernier  fit  un 
séjour  h  Paris.  En  1513,  Béarus  Rhénanus  lui  dédia  la  Dialectique  de  t.eurgc  de 
Trébizonde,  Strasb.,  4°.  Le  10  sept.  1515  il  écrivit  à  Érafme,  pour  lui  demander,  au 
nom  d'un  ami,  des  éclaircissements  sur  un  passage  de  S.  Jérôme;  Érasme  lui  répon- 
dit en  le  renvoyant  Si  une  de  ses  prochaines  publications.  Le  20  oct.  1518,  Érasme, 
h  Louvain,  le  fit  saluer,  ainsi  que  les  autres  chanoines  de  Spire.  Erasmi  opp.,  T.  3, 
P.  1,  col.  167;  P.  2,  col.  1683. 

Ad  Uoncm  X  carmen.  Ind  bihl.  40.  Uéimpr.  dans  les  Anucnit.  frib.,  p.  427.— 
\V.  à  Brant,  s.  d.  Copie. 

*>•»  Iledio,  Au»r,ric,enti  Chronik  ron  Anfang  der  Ht//,  elc.  Strasb.  1539,  P>.  T.  4, 
p.  702.  —  Spiegel  a  Pierro  de  Motta.  Aman,  frib.,  p.  41  G.  —  Érasme  au  cardinal 
Kanhaël  de  ii.  (ioorges,  31  mars  1515.  Opéra,  T.  3,  P.  1,  col.  147. 
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CHAPITRE  IX. 

Alfaire  de  Reuchlin.  —  Wimpheling  se  reUre  a  Schlestadt.  —  Lettre  d'un  do 
ses  disciples  dan3  les  «  Epistolœ  obscurorum  virorum.  »  —  La  Réforme.  — 
Dernières  années  et  mort  de  Wimpheling. 

Il  semble  qu'on  dût  s'attendre  à  voir  Wimpheling,  l'adversaire  si 
décidé  des  moines  mendiants ,  prendre  parti  pour  Jean  Reuchlin , 
quand  celui-ci  eut  à  soutenir  sa  lutte  contre  les  dominicains  do 
Cologne.  Depuis  1511  l'Allemagne  entière  était  remplie  du  bruit  do 
cotte  querelle,  qui  contribua,  plus  que  toute- autre  eirconstance ,  à 
creuser  l'abîme  entro  les  partisans  de  la  tradition  et  les  littérateurs 
laïques  nouveaux.  On  sait  qu'il  s'agissait  pour  les  uns  de  la  destruc- 
tion totale  des  livres  juifs,  et  pour  les  autres  de  la  conservation 
au  moins  de  ceux  de  ces  livres  qui  pouvaient  être  utiles  à  la  science 
chrétienne.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  tous  les  incidents  de 
cette  cause  célèbre;  il  faut  rappeler  seulement  que  Reuchlin,  invité 
par  l'empereur  à  donner  son  avis  ,  s'était  prononcé  dès  1510  contre 
ceux  qui  voulaient  brûler  tout  ce  qui  était  écrit  en  hébreu  ;  qu'à  l'ins- 
tigation des  dominicains  de  Cologne,  un  juif  converti,  Jean  Pfeffer- 
korn,  avait  combattu  Reuchlin,  entre  autres  par  un  pamphlet 
intitulé  Uandspieyd  (miroir  portatif);  que  Reuchlin  lui  avait  répondu 
par  un  Augenspiegel  (lunettes),  et  que  pour  ce  fait  l'inquisiteur  llbch- 
straten  l'avait  cité  à  comparaître  à  Maycnco  pour  voir  condamner  son 
livre  comme  hérétique. 

D'après  ce  qui  nous  est  connu ,  Wimpheling  ne  prit  aucune  part  à 
cette  affaire.  On  a  attribué  cette  abstention  à  sa  haine  pour  les  juifs; 
on  a  pensé  que  puisque  Reuchlin  avait  pris  la  défense  des  livres 
hébraïques,  Wimpheling  a  dû  croire  qu'il  se  faisait  l'avocat  des  juifs 
eux-mêmes,  ot  que  pour  cette  raison  il  l'a  abandonné*15.  II  est  cer- 
tain, comme  on  le  verra  plus  loin,  que  Wimpheling  a  partagé  l'aver- 
sion de  la  plupart  de  ses  contemporains  pour  la  nation  juive;  mais  il 
est  certain  aussi  qu'elle  ne  l'a  pas  empêché  d'apprécier  l'utilité  de 

21*  W»kow«toff,  p.  212. 
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l'hébreu  pour  les  théologiens.  Il  vantait  Rodolphe  Agricola  d'avoir 
traduit  de  l'original  quelques  psaumes2";  pour  Reuchlin  en  particu- 
lier il  avait  une  sincère  admiration;  on  ne  saurait  dire,  s'écrie-t-il 
quelque  part,  si  Capnion  est  plus  savant  en  hébreu  ou  en  grec"1. 
Reuchlin  à  son  tour  avait  Wimpheliug  en  haute  estime;  il  l'appelait 
j,une  colonne  do  notre  religion"  m.  Le  30  novembre  1513  il  lui 
adressa  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  lui  donnait  des  détails  sur 
son  procès  ii  Mayenco*19;  il  ne  le  fit  pas  seulement  pour  le  mettre  au 
courant  ou  pour  se  recommander  X  sa  sympathie ,  il  lui  demanda  for- 
mellement son  avis  sur  un  point  particulier.  Dans  son  Atujcmpkgel 
il  avait  reproduit  son  avis  allemand  de  1510;  il  y  avait  ajouté  en 
latin  des  explications  tendant  à  prouver  qu'il  avait  pu  insister  sur  la 
conservation  de  certains  livres  juifs,  tout  en  restant  bon  catholique. 
Il  avait  terminé  par  la  réfutation  de  quelques  reproches  calomnieux 
de  PfefTcrkorn.  Dans  sa  lettre  à  Wimpholing  il  lui  pose  une  question 
qu'il  le  prie  do  communiquer  aussi  aux  autres  savants  de  l'Alsace  ; 
au  nom  de  leur  vieille  amitié,  il  veut  savoir  de  Brant  comme  juris- 
consulte, de  Wimpholing  comme  théologien,  ainsi  quo  de  tous  les 
érudits  de  la  contrée,  si  la  procédure  qu'à  May  once  on  suit  à  son 
égard  n'est  pas  frappée  de  nullité,  par  la  raison  que  ses  accusateurs 
détachent,  pour  le  faire  condamner,  une  partie  de  son  livre,  en  négli- 
geant les  déclarations  qui  servaient  h  l'expliquer.  Cette  réponse, 
Reuchlin  l'attendit  en  vain;  on  n'en  trouve  aucune  trace.  Si  Brant  ou 
Wimpheling  lui  avaiont  écrit,  il  n'aurait  pas  manqué  de  so  prévaloir 
do  l'opinion  d'hommes  aussi  universellement  estimés;  mais  parmi  les 
nombreux  documents  qui  se  rapportent  à  la  querelle,  il  n'en  est  pas 
un  qui  mentionne  un  avis  do  nos  humanistes.  Wimpheling  ne  fut  pas 
insensible  aux  persécutions  qu'avait  s\  subir  son  ami.  Dans  un  de  ses 
traités  il  fait,  en  passant,  une  allusion  à  son  procès;  dans  un  autre 
passago  il  le  met  à  côté  de  Gerson,  de  Jean  do  Wcsel,  etc.,  qui 

Sln  Epitome  rerum  germ.,  f°  33. 
*l?  Epùtola  ad  Sueroê,  f°  a,  3. 

*18  Reuchlin  h  Vigilius,  26  8opt.  1500.  F.pp.  M.  vir.  ad  lîeuchlinum,  Lîb.  1,  f°  g,'4. 

*>9  .1.  II.  Majus,  Vlla  RmcMini.  Francf.  1C87,  p.  390  et  suiv.  Majus,  professeur 
an  gymnase  de  Dnrlach,  dtait  un  descendant  do  Jacques  Meîer,  neveu  do  Wimphe- 
ling ;  il  paraît  que  Jacques  avait  hi'riti!  d'une  partio  des  papiers  de  son  onclo;  l'au- 
teur do  la    Vie  de  "IleurMn  dit  que  la  lettre  qu'il  publie  ad  parentem  meum 
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avaient  eu  à  souffrir  pour  la  vérité  îi0  ;  mais  il  no  fit  pas  plus.  Los 
défenseurs  de  Reuchlin  avaient  espéré  qu'il  so  joindrait  à  eux  Il 
garda  le  silence,  évidemment  parée  qu'il  ne  s'agissait  plus  seulement 
de  combattre  quelques  abus,  mais  de  se  prononcer  pour  une  cause 
dont  il  entrevoyait  peut-être  la  portée.  Ce  qui  le  retint,  ce  ne  fut  pas 
la  erainte  de  s'attirer  un  redoublement  de  haine  de  la  part  des  domi- 
nicains —  il  était  accoutumé  aux  haines  des  moines  —  ce  fut  la 
crainte  de  se  voir  mêlé  aux  humanistes  plus  jeunes,  à  ces  poètes 
séculiers  qui  commençaient  à  se  grouper  autour  de  Reuchlin,  et  dont 
il  se  méfiait  tant.  Aussi  l'auteur  d'une  des  EjristoUe  olmurorum  viro- 
rum  n'a-t-il  pas  eu  tort  de  dire  qu'il  n'a  été  qu'un  dcmi-rcuchli- 
niste-. 

Au  commencement  de  1513,  pendant  un  séjour  iï  Schlostadt,  où 
il  préparait  une  édition  de  quelques  commentaires  bibliques  de  Drut- 
mar,  il  fut  invité  par  lialthasar  Gerhard,  commandeur  do  la  maison 
de  Saint-Jean  à  Strasbourg,  à  y  faire  des  leçons  de  théologie;  il 
s'excusa  par  son  âge  et  par  ses  devoirs  envers  sa  ville  natale  ,  où  il 
s'occupait  en  ce  moment  de  l'institution  d'une  prébende  qui  permît  k 
un  prêtre  do  résider  auprès  de  l'église.  Il  recommanda  au  comman- 
deur, soit  Paul  Phrygius,  „théologien  instruit  et  honnête",  soit 
maître  Henri  Rinck,  qui,  après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  était 
venu  à  Strasbourg  en  1512  Avant  de  s'établira  Schlostadt  même, 
il  passa  encore  le  reste  de  1513  et  l'année  suivante  tout  eutière  à 
Strasbourg.  Là  il  était  entouré  de  la  considération  des  amis  des 
lettres,  auxquels  sa  présence  donnait  chaque  fois  une  impulsion  nou- 
velle. Il  présida  la  fête  par  laquelle  en  août  1514  la  Société  litté- 
raire  célébra  le  passage  d'Erasme.  Le  lPr  septembre  il  adressa  à  ce 
dernier,  au  nom  des  membres,  une  lettre  do  salutation,  à  laquelle 

280  Dans  la  Praginatinr  lanetianls  mcdtdla  (Amfrn'tt.  frîb.,  p.  502),  parlant  des 
moines  mendiants  toujours  prêts  à  intenter  des  procès  îi  ceux  qui  leur  déplaisent,  il 
ajoute:  ad  <pinx  (lit/*)  cos  pronot  Capnion  erperim  c»t».  —  Lettre  ft  I'riiss,  1513. 
Anumlt.  frih.,  p.  336. 

221  J-JpUtolcc  obsfurorum  virorum,  p.  279. 

822  L.  e.,  p.  285.  —  Iluicking,  Supplcm.,  P  2,  p.  702,  pense  qu'au  lieu  do  viedius 
l'eucitlinlrta,  W.  aurait  été  mieux  qualifié  de  vutlius  Ileucfilinu».  En  effet,  dan*  un 
certain  sens,  W.  était  un  dcmi-lîeucblin,  mais  l'expression  de  l'auteur  de  la  lettre 
n'en  reste  pas  moins  exacte. 

Lettre  du  23  avril  1513.  Druthvtari  Erpuilio.  lnd.  bil-1.  87. 
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l'illustre  savant  répondit  do  la  manière  la  plus  flatteuse  pour  les 
Strasbourgeois  *'-'*. 

En  niai  1M5,  Winipheling  était  de  nouveau  in  ercmo,  dans  la 
Forêt-Noire  ;  c'est  là  qu'a  la  domande  de  l'archevêque  de  Haycnce 
il  écrivit  une  réfutation  des  arguments  qu'Énée  Silvius  avait  produits 
jadis  contre  les  Gravamina  de  la  nation  germanique'"5.  Dans  cette 
même  année  il  eut  une  sorte  de  satisfaction.  Parmi  le  clergé  de 
Strasbourg  il  y  avait  des  hommes  qui  par  leur  conduite  déshonoraient 
le  sacerdoce;  le  cumul  dos  bénéfices  était  pratiqué  sur  une  grande 
échelle;  tous  les  chapitres  comptaient  dans  leur  sein  des  membres 
étrangers  qui  no  résidaient  pas  dans  la  ville;  des  chanoines  se  pro- 
menaient avec  des  femmes  parées,  dit  Winipheling,  comme  des  prin- 
cesses, ou  séduisaient  des  jeunes  filles  de  parents  honnêtes.  Dans 
une  lettre  écrite  à  Sébastien  Brant,  le  21  mars  1513,  il  accusait 
même  le  vicaire  in  sjnritimlilms  do  l'évêque  d'entretenir  une  concu- 
bine dont  il  avait  des  enfants;  enfin  les  moines  de  plusieurs  couvents 
s'étaient  fait  la  plus  mauvaise  réputation  ;  le  magistrat  avait  dû.inter- 
venir  pour  empêcher  des  scandales  publics.  Le  Ij  juillet  1515  l'évêque 
Guillaume  publia  un  mandement  qui,  s'il  ne  fut  rédigé  sous  l'inspi- 
ration directe  de  Winipheling,  atteste  au  moins  que  ses  plaintes 
n'étaient  pas  restées  sans  effet  sur  le  prélat.  Celui-ci ,  pour  ramener 
les  prêtres  de  son  diocèse  à  la  décence ,  leur  défend  entre  autres  de 
porter  des  habits  laïques  et  des  armes,  de  se  livrer  au  jeu,  de  fré- 
quenter les  tavernes  ;  il  leur  ordonna  de  renvoyer  leurs  concubines 
dans  un  délai  de  quinze  jours;  ceux  qui  sont  absents  de  leurs  paroisses 
doivent  y  rentrer  dans  le  même  délai,  sous  peine  d'excommunication 
et  d'une  amendo  de  3  marcs  d'argent  ;  il  leur  interdit  de  se  faire 
remplacer  par  des  étrangers  qui  n'auraient  pas  été  examinés  d'abord 
par  lui  ou  par  son  vicaire  général.  Les  résultats  de  ces  prescriptions 
paraissent  avoir  été  peu  considérables;  l'évêque  dut  les  rappeler 
quelques  années  plus  tard,  à  deux  reprises  différentes"". 

***  Les  2  lettres  de  W.  et  d'Knismc  furent  aussitôt  publiées,  G  feuillets  in-4,  8. 1. 
et  a.  ;  Schttrer  les  ajouta  ensuite  h  son  «?d.  du  traite"  d'Erasme  De  dupliri  copia  vrrlo- 
rum  et  rerum,  1514,  Iud.  bibl.  90;  elles  sont  reinipr.  aussi  dans  les  Anurtiit.  J'rib., 
p.  88. 

Ind.  bibl.  45. 

«6  Placard  imprimé,  C  juillet  1515;  doux  autre»  pareil*,  19  févr.  et  12  août  1524. 
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Wimpheling,  malgré  son  désir  tic  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
solitude,  se  vit  obligé  par  ses  infirmités  de  se  retirer,  vers  la  fin  de 
1515,  à  Schlestadt  auprès  de  sa  sœur  Madeleine,  qui  pour  la  seconde 
fois  était  devenue  veuve  Il  était  chapelain  de  l'autel  de  Saint- 
Antoine  et  do  Sainte-Catherine  dans  l'église  paroissiale 5 !*.  Cette 
église  avait  possédé  quelques  autres  chapellenies,  toutes  fondées  par 

des  laïques;  dans  les  derniers  temps  elles  avaient  été  conférées 

• 

*27  n  egt  h  Schlestadt  le  30  nov.  1515;  V.  uno  lettre  tle  la  prieure  du  couvent  de 
Silo.  Àrch.  de  Strasb.  —  Le  15  janvier  1516  il  écrit  h  Erasme,  Ammtit.  frib.,  p.  478  : 
Ego  aanc  ulcerum  pleni»*imut  podagram  ineidi,  qwe  si  non  erra&iei,  pauperem  enii/i 
obruit  qwe  morbus  diritum  e*se  fertur,  iampridem  me  Ba-iUea  vidùuei...  fied  proh  dolor, 
neque  equilare  nec  domum  eyredi  pottum,  tatUù  doloribu*  die*  nique  noeJcs  affidor.  Ses 
ennemi»  prétendaient  qu'il  souffrait  des  suites  d'une  autre  maladie.  SolUoquium  ad 
d.  Aiupistinum,  f°  a,  3.  Lui-même  attribuait  sa  goutte  à  la  diversité"  dos  vins  dont  il 
faisait  usage;  Sapidus  dit  dans  ituc  épigramme  qu'il  lui  adressa  : 

Tina  refera  diversa  tibi  peperigse  podagram, 

Jlanc  simul  invitum  te  retimrc  domi....  Epùjrammala,  f°  b,  2.  — 

Madeleine  Wimpheling  avait  épousé  en  premières  noces  Jacques  Spiegel.  Celui-ci 
mourut  vers  H'J'2,  laissant  un  fils,  Jacques,  qui  devint  un  des  secrétaires  impériaux. 
Madeleine  se  remaria  avec  Jean  Meier  ;  c'est  ainsi,  et  non  Jean  Mai,  qu'il  est  appelé 
dans  une  note  ms.  en  tète  d'un  exemplaire  de  Bapt.  Mautuanus,  De  ealamitatibus 
rcrum  (Paris,  Jean  Petit,  in-4°,  8.  d.  Bibl.  munie,  de  Strasl».):  Jaeobi  Wympheling  de 
Sletttat,  qui  dédit  Johanni  Meier  filio  Johanni*  Meier  et  Majdalciur.  Wgmphelinp  1509. 
Le  fils  de  Meier,  qui  naquit  quand  Jacques  Spiegel  avait  19  ans,  prit  le  nom  latin  de 
Maius,  que  gardèrent  «usai  ses  descendants.  Sur  le  conseil  de  Wimpheling,  Jacques 
se  chargea  de  l'éducation  de  son  jeune  frère,  qui  vers  1520  fut  également  nommé 
secrétaire  impérial  ;  il  obtint  plusieurs  bénéfices  et  mourut  le  15  juillet  1536.  Jacques 
Spiegel  et  Sapidus  publièrent  à  l'occasion  de  sa  mort  un  petit  écrit  do  deux  feuillet» 
in-4°,  contenant  une  courte  notice  biographique,  uno  épitaphe  et  deux  eurmina.  —  Le 
père  de  Jacques  Spiegel  avait  en  un  frère,  habitant  Marmoutier  et  sachant  le  latin  ;  vers 
1504  il  avait  adressé  une  harangue  au  cardinal  Raymond.  Son  fils,  Jean,  après  avoir 
suivi  sous  Hofmann  l' écolo  de  Schlestadt,  étudia  h  Heidelberg  en  même  temps  que 
Jacques  ;  il  fut  un  des  interlocuteurs  des  Philippie.iv.  En  1507  il  était  vicaire  de 
l'église  do  Constance;  le  1er  juillet  do  cotte  année  W.  lui  écrivit  ponr  l'engager  a  ne 
plus  lire  les  poètes  et  h  traduire  quelques  épitres  do  Campanus  où  celui-ci  taxe  les 
Allemands  de  barbarie,  ainsi  qu'un  discours  qu'il  avait  prononcé  a  Katisbonne  sur  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Ces  traductions  devaient  être  dédiées  au  chevalier  d'Aynwil, 
hofmeistcr  do  l'évêquo  de  Constance,  pour  lui  montrer  ce  que  Icb  étrangers  repro- 
chaient aux  Allemands  et  ce  qu'ils  attendaient  d'eux.  Jean  Spiegel  les  a-t-il  faites? 
En  1508  Jean  Adolphns  lui  dédia  son  éd.  du  traité  du  Soleil  par  Marcile  Ficin,  insérée 
dans  la  Margarita  facetiarum.  • —  Nicolas  Wimpheling,  neveu  de  l'humaniste,  fut 
immatriculé  a  Fribourg  en  1500;  il  fit  quelques  distiques  contre  Murncr  pour  la 
Defentio  Gcrmanitu,  et  fut  un  des  jeunes  gens  pour  lesquels  son  onclo  publia  en  1507 
le  traité  de  S,  Basile  De  Icjendi*  aniùpiorttm  libri*. 

«»  Liber  vite  de  l'église  de  Schlestadt 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I. 


—  JACQUES  W1MPHELIN0. 


S9 


commo  bénéfices  à  dos  prêtres  étrangers  qui,  pourvus  ailleurs  de 
prébendes  plus  riches,  en  avaient  négligé  le  service  et  les  avaient 
laissé  dépérir,  comme  trop  peu  lucratives  pour  valoir  la  peine  d'être? 
administrées.  Wimpholing  convint  avec  le  magistrat  do  Schlestadt  do 
demander  qu'elles  fussont  réunies  en  une  seule,  et  que  celle-ci  fût 
confiée  a  un  ecclésiastique  s'engageaut  à  résider  dans  la  ville. 
L'évoque  de  Strasbourg  y  donna  son  assentiment,  mais  à  la  cour  de 
Rome  on  souleva  des  difficultés,  qui  ne  purent  être  aplanies  que  par 
l'intervention  de  Maximilien.  Ce  fut  Wimpholing  lui-même  qui  obtint 
ce  petit  bénéfice  En  son  nom  et  en  celui  de  sa  sœur,  il  fit  don  à 
la  bibliothèque  du  presbytère  paroissial,  établie  au  moins  depuis 
14G2 ,  d'un  manuscrit  de  sermons  latins  qui  provenait  de  la  succes- 
sion du  curé  Ulric  Wimpholing,  de  Soultz"0.  A  Schlestadt  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  Io  personnage  lo  plus  influent;  bien  qu'il  ne  fût 
que  simple  chapelain,  ce  fut  à  lui,  et  non  au  curé,  que  les  frères 
Georges  et  Albert  de  Rathsamhausen  recommandèrent  le  sculpteur 
d'images,  maîtro  Sixte,  qui  désirait  faire  un  tableau  pour  un  des 
autels  de  Tégliso  paroissiale  "'.  Wimpholing  réunit  quelques  jeunes 
gens  pour  former  uno  société  littéraire  comme  celle  qui  existait  à 
Strasbourg.  Entouré  do  disciples  respectueux  et  jouissant  de  la  con- 
sidération générale,  il  se  consolait  do  ses  tribulations.  Mais  son 
entrain  n'était  plus  le  même  qu'autrefois;  il  s'apercevait  avec  dépit 
que  la  génération  nouvelle  s'émancipait  de  plus  en  plus;  ces  poètes 
païens ,  qui  lui  inspiraient  tant  d'horreur,  on  les  publiait  à  Strasbourg 
l'un  après  l'autre;  que  n'a-t-il  pas  dû  éprouver  en  voyant  paraître  par 
exemple  les  Héroïdes  d'Ovide  et  les  Satires  de  Juvénal  ":  ! 

Cependant  ses  disciples,  tout  en  pensant  différemment  que  lui,  lui 

S2»  Lettre  do  W.  A  Baltli.  Gerliard,  29  avril  1513.  Ind.  l.ibl.  88.  —  Anm  mt  frib., 
p.  457-532.  —  Jacques  Spiegcl  îi  W.,  9  avril  1515,  Augsbourg.  C'opir.  —  Dans  la  di'di- 
caco  du  Formicnriu*  do  Xidcr,  décembre  1510,  Ind.  bibl.  93,  W.  so  qualifie  ex 
Selestmlio  minimitt  capellanu*. 

ï30  Ce  volume  est  conservé  h  la  bibl.  do  Scblestadt.  Sur  le  premier  feuillet  est 
terit  :  Liber  islc  pertinet  Jac.  Wymphelhvj  de  Slelstat  Hrcntiato  et  ejtis  coheredibit*  l'irici 
quondam  Wymptteling  redoris  ecclesiœ  in  Stdz  prope  Molshcim.  Battu  e*t  ad  bybliothe- 
cain  curie  pariochalis  opidi  SleMat  anno  1.117. 

ïïl  Lettre  du  27  octobre  1517.  Arcbivosdo  Schlestadt. 

Les  Métamorphosa  d'Ovide  furent  imprimée*  il  Strasb.  en  1515  et  1519,  les 
Tristia  en  1515  et  1520,  les  dpîtres  ex  Ponto  en  1515,  les  Héroïdes  en  1518  et  1520, 
Juvt'nal  en  1518. 
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restèrent  fidèles.  En  automne  1515  parut  le  premier  recueil  des 
Epistolo-  ob.«i<rorum  virorum;  en  1517  il  fut  complété  par  un  second. 
Ce  fut  sans  doute  cette  publication  qui  inspira  aux  amis  du  vieux 
maître  la  pensée  d'écrire  en  son  honneur  quelques  lettres  pareilles. 
Do  même  que  lleuehlin,  il  avait  été  victime  de  l'ignorance  et  du 
fanatisme  des  moines;  de  même  (pie  lui,  il  fallait  le  défendre  en 
livrant  ses  adversaires  à  la  risée  du  monde.  Ils  reprirent  l'affaire  du 
capuchon  de  saint  Augustin;  imitant  le  style  des  lettres  des  hommes 
obscurs,  ils  composèrent  quelques  pièces  qui  furent  ajoutées  pour  la 
première  fois  à  la  deuxième  édition  delà  seconde  partie  du  recueil4". 
L'une  surtout,  adressée  à  Ortwin  Cratius,  par  un  certain  Jean  de 
Schwcinfurt ,  raconte  d'une  façon  très-plaisante  les  démêlés  de  Wim- 
pheling  avec  les  augustins;  il  y  est  parlé  entre  autres  de  l'ouvrage 
du  frère  Paul  Laug  :  „Le  latin  de  ce  livre  est  presque  aussi  bon  que 
celui  du  Doctrinal,  il  surpasse  celui  de  Cicéron;  je  me  réjouis  de  tout 
mon  cœur,  dit  le  prétendu  correspondant  de  Gratius,  de  trouver  tant 
de  latinité  chez  les  moines".  Commo  le  volumineux  traité  de  Lang 
ne  fut  pas  imprimé,  j'ignore  si  l'auteur  de  la  lettre  l'avait  vu,  mais  il 
avait  pris  connaissance  peut-être  chez  Sébastien  lîrant  de  l'épître  et 
des  poèmes  que  le  frère  avait  adressés  à  ce  dernier  après  le  supplice' 
des  dominicains  de  Berne;  on  n'a  qu'à  voir  ces  élucubrations,  pour 
se  convaincre  que  le  persiflage  au  sujet  du  latin  était  mérité.  L'au- 
teur rapporte  encore  qu'ayant  eu  le  courage  de  dire  en  face  à  l'un 
des  disciples  de  Wimpheliug  que  son  maître  avait  eu  tort  d'écrire 
contre  les  religieux,  puisque  ceux-ci  se  distinguaient  autant  par  leur 
science  que  par  leur  sainteté  et  que  l'Eglise  n'avait  pas  de  soutiens 
plus  solides,  cet  audacieux  lui  répondit  :  nJe  distingue  trois  espèces 
de  moines  :  les  saints  et  les  utiles ,  ceux-là  sont  au  ciel  ;  ceux  qui  ne 
sont  ni  utiles  ni  inutiles,  ce  sont  ceux  qu'on  voit  peints  dans  les 
églises;  ceux  enfin  qui  vivent  parmi  nous  et  qui  ne  sont  ni  utiles  ni 
saints,  car  ils  n'ont  pas  moins  de  vices  que  les  laïques,  ils  ne  recher- 
chent que  l'argent  et  les  belles  femmes." 

Cette  lottre,  qu'il  faut  lire  en  latin,  est  datée  de  la  ville  impériale 
de.  Schnersheim.  Schnersheim  est  un  village  du  Kochcrsberg,  non 
loin  de  Strasbourg.  Les  paysans  de  cette  contrée  avaient  à  cette 

2"  Ej'istoliv  obsc.  r!r.,  p.  284  et  ruîv. 
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époque  la  réputation  d'une  grossièreté  qui  était  devenue  prover- 
biale354  ;  mais  ils  n'étaient  pas  seulement  grossiers,  ils  étaient,  très- 
caustiques  et  prompts  à  la  riposte.  C'est  pour  cette  raison  sans  cloute 
que  l'auteur  de  la  pièce  a  voulu  passer  pour  l'avoir  écrite  à  Schners- 
hoim;  elle  doit  être  rapportée  à  la  fin  de  1510  ou  au  commencement 
do  1517  ;  on  y  mentionne  comme  disciples  de  Wimpheling  la  plupart 
de  ceux  qui,  en  1514  et  dans  les  années  suivantes,  ont  fait  partie  des 
sociétés  littéraires  de  Strasbourg  ou  de  Schlestadt,  entre  autres  Jean 
Sapidus.  Je  suis  très-porté  à  croire  que  ce  dernier  pourrait  bien  être 
l'auteur;  il  avait  assez  de  verve  et  l'esprit  assez  mordant  pour  com- 
poser de  ces  satires  •  il  existe  de  lui  quelques  épigrammes  contre  les 
moines,  qu'il  publia  en  1520,  et  qui  révèlent  la  même  tendance  que 
la  lettre  du  soi-disant  Jean  de  Schweiufurt'-".  Une  autre  lettre  à 
Gratius,  attribuée  à  un  maître  Barthole  Kutz,  également  sur 
Wimpheling  et  Paul  Lang,  est  datée  de  la  Robertsau  près  de  Stras- 
bourg, 

Vers  la  fin  de  1515,  l'évêque  Christophe  de  Bâie  invita  Wimphe- 
ling a  passer  quelque  temps  chez  lui  ;  il  lui  envoya  même  une.  inule 
et  un  domestique  ;  la  goutte  et  la  peur  des  Bâlois  l'empêchèrent 
de  faire  le  voyage.  Sa  méfiance  à  l'égard  des  Suisses  était  toujours 
la  même  ;  dans  une  lettre  à  Érasme,  écrite  en  151(5,  il  se  lamente  de 
son  silenco  et  de  celui  de  Béatus  Rhénanus  et  d'Œcolampade  ;  il 
demande  s'ils  sont  morts  ou  si  parmi  ces  Bâlois  féroces,  que  dans  une 

Sî*  Ils  no  ro  saluaient  qu'avec  des  jurements  :  Bitz  <jot  trilkomen  in  des  TeuftU 
Navu-n,  dos  dich  der  Jtilt  tchiïtt,  aU  am  KocJienberg  die  liauern  einander  empjakcn  in 
den  WirlzIieuHcrn.  Geiler,  Siliuhn  des  Mund»,  f°  39.  V.  aussi  Murner,  Karren- 
Itf-tchir'iWung,  f°  y,  1.  —  Encore  aujourd'hui  nous  dirons  de  quelqu'un  qui  a  la  langue 
bien  act'ree  :  er  ist  ;tt  fichnersheim  au/  der  Sddei/miiM  geteesen.  Cette  locution  peut 
C'tro  très-ancienne  ;  dès  le  moyen  Age  il  y  a  eu  dans  quelques-uns  de  nos  villages 
dos  moulins  à  aiguiser.  —  Eu  1520  parut  un  pamphlet  :  Jieclagung  Tiitsclier  Nation. 
Gcdruckt  zu  Schnerszheym  an  dem  KocJieribe-rg  in  dan  jar  M.D.XXVI.  14  feuillets 
in-4°.  C'est,  sous  la  forme  d'un  commentaire  do  quelques  passages  do  Jere'mie,  un 
manifeste  très-vë'hc'ment  contre  la  cour  de  Rome.  Les  plaintes  au  sujet  des  courti- 
sans, des  cumulards,  etc.,  rappellent  celles  de  Wimpheling,  mais  en  même  temps 
l'auteur  se  déclare  pour  Luther.  L'extrême  grossièreté"  de  certaines  expressions  jus- 
tifio  le  choix  du  village  du  Kochcrsberg  comme  lieu  d'impression.  —  Sur  los  mœurs 
dos  paysans  de  cotte  contrée  v.  aussi  H.  Hort/.og,  lib.  3,  p.  20. 

235  Cucitlluê;  de.  pubc  habita  pro  capillU  divtr  Cathariiur  ;  de  manacho  quodam  ;  in 
quandam  monnchnmjtuticiariam;  de  divite  saerifico  moriente  :  de  tuetamorphosi  monachi 
et  amic<r  cjm.  Dans  Hapidi  epigrammata.  Selctt.,  Las.  Schiïrcr,  1520,  4°.  Ces  pièces 
sont  reproduites  dans  JPatquM  exiatid...  eut*  Marphorio  coUo<iuium.  ».  1.  et  a.  (1W3). 
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lettre  antérieure  il  avait  appelés  Basil isesttscs ,  ils  avaient  appris  l'in- 
humanité"". Erasme  lui  répondit  :  „  Nous  vivons,  nous  nous  portons 
bien,  nous  t'aimons,  et  si  tu  peux  venir  chez  nous,  nous  attendons 
ton  arrivée"  237.  En  1518  l'évêque  de  Bâle  lui-même  réitéra  son  invi- 
tation ;  il  désirait  qu'il  vînt  se  fixer  auprès  de  lui  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Sans  ses  craintes  il  aurait  peut-être  accepté.  Dans  l'espoir 
d'apaiser  les  Bâlois,  qu'il  croyait  ses  ennemis,  et  qui  probablement 
ne  pensaient  plus  à  ses  anciennes  invectives,  il  composa  un  discours 
à  Maximilicn  sur  les  mœurs  des  Suisses,  non  pour  les  attaquer,  dit-il, 
mais  pour  persuader  à  cette  nation  de  rester  en  paix  avec  l'Empire, 
afin  que  les  chrétiens  unis  entre  eux  puissent  entreprendre  enfin  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Il  offrit  le  manuscrit  a  Frobénius  et  aux 
Amerbach,  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  été  imprimé358.  Il  est  à  présu- 
mer qu'il  eût  été  moins  remarquable  qu'un  autre  que  Wimpheling 
composa  vers  cette  époque  et  qu'il  eut  le  courage  de  publier.  C'est 
une  prière  qu'il  fait  adresser  au  Christ  par  le  peuple  des  campagnes, 
opprimé,  pressuré,  réduit  h  la  misère  au  profit  du  clergé  et  des 
nobles4'9.  Il  n'y  mit  pas  son  nom,  mais  dans  la  dédicace  à  trois 

2îfi  nWrie  adhuc  an  rita  funcii  tunt,  at  inler  martiale*  et  féroces  inhttmanùatem 
contraxerxmtl  15  janvier  1616.  Erasmi  opp.,  T.  3,  P.  2,  col.  1550.  —  W.  h  Brant, 
28  janv.  1504.  Autogr. 

237  3  février  1517.  Amœn./rib.,  p.  478.  —  W.  se  plaignait  à  cette  époque  de  Henri 
Glaréanus,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  peut-être  parce  que  le  jeune  savant  avait  fait 
ù  Haie  des  sorties  trop  vives  contre  les  théologiens  qu'il  appelait  des  sophiste». 
Béatus  Rhénanus  écrivit  h  Erasmo  :  Glaréanus...  lllmphelingvm  nuper  lacessenfem, 
magno  anima  ci  vçre  ehrutiana,  coiUempsit.  24  avril  1517.  Erasmi  opp.,  T.  3,  P.  2, 
col.  1C05. 

ss«  Oratluncula  ad  Visarem  de  moribus  IMrctîorum.  W.  à  lirunou  et  Basile  Amer- 
bnch  et  h  Jean  Frobéuius,  11  mai  1518.  Autogr. 

23:i  (hatio  ruliji  ad  deum.  Ind.  bibl.  38.  La  dédicace  est  adressées  à  Georges,  Sam- 
son  et  Albert  de  Kathsamhauscn  /.uni  Stein,  fils  du  chevalier  Jérothée  qui  était  mort 
vers  1506  et  qui  avait  habité  k  Schlostadt  un  hôtel  près  du  couvent  des  franciscains; 
c'est  dans  l'église  de  ce  couvent  qu'en  1506  ses  trois  fils  fondèrent  un  anniversaire 
pour  le  salut  de  son  Aine.  L'autour  du  discours  leur  recommande  munùripium  patrite 
»»«v<-,  c'est-à-dire  Schlestadt;  il  ne  se  donne  pas  d'autre  qualification  que  Jacobus  ctm. 
t\,  ce  qui  ne  peut  signifier  que  concivU  rester.  Il  dit  que  bien  des  fois,  soit  en  navi- 
guant sur  le  Rhin  ou  sur  le  Moin,  soit  on  s'arrêUut  dans  des  auberges  de  village,  il  a 
entendu  les  plaintes  qu'il  va  exposer;  cela  se  rapporte  au  séjour  de  Wimpheling  h 
Spire  et  h  ses  voy.iges  à  Wortns,  h  Mayeuce,  etc.  L'auteur  dit  que  Henri  de  Bavière, 
prévôt  de  Strasbourg  et  d'Aix-la-Chapelle,  est  in  me  liberatissimm;  or,  en  juin  1516 
W.  a  demeuré  îi  Strasb.  dans  l'hôtel  do  Henri  et  lui  a  dédié  une  de  ses  publications. 
Amanit.  frib.,  p.  460.  L'auteur  renvoie,  pour  plus  de  renseignements,  les  trois  frères 
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frères  de  Rathsamhausen ,  qui  habitaient  Sehlestadt,  et  dont  l'un, 
Albert,  avait  été  au  nombre  do  ses  défenseurs  dans  la  querelle  avec 
Murner,  il  se  désigna  assez  elaireraent  pour  qu'en  Alsace  du  moins  il 
fût  impossible  de  no  pas  lo  reconnaître.  Il  dédia  le  traité  aux  trois 
frères  parce  que,  dit-il,  ils  traitaient  leurs  pauvres  gens,  leur  plebecuht, 
avec  humanité,  et  parce  qu'il  espérait  que  leur  exemple  serait  suivi 
par  les  alliés  de  leur  famille,  les  Landsberg  et  les  Miilnheim.  C'est 
écrit  avec  une  tristesse  poignante  et  une  vivacité  singulière,  comme 
un  prélude  do  l'exposé  des  griefs  des  paysans,  quand  quelques 
années  plus  tard  ils  se  soulevèrent  contre  les  seigneurs  et  les 
prélats.  Le  tableau  que  fait  Wimpheling  de  l'état  des  populations 
rurales,  tel  que  pendant  ses  voyages  il  avait  appris  à  le  connaître  de 
la  bouche  même  des  paysans,  laisse  une  impression  d'autant  plus 
douloureuse  que,  loin  de  les  appeler  aux  armes,  il  les  représente  sup- 
pliant le  Christ  de  leur  donner  assez  do  résignation  pour  supporter 
sans  murmurer  leur  malheureux  sort. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'il  fut  surpris  par  les  pre- 
mières nouvelles  de  la  réformation  de  Luther.  Au  lieu  d'effrayer  lo 
vieillard,  elles  semblèrent  lui  annoncer  la  prochaine  réalisation  do 
ses  vœux  les  plus  chers  ;  lui,  qui  avait  si  souvent  dénoncé  les  abus, 
ne  pouvait  qu'applaudir  à  un  mouvement  dont  il  attendait  la  restau- 
ration morale  de  l'Église.  Quand  il  vit  avec  quelle  unanimité  les 
États  allemands,  à  la  diète  d'Augsbourg  de  1518,  opposèrent  au 
légat  pontifical  les  griefs  de  la  nation,  et  avec  quelle  vigueur  les 
évêques  eux-mêmes  en  demandèrent  le  redressement,  il  put  croire 
que  le  moment  no  serait  pas  éloigné  où  s'achèvorait  une  des  œuvres 
auxquelles  il  avait  consacré  sa  vie.  L'architecte  strasbourgeois 
Daniel  Specklin,  qui  au  seizième  siècle  recueillit  deux  volumes  de 
notes  manuscrites  sur  l'histoire  de  notre  ville,  mais  qui  aimait  à  se 

à  JncijueB  Stumi,  oecrétaire  du  prévôt;  on  sait  que  Jncques  Ptunn  a  été  le  disciple 
préféru  de  W.  Enfin,  il  y  a  dans  lo  traité  des  phrase»  qui  se  retrouvent  presque  mot 
a  mot  dans  lo  Solilw/iuum  ad  divuni  Aujuniinum.  Pour  fixer  la  date  il  faut  observer 
que  W.  qualifie  Henri  do  prévôt  do  la  cathédrale,  tandis  qu'eu  1510  il  no  lui  avait 
donné  quo  le  titre  do  chanoine.  Par  une  lettre  de  Matthias  Schiircr  a  Érasme, 
21  juillet  1517,  Erasnii  o/kto,  T.  3,  col.  1619,  on  apprend  que  Henri  était  prévôt 
dans  ce  mf'ino  mois  de  juillet  et  qu'il  venait  d'envoyer  Jacques  Sturni  pour  affaires 
a  Aix-la-Chapelle.  C'est  donc  en  1517  ou  au  plus  tard  en  1518,  que  jo  crois  devoir 
placer  YOratio  rut<ji.  (Dans  l'Ind.  bibl.  elle  est  mise  par  erreur  h  l'année  1513.) 
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donner  des  licences  et  à  représenter  les  choses  selon  sa  fantaisie, 
parlait  d'une  lettre  que  lors  de  cette  diète  l'empereur  aurait  adressée 
à  Wiinpheling  pour  réclamer  son  avis  sur  l'affaire  de  Luther  ;  il 
ajoutait  une  réponse  qu'il  est  impossible  que  Wimpheling  ait  écrito  ; 
Spccklin  lui  prêtait  des  opinions  sur  le  pape  et  sur  la  politique  a- 
suivre  à  son  égard  que,  malgré  son  ardeur  à  exposer  les  Gravamina, 
il  ne  pouvait  pas  avoir  énoncées.  On  ne  saurait  contester  absolument 

10  fait  même  de  cette  correspondance,  mais  si  la  lettre  de  Wimpheling 
a  existé,  Spccklin  ne  la  donnait  pas  littéralement;  selon  sa  coutume, 

11  y  avait  mis  du  sien240. 

Peu  après ,  Wimpheiiiig  commença  à  se  troubler  et  à  hésiter.  Un 
partisan  zélé  de  la  réformation,  peut-être  un  de  ses  anciens  disciples, 
lui  reprocha  de  la  tiédeur  et  se  railla  de  lui  en  disant  que  quelque 
esprit  l'avait  enlevé  pour  le  soustraire  aux  luttes5*1. 

Le  1\)  février  l.r>20  il  écrivit  à  Erasme  une  courte  lettre,  où  il  su 
plaint  de  ce  que  lui  font  souffrir  ceux  auxquels  il  a  toujours  voulu  du 
bien:  „  C'est  là  la  rémunération  que  donne  ce  monde;  j'en  suis  las, 
j'espère  que  bientôt  le  Seigneur,  me  délivrant  de  ces  tempêtes,  nu; 
conduira  au  port  du  repos         Cependant  il  ne  voulait  pas  encore 

Scion  Spccklin,  W.  aurait  répondu  que,  le  pape  ne  voulant  pan  faire  1.» 
Iiéformo,  l'empereur  «levait  la  faire  ;  Luther  n'attaquait  pas  les  personnes,  mai*  de* 
doctrines  qui  scandalisaient  les  hommes  pieux;  le  cierge  fera  de  l'oppositiou,  les 
moines  élèveront  des  clameurs,  on  dernandora  que  l'empereur  fasse  son  devoir  do 
patron  ot  défenseur  do  l'Église;  il  n'aura  qu'à  déchirer  qu'il  ne  se  mîle  pas  des 
choses  spirituelles  ;  il  agira  même  prudemment  en  laissant  faire  pendant  quelque 
temps  ;  Luther  ne  cédera  pas  plus  que  le  pape  ;  le  moment  viendra  où  les  évoques 
eux-mêmes  réelainorout  la  Kéformo;  c'est  alors  quo  l'empereur  devra  s'en  occuper. 
Kcchrich,  Ucschlchlt  drr  hrj'ormatiun  im  EUats,  T.  1,  p.  394,  a  puhlie'  cette  lettre 
comme  Authentique;  elle  ne  l'est  pas  plus  quo  les  paroles  que,  toujours  d'après 
Speckliu,  \V.  aurait  prononcées  après  la  publication  des  thèses  de  Luther:  Ich  hab 
crldt  ua*  ich  oft  <jcmjt,  a  mua  breeltrn,  demi  mon  kcincn  Oott  im  I/immcJ  fiïrchtct 
norh  ylaubt.  Allés  trar  au/  Hom  ,jcricht.  Jctz  hor  ich  die  Ew/el  cinmal  dus  Gloria  in 
rrcelsis  tiwjtn  und  da»z  Vhristus  tinter  Erlôscr  ut.  0  Jlerr,  nun  lus:  deinen  Diener  in 
l'riedenfahrcn.  Pour  peu  que  l'on  Connaisse  W.,  on  ne  peut  guère  admettre  qu'il  se 
soit  exprimé  en  de  pareils  tenues  ;  et  pour  peu  qu'on  ait  manié  les  (Jolledanca  de 
Speckliu,  on  sait  combien  de  ses  assertions  n'auraient  pu  être  acceptées  que  sous 
bénéfice  d'inventaire. 

"il  J'auco*  <tbh'<»,;  maucs  in  hostiil  cum  id  yenu»  hominùs  eviusdam  conficUt,  mlis 
iuiijuo  m/trie  Wimplvcioi^io  ditnicattim  cit,  suhductum  cniiii  aiitnt  nuniinc  quopiam 
perinde  ne  Aencam  illum  homiricum.  Otiuar  Luscinus  à  Jean  de  liotzheini,  1er  mars  1521; 
dédicace  des  JPro'/ymnatmata  <jr<cœ  litcratur.c.  lud.  hibl.  280. 

-1-  Hurscher,  fipicdejium.  n°  XX,  p.  XVIII.  —  Et  Ulmp/ielvojM  portum  auum 
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désespérer.  Quand  au  commencement  tle  1520  son  neveu  Jacques 
Spicgel  vint  à  Schlestadt  pour  y  passer  le  carême,  il  assista  avec  lui 
à  une  réunion  de  la  société  littéraire ,  où  l'on  s'entretint  des  bonnes 
lettres  et  de  leurs  promoteurs,  et  parmi  ceux-ci  on  nomma,  outre 
Érasme  et  Zasius,  Luther,  Mélanchthon,  Capiton  ï4S.  Ce  fut  pendant 
ce  séjour  que  Spiegel,  pensant  qu'il  serait  opportun  de  publier  les 
travaux  quo  son  oncle  avait  faits  jadis  sur  la  pragmatique  sanction  et 
sur  les  Gravamind,  insista  pour  qu'ils  fussent  imprimés. 

Comme  Maximilien,  auquel  ils  avaient  été  destinés,  était  mort, 
Wimpheling  aurait  voulu  les  brûler,  mais  Spiegel  et  Lazare  SchUrer 
lui  représentèrent  que  la  publication  serait  un  hommage  rendu  à  la 
mémoire  de  l'empereur  défunt  et  peut-être  pour  le  nouveau  prince  un 
stimulant  pour  l'engager  à  poursuivre  le  même  but  La  McrfuUa 
pnujMuticœ  sandionis  parut  alors  en  mille  exemplaires  dès  le  mois  de 
mai  suivant  chez  SchUrer;  les  Gravamina  sortirent  de  la  même  presse 
et  sans  aucun  doute  à  la  même  époque"*5.  Au  mois  de  septembre  de 
cette  même  année  Wimpheling  écrivit  à  1  evêque  de  Bâle ,  pour  lui 
dédier  une  édition  qu'il  faisait  à  Schlestadt  de  la  lettre  d'Érasme  «à 
l'archevêque  Albert  de  Mayence  sur  la  cause  luthérienne.  Il  supplia 
Christophe  d'Utenheim  de  se  joindre  aux  prélats  d'Allemagne  et  de 
Suisse  pour  agir  auprès  de  Léon  X,  afin  qu'il  ne  permît  point  qu'un 
docteur  „aussi  évangélique,  aussi  chrétien  quo  Luther"  fût  réduit 
au  silence.  Luther  peut  s'être  trompé,  dit  Wimpheling,»  mais  il  est 

gpcdaty  ut  ieribil.  Erasme  îi  Voltz.  Opp.,  T.  3,  P.  1,  col.  536;  1a  date  1519,  quo  Cette 
lottre  a  dans  les  éditions  doit  t'tro  changée  eu  15J0  ;  ou  voit  qu'Erasme  l'ait  allusion 
à  ce  que  W.  lui  écrit  le  19  février  do  cette  année. 

Lettre  adressée  il  Jacques  Villinger,  au  nom  de  la  Société  littéraire  de  Schle- 
stadt. 1er  mai  lû'JO.  Amœmt.  frib.,  p.  533. 

Si*  Jacques  Spiegel,  dédicace  de  la  Prayin.  sanci.  medulla,  et  la  noto  à  la  lin  du 
traité.  Amanit.  fr'ih.,  p.  179. 

Praijm.  nanrt.  mcdulln.  Ind.  liiltl.  4i>.  Le  traité  se  compose  do  quelques  indica- 
tions sommaires  des  parties  do  la  Pragmatique  qui  pourraient  être  adoptées  pour 
l'Allemagne.  Spiegel  y  ajout*  un  chapitre  de  actionilms  et  attuciù  -p.  oruiulam  curtim- 
îwrum,  quo  W.  nvait  écrit  postérieurement  t\  la  3hdtdla,  il  y  montiuiino  la  querelle 
de  Keuchlin.  La  brochure  est  dédiée  par  Spiegel  à  Maximilien  de  Bergen,  seigneur  «le 
Sewenberg,  commissaire  impérial  en  Allemagne  —  (Jrammina.  Ind.  bihl.  47.  —  La 
Medulla,  avec  quelques  variantes  tirées  d'une  copie  fuite  par  Zasius,  et  les  O'raraminn 
sontréimpr.  dans  les  Ammiil .  fr'dt.,  p.  479  et  suiv.  Ils  passèrent,  plus  ou  moins  chan- 
gés, dans  divers  recueils  historiques;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  n'ont  jamais 
eu  de  caractère  officiel,  ils  sont  restés  h  l'état  do  projet. 
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prêt  à  so  laisser  instruire  par  des  hommes  qui  ne  sont  ni  flatteurs  ni 
ambitieux  a*8.  Quand  il  vit  le  mouvement  prendre  des  proportions 
plus  vastes ,  quand  il  s'aperçut  qu'en  attaquant  aussi  les  dogmes  et  le 
culte,  il  dépassait  le  but  auquel  il  aurait  voulu  qu'il  s'arrêtât,  il 
refusa  de  le  suivre  davantage**'.  Beaucoup  de  ses  disciples  les  plus 
chers  se  laissèrent  entraîner  par  l'esprit  nouveau;  ce  fut  un  profond 
chagrin  pour  lui.  Plusieurs  des  anciens  membres  de  la  société  litté- 
raire de  Schlcstadt,  Martin  Butzcr,  Paul  Phrygius,'  Paid  Voltz,  Jean 
Sapidus,  se  déclarèrent  pour  la  Réforme.  Lazare  Schttrcr  commen- 
çait â  imprimer  des  traités  de  Luther.  Sapidus  notamment  parlait 
avoc  une  liberté  qui  effrayait  Wimpheling  au  point,  qu'il  le  menaça 
un  instant  de  le  déférer  aux  inquisiteurs  2*\  Apprenant  qu'à  Stras- 
bourg on  prêchait  contre  le  culte  de  la  Vierge,  il  adressa  à  Capiton 
une  lettre  indignée  :  „Les  grands  docteurs  qui  ont  défendu  ce  culte, 
n'ont-ils  donc  plus  aucune  autorité  pour  toi?  et  que  diraient  tes 
anciens  professeurs,  s'ils  vivaient  encore?  ta  conscience  ne  te  fera- 
t-ellc  pas  de  reproche,  quand  les  laïques,  excités  par  vos  déclamations, 
se  soulèveront  contre  le  clergé  et  les  moines?"  s*9  Ce  qui  l'affligea  le 
plus,  ce  fut  la  nouvelle  attitude  de  Jacques  Sturm,  qui  avait  été 
pour  lui  lo  plus  aimé  de  ses  disciples;  il  le  trouva  „infecté  du  venin 
wiclefnte"  et  essaya  de  l'en  guérir  par  une  lettre  ;  Sturm  lui  répon- 
dit :  „Si  je  suis  hérétique,  c'est  à  vous  que  je  le  dois"  Wimphe- 
ling ne  songeait  pas  que  ses  continuelles  plaintes  sur  les  abus  avaient 
dfi  laisser  une  vive  impression  dans  des  esprits  plus  jeunes.  Et  pour- 
tant, sans  que  nous  en  connaissions  la  cause,  il  fut  accusé  de  nou- 
veau devant  le  nonce  du  pape  et  même  devant  la  cour  de  Home; 
il  voulait  publier  un  traité  pour  se  défendre  et  pour  exhorter  le 
peuple  à  respecter  les  magistrats,  les  prêtres  et  les  couvents; 
Yamiwistcr  de  Strasbourg,  Conrad  de  Duntzenheim,  qu'il  en  avertit, 
lui  conseilla  de  garder  le  silence.  Pour  honorer  le  savant,  notre  sénat 

"«  Ind.  bibl.  97. 

"ï  Xon  ]>ote»t  Ulmphclingitu  pati  ut  tpiisquam  contra  cérémonial  loquatur.  Be'atus 
lîhiMiiimiB  ii  Zwhigle,  10  janv.  1520,  chez  Hottinger,  UUtoria  cedes..  .Von  Tut.  Sac. 
XVI.  Zurich  1055,  T.  1C.  p.  600. 

"*  L.  c. 

"9  G  sept.  1523.  Anumil.  jrib.,  p.  544.  L'original  de  cette  lettre  est  h  la  bibl.  de 
Munich. 

«°  \V.  h  Sixte  Uormann,  11  nov.  1524.  Copie. 
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lui  envoya  une  gratification  do  12  florins"'.  Son  dernier  écrit  publié 
rut  une  lettre  à  Luther  et  à  Zwingle,  qu'en  1524  il  mit  en  tête  d'un 
traité  de  Jérôme  Emser  sur  la  messe;  il  prie  les  deux  réformateurs  de 
ne  pas  s'irriter  en  lisant  ces  pages ,  mais  de  les  examiner  avec  atten- 
tion et  de  ne  pas  mépriser  les  anciennes  bonnes  cérémonies  m.  Il 
était  si  agité  qu'il  écrivit  des  lettres  nombreuses,  pour  avertir  à  la 
fois  les  catholiques  et  les  réformateurs;  il  s'adressa  au  prieur  des 
chartreux  de  Fribourg,  au  doyen  du  grand-chapitre  de  Strasbourg, 
à  l'évêque  de  Bâle,  aux  facultés  de  théologie  de  Fribourg  et  de  Hei- 
delbcrg,  à  Butzor,  à  Hédion,  à  Capiton.  Du  côté  catholique  personne 
ne  lui  répondit  :  „Ils  me  méprisent,  écrit-il  à  Sixte  Hermann,  ils  me 
méprisent  à  cause  de  mon  âge,  moi  qui  jadis  étais  tant  vénéré."  Le 
seul  dont  il  reçût  une  réponse  fut  Butzer;  il  la  qualifia  d'invective  et 
aurait  voulu  qu'on  l'imprimât  sous  ce  titre  :  Invectiva  Buceri  ad  Jac. 
Wimphdingum  cum  {jus  responso,  cm  m  aliis  ejusdem  cjristolis  ad 
Cqpitonem  et  Hedionem  et  alios  schismatieos  Argentinenses;  on  devait 
y  joindre  sa  lettre  à  Luther  et  à  Zwingle,  qui  avait  paru  avec  le 
traité  d'Emser"5.  Cette  publication  n'eut  pas  lieu;  peut-être  ne 
faut-il  pas  le  regretter. 

En  1Ô27  parut  un  pamphlet ,  dans  le  style  des  Epistolœ  obscurorum 
virorum ,  et  rempli  d'anecdotes  scandaleuses  ;  il  était  dirigé  principa- 
lement contre  Jean  Komanus  Wonnecker,  professeur  de  médecine  à 
Bâle,  et  pendant  le  semestre  d'hiver  de  lf>22  à  lb'2'6,  recteur  de 
l'université.  Wonnecker,  jadis  un  des  approbateurs  du  traité  de 
Winipheling  De  integritate ,  avait  affiché  des  thèses  contre  Luther;  h 
cause  de  la  véhémence  de  son  opposition  contre  la  Réforme ,  il  fut 
destitué  par  le  magistrat.  L'auteur  du  pamphlet  le  fit  précéder  d'une 
dédicace  à  Wimpheling  ;  oubliant  les  services  que  le  vieillard  avait 
rendus ,  il  se  railla  de  lui  en  l'appelant  Jacobus  Rymplielinyius  sacrœ 
thwlogia:  licenliatus  vcl  ut  audio  magkternostrandus ,  et  on  le  louant 
do  s'être  converti  enfin  et  do  résister  aux  luthériens;  il  lui  recom- 
manda do  faire  imprimer  le  libelle  à  Schlestadt  même  •»*.  Wimphe- 

«'  W.  il  Conrad  de  Diintaenheim,  29  juin  1523.  Autogr. 
***  Ind.  bil.I.  98. 

V.  la  lettre  cittfe  note  250. 
ï5*  Commentum  kii  factura  cuiutdam  Theologorum  minimi,  quam  collegit  et  compor- 
ta? it  super  unam  Seraphicam  Intimationcm  doetorU  Joannis  Romani  Vuonneck  Recto- 


nisTonn:  i,iTTi':n aiuk.  i»k  i.'alsaci: 


ling  no  répondit  pas  â  cette  agression  peu  noble.  Erasme  l'exhorta  à 
ne  plus  se  laisser  tourmenter  «parle  tumulte  du  siècle"  *ss.  Quand 
on  connaît  son  caractère,  on  peut  douter  qu'il  ait  suivi  eo  conseil 
plus  fac  ile  à  donner  qu'à  suivre;  mais  au  moins  il  ne  se  mêla  plus  aux 
querelles. 

Eu  lîtât  il  fut  témoin  de  la  tentative  qu'on  lit  à  Schlestadt  mémo 
d'introduire  la  Réforme  ,  et  des  concessions  auxquelles  se  vit  obligé  le 
magistrat;  on  peut  se  figurer  de  quel  nul  il  a  dû  voir  ces  faits.  Il  ne 
respira  de  nouveau  que  quand,  après  la  sanglante,  victoire  remportée 
sur  les  paysans,  au  mois  de  mai,  près  de  Cliâtenois,  les  prédications 
luthériennes  furent  interdites  et  les  «anciennes  cérémonies  rétablies*™. 

Il  mourut  le  17  novembre  lfii'S,  âgé  de  7 S  ans  et  quelques  mois. 
Dans  plusieurs  de  ses  traités  il  «avait  inséré  une  courte  invocation  , 
qu'il  disait  avoir  été  sa  prière  journalière  :  «Seigneur,  plein  de  misé- 
ricorde ,  fais-moi  grâce,  à  moi  qui  ne  suis  qu'un  pauvre  pécheur; 
mon  désir  est  d'unir  les  chrétiens,  de  faire  avancer  l'étude  des  saintes 
lettres,  et  de  voir  donner  à  la  jeunesse  une  bonne  éducation"  âi\  Il 
«avait  exprimé  par  ces  mots  toutes  les  tendances  de  sa  vie.  Ses  deux 
neveux,  Jacques  Spiegel  et  .Jacques  Mcier,  lui  érigèrent  dans  l'église 
de  Schlestadt  une  table  de  marbre,  avec  une  inscription  ;:s  sur- 

rU  Itatiliensi*,  multum  va!en*  ad  prafiàendum  contra  //.'r*-/ «>.»«.  S.  I.  et  a.  21  leuilltits 
111-1°.  Au  f°  A,  l  :  l'routnntmhno  rïro  domino  Jacoho  L'i,nip/,ft:ii:do  $,ddet*tatvu*i«. 
thcl.ini  r  llceniiatti,  rej  ut  audio  ma:/ixrcrno.*!ra>id<>.  Salut'  m  di>  »  e-jo  mayùter  Uf.rn- 
hardu*  Vnartrnhurh  de  Pomrrania.  Cette  dedieaee  e*t  d.-ite'e  do  ttVeifswalde, 
l.r)  janv.  152:5.  Un  extrait  de  ce  pamphlet  fut  ajoute  h  l'édition  des  F.pUtohr  obarur. 
rir.  qui  parut  en  155»J,  s.  1.,  in-8°.  l.i  suseriptioti  est  :  /Vu  uun<:  ro'vmm  in  /lut:  errti- 
Jirart:  sluilio,o,i  dr  eommenfo  se  il  Irrtura  h-ttd'ttm  rtildc  .iiil.tui,  ri  ri  clii>.-*da<ll  ipirtab'di* 
mojitfri  nostri  ScJdunti  i»  nnircrsi.'alc  Erj'urdrnd,  qunm  cmuj.'darit  r  hoc  r:;rr-jittm 
opus.  (Epp.  ofxc.  vir.,  p.  317  et  suiv.).  Dans  l'original,  i1'  I',  2,  il  est  parle"  d'une 
renri.ia  Er/urti,  ««ii  quir  apprt'lntur  Si/tluntz.  Hu-okiug  in'  parnit  pas  avoir  connu 
l'origine  du  fragment  ajoute  aux  Ejiifto/o .  V  an.-,  si  A  ma  n.  J'rih.,  p.  bi'i. 
2J*  25  nov.  1524.  Eramiti  ojip.,  T.  3,  «P.  1.  c  il.  827. 

*5«  WïmpMiwjn*  ex  bipolc  iam  tripe*  rr ,-i.i  it,  jwiqv.am  r.t<  remouir  prioreu  mtau- 
ratir  unit.  Paul  Volt/,  à  K.rasine,  5  fept.  15-5.  flnrscher,  S-pirlh'-iitnn,  n°  XXIII,  p.  IX. 

,&T  A  la  fi:i  de  8es  Vasti'/ntionc*  lorormn  in  rnnfiriit,  etc.  Ind.  l>ild.  .51»  :  lhotrdm 
de  prubn  jiurr.  iuxtit.,  f°  15.  —  Kn  allemand  elle/  Iledion,  Ai,  r,!r^rnr  t'hrunih, 
f"  702. 

]>co  opt,  tnnx.  Jacoho  Wtniph'  /<'«;,  /<»  thf>-'o:jo,  >j/ii  iu.-intutrm  ad  ntdiora  ftudia, 
ta  erdotrs  ad  ritam  «anetiorrm,  ad  optimal  /''/'•<  '  '  iunfituta  r<;pul>h-a<<  vlbti*  clin  m 
monument  in  inritarc,  exhortari,  rrrocari:  nuwpiom  c<  «surit,  Jar.  Spicjrl  ne  Joan.  Mains 
fratre*  ('«*.  Awj.  mnetarii  iirunntlu  )>    m.  >,ntnu*  tirlrrmino  j.crt.ilrrrunt .   l  ixit  nnno* 
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montée  d'un  médaillon  do  l'empereur  Maximilieu.  Une  épitaplic  plus 
détaillée  lui  fut  consacrée  par  Béatus  Rliénanus*19. 

LXXVIII.  m.  III.  d.  A'AV.  Ob.  XVllkl.  dcr..  MDXXriII.  Riogger,  Anumit.  frib., 
p.  166,  donne  une  gravure  de  ce  monument  ;  il  a  été  détruit  lors  do  la  Révolution. 

25''  Anumit.  frib.,  p.  100.  —  Une  épitaplio  latine  en  vers  élégiaqtios  par  .1  Cor- 
narius,  et  une  grecque,  dont  l'auteur  se  noinino  Xutotchcdio»,  se  trouvent  à  la  fin  du 
DUtlo'jus  ciceroniaiiu*  d'Érasme,  faisant  suite  aux  Colloijuia  do  ce  dernier,  Baie,  Fro- 
bénius,  15211.  —  La  sœur  do  W.  lui  survécut  de  quatre  an».  Elle  mourut  le 
l.'i  août  1532  et  tut  déposée  dans  le  même  tombeau  ;  ses  deux  fils  lui  érigèrent  une 
inscription  eoininéinorative.  —  La  bibl.  de  Schlestadt  possède  un  portrait  à  l'huile, 
d'une  valeur  médiocre,  au  bas  duquel  est  écrit  en  caractères  allemands  du 
XVI 1°  siècle:  Jacob  Wimphdimj ;  au  dos  sont  les  mots:  Ehrlcn  pinxit  Argent.  C'est 
un  homme  en  robe  noire,  tenant  une  plume  et  ayant  devant  lui  un  encrier  et  un 
livre.  Le  personnage  ressemble  h  celui  qui  représente  W.  sur  la  gravure  qui  orne  la 
Defcnsio  G'ermanùv  et  qui  est  reproduite  dans  les  Amanit.  frib.,  p.  215;  la  tête  est 
inclinée  du  même  côté,  la  chevelure  est  presque  identique,  le  vêtement  seul  est  dif- 
férent, et  sur  la  gravure  W.  n'écrit  pas,  il  s'entretient  avec  ses  disciples.  On  peut 
croiro  que  la  peinture  est  une  composition  faito  d'après  la  gravure;  sur  cette  dernière 
le  visage  est  plus  expressif. 


IL 


L'ŒUVRE  DE  WIMPIIELING 


En  retraçant  la  biographie  de  Wimpheling,  j'ai  parlé  do  celles  de 
ses  œuvres  qui  sont  dans  un  rapport  immédiat  avec  les  circonstances 
de  sa  vie;  j'ai  essayé  en  même  temps  d'indiquer  le  caractère  général 
do  son  activité  littéraire,  ainsi  que  le  but  qu'il  n'était  proposé  d'at- 
teindre ;  mais  on  ne  le  connaîtrait  qu'imparfaitement,  et  on  n'aurait 
qu'une  idée  superficielle  du  rôle  qu'il  a  joué,  si  l'on  n'examinait  pas 
ses  productions  do  plus  près,  au  point  de  vue  surtout  de  ses  opinions 
sur  les  diverses  matières  qu'il  a  traitées.  Il  a  exercé  son  influence 
moins  par  la  forme  et  le  style  de  ses  écrits  que  par  les  principes  dont 
il  s'était  fait  le  propagateur.  Pressé  de  mettre  ces  principes  en  circula- 
tion, il  s'est  efforcé  d'écrire  un  latin  plus  ou  moins  facile  à  comprendre  ; 
la  question  d'art  a  été  la  moindre  de  ses  préoccupations;  il  ne  s'est 
pas  même  donné  la  peine  de  classer  ses  idées  d'après  un  ordre 
logique;  dans  plusieurs  de  ses  opuscules,  il  passe  d'un  point  à  un 
autre  sans  qu'on  s'aperçoive  d'une  liaison  nécessaire  ;  ce  sont  des 
recueils  de  conseils  dont  chacun  peut  avoir  sa  valeur  pour  lui-même, 
mais  qui  plus  d'une  fois  semblent  absolument  incohérents.  Il  a  fait 
peu  de  livres;  la  majeure  partie  de  son  hagiujc  littérairo  ne  se  com- 
pose que  de  préfaces,  de  lettres,  de  discours,  de  poésies,  de  bro- 
chures ;  il  s'est  occupé  des  sujets  les  plus  variés,  de  questions  reli- 
gieuses et  ecclésiastiques,  de  morale,  d'éducation,  de  grammaire, 
d'histoire,  de  politique  ;  médiocrement  original,  comme  la  plupart  de 
ses  contemporains,  il  a  réuni  sur  toutes  ces  matières  une  foule 
d'extraits,  do  maximes,  de  témoignages  d'écrivains  appartenant  à  des 
époques  diverses  et  d'un  mérite  très-inégal  ;  il  est  moins  auteur  que 
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compilateur.  Cependant  sur  chacune  de  ses  pages  on  retrouve  une 
peusée  dominante,  celle  de  préparer  une  génération  plus  honnête, 
plus  instruite,  plus  digne  de  l'Église  et  du  pays;  c'est  cette  pensée 
qui  l'inspire  quand  il  veut  rameuor  le  clergé  à  une  discipline  plus 
austère,  quand  il  combat  les  abus,  quand  il  demande  pour  la  jeunesse 
laïque  une  meilleure  éducation  et  une  instruction  plus  substantielle, 
quand  il  tâche  de  réveiller  chez  les  princes  et  les  magistrats  le  senti- 
ment de  leurs  devoirs  envers  les  peuples,  et  chez  ceux-ci  l'amour  de 
la  patrie  et  le  respect  des  lois.  Il  n'a  pas  suivi  cette  direction  sans 
hésiter  parfois;  il  est  sous  l'empire  do  préjugés  qui  ne  lui  permettent 
pas  toujours  do  démêler  ce  qui  est  vrai ,  et  il  cède  à  des  passions  qui 
l'empêchent  d'être  juste  ;  tout  en  désirant  lo  progrès,  il  est  trop  en- 
raciné dans  le  passé  pour  que  l'avenir  qu'il  entrevoit  ne  lui  cause  pas 
de  trouble,  et  pourtant  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
rendre  cet  avenir  possible. 

Pour  nous  rendre  compte  de  ses  intentions,  des  moyens  qu'il  a 
employés  pour  les  réaliser,  des  erreurs  qui  lui  sont  propres  et  des 
services  qu'il  a  rendus,  il  conviendra  de  le  considérer  successivement 
comme  homme  d'Église  et  théologien,  comme  pédagogue  et  huma- 
niste, comme  publicisto  ot  historien. 


i(fcî  MlSTnlHK  I.ITTKH  VIIIK  DK  l/.U.S.VCK. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Wimpht-ling  homme  d'Eglise  et  théologien 
S  1.  f  r  ratholicitme  de  Wimphdiwj  et  »e»  plainte*  au  sujet  det  ahut. 

Jusqu'à  la  fin  do  sa  vie  Wimpheling  apj>articnt  de  cœur  et  d  aine 
à  son  Église;  il  n'y  a  pas  de  catholique  plus  dévoué  que  lui;  Ruine 
est,  à  ses  yeux,  la  niérc  de  la  chrétienté;  du  salut  du  pape  dépend 
celui  de  l'Église  universelle  ;  c'est  au  pape  que,  d'après  la  volonté 
divine,  est  confié  le  pouvoir  sur  la  terre  et  au  ciel,  son  glaive  à  deux 
tranchants  atteint  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  La  grandeur  de  sa 
puissance  est  inexprimable;  Phébus,  dans  sa  course  du  levant  au 
couchant,  ne  voit  rien  qui  lui  soit  supérieur1.  Dans  cette  conviction 
Wiinpheling,  pendant  qu'il  était  prédicateur  à  Spire,  recommandait 
dans  ses  sermons  et  dans  le  confessionnal  toutes  les  indulgences 
publiées  par  les  papes;  plus  tard,  en  écrivant  à  Jules  II  pour  implo- 
rer sa  protection  contre  ses  adversaires,  il  rappela  ce  fait  comme 
preuve  de  son  dévouement  '.  Cependaut  il  n'était  pas  autant  que  son 
ami  Sébastien  Hrant  partisan  de  la  monarchie  pontificale  absolue.  Il 
professait  les  principes  de  Gerson,  ceux  qui  avaient  prévalu  aux 
grands  conciles  du  quinzième  siècle;  quand  le  général  des  dominicains 
Thomas  de  Vio  publia  en  contre  le  concile  assemblé  à  Pise, 

un  traité  pour  soutenir  le  système  ultramontain  dans  le  sens  le  plus 
exagéré,  il  vit  dans  cette  manifestation  une  atteinte  à  la  liberté  ecclé- 

1  Ornlio  'jtterulosa  contra  invasores  taeerdatum.  Amrrnitat.  fribunj.,  p.  30-1.  — 
L'rpvryalio  contra  Fr.  Xchatzer,  f°  '2.  —  Carmen  ad  /.connu  A*.  Auto  ait.  frih.,  p.  t_>7. 

-'  Fxjntn/.  couira  F.  Sehntzf.r,  le.  —  TritWiuiiM,  Cntal.  Ut.  rir.,  f"  Ci,  cit.}  ,1c  W. 
uni»  Oralioad  Cardinale  m  Hai/iiiuiidiira  mintivm  inihdjruliarnm  ;  nous  ne  «•"lin/lissons 
pax  <n-  discours,  p  is  plus  que  celui  ad  Cardinakm  Tornartnsnn ,  mentionne  au  môme 
endroit.  Conuui-  (  lu  /.  TritWiniitK  VOenti»  rantra  inr autre*  meerdotiim  est  indii|iu'u 
iiniiH:tli.iteiiM'!it  avant  ces  deux  discours,  Dt-rnliurd  I lo.rtzog,  du. s  si  liste  des  umivtvh 
de  \V.,  EUiUtUehe  C/trunik;  liti.  7,  p  34,  confond  les  trois  en  un  :  l'ro  immunita/t 
e.xlc*i>r  ad  Cardinalem  Tornacinscm  nuntium  ituhdaintiarum. 
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siastique,  un  symptôme  de  décadence s.  Pour  lui,  l'Eglise  est  princi- 
palement représentée  par  les  évoques,  dont  celui  de  Koiue  est  le  pre- 
mier; comme  successeur  de  saint  Pierre,  il  a  la  position  et  le  pouvoir 
les  plus  éminents,  mais  en  matière  de  dogme  il  ne  peut  rien  sans  la 
hiérarchie  épiscopale.  Au-dessous  de  l'épiseopat,  le  ministère  le  plus 
utile  et  le  plus  noble  est  celui  que  remplit  le  clergé  séculier,  dont 
Wimpheling  prend  la  défense  dans  les  termes  les  plus  chaleureux; 
peu  d'écrivains  de  son  temps  ont  plaidé  avec  plus  d'ardeur  pour  les 
privilèges  et  les  immunités  des  clercs.  Deux  de  ses  écrits  de  l'année 
1493  sont  spécialement  destinés  à  cette  cause  *.  Dans  le  désordre 
général  sous  Frédéric  III,  beaucoup  de  seigneurs  avaient  pris  l'habi- 
tude d'opprimer  et  de  voler  les  prêtres;  comme  après  la  mort  du  vieil 
empereur  ces  violences  ne  cessaient  point,  Wimpheling  se  plaignit  de 
ceux  qui  persécutaient,  non  des  sarrasins ,  des  blasphémateurs,  des 
bandits,  mais  d'innocents  serviteurs  de  Dieu;  il  rappelle  combien 
jadis,  même  dans  les  temps  païens,  le  sacerdoce  avait  été  respecté-, 
et  combien,  depuis  la  translation  de  l'empire  aux  Germains,  les  sou- 
verains s'étaient  honorés  en  soutenant  le  clergé,  en  le  dotant  de  biens, 
en  détendant  ses  libertés.  Maintenant  au  contraire  des  brigands 
pillent  les  propriétés  des  églises  et  des  couvents;  ils  sont  pires  que 
des  voleurs  ordinaires,  qui  au  moins  se  cachent  pour  surprendre  les 
passants  sans  que  ceux-ci  s'en  doutent  ;  ils  attaquent  les  prêtres  et  les 
moines  en  plein  jour,  sur  les  grands  chemins,  dans  les  rues,  sur  les 
marchés  d<-s  villes,  les  emmènent  captifs  dans  leurs  châteaux-forts, 
les  soumettent  à  des  tourments  pour  leur  arracher  des  rançons.  Les 
Allemands,  dit-il,  ont  inventé  deux  «nobles  choses",  les  Iximlxirths  et 
l'imprimerie;  aujourd'hui  ils  ont  inventé  un  nouveau  genre  de  tor- 
ture pour  forcer  les  prêtres  à  leur  livrer  leur  argent.  «Est-ce  là  une 
gloire  pour  la  nation  allemande,  une  preuve  de  son  génicu  •?  Est-ce 

•*  \V.  filtrant,  15  août  1MJ.  Copie.  —  Le  traite  de  Thomas  de.  Vio  «jst  son  Trac- 
tât un  tir  rmnparttt'.oM  uiirtoriltttis  '■'  ''oitcl'H,  public  «'litre  autres  p  tr  Itorr  ibcrti, 
Jlll.'.ioth.  mari  ma  po>tt'-jicia.  Itomo  l'*y.  f\  T.  Il»,  p.  413  et  stiiv.  —  \V.  dit  :  Thomas 
tir  17»,  rert  il  tiuit;  il  suppose  ironiiptem-ut  ipi'il  :i  voulu  (lutter  le  pape,  afin  de 
devenir  c-.inliii.il  et  d'obtenir  la  béatification  des  ipittre  dominicains  d«>  lîi-rne  rumine 
martyrs. 

1  Orati»  t/iu  rulitta  etc.  —  hi.htuuititl'tn...  •W/rmio  Ind.  bibl  W.  4.  —  W.  reproduit  le» 
idées  développées  dans  i'Orotù»  dans  nue  lettre  h  Frédéric  de  Dalbnrg.  .".1  mars  [A'Xl. 
Aittri-llit.  frlh  ,  t!tl,K,i,ln  „,l  p.  KUt. 

5  Xitnc  cero  novum  forment  '*  y  nus  meentum  t*f,  tjim  mtxrdotum  tjculta'ia  compri- 
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pour  tolérer  ces  horroura  que  les  princes  ont  reçu  leur  pouvoir V 
n  Prenez  partie,  s'écrio-t-il,  le  même  esprit  peut  un  jour  se  tourner 
contre  vous-même»!  Nous  autres  Teutons,  nous  avons,  selon  le  pro- 
verbe, la  coutume  de  ne  délibérer  qu'après  les  faits  ;  donnez  tort  à 
ce  dicton  populaire,  prenez  dos  mesures  de  précaution,  votre  sûreté 
et  celle  de  vos  sujets  l'exigent."  Mais  les  princes,  selon  Wimpheling," 
négligent  eux-mêmes  leurs  devoirs;  oubliant  Pexomple  de  leurs 
ancêtres,  non-seulement  ils  laissent  impunis  les  crimes  contre  le 
clergé,  mais  ils  lui  imposent  des  taxes,  ils  s'emparent  des  dîmes; 
.,notro  honneur  s'est  tourné  en  opprobre,  notre  vertu  on  vice."  Il 
s'adresse  à  la  piété  de  Maximilien  pour  qu'il  arrête  le  ma!  ;  il  demande 
l'intervention  d'Alexandre  VI  ;  lui  qui  est  armé  du  double  glaive,  est 
le  dernier  espoir  du  clergé.  „Parmi  tous  les  mortels  il  n'y  a  pas  de 
plus  malheureux  que  les  prêtres  chrétiens."  Les  laïques  prétendent 
que  ces  derniers  sont  trop  riches,  qu'ils  mènent  une  vio  dissolue, 
qu'ils  ne  remplissent  pas  leur  ministère ,  qu'il  faut  les  ramener  aux 
niœurs  des  temps  apostoliques  où,  sans  trésors  et  sans  privilèges,  ils 
ont  été  de  vrais  serviteurs  de  Christ.  Wimpheling,  qui,  quand  il 
écrivit  cela,  connaissait  les  maux  intérieurs  dont  souffrait  l'Église,  ne 
se  met  pas  ici  en  contradiction  avec  lui-même;  il  prend  la  défense  de 
l'institution  sacerdotale,  telle  qu'elle  s'était  établie  depuis  des  siècles, 
contre  la  violence  et  la  rapacité  des  rudes  seigneurs  de  son  époque. 
Il  est  persuadé  que  ce  que  le  clergé  possède,  il  le  possède  à  titre 
légitime  ;  pas  plus  qu'il  n'est  permis  aux  pauvres  de  piller  les  riches , 
sous  le  prétexte  qu'eux-mêmes  n'ont  rien,  il  n'est  permis  aux  sei- 
gneurs de  dépouiller  les  prêtres  sous  le  prétexte  que  ceux-ci  ont  une 
fortune  trop  grande.  Quant  à  l'immoralité  qu'on  reprochait  au  clergé, 
il  no  la  niait  pas  ,  mais  il  demandait  où  étaient  les  justes  en  ce 
monde  ?  et  faut-il  détruire  le  bon  grain  en  même  temps  que  la  zizanie? 
Le  prêtre  a  son  juge,  qui  est  Dieu. 

Ces  idées,  Wimpheling  les  reproduisit  assez  souvent  dans  la  suite  ; 
chaque  fois  qu'il  parle  des  abus,  il  exprime  la  crainte  que  les  laïques, 
scandalisés,  ne  finissent  par  ne  plus  respecter  les  immunités  des 

mantur,  nec  ullo  paclo  il»  gticcurri  po&tit  uni  cum  pecunii». ..  Ihrccinc  est  g/oria  Gernia- 
norumi  Hoccine  int/euii  nostratium  lautlalnle  inreniumf  Illccine  Ulorum  magnut  lutno* , 
qui  cum  obttare  po**i>U,  tolerunt?  Oratio  querulo»a,  Amœuit.  frib  ,  p.  3H8.  W.  inventa 
pour  les  auteur*  do  ce  méfait  le  tenue  tettiprtmi. 
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prêtres.  Ses  opinions  sur  l'inviolabilité  de  ces  dernière  sont  donc  à 
considérer  comme  faisant  partie  de  ce  qu'on  peut  appeler  son  sys- 
tèmo  de  politique  ecclésiastique. 

Défenseur  des  privilèges  et  des  biens  du  clergé,  il  ne  l'est  pas 
moins  de  la  foi  catholique  comme  seule  condition  du  salut.  Il  a  par- 
tagé toute  la  haine  de  ses  contemporains  pour  les  Juifs.  Il  n'avait  pis 
tout  à  fait  tort  sans  doute  quand  il  qualifiait  ceux-ci  d'usuriers  et 
qu'il  les  accusait  d'exploiter  surtout  les  paysans 8  ;  on  sait  qu'en  effet 
à  cette  époque  beaucoup  de  Juifs  se  vengeaient  de  cette  façon  du 
mépris  du  peuple.  Mais  Wimpheling  les  appelle  sans  aucune  excep- 
tion „des  impies  perfides"  ;  il  fait  l'éloge  du  magistrat  de  Strasbourg 
qui  les  avait  expulsés  7  ;  dans  les  statuts  synodaux  de  Bâle  il  réunit 
d'anciennes  dispositions  qu'on  avait  prises  contre  eux  au  moyen  âge  : 
défense  aux  chrétiens  d'entrer  comme  domestiques  au  service  d'Israé- 
lites, défense  d'employer  des  médecins  de  cette  religion,  défense 
pour  les  Juifs  eux-mêmes  de  so  montrer  en  public  sans  le  costume 
qui  devait  les  distinguer,  menaco  d'excommunication  pour  les  magis- 
trats qui  ne  veilleraient  pas  à  l'exécution  de  ces  mesures.  Il  applau- 
dit mémo  à  l'opinion  do  son  ami  le  jurisconsulte  Zasius ,  qui  avait 
démontré. dans  un  petit  traité  que,  selon  le  droit,  on  peut  enlover 
aux  Juifs  leurs  enfants  pour  les  baptiser  contrairement  à  la  volonté 
des  parents;  si  les  arguments  de  Zasius  étaient  adoptés,  dit-il,  on 
pourrait  espérer  que  bientôt  les  Juifs  seraient  suiyjrimés  *.  Il  désirait 
également  la  suppression  des  Turcs  ;  cependant  leur  fantôme  no  lo 
hantait  pas  autant  qu'il  poursuivait  Brant.  La  perfidie  des  Hussitos 
revient  fréquemment  dans  ses  écrite  ;  il  la  déplorait  surtout  parce  que 
cette  nation  belliqueuse  aurait  pu  fournir  un  précieux  contingent 
contre  les  Turcs.  Il  félicitait  les  Strasbourgeois  d'avoir  condamné  au 
feu,  on  1458,  un  hérétique  nommé  Frédéric  Reiser;  selon  lui,  ce 
malheureux  n'aurait  été  brûlé  que  pour  avoir  nié  l'authenticité  do  la 
donation  de  Constantin";  si  c'eût  été  là  une  hérésie,  il  aurait  fallu 

«  A'jatlutrchla,  t"  I»,  3.  —  lïcpliça:  <ul  Aencam  JSilnum.  Anum'tt.  J'rlh.,  j>.  453. 

7  Oermania,  i'J  g,  2.  —  lk  annimciationc  amjelica,  il  la  suite  de  la  Oermania,  f"  g, 5. 

8  Zasius,  (Jturttiones  de  parruHt  Judttorum  bapthandis.  Inil.  bibl.  77.  Zasius  avait 
entremêle  son  traité  de  citations  tirées  du  droit:  sur  l'observation  de  W.  i|u'elles 
nuisaient  à  Y  élégance  de  la  démonstration,  il  les  rejeta  en  marge. 

Gernuinia,  (°  f,  3. 
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brûler  aussi  le  savant  romain  Laurent  Yalla,  qui  a  démontré  que  la 
donation  était  apocryphe;  Wimplielin^  semble  avoir  ignoré  que 
lîoiser  avait  professé  quelques  doctrines  vuudoises  et  lmssites;  le 
reproche  qu'il  lui  fait  prouve  «pie,  d'après  sa  conviction,  il  ne  fallait 
pas  beaucoup  pour  cire  livré  à  l'inquisition  ;  il  suilisait  de  contester 
certaines  prétentions,  fondées  ou  non  .  du  siège-  apostolique. 

Nous  connaissons  déjà  Wiinpleling  comme  adorateur  enthousiaste 
de  la  Vierge  et  comme  partisan  de  l'immaculée  conception  ;  dans  son 
poème  J)i  tr'ipUcl  anulmy  hmt«:  V  infini  s  il  défend  ce  dogme,  comme 
lirant ,  non  par  des  arguments,  mais  par  des  assertions  pieuses,  par 
les  besoins  de  sa  dévotion.  Dans  la  lettre  qu'en  \VM  il  adressa  au 
frère  Wigand  Wirt,  il  découvrit  le  fond  de  sa  pensée  :  l'immaculée 
conception,  di:-il,  es;  une  de  ces  questions  où  il  ne  faut  ni  recourir 
aux  syllogisme.-,  scolastiques  ni  prendre  l'Ecriture  sainte  à  la  lettre  ; 
rien  n'est  plus  propre,  à  répandre;  le  venin  bus.-ite  (pie  l'intelligence 
litto  rale  de  la  Bible;  s'il  a  été  permis  -à  nos  ancêtres  de  nnxh'rir  la 
vérité  évangéliquo-  dans  le  rite  de  la  communion,  en  privant  les 
laïques  du  calice,  il  nous  sera  permis  aussi  à  nous  de  compléter  la 
doctrine  sur  la  Vierge;  d'ailleurs  le  concile  de  Bâle  a  prononcé,  et 
un  individu  n'est  pas  supérieur  à  un  concile.  Wimpbeling,  pour  qui 
ce  dogme  était  plutôt  une ■  affaire  de  sentiment  et  de  tradition  «pie  de 
raisonnement,  publia  pour  en  faire  l'apologie  un  traité  écrit  vers  lô'Sl) 
par  Henri  de  liesse,  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Vienne  ; 
comme  les  dominicains  en  appelaient  aussi  à  saint  Bernard,  qui 
n'admettait  pas  l'immaculée  conception,  Henri  de  liesse  ,  à  force  de 
subtilités,  avait  interprété  ce  docteur  de  manière  à  lui  laire  dire 
l'inverse  de  ce  qu'il  avait  dit  ;  pour  justifier  ce  tour  de  force,  il  s'était 
fond.'  sur  le  principe  que  l'Ecriture  atfirmait  beaucoup  de  choses 
dont  Dieu  avait  décidé  de  faire  arriver  le  contraire.  Lu  l.">lli  Wim- 
pheling  lit  de  ce  traité  une  nouvelle  édition,  dans  l'espoir  fort  problé-. 
matique  qu'il  servirait  à  réconcilier  les  thomistes  et  les  scotistes  "  . 

'"  Jtonncnt  '(<:■  J/nmia  finira  iliMft.-/itaii»>tci...  frntnim  mrutV,  nat'ivm ,  etc.  In.l. 
Iiilil.  tu.  \V.  publia  cm  tr-tit e  d'apr.s  nu  mis,  .jue  lui  avaient  fourni  les  chanoines 
regnli'/rs  <l<-  TrnttenhnuHcn  ;  il  I"  itiMia  à  Henri  «le  Bavure.  chanoine  «lu  £ra  mi- 
chapitre. 'Jf»  juin  IMo  < .,  rural  hm  Arynlow  iu!  ;  it  V  ajouta  une  j.rmrat'm  iuI  hrto- 
rri„  et  une  lettre  à  Wei  u.  r  «le  Ii:eienf'.'K  I"  juillet  l.~> ! '>,  «|ii'i!  luit  ans-à  à  la  fin  il. 
son  édition  du  Foninrarim  de  Nidcr,  Ind.  luld.  '.«.; 
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II  est  plus  fort  quand  il  combat  les  abus;  c'est  là  qu'il  est  sur  sou 
vrai  terrain.  Los  abus  lo  blessaient  dans  sa  conscience  morale;  ils 
répugnaient  à  la  liante  idée  qu'il  se  faisait  du  sacerdoce.  Son  indi- 
gnation lui  fait  trouver  par  moments  des  paroles  éloquentes,  et  lors 
même  que  dans  certains  cas  il  trahit  aussi  de  la  rancune  personnelle, 
elle  n'ôte  rien  à  la  valeur  de  ses  énergiques  protestations.  Colles-ci 
ont  d'autant  plus  de  poids  qu'elles  viennent  d'un  homme  plus  fidèle 
à  son  Église;  il  les  corrobore,  du  reste,  par  des  faits  auxquels  il  ne 
serait  pas  difficile  d'en  ajonter  d'autres.  La  peinture  qu'il  fait  de  la 
vie  monacale  et  cléricale  de  son  temps  n'est  pas  imaginaire,  elle  est 
continuée  par  de  nombreux  témoignages  et  documents  contempo- 
rains. 

Depuis  près  de  trois  siècles  il  existait  un  antagonisme  profond 
entre  les  moines  mendiants  et  les  prêtres  séculiers;  les  premiers 
avaient  des  privilèges  dont  se  plaignaient  les  autres;  ils  attiraient  les 
tidèles  par  une  plus  grande  indulgence  dans  le  confessionnal,  par  des 
prédications  plus  populaires,  par  le  prix  moins  élevé  qu'ils  se  fai- 
saient pa  y  "T  pour  certains  actes,  en  particulier  pour  les  enterre- 
ments. Aussi  les  églises  paroissiales  étaient-elles  abandonnées  et  les 
curés  diminués  dans  leurs  revenus.  En  peu  de  villes  il  y  avait  eu  à 
ce  sujet  des  conflits  plus  fréquents  et  plus  graves  que  dans  la  nôtre; 
ils  duraient  encoro  à  l'époque  de  Wimpheling.  Celui-ci,  qui  apparte- 
nait lui-même  au  clergé  séculier,  prit  sa  défense  avec  un  zèle  pas- 
sionné. En  1:">02  il  reçut  de  Hume  un  traité  d'un  Ilessois ,  Wigand 
Trébellius,  sur  la  concorde  entre  les  curés  et  les  moines  ;  il  le  publia, 
espérant,  comme  il  le  dit  dans  la  dédicace  à  l'évèque  de  liai  \  qu'il 
pourra  contribuera  éteindre  les  haines  réciproques".  En  lâOT  il  lit 
paraître,  dans  une  intention  polémique  bien  manifeste,  l'épître  que 
saint  lîonaventuro  avait  écrite  jadis  aux  religieux  de  Saint-François, 
pour  leur  rappeler  leurs  devoirs  envers  les  évoques  et  envers  les  rec- 
teurs des  églises'-.  Depuis  longtenqw  ces  exhortations  de  l'illustre 
général  des  franciscains  étaient  oubliées;  Wimpheling,  qui,  au 
moment  où  il  les  publia  de  nouveau,  n'attendait  plus  guère  qu'elles 

11  Concordia  curaiorinu  t!  fnitruni  iatndi>  nn'iui.t.  lin!  lytbl.  fi -t.  D.'dir  il  lYv  .* que 
Clil-intophe  île  Halo,  U  fi:vr.  l'Oi»,  Stmnb. 

12  Bonavcnturu  atl  frutre*  viciulicantci.  lxv\.  bibl.  75. 
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fussent  mieux  écoutées  qu'auparavant ,  voulut  montrer  au  moins  que 
les  moines  se  mettaient  en  opposition  avec  les  plus  autorisés  de  leurs 
propres  docteurs.  Un  d'entre  eux  ayant  prétendu  dans  un  traité  que 
les  mendiants  étaient  adjoints  aux  curés  pour  suppléer  à  leur  igno- 
rance, Winipheling  lui  adressa  cette  apostrophe'5:  „ Dis-moi,  bon 
frère ,  d'où  vient  donc  aux  mendiants  leur  science  ?  serait-ce  du  lieu 
qu'ils  habitent,  ou  est-elle  cachée  dans  leur  capuchon?  Si  elle  vient 
du  lieu,  pourquoi  les  mulets,  les  chevaux,  les  ânes  que  vous  entre- 
tenez dans  les  écuries  de  vos  couvents,  ne  deviennent-ils  pas  des 
orateurs  et  des  dialecticiens?  si  elle  sort  du  capuchon,  l'étoffe  dont 
celui-ci  est  fait  serait  plus  précieuse  que  la  soie  et  la  pourpre."  Ce 
sont  les  moines  au  contraire  qui  ont  le  privilège  de  l'ignorance, 
tandis  que  „lcs  plus  grands,  les  plus  profonds  théologiens  ont  tous  été 
séculiers  et  nuïïa  unquam  cucidla  indutia  :  assertion  erronée,  que 
Winipheling,  qui  faisait  si  grand  cas  de  Bonavcnture  par  exemple, 
aurait  pu  éviter. 

Quand  il  apprit  qu'à  Schlestadt  les  franciscains  continuaient 
d'exciter  les  fidèles  contre  le  curé ,  il  les  réprimanda  très-vivement 11  : 
„  Prenez  garde,  leur  écrivit-il,  si  le  peuple  se  détourne  de  ses  prê- 
tres, vous  serez  responsables  des  calamités  qui  pourront  s'ensuivre  , 
on  ne  voudra  plus  payer  les  dîmes ,  on  n'apportera  d'autres  offrandes 
que  de  mauvais  petits  cierges,  on  différera  la  confession  jusqu'à  la 
fin  de  la  vie,  en  temps  do  peste  on  fuira  les  malades,  les  maris  se 
dégoûteront  de  leurs  femmes ,  les  sujets  se  révolteront  contre  leurs 
supérieurs.  Ne  traitez  pas  les  curés  en  ennemis  ;  ils  sont  obligés  de 
visiter  même  les  pestiférés  et  de  leur  donner  les  sacrements  ,  tandis 
que  vous  n'y  êtes  tenus  par  aucune  règle."  On  ne  sait  pas  trop  si 
toutes  les  calamités  que  Winipheling  prévoit  dans  ce  passage  auraient 
été  la  suite  nécessaire  de  l'empiétement  des  moines  sur  les  droits  du 
clergé  séculier;  j'ai  cru  devoir  en  faire  mention,  pour  montrer  jus- 
qu'où il  allait  dans  son  emportement. 

l*  Ucfauiu  j>ru  Gernom,  P>  h,  3.  WiinpheUug  désigne  l'écrit  qu'il  réfute  par  Sup- 
plcmentum  cdifvdinti  et  noua  apprend  que  l'auteur  était  un  moine.  J'ignore  de  quel 
ouvrage  il  s'agit.  (Wllfodina  m'a  fait  songer  h  la  HindUch  Fundt'jrub,  écrite  eu  1490 
par  le  moine  augustin  Jean  de  Valtz:  main  ce  traité,  souvent  imprimé,  ne  contient 
que  des  méditations  pieuses  sur  la  Passion,  et  n'a  pas  do  supplément. 

H  tSoMo'juium  ad  d.  Autjiwtmum,  f°  l>,  3. 
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L'hostilité  des  frères  mendiants  contre  les  curés  n'est  pas  le  seul 
reproche  qu'il  leur  fait.  11  les  accuse  de  mépriser  la  science^  de 
séduire  le  peuple  par  des  fraudes,  de  mener  une  vie  scandaleuse.  Ils 
ne  savent  pas  prononcer  trois  mots  do  latin  sans  faire  des  fautes  ;  ils 
présentent  aux  évoques  pour  la  consécration  des  ânes;  ces  ânes  seront 
assez  savants  pour  prêcher  que  lo  chemin  du  ciel  est  largo  et  facile , 
que  pour  être  absous  il  suffit  d'éprouver  „ un  peu  de  déplaisir"  d'avoir 
péché,  que  leurs  indulgences  sont  plus  efficaces  et  leurs  saints 
des  patrons  plus  sûrs  que  tous  les  autres.  Ils  n'observent  eux-mêmes 
aucun  des  préceptes  do  Dieu,  ils  ne  savent  prôner  que  les  effets  du 
rosaire  et  do  certains  jeûnes ,  ils  inventent  journellement  de  nou- 
veaux pièges  pour  y  prendre  les  âmes  pieuses ,  ils  exaltent  sainte 
Anne  au  point  d'obscurcir  l'honneur  de  sa  fille,  ils  décorent  les 
images  de  leurs  saints,  les  entourent  de  cierges  et  les  vénèrent  plus 
que  l'Eucharistie  ;  ils  engagent  leurs  dévots  à  déposer  aux  pieds  de 
ces  images  de  l'argent,  de  la  cire,  du  lin,  du  chanvre,  de  la  fer- 
raille, du  linge,  de  telle  sorte  nqu'au  milieu  do  tous  ces  objets  le 
saint  ressemble  à  un  fripier,  altgeiccndcr,  gremper,  et  que  la  chapelle 
est  changée  en  marché  aux  guenilles,  gimpclmarli."  Us  parcourent 
les  campagnes  en  vendant  de  fausses  reliquos,  bonnes  contre  tous  les 
maux,  contre  la  foudre,  la  grêle,  le  feu,  l'inondation,  les  maladies 
des  hommes  et  des  bêtes.  Au  lieu  d'en  appeler  aux  Écritures  cano- 
niques, ils  s'appuient  sur  des  apocryphes;  dans  leurs  églises  ils 
jouent  des  scènes  de  controverse;  lors  dos  grandes  fêtes,  ils  chargent 
quelque  laïque  d'interrompre  le  prédicateur  en  s'écriant  :  Tu  as 
menti,  gros  moine,  sur  quoi  le  peuplo  éclate  de  rire,  scommc  hélas, 
dit  Wimpheling,  je  l'ai  entendu  de  mes  propres  oreilles."  Et  pour- 
quoi toutes  ces  profanations?  elles  n'ont  d'autre  but  que  de  soutirer  de 
l'argent  aux  fidèles.  L'avarice  est  le  plus  puissant  mobile  des  moines. 
Quand  ils  visitent  des  malades,  c'est  pour  leur  extorquer  des  legs  en 
faveur  dos  couvents;  quel  est  le  roligieux  qui,  lorsqu'on  lui  offre 
pour  sa  maison  une  rente  ou  un  bien ,  le  refuse  on  répondant  :  Nous 
en  avons  assez ,  nous  sommes  contents ,  Dieu  a  suffisamment  pourvu 
à  nos  besoins  ;  distribuez  vos  aumônes  aux  indigents ,  aux  veuves , 
aux  orphelins,  aux  lépreux,  aux  étudiants  pauvres,  donnez-les  aux 
hôpitaux,  portez-les  dans  les  chaumières  ou  confiez-les  aux  magis- 
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trats?  Aucun  moine  mendiant,  selon  Wimphcling,  ne  tiendra  jamais 
ce  langage  ,s. 

Ce  n'est  pas  tout;  Wimphcling  connaissait  des  couvents  où  l'on 
introduisait  des  femmes,  où  on  se  livrait  à  la  danse,  où  l'on  jouait 
aux  dés  ou  aux  quilles  ;  pendant  les  offices,  le  frère  organiste  faisait 
entendre  des  airs  mondains.  Wimphcling  plaignait  les  novices  d'être 
exposés  à  de  pareils  exemples;  ces  jeunes  gens,  «qui  n'avaient  d'autre 
nourriture  (pic  du  pain  noir  et  des  harengs,  voyaient  les  revcrcmli 
}Httn  s  se  gorger  de  volailles  ou  de  poissons  délicats",  ils  les  voyaient 
s'adonner  à  des  plaisirs  qu'ils  condamnaient  chez  les  laïques  ,  et 
quand  eux-mêmes  s'en  procuraient  à  leur  tour,  les  supérieurs  fer- 
maient les  yeux.  Le  frère  gardien  d'un  couvent  de  franciscains  dit 
un  jour  :  Il  faut  laisser  à  la  jeunesse  un  peu  de  liberté  ;  Wimpheling 
lui  répondit  :  ^Comment,  ce  qui  est  défendu  dans  les  ftonrscs  des 
universités,  vous  le  tolérez  dans  les  monastères?  Vos  élèves,  quand 
ils  seront  devenus  prêtres,  scandaliseront  les  laïques,  les  éloigneront 
du  culte  et  les  habitueront  a  s'excuser  de  leurs  propres  vices  par 
ceux  des  moines.  A  quel  opprobre  est  réduite  la  religion  du  Christ! 
est-ce  ainsi  qu'on  travaille  au  salut  du  peuple?  sont-ce  là  des  exem- 
ples de  vertu?  et  l'on  prétend  former  des  hommes  destinés  à  réédiricr 
l'Église  qu'on  accuse  les  prêtres  séculiers  de  ruiner!  O  bienheureux 
saint  Augustin,  si  tu  revenais  sur  la  terre,  que  dirais-tu  en  voyant 
cette  corruption"  ,c  ! 

Le  vrai  religieux  n'est  pas  celui  qui  se  fait  raser  la  tête  ,  qui  porte 
un  capuchon  et  qui,  après  avoir  fait  vœu  de  pauvreté  et  de  conti- 
nence, se  laisse  entraîner  aux  péchés  d'avarice  et  de  luxure;  c'est 
celui  qui  aime  Dieu,  qui  observe  ses  préceptes,  qui,  cherchant  à 
éviter  les  vices ,  s'attache  de  plus  en  plus  intimement  au  Christ  cru- 
cifié pour  nous.  C'est  là  le  vrai  sens  du  mot  religion,  et  cette  religion 
n'appartient  pas  exclusivement  aux  ordres  monastiques,  elle  peut  ei 
doit  être  celle  de  tous  les  chrétiens,  y  compris  les  laïques.  Wimphe- 
ling, toutefois,  n'est  pas  un  ennemi  du  monachisme  en  général;  il 
respectait  les  ordres  honnc(es}  il  faisait  l'éloge  surtout  des  franciscains 
de  la  stricte  observance,  qui  s'étaient  soumis  à  une  réforme;  il 

L.  e.  —  Apoio-jia  pro  rfpubi.  cAnW.,  <np.  20.  —  Liatrihn  de  proba  pmrorum  inxti- 
itdioHf,  r.ip.  Il  —  A  llonri  de  H.iviire,  clinm.iue  à  Strasb.  Avunùt .  /ri/'.,  p.  AC>\. 
»«  .SW-7.  »d,l.  Au;,.,  r-  2.  4 
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recommandait  leurs  couvents,  il  prenait  leur  défense  quand  les  non- 
réformés  les  accusaient  de  pécher  comme  eux  en  ayant  la  précaution 
de  pécher  en  secret.  Wimplieling  n'ignorait  pas  les  tentations  aux- 
quelles la  vie  claustrale  peut  exposer  ceux  qui  n'eu  ont  pas  la  voca- 
tion ;  c'est  pourquoi  il  pressait  les  jeunes  gens  de  ne  pas  se  décider 
trop  vite;  il  leur  conseillait  même,  si  leurs  parents  voulaient  les  for- 
cer d'entrer  dans  un  ordre,  de  quitter  la  maison  paternelle  plutôt  que 
de  se  laisser  enfermer,  malgré  eux,  dans  un  couvent;  déjà  les  maîtres 
d'école  devaient  prévenir  leurs  élèves  que  la  profession  de  moine  a 
des  dangers  auxquels  il  est  trop  facile  de  succoml>er  1 

Wimplieling  poursuit  avec  la  même  vigueur  ceux  qu'il  appelle 
curtimni;  ces  courtisans  étaient  des  clercs  qui  avaient  étudié  moins 
de  théologie  que  de  droit  canonique,  qui  n'étaient  entrés  dans  le 
sacerdoce  que  pour  s'enrichir,  qui  assiégeaient  la  cour  de  Home  pour 
se  procurer,  moyennant  de  l'argent  ou  par  des  intrigues,  des  grâces 
expectatives  ou  d'autres  lettres  de  provision,  et  qui,  non  contents 
d'un  seul  bénéfice,  cherchaient  à  en  cumuler  plusieurs  :  canonicats, 
abbayes,  chapellenies,  simples  cures  de  village,  tout  était  bon  à 
prendre;  ces  hommes,  d'après  Wimplieling,  ne  remplissaient  nulle 
part  des  fonctions  effectives,  mais  touchaient  partout  des  revenus; 
beaucoup  d'entre  eux  continuaient  de  séjourner  à  Home,  faisant 
administrer  leurs  prébendes  par  des  procureurs  et  soigner  leurs 
charges  par  des  vicaires;  ou  quand  les  statuts  de  quelque  chapitre 
les  obligeaient  à  faire  au  moins  une  résidence  d'un  an,  ils  restaient 
un  an,  puis  s'en  allaient  ailleurs  pour  recommencer  le  même  train. 
Wimplieling  n'a  pas  do  termes  assez  forts  pour  flétrir  cet  abus,  qui 
est  constaté  par  de  nombreux  faits  de  son  époque  ;  les  hommes  même 
les  plus  honorables  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  posséder  plusieurs 
bénéfices  dans  des  villes  différentes;  il  y  en  avait  qui  étaient  à  la  fois 
évoques  en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  uns,  écrivit-il  un  jour  à 
Thomas  Wolf ,  achètent  les  prébendes  ouvertement ,  d'autres  se  les 
procurent  par  des  moyens  détournés,  en  comblant  de  flatteries  les 
collateurs  laïques,  en  les  invitant  à  des  repas,  en  faisant  des  cadeaux 
à  leurs  femmes,  en  caressant  leurs  enfants,  persuadés  qu'en  agissant 


17  Dr  inteyritate,  )tfti»ini.  —  1 >ia'rifia,  cap.  10.  —  DtMioiico  îi  Jacques  Stumi  et  à 
.lonn  K<  k  du  traitr  d'AHtort-Iu-lirand  I>>-  >o!o  nillm  rentlo  deo,  1507.  Ind.  Itibl.  7.Y 
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ainsi  ils  ne  commettent  pas  de  simonie  ,s.  Il  se  plaint  de  cet  état  des 
choses  principalement  parce  que  les  paroisses  étaient  abandonnées  à 
des  mercenaires,  parce  quo  les  intérêts  du  peuple  étaient  sacrifiés  à 
la  cupidité  de  quelques-uns ,  et  que ,  par  une  conséquence  fatale  ,  le 
clergé  était  de  plus  en  plus  méprisé.  Quand  il  dépeint  les  vicaires 
auxquels  certains  prêtres,  habitant  une  ville  et  jouissant  en  même 
temps  de  cures  de  campagne,  confiaient  les  soins  spirituels  de  ces 
dernières,  il  s'exprime  avec  une  telle  véhémence  qu'on  pourrait 
croire  qu'il  exagère  si,  pour  l'Alsace  du  moins,  ses  plaintes  n'étaient 
pas  confirmées  par  des  mandements  épiseopaux.  „  Vous  voyez,  dit-il, 
cet  homme  qui  n'a  jamais  appris  autre  chose  que  les  premiers  rudi- 
ments du  latin  ,  qui  comme  écolier  a  couru  pendant  cinq  ou  six  ans 
de  village  en  village  pour  mendier  son  pain ,  qui  ensuite  est  devenu, 
soit  sacristain  de  quelque  église,  soit  aide  d'un  précepteur,  soit  ven- 
deur de  reliques  ou  d'images  de  saints ,  soit  cuisinier  ou  palefrenier, 
chanteur,  oiseleur,  chasseur,  histrion,  bouffon,  collecteur  de  rentes 
ou  porteur  de  messages  honteux  d'un  prélat  ou  d'un  noble,  cet 
homme  qui  n'a  fréquenté  aucune  université,  qui  n'est  qu'un  vaga- 
bond ne  pouvant  certifier  d'aucune  étude,  d'aucune  vertu  :  c'est  un 
homme  do  cette  espèce  que  l'on  chargo  de  paître  les  brebis  du 
Seigneur."  „Ces  barbares  viennent  chez  nous  principalement  de  la 
Souabo;  c'est  notre  vin  qui  les  attire;  sachant  eux-mêmes  qu'ils  sont 
ignorants  et  incapables,  ils  se  contentent  de  peu,  pourvu  qu'ils  aient 
une  maison  pour  y  entretenir  une  femmo;  s'ils  exigeaient  davantage, 
ils  craindraient  d'être  renvoyés  par  leurs  patrons."  Wimpheling 
répète  souvent  qu'en  présence  do  pareils  faits  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  des  jeunes  gens  bien  doués,  mais  dépourvus  de  fortune,  hési- 
tent à  se  vouer  au  ministère  ecclésiastique;  si  les  cures  ot  les  pré- 
bendes fondées  jadis  par  la  libéralité  de  laïques  pieux,  ne  sont 
données  qu'à  des  courtisans,  à  quoi  sert-il  de  faire  des  études  qui 
n'aboutissent  à  rien? 

La  cupidité  des  clercs,  disait-il,  est  une  des  plaies  les  plus  dan- 
gereuses de  l'Eglise.  Il  accusait  le  clergé  de  ne  faire  aucun  acte 
autrement  que  pour  de  l'argent.  Le  mercredi  des  Cendres  de  l'année 
lf>10  il  assista  au  culte  dans  l'église  du  Saint-Esprit  à  Heidclbcrg; 

,H  Th.  Wolf,  In  l'ualmum  <it>m,V  qui*  knbitabit  de.  Ind.  bilil.  ai»;  f°  0,1. 
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quand  il  vit  le  doyen  mettre  de  la  cendre  sur  la  tête  des  bourgeois , 
des  nobles ,  des  étudiants ,  il  improvisa  ce  vers  : 

TJona  saccrdotum  nul,  cinis,  uuila,  cruccs; 

il  l'envoya  à  Sébastien  Brant  pour  qu'il  le  fît  précéder  d'un  hexa- 
mètre, afin  que  joci  causa  ce  fût  un  distique.  Brant  écrivit  au-dessus: 

l't  vulyi  nummis  «Haria  nacra  rcdundaU  ,9. 

Ce  n'était  pas  là  de  l'irrévérence,  e'étnit  l'expression  de  la  douleur 
qu'éprouvaient  des  hommes  graves  et  bons  catholiques  en  voyant  que 
tout  était  devenu  vénal  comme  une  marchandise.  „Si  Jésus-Christ 
revenait,  prêchant  la  pauvreté  et  châtiant  l'avarice,  je  ne  doute  pas, 
dit  Wimphcling,  qu'il  ne  fût  crucifié  de  nouveau"  -°.  Pour  recom- 
mander le  devoir  de  se  contenter  d'un  seul  bénéfice,  il  écrivit  un 
traité  De  frugalitate ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  publié  *'  ;  en  1 Ô07 
il  fit  imprimer  un  opuscule  de  l'évêque  Guillaume  de  Paris,  De  voi- 
lât ionibus  et  plural  itatc  ccclesiasticorum  benefic/onim ,  où  ce  prélat 
demandait  que  les  charges  ne  fussent  données  ni  à  des  ignorants  ni  à 
des  hommes  de  mauvaises  mœurs ,  et  où  il  signalait  les  dangers  du 
cumul  pour  l'Eglise  et  pour  ceux  mêmes  qui  en  profitaient !*.  Eu 
il  dédia  à  l'évêque  Guillaume  de  Strasbourg  un  opuscule  qu'il 
avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Heidclberg,  et  dont  l'aut-iir 
était  le  chapelain  Henri  de  Hagucnau'"  ;  il  y  est  parlé  de  la  vie  des 
évêques,  car,  suivant  Wimphcling ,  ceux-ci  avaient  besoin,  autant 
que  les  autres  prêtres ,  qu'on  leur  rappelât  leurs  devoirs.  Un  éloge 
qu'il  fit  do  celui  de  Bâle  montre  ce  qu'il  pensait  de  beaucoup 

W.  à  Hraur,  i:J  fevr.  151"  Copie,  tirant  lit  d'apiès  c    disiirjuo  une  epi;,Tariimo 
allemande. 

î0  Apoh'jia  pro  tept'.b'.  eliri  ,t.,jms*i'it.  —  A  ttctiotnh-*  rt  asticii;  qvorvndmu  cur- 
tha.iurvm.  Amanit.  jr!b.t  p.  19'.'.  _  A  Jacq-ics  Other,  15  dec.  15(>7.  O.  «•.,  p.  76. 

il  ..  I>c  qi  o  latins  «y «.•<•<•>•'«  i «>»/,•?  (!■•  !,-i'y<:'<ia/r,  pr  picio  tleo,  xin.i  i  teripturi. 
Ca  al.  tpiteop.  Aryeut.,  p.  42.  —  I.thrvm...  qvan  d>  fri.-yaHWc  m,, ira  pruben<!osù» 
conscripsit.  Kingmanu  a  l'hil.  il'<  »bei  ~t-  i i : .  Amttnit.  fnb.,  p.  2'.'."';  U-  même  ajouta  à 
la  <:di'iou  du  J>c  intcyriia'r,  lôoi'.,  i:n  cannât  où  il  dit  :  Videùis  viox  fruyaniaii* 
lihrum .  —  ...  In  Hbro  dr  f ni  n'Unir  <pc»i  arirnsi-lnt  <-vn>c  ,-ir-i'  rt  r:/u...  in  lucrm 
rditvrn  tum.  Jacques  Spiegcl  à  Pierre  de  Motta.  1514.  Anm  nit .  Jril,  ,  p.  117. 

**  lud.  I.ild.  75. 

*■>  Ih. 

S 


d'autres;  il  félicite  Christophe  d'Utenheim  rie  ne  pas  ressembler  à 
ces  prélats  qui,  pendant  qu'ils  sont  en  vie,  n'aiment  que  les  armes 
ou  qui  s'entourent  de  jeunes  gens  bien  peignés,  se  délectent  à  voir 
danser  les  jeunes  filles,  méprisent  les  clercs  honnêtes  et  les  théolo- 
giens instruits ,  négligent  les  saintes  lettres ,  les  synodes ,  la  prédica- 
tion, l'inspection  des  diocèses,  la  cure  d'âmes,  les  cantiques,  la  col- 
lation des  ordres;  et  pourtant,  ajoute-t-il,  après  leur  mort  on  sculpte 
sur  leurs  monuments  la  mitre,  le  bâton  pastoral  et  la  Bible,  dont  ils 
n'ont  jamais  fait  usage". 

Dans  un  do  ses  écrits  antérieurs  il  avait  dit  que  si  le  pape  et  les 
évêques  n'abolissaient  pas  l'abus  du  cumul ,  les  magistrats  devraient 
faire  une  loi  interdisant  à  tout  clerc  de  posséder  deux  bénéfices  dans 
la  même  ville**.  L'archevêque  de  Maycnce  ayant  obtenu  de  Rome 
cette  défense  pour  son  diocèse,  Winiphcling  voulut  que  Brant  déci- 
dât le  magistrat  de  Strasbourg  à  faire  des  démarches  pour  se  procurer 
un  statut  analogue  ;  ou  pourra  s'adresser  dans  ce  but  au  prélat  mayen- 
çais ,  ainsi  qu'à  l'évêque  Matthieu  Schinner  de  Sion,  qui  connaissait 
Strasbourg  ot  qui  venait  d'être  nommé  cardinal  ;  on  lui  offrant  un 
cadeau,  un  cheval  par  exemple,  on  le  déterminera  peut-être  à  s'in- 
téresser à  cette  cause.  Il  apprit  aussi  que  le  prévôt  de  Saint-Thomas, 
Jean  Burkart,  se  faisait  fort  de  se  faire  délivrer,  „pour  la  modique 
somme  de  cent  florins  d'or",  une  bulle  déclarant  incompatibles  les 
prébendes  des  diverses  églises  de  notre  cité**.  J'ignore  si  le  magis- 
trat s'est  occupé  de  cette  affaire. 

Winiphcling  revient  à  toutes  ses  plaintes  dans  son  exposé  général 
des  griefs  de  la  nation  germanique.  Avant  de  parler  de  ces  griefs ,  il 
faut  signaler  un  dernier  abus,  qu'il  a  combattu  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  depuis  le  jour  où  il  s'était  converti,  savoir  le  commerce  illicite 
avec  les  femmes.  Dans  la  plupart  de  ses  écrits  il  s'élève  contre  le 
scandale  du  concubinage;  il  adresse  à  ce  sujet  les  exhortations  les 
pins  pressantes  aux  jeunes  gens  confiés  à  sa  direction  et  en  général 
aux  étudiants  des  universités  :  plutôt  ne  pas  se  consacrer  au  sacer- 
doce que  d'y  entrer  avec  l'intention  de  pécher.  Selon  lui,  le  concu- 

**  !><<(1icAP«  dn  trnîté  De  concordla  curatorwn,  etc.,  !.'!  février  l;>o:i.  Anurnit  /n'A., 
p  221». 

"  Apolotfiapro  rcpubl.  chrUt.,  cap.  41. 
*"  W.  h  Brant,  1510.  Copie. 
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binage  était  pratiqué  ouvertement:  „La  postérité,  dit-il,  ne  le  croira 
pas,  nos  prêtres  entretiennent  dans  leurs  maisons  des  femmes,  les 
rouvrent  de  beaux  habits  et  de  parures,  les  mettent  aux  premières 
places  lors  des  fêtes,  même  lors  des  cérémonies  religieuses;  ils  font, 
comme  les  laïques,  des  festins  après  la  naissance  d'un  onfant,  célè- 
brent des  noces  splendides  quand  ils  marient  leurs  filles,  dotent 
lours  fils,  les  instituent  leurs  héritiers  et  lèguent  aux  mères  des  mai- 
sons et  des  rentes"  *\  En  1513  il  écrivit  à  Brant:  ,Si  les  femmes  de 
nos  prêtres  de  Strasbourg  se  montraient  dans  les  rues  de  Schlcstadt, 
le  peuple  leur  jetterait  de  la  boue;  il  se  demanderait  si  c'est  pour 
soutenir  le  vico  qu'il  supporte  la  charge  des  dîmos  et  qu'il  paye  les 
redevances  pour  les  terres  que  lui  louent  les  couvents  et  les  cha- 
pitres" 2S.  Tl  fait  toutefois  la  réserve  qu'il  ne  songe  qu'aux  concubi- 
naires  publics,  à  ceux  qui  vivent  „comme  s'ils  étaient  mariés";  „lc 
vice  caché  ne  me  regarde  pas";  connaissant,  dit-il,  la  fragilité  de  la 
nature  humaine,  il  donne  même  des  conseils  qui  peuvent  nous  éton- 
ner :  l'homme  n'est  pas  un  ange;  s'il  n*a  pas  la  force  de  résister  à  la 
tentation,  qu'il  pècho  au  moins  en  secret,  „avec  pudour  et  précau- 
tion", afin  que  par  son  exemple  il  ne  séduise  pas  d'autres  et  qu'il  ne 
couvre  pas  d'infamie  le  sacerdoce;  et  surtout  qu'après  avoir  péché  il 
se  soumette  a  une  sérieuse  pénitence  -9.  Le  souvenir  de  sa  propre 
faiblesse,  quand  il  avait  été  jeune ,  lui  commandait  sans  doute  cette 
indulgence.  Ce  qu'il  ne  pardonnait  pas,  c'était  le  scandale  public;  il 
demandait  qu'aux  coupables  ou  refusât  l'absolution.  Vers  1507  il  fit 
répandre  par  la  presse,  sous  le  titre  de  Avisdmcntum  de  concubinurits 
non  absolvcndisj  un  extrait  d'un  mémoire  scolastiquc  composé  sur 
cette  matière  par  quelques  théologiens  et  juristes  de  l'université  do 
Cologne  *°.  Dans  son  poème  à  Léon  X  il  se  flatte  que  ce  pape  ramè- 

"  Apol.  pro  rep.  cJuritt.,  cap.  13.  —  Ad  Angelum  anachoritam.  Amtrnit.frib.,  p.  328. 

*»  VV.  a  lirant,  21  mars  1513.  Autogr. 

A  révdquo  Albert  de  Strasb.,  dans  V  lirpurgatio  contra  F.  Schatzcr.  fa  3.  — 
Apol.  pro  rep.  christ.,  cap.  14.  —  V.  aussi  la  lettre  de  W.  h  un  pn'trr,  dans  YAuc- 
tarlum  cataloyi  testium  rerilatù.  Francf.  1672,  4»,  p.  274.  et  Anumlt.jrib.,  p.  504. 

30  Ind.  I)il)l.  30.  Dans  sa  lettre  au  frère  de  Ilengneville,  où  il  mentionne  son 
publications,  W.  dit:  dedi  uperam...  ut  aritamentum  unirergitatis  Agrippinœ  ik  con- 
cublnariis  nequaiptam  ab$olrendl*,  contra  mam  et  allant,  (piam  forent,  luxuriam,  /rue- 
tuotUtime  ut  njiero  dUêtminarttur .  Ammtlt.  frili.,  p.  306.  1/  Aviêavientum  est  un  extrait 
du  Directorium  concubinariorum  salubcrrimum  <pio  quedam  ttupenda  et  quari  maudila 
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nera  l'âge  d'or,  le  règne  d'Astréc,  la  paix  et  l'ordre  dans  l'Église;  il 
lui  rappelle  les  abus,  en  insistant  surtout  sur  les  scortatorcs  qui,  au 
lieu  de  soulager  les  nombreuses  misères  du  peuple,  dépensent  les 
biens  de  l'Église  pour  enrichir  des  femmes;  il  y  a  là  quelques  vers 
très-forts  : 

O  Ctcero,  o  Çcnrca,  o  Socratc*,  vosne  estis  in  oveo? 
Et  nos  cuvi  sortis  su  met  in  wtra  deus! 

Erasme,  dont  l'esprit  satirique  ne  ménageait  pas  même  ses  amis, 
se  raillait  à  ce  sujet  de  Wimpheling;  il  écrivit  un  jour  à  l'abbé  Voltz: 
„DiB  à  Wimpheling  qu'il  préparc  son  armure  pour  aller  combattre 
aussi  les  Turcs,  puisque  depuis  si  longtemps  il  fait  la  guerre  aux 
concubinaires  ;  je  ne  désespère  pas  de  le  voir  bientôt  comme  évêque, 
avec  une  crosse  et  une  mitre  à  deux  cornes ,  monté  magnifiquement 
sur  une  muleu  11 .  Érasme  pensait -il  que  le  mal  était  moins  universel, 
ou  le  prenait-il  moins  au  sérieux  que  l'honnête  Wimpheling?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  son  persiflage  était  peu  généreux. 

En  même  temps  que  Wimpheling  .se  plaignait  des  moines  et  du 
clergé  de  son  temps,  il  s'indignait  aussi  de  la  conduite  suivie  par  la 
cour  de  Rome  à  l'égard  de  l'Allemagne,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu 
de  concordats.  Quand  il  fit  pour  l'empereur  son  travail  sur  la  prag- 
matique sanction  et  sur  les  Gravamim ,  il  résuma  ces  derniers  en  dix 

perievla  quant  apertimme  retolvuufur.  litc.  Au  I"  (i.  «i,  du  traité,  on  lit:  Pr<-*m9 
muteria  pro  êatulifero  dirertorio  roncubiunricritm  in  hoc  brève  compendivm  priiuilun 
rorro/jata  c*t  per  diverto*..,  théologie  et  ulrius'/uc  iuri*  prnfrt*orc*  et  doctorat...  .Seqiumtur 
>/ued<tm  ttfitttta...  ex  Uhro  sta'u/orum  jjrorincialium  ac  st/>iodo!inm  eceleAe  colonietm* 
transumpta...  Dans  l'édition  do  1509,  laseule  que  j'aie  vue.  il  es!  «lit  à  la  tin  :  Tmprrsmm 
eit  hoc  Dhrrtoriam  concubiiariorum  primiius  A-jrippine  n/iow  Colonie  anno  poit  rirjpneum 
parfum  M.ecccr.viij.  Et  iam  denno  ibidem  ontiu  scqutnti  M.  D.  lx.  in  o/ji.lnatil  eroria 
inyenuorum  libcrorum  Quen'rll.  In-4°.  (ïoth.  La  première  édition  de  Cologne  est  donc 
de  1508.  Xarnckc,  Die  dnitsrJi>n  Universit.  <m  MiUrta'trr,  p.  244,  mentionne  une  édi- 
tion do  Strasb  15i  7,  en  ajoutant  à  tort  «pie  selon  tonte  vrai  embliiueo  l'auteur  est 
W.  Je  n'ai  pu  nie  procurer  aucun  autre  renseignement  sur  cette  édition  sirasbour- 
geoise,  mais  h  moins  que  W.  ait  vu  le  /HrrrtorinM  on  ms  ,  il  tant  bien  admettre 
qu'il  a  été  publié  avant  l'.l.i'  um<iin>n  :  à  la  lin  de  celui-ci  il  est  dit:  Vu;c.  Kr 
Arijrn/ina,  anno  t't()7 ;  il  parut  le  12  novembre  de  cette  année  chez.  Jé  ôme  Hœlzel,  à 
Nuremberg.  Le  Dirrcjorium,  «ans  l'index,  a  'ô\  feuillets;  Y Ax •iiamciitutn  de  \Vimpli<ling 
n'en  a  que  10;  H  supprime  quelques  cliapitres  et  en  abrège  d'autres.  A  la  fin  est 
ajouté  un  distique,  qui  parait  aussi  à  la  fin  de  l'édition  que  Wiuipîioling  avait  faite 
des  I.ucubratitinctdtr  de  Pierre  Schott,  f»  1K5. 

31  14  août  1518.  Erasmi  opéra,  T.  3,  P.  1,  col.  :U7. 
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articles  :  1°  les  papes  ne  se  croient  plus  tenus  à  observer  les  bulles 
émanées  de  leurs  prédécesseurs,  ils  les  violent  par  des  dispenses,  ils 
les  suspendent ,  ils  les  révoquent  ;  -  2"  et  3°  ils  rejettent  fréquem- 
ment les  élections  faites  en  Allemagne  d'évèques  et  de  prévôts  de 
chapitres;  —  4°  ils  réservent  les  principaux  bénéfices  à  des  car- 
dinaux oui  des  protonotaircs  de  leur  cour;  —  f>°  ils  accordent 
sans  discernement  dc3  grâces  expectatives  et  souvent  à  diverses  per- 
sonnes à  la  fois  pour  la  même  prébende;  —  (>°  ils  continuent  d'exi- 
ger les  aimâtes;  —  7"  ils  donnent  l<-s  églises  à  des  hommes  indignes, 
ignorants  ou  corrompus,  plus  propres  à  conduire  des  mulets  qu'à 
diriger  des  chrétiens;  —  8"  ils  publient,  pour  amasser  de  l'argent, 
des  indulgences  nouvelles ,  en  révoquant  ou  en  suspendant  les 
anciennes  ;  —  'J°  ils  demandent  la  dîme  pour  la  guerre  contre  les 
Turcs,  quoique  cette  guerre  ne  soit  jamais  faite;  —  10°  ils  l'ont  porter 
devant  les  tribunaux  romains  les  causes  qu'où  pourrait  sans  peine 
instruire  et  plaider  en  Allemagne.  Wimpheling  représente  à  Maxi- 
milieu  qu'il  est  urgent  de  faire  au  pape  des  remontrances,  surtout 
pour  arrêter  l'exportation  de  l'argent  ;  le  peuple ,  appauvri  par  des 
guerres,  des  impôts,  des  épidémies,  commence  à  murmurer,  il  ne 
peut  plus  supporter  les  charges  ;  le  moment  est  venu  pour  le  pape  de 
faire  des  concessions,  sinon  il  faut  craindre  un  soulèvement  contre  le 
clergé,  ou  les  Allemands  suivront  l'exemple  des  Bohèmes  et  se  sépa- 
reront de  Kouie.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  l'Allemagne  est  assez  riche 
pour  subvenir  aux  frais  de  l'établissement  pontifical  ;  si  elle  est  riche, 
qu'elle  emploie  ses  revenus  à  fonder  dans  l'Empire  une  bonne  admi- 
nistration de  la  justice,  à  soulager  les  pauvres,  à  créer  des  hôpitaux 
pour  les  malades  et  des  asiles  pour  les  jeunes  filles  abandonnées,  et 
au  besoin  à  combattre  elle-même  les  Turcs.  Maximilien  devra 
demander  que  dans  aucune  ville  de  l'Empire  on  ne  confère  à  la 
même  personne  plus  d'uu  bénéfice;  que  dans  chaque  chapitre  on 
réserve  au  moins  deux  prébendes  pour  des  savants  ;  que  les  églises 
collégiales  et  les  monastères  assignent  aux  paroisses  qui  leur  sont 
incorporées  des  revenus  suffisants  pour  qu'elles  puissent  avoir  des 
curés  instruits  et  honnêtes  ;  qu'enfin  le  pape  se  méfie  des  courtisans 
qui ,  pour  satisfaire  leur  cupidité ,  le  poussent  à  violer  les  concordats, 
qui  font  affluer  à  Rome ,  où  ils  résident ,  les  rentes  des  bénéfices 
qu'ils  possèdent  en  Allemagne,  qui  par  leurs  intrigues  et  leur  avarice 
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empêchent  les  églises  d'avoir  des  pasteurs  fidèles.  Cependant,  après 
avoir  exposé  à  rempcreiu"  les  griefs  et  l'avoir  exhorté  à  une  action 
vigoureuse,  Wimpheling  ujoute  des  conseils  de  prudence  14  :  „Soyez 
sur  vos  gardes ,  dit-il  à  Maxiniilien  ;  si  vous  voulez  agir  trop  brus- 
quement, il  est  à  craindre  que  les  électeurs  ecclésiastiques  ne  se 
séparent  de  vous,  de  peur  de  s'attirer  les  censures  du  pape;  il  est  à 
craindre  que  celui-ci  ne  prononce  un  interdit  que  le  peuple  ne  serait 
pas  disposé  à  supporter;  il  est  a  craindre  que  les  moines  inondiantB, 
ces  serviteurs  dévoués  du  saint-siége,  ne  prêchent  contre  vous  et  que 
le  souverain  pontife  ne  vous  dépouille  de  votre  couronne  et  n'excite 
contre  vous  les  princes  voisins".  Il  rappelle  les  exemples  d'empe- 
reurs déposés  et  d'élections  faites  sur  les  ordres  do  quelques  papes. 
C'étaient  là  des  motifs  peu  encourageants;  Wimpheling  crut  devoir 
les  soumettre  à  Maximilien  afin  qu'en  cas  de  nécessité  il  fût  prêt  à 
répondre  nà  toutes  ces  subtilités  des  Romains".  Il  l'engage  à  persé- 
vérer, car  rien  ne  serait  plus  glorieux  pour  lui  que  d'obtenir  le 
redressement  des  griefs,  il  ôterait  ainsi  aux  laïques  toute  raison  de  se 
plaindre  du  clergé,  il  deviendrait  vraiment  le  libérateur  de  son  pays. 

Quand  Jacques  Spiegel  publia  eu  1Ô20  les  Gmvamina  recueillis 
par  son  oncle,  il  y  ajouta  un  édit  de  Maximilien  pour  inter- 
dire le  cumul  et  la  simonie  comme  crimes  do  lèse-majesté  3\  Le 
préambule  se  compose  de  propositions  tirées  de  diverses  pièces  de 
Wimpheling;  comme  l'édit  ne  porte  pas  de  date  et  que  je  ne  le 
trouve  mentionné  dans  aucun  autre  ouvrage  contemporain,  je  crois 
que  ce  n'est  qu'un  projet  communiqué  par  Wimpheling  à  l'empereur 
et  auquol  celui-ci  ne  donna  pas  suite.  Maximilien  venait  de  se  joindre, 
en  au  roi  de  France,  pour  provoquer  le  concile  de  Pisc  ;  avant 

d'intervenir  de  sa  propre  autorité  daus  les  affaires  ecclésiastiques  de 
l'Allemagne,  il  voulait  attendre  les  décisions  de  cette  assemblée.  On 
a  vu  plus  haut  que  Wimpheling,  au  lieu  de  se  déclarer  pour  le  con- 
cile de  Pise,  se  prononça  pour  celui  que  Jules  II  réuuit  au  Latran  ; 

M  dravamlna.  Anumit.frib.,  p.  f)2f>. 

«  II).,  p.  530.  —  Cet  «Mit  est  daté  d'Inspruck,  mais  sans  indication  ni  d'an  ni  do 
jour.  A  la  suite  des  Gravnmiiia  il  passa  dans  les  divers  recueils  où  ceux-ci  ont  été 
réimprimé».  Plusieurs  historiens  l'admettent  comme  ayant  «;té  publié  par  Maximilien, 
mais  comme  on  n'en  trouve  aucune  trace  ailleurs  que  dans  la  brochure  de  \V\,  on 
peut  douter  qu'il  ait  été  officiellement  promulgué. 
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dans  sa  réponse  à  YOratio  du  moine  Angelo  de  Vallombreuse ,  il 
reprit  toute  la  sério  des  griefs,  il  espéra  que  le  coneile  pontifieal 
ferait  enfin  une  réforme  „de  l'état  ecclésiastique1*,  car,  dit-il,  en 
répétant  une  de  ses  exclamations  favorites  :  „ad  has  facces  redacta  ed 
purissima  religio  Christi,  que  les  canons  et  les  décrétales  sont  mépri- 
sés par  ceux  qui  n'aspirent  au  sacerdoce  que  pour  obtenir  des  pré- 
bondes afin  de  vivre  avec  leurs  steorta  et  leurs  bâtards  dans  l'opulence 
et  la  volupté"  s*. 

Les  réformes  n'étant  accomplies  ni  par  le  concile  de  Pise  ni  par 
celui  du  Latran,  Wimpheling  publia  on  1515,  avec  privilège  impé- 
rial ,  la  Gcrmania  d'Énée  Silvius ,  en  y  ajoutant  uno  réfutation  de 
quelques  opinions  émises  dans  ce  livro  Il  tend  à  prouver  quo 
l'Allemagne  ne  devait  pas  autant  à  Rome  que  Silvius  lo  prétendait, 
que  c'était  elle  au  contrairo  qui  avait  rendu  des  services  aux  papes; 
l'imprimerie  par  exemple,  inventée  par  des  Allemands,  a  été  appor- 
tée par  des  Allemands  à  Rome;  „tous  les  ans  nous  envoyons  au  saint- 
siége  des  sommes  énormes ,  et  en  récompense  on  nous  traite  de  bar- 
bares; les  quelques  compliments  que  Silvius  nous  prodigue  n'ont 
d'autre  but  que  de  nous  mieux  disposer  à  ouvrir  nos  bourses  ;  nous 
ne  contestons  pas  l'autorité  des  papes,  nous  sommes  prêts  à  leur 
obéir,  mais  il  nous  répugne  d'être  incessamment  exploités".  Comme 
Silvius  parlait  avec  dédain  des  décrets  des  conciles  do  Constance  et 
de  Hâle  sur  la  réformation  de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres ,  Wimpheling  insiste  sur  l'urgence  de  les  observer  :  il  est 
du  devoir  et  de  l'intérêt  des  papes  que  l'Évangile  soit  prêché,  que 
Ton  combatte  les  erreurs,  qu'on  mette  fin  aux  schismes,  qu'on  chasse 
les  Turcs,  qu'on  habitue  le  peuple  à  se  soumettre  aux  commande- 
ments de  Dieu,  qu'on  déracine  los  vices,  qu'on  fasse  régner  la  jus- 
tice, la  concorde,  la  paix,  qu'on  honore  Dieu  et  qu'on  lui  rende  un 
culte  sincère:  or,  tout  cela  est  impossible  aussi  longtemps  que  les 
abus  ne  sont  pas  extirpés  et  qu'on  ne  donne  pas  les  dignités,  les  pré- 
bendes ,  los  cures  à  des  hommes  instruits  et  pieux. 

Pendant  ses  voyages  Wimpheling  avait  observé  que  les  principales 
victimes  des  abus  étaient  les  populations  des  campagnes  ;  nulle  part  il 

Ad  Atvjelum   Amwnit.  frib  ,  p.  329.  —  SulU.  ad.  d.  Awjwtinum,  (°  a,  4. 
3i  Ind.  bibl.  -15.  Dédie  h  Tarchev.  Albert  de  Mayence,  19  mai  1515  ex  ertmo. 
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n'a  dépeint  avec  plus  de  vigueur  les  souffrances  des  paysans  que  dans 
.son  Gratin  rulyi™  ;  il  y  fait  parler  le  ittlyu.s  lui-même,  adressant  ses 
plaintes  à  Dieu  ,  dont  le  Fils  a  eu  pitié  des  pauvres;  il  a  soin  d'an- 
noncer par  le  titre  que  c'est  dans  l'intérêt  mémo  de  l'Eglise  catho- 
lique et  romaine  que  les  malheureux  recourent  à  Dieu;  c'est  pour 
l'Eglise  qu'ils  prient,  car  eux  aussi  lui  appartiennent.  „Nous  passons 
pour  être  les  membres  les  plus  abjects,  les  pieds  du  corps  de  l'Eglise, 
et  c'est  nous  pourtant  qui  entretenons  ceux  qui  en  sont  le  ventre,  les 
mains  ,  la  tête  ;  c'est  grâce  à  notre  travail  que  la  terre  produit  le  blé 
et  le  vin,  dont  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  ne  peuvent  pas  se 
dispenser,  tandis  que  nous,  obligés  de  nourrir  nos  femmes  et  nos 
enfants  ,  nous  sommes  réduits  à  l'état  de  jumenta  rural  t'a.  Le  Christ 
a  racheté  par  son  sang  les  pauvres  aussi  bien  que  les  riches;  qu'il 
vienne  donc  à  notre  aide;  nous  ne  nous  plaignons  ni  de  notre  indi- 
gence ni  de  la  dureté  de  nos  labeurs ,  nous  nous  plaignons  de  l'inhu- 
manité de  ceux  pour  lesquels  nous  travaillons.  Si  à  la  Saint-Martin 
nous  ne  pouvons  pas  fournir  ce  que  nous  leur  devons ,  nous  sommes 
poursuivis ,  sans  égard  aux  accidents  de  gelée  ou  de  grêle  qui  ont 
diminué  les  récoltes  et  les  vendanges  ;  on  nous  chasse  de  nos  cabanes, 
on  nous  excommunie  ,  on  nous  refuse  les  sacrements.  Et  quand  nous 
avons  payé  aux  curés  les  dîmes ,  aux  seigneurs  et  aux  chapitres  les 
tributs  et  les  redevances  ,  on  nous  impose  encore  des  charges  extra- 
ordinaires. Les  moines  mendiants,  par  leurs  discours  fallacieux, 
nous  arrachent ,  et  arrachent  surtout  à  nos  femmes  trop  aisément  cré 
dules  ,  de  l'argent ,  du  vin,  du  blé ,  du  fromage,  des  œufs,  du  lard, 
du  chanvre,  etc.  ;  ils  nous  promettent  en  retour  toutes  sortes  de  pros- 
pérités, ou,  si  nous  hésitons,  ils  nous  menacent  des  vengeances 
célestes.  A  la  mort  d'un  archevêque,  nous  devons  payer  pour  qu'on 
puisse  envoyer  une  grosse  somme  à  une  certaine  caméra,  où  l'on 
achète  pour  le  successeur  un  jHilUum  précieux,  tandis  que  nous  ne 
portons  que  des  vêtements  grossiers;  même  en  hiver  nos  enfants 
n'ont,  pour  se  rendre  aux  solennités  religieuses,  que  des  habits  trop 
légers  pour  les  garantir  du  froid.  Tout  ce  que  nous  gagnons  s'en  va 
dans  les  couvents  ou  à  Rome,  où  on  le  partage  entre  les  colonnes  et 
les  curdines  de  l'Église.  Toi,  ô  Seigneur  doux  et  humble,  tu  n'as 


*fi  Omtio  vtU;;i.  lud.  bibl.  36. 
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pas  eu  d'autre  monture  qu'un  âne,  tu  as  dédaigné  le  luxe,  et  si  quel- 
qu'un en  te  rencontrant  no  se  hâtait  pas  de  se  prosterner  à  terre,  il 
n'était  pas  frappé  de  coups  de  caune.  La  tyrannie  qui  nous  accable 
n'est  certes  pas  selon  ton  cœur-,  tu  ne  peux  pas  vouloir  que  de  la 
ville,  qui  est  la  mxujistra  fida  et  d'où  devrait  venir  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  sortent  tant  d'abus  qui  affligent  ton 
peuple  et  qui  finiront  peut-être  par  devenir  des  causes  de  sédition. 
Des  gens  qui ,  au  dernier  jubilé ,  étaient  allés  à  Rome  honnêtes  et 
pieux,  eu  sont  revenus  impudiques,  corrompus,  infidèles.  Veuille 
leur  inspirer  une  crainte  salutaire,  rappelle-leur  qu'ils  sont  mortels 
et  qu'ils  ne  pourront  pas  échapper  à  ton  jugement.  Si  nos  oppresseurs 
sont  incorrigibles ,  s'ils  refusent  de  t'obéir,  s'ils  ne  rentrent  pas  en 
eux-mêmes ,  si  nous  devons  continuer  d'être  pillés  pour  entretenir 
leur  faste,  fais-nous  au  moins  la  grâce  de  nous  apprendre  à  supporter 
ce  qui  paraît  insupportable.  Et  si  par  faiblesse  nous  murmurons  et 
devenons  impatients ,  daigne  nous  excuser,  fais  que  nous  ne  soyons 
pas  trop  affectés,  quand  par  ceux  qui  ont  vu  de  près  ces  pompes 
nous  apprenons  que  l'argent  gagné  par  nos  sueurs  n'est  employé  qu'au 
luxe,  à  la  vanité,  à  la  volupté,  à  l'acquisition  de  chevaux,  de  mules, 
de  vases  d'argent  pour  se  laver  les  pieds,  et  en  réalité  à  la  perdition 
des  âmes  de  ceux  qui  le  dépensent  d'une  manière  si  insolente.  Prends 
en  considération  la  misère  et  les  gémissements  des  pauvres,  et  fais, 
0  Dieu  bon,  qu'au  milieu  de  ces  excès  et  à  la  vue  do  ces  spectacles, 
nos  cœurs  restent  calmes,  et  qu'après  les  peines  terrestres  nous  trou- 
vions les  trésors  spirituels,  après  les  tourments  la  félicité,  après  les 
tàtigues  le  repos  auprès  de  toi". 

Sans  cette  exposition  des  griefs  des  paysans ,  celle  des  griefs  de  la 
nation  dans  les  Gravamina  ne  serait  qu'un  mémoire  écrit  dans  l'inté- 
rêt de  la  politique  allemande  et  de  la  dignité  du  clergé  ;  YOratio  vuhji 
lui  donne  une  signification  plus  hauto.  Pour  l'époque  où  il  a  été  com- 
posé, ce  discours  est  un  des  principaux  titros  d'honneur  de  Wimpho- 
ling.  Le  vieux  prêtre,  étranger  aux  convoitises  et  aux  passions 
mondaines  de  beaucoup  de  ses  confrères,  a  eu  un  cœur  pour  les  souf- 
frances du  peuple  ;  en  se  faisant  l'organe  des  plaintes  trop  justifiées 
qui  commençaient  à  se  faire  jour,  il  est  devenu  le  précurseur  d'une 
ère  nouvelle  non  moins  que  par  ses  travaux  comme  humaniste  ;  quand 
on  lit  ces  pages,  on  lui  pardonne  plus  volontiers  quelques  erreurs  et 
quelques  préjugés. 
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En  général,  la  situation  ecclésiastique  et  morale  do  l'Allemagne 
lui  semblait  intolérable.  Il  avait  désiré  que  le  clergé,  dans  le  senti- 
ment de  la  dignité  du  ministère ,  se  réformât  lui-même,  afin  que  fina- 
lement „il  ne  fût  pas  châtié  par  le  peuple" 57  ;  il  avait  accordé  qu'on 
ne  pouvait  pas  tout  attendre  du  pape,  entouré  qu'il  était  de  courti- 
sans qui  empêchaient  les  réclamations  de  parvenir  jusqu'à  lui  ;  les 
évêquea  à  leur  tour  rencontraient  des  obstacles,  les  religieux  leur 
opposaient  leurs  exemptions,  les  clers  séculiers  se  faisaient  recevoir 
bourgeois  des  villes  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  surveillance  épi- 
scopale  :  nTu  vois,  avait-il  écrit  à  un  ami,  combien  la  réformation  de 
l'Eglise  est  difficile,  combien  les  évêques  ont  de  peine  à  faire  leur 
devoir1"1  s\  Vers  1  fï  1 4  il  espérait  que  le  nouveau  pape  Léon  X,  dont  il 
célébrait  la  sainteté  et  le  zèle  chrétien ,  porterait  remède  au  mal  uni- 
versel ;  le  peuple ,  que  les  œuvres  et  les  exemples  touchent  plus  que 
les  paroles,  respecterait  de  nouvecu  les  prêtres,  et  les  infidèles 
auraient  moins  de  prétextes  pour  ne  pas  se  convertir.  Léon  X  n'était 
pas  l'homme  qui  eût  pu  réaliser  ces  espérances. 

§  2.  Wimpheliwj  théologien;  «es  effort*  pour  relever  les  études. 

Une  des  causes  de  la  dépravation  morale  du  clergé  était,- selon 
Wimpheling,  l'abandon  où  éfciient  tombées  les  études  théologiques. 
Il  appelait  barbares  les  prêtres  et  les  moines  qui,  au  lieu  d'étudier 
l'Eeri.ure,  les  Pères  et  les  docteurs,  se  contentaient  de  lire  leur  bré- 
viaire ou  qui  allaient  de  couvent  en  couvent,  prêchant  partout  la 
même  chose,  sans  autre  fonds  que  quelques  coU-cctunea  39 .  Ce.  qui  lui 
semblait  plus  grave  encore,  c'est  que  la  plupart  des  clercs  ne  s'occu- 
paient que  du  droit  canon ,  afin  de  le  faire  servir  à  leurs  intérêts  per- 
sonnels. C'est  là  une  des  plaintes  qui  reviennent  le  plus  fréquemment 
sous  sa  plume.  Son  Apologia  pro  rcpuUica  christiana  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  plaidoyer  en  faveur  de  la  théologie  contre  le  droit.  De 
même  que  d'autres  de  ses  traités,  cette  apologie  était  destinée  dans 

:"  ...  Vrllem  unirenum  rlrrum  se  Ipsum  cattojare  et  in  mr/'iorem  ttatum  reducerr 
ne  (Dru  perniittente)  tandem,  a  popularibu*  casti'jetttr.  A  Jacques  Bœll,  doyen  de  Luhr, 
1503.  Amanit.  frib.,  p.  227. 

38  c. 

3J  A  Georges  Nigri,  professeur  do  theol.  à  Hoidolbcrg.  Druthmari  ej-positio.  Ind. 
l.ihl.  »8. 
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l'origine  à  quelques-uns  de  ses  élèves;  lo  ton  est  très- vif,  mais  les 
chapitres  se  suivent  sans  ordre;  ce  sont  tour  à  tour  des  accusa- 
tions et  des  conseils,  entremêlés  de  citations,  d'anecdotes  et  de  poé- 
sies. Dans  la  préface  Wimpheling  proteste  de  son  respect  pour  le 
droit  et  pour  les  professeurs  qui  l'enseignent  ;  il  n'en  veut  qu'aux 
clercs  qui  l'étudient  dans  le  seul  but  d'apprendre  les  moyens  de  se 
procurer  des  bénéfices  et  de  se  maintenir  en  leur  possession.  „Ils  ne 
lisent  que  le  Corpus  juri  s  quand  ils  ne  lisent  pas  \c&  spurcissimi poche; 
jamais  ils  n'ouvrent  un  livre  sur  les  vertus  ou  sur  la  foi  ;  et  ce  sont 
eux  qui  deviennent  prélats  et  pasteurs  des  âmes!"  „  C'est  pourquoi 
la  République  chrétienne  ost  si  florissante  !"  Les  Turcs  triomphent, 
les  chrétiens  se  font  la  guerre  entre  eux-mêmes,  des  peuples  entiers 
refusent  l'obéissance  à  l'Église  de  Rome ,  les  laïques  méprisent  le 
clergé  en  lui  reprochant  son  avarice,  son  arrogance,  ses  mauvaises 
mœurs;  la  discipline  se  relâche,  les  paroisses  sont  ruinées,  tout  est 
en  décadence.  Le  sacerdoce  ,  qui  seul  pourrait  relever  la  République 
chrétienne,  est  impuissant  ,  parce  que  ceux  qui  s'y  consacrent 
dédaignent  la  théologie,  Qt  celle-ci  pourtant  est  plus  indispensable  à 
un  prêtre  que  le  droit.  Considérez ,  dit-il  dans  un  autre  de  ses  trai- 
tés, considérez  le  chaos  des  lois  humaines,  l'absence  de  principes 
fixes ,  la  discordance  entre  les  canons  d'époques  diverses ,  la 
variabilité  des  règles  et  la  facilité  d'en  être  dispensé,  la  haine  du 
peuple  pour  les  avocats  et  les  procureurs,  le  but  vulgaire  que  pour- 
suivent les  juristes,  et  qui  n'est  autre  que  d'amasser  des  richesses  ou 
de  devenir  serviteurs  des  grands!  Est-ce  là  ce  que  réclame  l'Eglise V 
Quelques  bons  théologiens  seraient  plus  utiles  que  toute  la  foule  des 
jurisconsultes  et  des  canonistes;  il  faudrait  réduire  le  nombre  de  ces 
gens  cupides  qui  accaparent  les  bénéfices  au  détriment  des  prêtres 
instruits  et  dévoués;  dans  chaque  diocèse  deux  juges  ecclésias- 
tiques avec  quelques  avocats  suffiraient  pour  l'expédition  de  toutes 
les  causes,  tandis  qu'il  faudrait  pour  chaque  paroisse  un  prédicateur 
pour  veiller  au  salut  des  âmes;  les  chapitres  au  moins  devraient 
réserver  une  prébende  à  un  théologien  sachant  prêcher  aux  laïques 
et  donner  des  conseils  aux  eurés  *°.  Les  maîtres  d'école  déjà  devraient 

i<»  AjiotwjUi  prt>  rc/nM.  christ.,  cap.  21  et  huïv.  -  -  Uiatri/m  de  prvba  pucrurum 
iiuUUtUùme,  cap.  14. 
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engager  leurs  élèves  à  préférer  la  théologie  au  droit,  leur  parler  de 
l'importance  et  des  obligations  du  sacerdoce,  examiner  ceux  d'entre 
eux  qui,  selon  l'abus  de  l'époque,  avaient  reçu,  encore  enfants,  des 
bénéfices,  leur  demander  s'ils  connaissent  le  décalogue,  le  nombre 
des  sacrements,  la  différence  entre  péchés  véniels  et  péchés  capi- 
taux ;  car  n'est-ce  pas  im  scandale  que  de  s'enrichir  au  moyeu  des 
revenus  de  l'Église ,  en  ignorant  même  les  choses  les  pins  élémen- 
taires de  la  religion  "  ? 

Wimpheling,  qui  insistait  avec  tant  de  zèle  et  de  raison  sur  la 
nécessité  des  études  théologiques  pour  les  prêtres,  n'était  cependant 
lui-même  qu'un  théologien  assez  médiocre.  Il  avait  appris  cette 
science  à  une  époque  où  elle  était  aussi  stérile  que  la  philosophie, 
qui  était  censée  être  sa  servante,  ancilla,  mais  qui,  en  lui  imposant 
son  formalisme,  était  devenue  en  réalité  sa  dominatrice.  Depuis  le 
quatorzième  siècle  la  théologie  avait  comme  épuisé  ses  forces;  ce 
qui  lui  en  restait,  elle  le  consumait  en  disputes,  qui  la  rendaient 
aussi  raisonneuse  que  la  dialectique  et  aussi  aride  que  la  jurispru- 
dence. Les  professeurs,  qui  se  partageaient  en  thomistes,  scotistes , 
albertistes,  occamistes,  etc.,  reproduisaient  sans  originalité  les  doc- 
trines de  leurs  écoles  respectives;  pour  faire  du  nouveau,  ils  ne 
savaient  qu'imaginer  des  questions,  qui  n'avaient  pas  même  le 
mérite  d'être  secondaires,  et  sur  lesquelles  néanmoins  ils  se  querel- 
laient avec  le  plus  sérieux  acharnement.  Wimpheling ,  il  est  vrai , 
croyait  à  la  nécessité  de  l'étude  de  la  philosophie:  „La  théologie, 
quand  elle  doit  être  utile  à  l'Église  et  servir  «à  la  défense  do  la  foi ,  a 
besoin  do  la  dialectique,  de  la  métaphysique,  de  la  philosophie 
morale  et  naturelle"  4*  ;  il  accompagna  même  de  quelques  distiques 
un  commentaire  sur  la  physique  d'Albert  le  Grand,  dont  l'auteur 
était  Conrad  Summenhart,  depuis  1484  professeur  de  théologie  à 
Tubingue  *\  Mais  il  lui  répugnait  de  voir  l'enseignement  se  perdre 

11  Dialriba,  cap.  18.  —  \V.  dit  qu'on  (limitait  des  bénéfices  h  de  petit*  garçons 
de  cinq  à  six  ans  <ytn*  varu  ter'/erc  iittcituti.  Apol.  pru  rcp.  ckrttt.,  cap.  2'J. 

12  IHatriba,  cap.  14. 

43  Iud.  bibl.  74.  L'ouvrage  fut  pul>!i<:,  avec  uuo  préface  de  Thomas  Wulf,  par  Jean 
Kait.iT,  on  1507  recteur  de  l'université'  de  l'riboiirg.  —  Dans  des  mîtes  que  j'ai  prises 
h  l'époque  où  la  bibliothèque  de  Strasbourg  exista:t  encore,  je  trouve  que  Wimphe- 
ling a  écrit  une  préface  pour  lo  traité  de  Je;in  Etk  :  Bttrsa  pavonin.  I<o<jicct  exerci- 
tamaita  uppcUata  pana  io'jicaiia.  S.  1   et  a.  (15001,  4°.  Depuis  1871  j'ai  vainement 
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dans  les  labyrinthes  de  ce  scolasticisme  qui  avait  remplacé  la  pro- 
fondeur religieuse  par  le  raffinement  de  la  réflexion.  Dans  les  dis- 
cours qu'il  prononçait  à  Heidelborg,  il  blâmait  les  maîtres  qui  arrê- 
taient les  élèves  à  des  choses  obscures  et  subtiles,  qui  discutaient 
sans  fin  sur  le  nominalismc  et  lo  réalisme,  qui  cachaient  sous  des 
termes  théologiques  des  opinions  purement  philosophiques,  ou  qui , 
semblables  à  des  jongleurs,  éblouissaient  les  esprits  par  des  tours  de 
force  sans  intérêt  pour  l'intelligence  ou  pour  la  foi.  Il  rappelait  les 
plaintes  de  Gerson  au  sujet  des  controverses  sur  les  quœst-ioncs  curiostf, 
il  demandait  quand  viendrait  lo  temps  où  les  savants  n'en  resteraient 
pas  jusqu'à  leur  vieillesse  à  chercher  lo  pour  et  le  contre  sur  les  uni- 
versuux,  et  où  l'on  pourrait  suivre  librement  tel  système  ou  tel  autre , 
sans  encourir  la  haine  du  parti  auquel  on  no  s'attachait  pas**. 

Il  vint  un  moment  où  Wimpheling  sembla  renoncer  à  cette  manière 
de  voir  si  sage.  Ce  fut  à  l'occasion  de  sa  querelle  avec  Locher. 
Quand  celui-ci,  qui,  dans  un  de  ses  premiers  poèmes,  recommandé 
par  des  vers  de  Sébastien  Brant ,  avait  fait  l'éloge  de  quelques  Pères 
de  l'Église,  supérieurs  selon  lui  aux  scolastiques,  déclara  ouverte- 
ment la  guerre  aux  théologiens  qui  suivaient  ces  derniers  et  qui  en 
même  temps  méprisaient  les  poètes,  Wimpheling,  personnellement 
mis  en  cause,  fut  entraîné  par  sa  colère  non-seulement  à  condamner 
la  poésie,  mais  à  entreprendre  la  justification  des  théologiens 
modernes,  des  neoterici ,  comme  il  appelait  les  docteurs  du  moyen 
âge  en  opposition  aux  anciens  Pères.  Il  hésitait  toutefois  à  entrer 
dans  la  lutte;  Geiler,  aussi  irrité  et  plus  impatient  que  lui ,  le  pres- 
sait en  lui  disant  à  maintes  reprises  :  „Jusques  à  quand  tarderas-tu  à 
défendre  les  théologiens  disputatifs  et  à  satisfaire  ainsi  a  ta  foia  4&? 
Il  se  décida  enfin  en  U>10;  sur  le  titre  de  son  pamphlet  contre 
Locher  il  mit  entre  autres  ces  mots  :  „  Apologie  de  la  subtile  dialec- 
tique et  de  la  théologie  scolastique  qui  procède  par  questions".  Son 
embarras  se  trahit  par  l'étrangcté  de  ses  arguments.  Le  poète  souabe 
ayant  comparé  à  des  mules  stériles  ceux  qui  se  disputaient  sur  des 

ehcrt'lié  ce  volume  dans  diverses  bibliotlii-ques  ;  je  n'ai  pu  m'en  procurer  qu'une 
édition  de  1507,  Strasb.,  IIupfufT,  1°,  mais  elle  n'a  rien  de  Wimpheling. 

41  Ad  tJteo/ojid  ttudimo»,  dans  IVdit.  de  Bonav,jnture.  Ind.  bibl.  50.  —  Adolescent i«, 
préface  ot  f*  83.  —  A  Thomas  Wolt,  1503.  Anvtnit.  frib.,  p.  223. 

45  Contra  turpem  HbeUum  Philomu*i,  cap.  1. 
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problèmes  absurdes ,  Wimpheling  veut  prouver  que  l'usage  de  poser 
des  questions  et  de  les  résoudre  remonte  jusqu'à  Jésus-Christ,  quand 
par  exemple  il  demande  aux  Juifs  ce  qu'ils  pensaient  de  Jean-Baptiste  ; 
que  déjà  les  prophètes  ont  eu  l'habitude  de  raisonner  par  syllogismes  ; 
que  sans  la  dialectique  on  ne  peut  démontrer  ni  que  le  Seigneur  est 
né  d'une  vierge  ni  qu'il  est  ressuscité;  qu'en  général  il  y  a  dans 
l'Écriture  une  foule  de  choses  que  l'on  ne  comprend  pas  sans  l'aide 
do  la  logique  disputative".  Passe  encore  si  Wimpheling  ne  glorifiait 
que  les  illustrations  de  la  théologie  du  moyen  âge,  les  Thomas 
d'Aquin ,  les  Bonaventure,  les  Albert  le  Grand,  mais  il  met  presque 
sur  la  même  ligne  les  commentateurs  obscurs  dont  les  traités  étaient 
employés  dans  les  écoles  et  dont  personne  aujourd'hui  ne  se  souvient 
plus.  Il  parle  avec  une  estime  particulière  d'une  dissertation  du  pro- 
fesseur Zingel  d'Ingolstadt  ;  ce  travail,  qui  était  écrit  pour  l'évêque 
d'Augsbourg  et  dont  Wimpheling  vante  „la  profondeur  et  l'exacti- 
tude", avait  pour  but  de  résoudre  la  question  douteuse  :  une  hostie 
a-t-elle  pu  être  changée  en  caroncule47?  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
railleur  comme  Locher  ait  persiflé  des  théologiens  de  cette  force. 
Wimpheling  au  contraire  les  admirait;  il  demande  que  si  Locher  ne 
rétracte  pa*  ce  qu'il  a  osé  dire  contre  „la  subtile  théologie  seolas- 
tique",  il  soit  frappé  d'anathème  par  les  évêques ,  banni  par  les 
princes  ou  mis  au  carcan  pour  servir  de  spectacle  au  peuple. 

Ce  violent  plaidoyer  en  faveur  d'une  cause  qui  eommençait  à  être 
abandonnée  par  les  humanistes  fit  sourire  Erasme,  qui  au  surplus 
pouvait  croire  que  Wimpheling  en  voulait  aussi  à  lui  ;  dans  son  Eloge 
de  la  folie  il  s'était  raillé  à  son  tour  de  la  scolastiquc.  Wiinpheling, 
craignant  de  perdre  la  bonne  opinion  de  son  ami  célèbre,  et  sentant 
peut-être  que  dans  son  dépit  il  était  allé  trop  loin ,  crut  devoir  faire 
une  déclaration  publique  ;  le  moyen  le  plus  sûr  de  réconcilier  Érasme 
lui  parut  être  la  publication  d'un  de  ses  ouvrages  ;  il  choisit  à  cet  effet 
en  même  Éloge  de  la  folie  où  les  seolastiques  étaient  si  peu  ménagés*8. 
Il  y  ajouta  une  lettre  à  Érasme,  où  il  se  défend  d'avoir  songé,  en 
écrivant  contre  Locher,  à  YEncomium  morue;  pour  qu'Érasme  ne  se 

*8  O.  c,  cap.  7. 

*7  ]j.  c.  —  W.  qualifie  ce  traite  do  ••  profuntlum,  dlgettum,  ezactum  ». 
48  Mono,  encomium.  Ind.  bilil.  82.  Avec  nne  lottre  de  W.  nd  unirerson  porta*, 
13  août  1511,  et  tino  h  Érasme,  19  août. 
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méprenne  pas  sur  ses  intentions,  il  essaye  de  les  expliquer  :  il  pense 
que  l'étude  „de  la  noble  philosophie  et  de  la  subtile  logique  d'Aris- 
totc",  ainsi  que  celle  des  thedogi  neoterici,  est  utile  pour  aiguiser 
l'intelligence  et  pour  fournir  les  moyens  de  réfuter  les  hérésies,  mais 
il  ne  veut  pas  qu'on  y  passe  la  vie  entière  en  négligeant  l'Écriture  et 
les  Pères  ;  il  ne  veut  pas  non  plus  qu'on  ne  suive  qu'un  seul  docteur 
ou  qu'on  ne  s'attache  qu'à  ceux  de  l'ordre  auquel  on  appartient; 
pour  servir  l'Église  et  l'État ,  il  faut  encore  d'autres  connaissances 
que  la  scolastique.  Il  en  appelle  même  au  jugement  d'Œcolampade 
contre  ceux  „qui  réduisaient  la  théologie  à  une  loquacité  stérile,  a 
uno  sorte  de  science  mathématique  chimérique",  et  qui  s'appuyaient 
plus  souvent  „sur  Aristote ,  Averroês  ou  Aviccnnc  que  sur  la  Bible, 
se  servant  ainsi  du  roseau  fragile  des  conceptions  humaines  au  lieu 
du  glaive  invincible  do  la  Parole  do  Dieu". 

Ces  déclarations  furent  plus  qu'une  simple  précaution  oratoire 
pour  rentrer  dans  l'amitié  d'un  homme  illustre  ;  Wimpheling  revint 
insensiblement  à  ses  opinions  premières  sur  la  scolastique.  Les  dis- 
tinctions, incompréhensibles  à  force  d'être  subtiles,  les  quiâdifatcs, 
les  relations,  les  formalités,  et  toutes  autres  choses  de  ce  genre,  dit-il 
en  1516,  indiquent  chez  leurs  auteurs  une  certaine  sagacité,  mais 
ne  sont  d'aucun  profit  pour  la  piété  chrétienne ,9.  Cependant ,  théo- 
logien lui-même,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  recommander  la  lecture 
des  docteurs  du  moyen  âge  ;  le  futur  prêtre  doit  consacrer  le  premier 
lustre  do  ses  études  „à  la  théologio  scolastique  ou  spéculative", 
d'après  les  commentateurs  des  Sentences  do  Pierre  le  Lombard;  puis 
aborder  „la  tliéosophie  pratique  ou  morale",  enfin  la  théologie  mys- 
tique. Wimpheling  voulait  surtout  qu'on  s'occupât  „do  Duns  Scot, 
habile  à  résoudre  les  questions  pratiques,  d'Occam,  le  plus  clair 
dans  les  matières  spéculatives,  de  Buridan,  le  plus  profond  et  le 
plus  subtil  dans  ce  qui  se  rapporte  à  la  morale"  10 .  Il  avait  même 
concouru  à  une  édition  des  leçons  que  Marsilius  d  lnghen  avait  faites 
à  Heidelbcrg  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  sl  ;  mais  il  n'était 
lui-même  ni  dialecticien  ni  dogmatiste  ;  toutes  ses  préférences  étaient 

«  A  la  fin  de  son  «Sdit.  do  Nicolas  do  Dinckolsbiihl.  Ind.  bibl.  92. 
10  De  uUrjritatc,  cap.  30. 

Ind.  bibl.  50.  Au  verso  du  titro  il  y  a  sur  Marsilius,  mort  on  1391,  une  notice 
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pour  les  auteurs  qui  traitaient  de  la  théologie  au  point  de  vue  reli- 
gieux et  édifiant.  Et  de  ceux-là  même  il  était  obligé  de  convenir  que 
leur  terminologie  pouvait  rebutor  des  lecteurs  habitués  à  un  latin 
plus  pur;  en  publiant  un  jour  un  traité  d'Albert  le  Grand,  il  pria 
Jacques  Stunn  et  Jean  Eck,  auxquels  il  le  dédia,  d'en  retenir  les 
pensées  sans  être  choqués  de  la  forme,  npuisque  du  vin  de  Kaysers- 
berg  ou  d'Andlau  dans  un  vase  de  terre  ou  dans  un  gobelet  de  bois 
est  préférable  à  du  vin  de  la  Zorn  ou  du  Kochersberg  dans  une  coupe 
d'or"  5Ï.  Ce  serait  trop  dire  que  de  lui  attribuer  un  penchant  pour  le 
mysticisme  ,  il  n'éprouvait  que  des  besoins  qui  réclamaient  une  nour- 
riture plus  fortifiante  que  la  scolastiquc  ;  de  bonne  heure  il  avait  reçu 
l'impression  que  certains  théologiens,  persécutés  par  les  représen- 
tants d'une  orthodoxie  trop  raide ,  étaient  plus  près  de  la  vérité  que 
leurs  adversaires.  Quand  en  1479  le  prédicateur  do  Worms,  Jean  de 
Wesel,  fut  condamné  à  la  réclusion  par  une  commission  inquisitoriale 
do  Maycnce,  Wirapheling  déplora  „lc  sort  injuste  de  cet  homme 
pieux"  51  ;  et  quand  vers  la  même  époque  le  franciscain  Etienne  Bru- 
lifcr  fut  obligé  de  quitter  Paris  pour  avoir  professé  quelques  doctrines 
contraires  à  la  tradition ,  il  n'hésita  pas  à  le  fréquenter  à  Mayence  et 
à  le  louer  de  sa  profonde  connaissance  de  la  Bible  5*.  Il  manifesta  sa 
tendance  principalement  par  le  choix  des  auteurs,  à  la  publication 
desquels  il  concourut  pour  vivifier  do  nouveau  les  études  théologi- 
ques. Celui  dont,  sous  ce  rapport,  il  attendait  les  effets  les  plus  salu- 
taires était  saint  Augustin;  c'est  dans  saint  Augustin  ,  disait-il,  que 
les  principaux  docteurs  du  moyen  âge,  saint  Bernard,  saint  Anselme, 
ont  puisé  leur  doctrine;  il  ajoutait  cette  exagération  :  „i$i  l'on  retran- 
chait des  œuvres  de  Thomas  d'Aquiu  et  de  Duns  Scot  les  Sentent  ifr 
fiugustinûtwF ,  il  ne  resterait  presque  rien  que  des  pages  blanches"". 
On  a  vu  dans  la  partie  biographique  l'usage  qu'il  fait  des  écrits  de 

qui  n'est  pas  signée.  Le  1*»  a  2  est  couvert  .l'une  suite  de  rnrmino  <  n  son  honneur, 
et  dont  le  1er  est  de  Dietricli  Kresmnund;  celui-ci  est  donc  peut -«"■  trt-  l'auteur  de  la 
notice  et  le  principal  éditeur  du  gros  volume.  Ko  '-!'"  carnini  est  de  \\. 

5Ï  Albert.™  MagnttM,  de  ndluu;  wlo  dfo,  lv>  K.  Ind.  bibl.  75.  —  W.  reproduit  la 
même  comparaison  à  propos  des  poètes  chrétiens  et  d<-s  p  liens.  Contra  li-rpem  V>M- 
lum  Philomusi,  cap.  7. 

'■>*  W.  a  Jean  Priiss.  Ama nit.jrih.,  p.  33». 

r>'  Contra  turpem  li/>.  l'hiiom.,  cap.  S. 
W.  h  Amcrbach,  '27  mai  1505.  Autogr. 
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l'évêque  d/Hippone,  pour  combattre  les  prétentions  monacales.  Ajou- 
tons ici  qu'il  fut  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  Jean  Amer- 
bach,  quand  cet  imprimeur  publia  les  œuvres  de  saint  Augustin;  il 
fit  copier  pour  lui  des  manuscrits ,  divisa  quelques  traités  en  chapi- 
tres et  rédigea  pour  d'autres  dos  arguments 50 .  Quand  son  ami  Jean 
Beckenhaub,  de  Mayence,  fit  une  édition  du  Commentaire  deBona- 
venture  sur  le  premier  livre  des  Sentences,  il  l'accompagna  d'un 
éloge  du  docteur  séraphique,  composé  presque  exclusivement  de  pas- 
sages de  Gerson  sur  l'excellence  de  la  théologie  affective  comparée  à 
la  scolastiquo  En  1491  il  publia  lui-même  l'interprétation  mys- 
tique des  Psaumes  par  le  chartreux  Ludolphe ,  contemporain  et  ami 
de  Tauler  SB.  Quand  il  fut  venu  à  Strasbourg,  en  1501,  il  compléta 
l'édition  dos  œuvres  do  Gerson,  commencée  par  Geiler  et  Pierre 
Schott,  par  un  quatrième  volume  comprenant  des  traités  et  des  ser- 
mons trouvés  dans  diverses  bibliothèques  de  la  France ,  et  dont  quel- 
ques-uns venaient  d'être  traduits  du  français  par  un  Alsacien  qui 
avait  fait  ses  études  à  Paris  Il  partageait  les  sympathies  de  Geiler 
pour  Gerson,  qui  mieux  qu'aucun  autre,  disait-il,  nous  apprenait  à 
aimer  Dieu  ot  notre  prochain.  Un  moine  mendiant  ayant  fait  paraître 
un  écrit  où  il  accusait  le  chancelier  de  l'université  de  Paris  de  haine 
pour  les  ordres  monastiques  et  d'irrévérence  envors  ses  supérieurs 
(les  papes  du  temps  du  schismo),  Wimphcling  prit  sa  défense  dans 
uno  brochure  très-énorgiquo  ;  il  y  ajouta  une  délaration  du  chapitre 
de  Lyon ,  sur  des  miracles  qu'on  disait  opérés  sur  le  tombeau  du  doc  ■ 
teur  très-chrétien80.  Il  publia  en  outre,  en  1503,  le  poème  do  Ral»an 

66  Au  môme,  9  avril  ot  23  déc.  1497,  28  janv.  ot  27  mai  1505  Antogr. 
"  lud.  bibl.  50. 
»8  Ib.  51. 

6a  Ib.  59.  Le  prologue  de  W.  ad  lectorem  est  du  lor  décembre  l.'>01,  Arymlina  . 

60  lui  bibl.  27.  —  En  1504  l'évêque  de  Hâle  s'informa  auprès  du  chapitre  fit- 
Lyon  de  la  vérité  des  miracle»  qu'on  disait  avoir  lu  lieu  sur  le  tombeau  do  Gerson . 
eu  même  temps  il  demanda  qu'on  lui  communiquât  les  vers  faits  sur  Gerson  par  le 
docteur  Laurent,  de  Tordre  des  Cannes.  Le  chapitre  confirma  les  miracles  et  envoya 
deux  carmina,  l'un  on  latin,  l'autre  on  français.  W.  publia  ce»  pièces  h  lu  suite  do 
sa  Deferuio  pro  Oertonio.  Il  y  ajouta  une  lettre,  probablement  écrite  par  lui-mêiii.?, 
au  nom  dos  amatoret  diriiutrum  litvrtirum  apnd  Germaniam  aux  théologiens  du 
collège  de  Navarre,  pour  demander  h'ïI  était  vrai  qu'il  existait  encore  d'autres 
ouvrages  de  Gerson  outre  ceux  contenus  dans  les  1  volumes  do  l'édition  de  Stras- 
bourg. 
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Maur  De  lawlibiis  sanctœ  crucis 61  ;  en  1506,  quelques  petits  traités 
faussement  attribués  alors  à  saint  Bernard";  en  1507,  le  Spéculum 
viUc  de  l'évêque  Kodérie  de  Zamora,  „qui  n'a  pas  craint  de  dire  la 
vérité  aux  papes,  aux  princes,  au  peuple,  au  clergé,  aux  moines"  cs; 
en  1512,  un  résumé  de  Josse  Clictou  sur  la  morale  et  quelques 
discours  d'Œcolampade  sur  la  Passion61;  en  1514,  le  commentaire 
sur  saint  Matthieu  du  moine  Druthmar,  qui  au  neuvième  siècle  avait 
explique  l'Écriture  dans  les  couvents  de  Corvic  et  de  Stavelo;  Wim- 
pheling  vanta  la  fidélité  de  l'interprétation  de  Druthmar,  la  clarté  de 
son  langage,  le  soin  qu'il  prenait  do  renvoyer  à  l'original  grec  et 
d'établir  une  harmonie  des  Evangiles  ;  il  ne  s'était  pas  aperçu  qu'à 
propos  du  passage  sur  la  sainte  Cène,  Druthmar  émettait  une  opinion 
peu  conforme  au  dogme  de  la  transsubstantiation,  ce  qui  fut  cause 
que  l'édition,  quoique  imprimée  avec  privilège  impérial,  fut  plus 
tard  supprimée65.  En  151(3  et  en  1517  il  donna  quelques  opuscules 
ascétiques  de  Nicolas  de  Dinkclsbuhl,  professeur  de  théologie  à 
Vienne  a  l'époque  du  concile  de  Constance  6S,  et  le  recuoil  d'histoires 
et  d'exemples ,  intitulé  Formicurius,  du  dominicain  Jean  Nider °\ 
Enfin  il  recommanda  par  des  lettres  ou  des  vers  les  œuvres  de  Jean 
Pic  do  la  Mirandolc,  publiées  en  1504  par  Jérôme  Emser 08  ;  la  Bible 
latine  avec  les  annotations  du  cardinal  Hugues  de  Saiut-Cher,  imprimée 

■ 

61  Intl.  bibl.  62. 

62  71.  W.  ajouta  l'opuscule  do  Thomas  Wolf  sur  lo  Psaume  XXXIII.  Ind. 

bibl.  21*. 

>;-!  Iud.  bibl.  72. 

«*  Iud.  bibl.  81  et  86.  Lo  traite  de  Clictou  fut  envoyé  de  Paris  en  1511  par  Jean 
Kieher  a  Mat  Seln'irer,  qui  l'imprima  avec  une  lettre  do  W.  —  Les  Declamat'umc» 
d'Œcolampade,  W.  les  reçut  de  Zasius  avec  prière  de  les  publier. 

Ind.  bibl.  88.  Avec  une  dédicace  de  W.  a  Ueorges  Nigri  de  Luwenstein,  prof,  a 
Heidelberg,  s.  d.,  et  uue  lettre  à  U.ilth.  Gerhard,  29  avril  1513.  —  Cet  ouvrage  est 
un  de*  livres  les  plus  rares,  l'ne  deuxième  édition,  entièrement  conforme  a  la  pre- 
mière, fut  faite  a  Ilaguenau  chez  Sctzer,  en  15  JO.  Le  texte  passa,  sans  aucune  modi- 
fication, dans  la  Jiibihthccn  Patrum  de  Cologne,  T.  9,  et  dans  celle  de  Lyon,  T.  15. 
V.  Schelhom,  Amomtnlm  hUtoriœ  ccdct  'uutt .  et  litterariœ,  Francf.  1707,  T.  1,  p.  823 
et  suiv.;  Do  Hure,  bibliographie  instructive,  volume  de  théulogio.  Paris  1763,  p.  144 
et  suiv.  Hiegger  n'a  connu  l'ouvrage  que  d'après  .Schelhorn. 

e«  Ind.  bibl.  92.  Dédié  à  Conrad  Wicknm,  vicaire  in  pontijiealibut  de  l'évêque 
Guillaume,  ltr  sept.  151  G.  !*trasb. 

R"  Ind.  bibl.  93.  Dédié  a  Henri  de  llowen,  évêque  de  Coire  et  custode  dn  grand- 
chapitre  de  Strasb.,  1"  déc  1510. 

G8  Ind.  bibl.  66. 
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la  même  année  à  Baie69;  l'édition  que  fit  le  professeur  Pallas  Spangel 
de  Heidelberg,  des  sermons  de  Hnmbert  do  Saint-Romans,  général 
des  dominicains10;  la  traduction  latine  des  sermons  de  Geiler  sur  la 
Passion  par  Jacques  Other  71  ;  un  Epitomc  in  historiam  ccunyélicam 
qu'il  dit  avoir  publié,  nous  est  resté  inconnu 1S. 

Tels  sont  les  ouvrages  dont  il  conseillait  la  lecture  aux  prêtres, 
au  lieu  des  poètes  et  des  philosophes  païens,  et  de  préférence  aux 
scolastiques  proprement  dits.  On  n'y  trouvait  pas  sans  doute  les 
moyens  de  se  former  un  système  théologique  profond  et  complet; 
mais  Wimpheling  ne  songeait  pas  à  un  système  ;  sa  seulo  préoccu- 
pation était  de  ramener  les  clercs  à  des  études  pratiques  qui,  en  les 
détournant  des  choses  superflues  et  en  fortifiant  leur  piété,  les  ren- 
dissent plus  capables  d'exercer  avec  succès  leur  ministère.  Ces  études 
elles-mêmes,  selon  lui,  devaient  s'appuyer  sur  une  solide  instruction 
littéraire,  et  celle-ci  ne  devait  pas  être  séparée  d'une  éducation 
morale  et  religieuse. 

«'•»  lnd.  bibl.  67. 

70  lnd.  bîbl.  79.  Avec  un  tetrtutichon  de  W.  et  une  préface  de  Pallas  Spangel  h 
André  Grindelhart,  libraire  h  Halle,  30  avril  1507. 

71  lnd.  bibl.  182.  Avec  une  lettre  de  W.  h  J.  Otlier  et  un  carmen  de  lui,  18  janv. 
1508. 

7S  ...Si  iwrulvm  venil  in  mnntu  tua»  Epilhoma  in  ki.iloriavi  crangrjicam ,  in  qua 
nitor  innocent  iam  retirât  um  ostendere  contra  quendam  Jot-obum  Pcrgamentem  qui  de 
Suerix  tt  duce  Mvdiolani  fullarunime  icri/nit.  Ep'utola  cjvm.  ad  Suevoi,  f°  a,  1.  — 
l'hilésius,  n  Philippe  d'Oberstein,  1500,  parle  également  de  cot  Ejiiioma  in  quatuor 
erangelistaê.  Ami  ait.  J'rib.,  p.  295.  —  Trithéinius,  Catul.  ill.  Wr.,  f°  65,  cite  parmi  les 
premier*  écrits  de  W.  une  Fouilla  brevii  in  symbolttm  Âthanasii.  C'était  sans  doute 
Athanttsii  symbolum  cv.ni  notis  WtmfeUwjli ,  dont  la  bibliothèque  de  Strasbourg  avait 
possédé  un  manuscrit  do  quelques  feuillets,  relié  avec  d'autres  traités.  Les  notes  de 
W.  consistaient  on  un  petit  nombre  d'explications  très-courtes  de  fort  peu  d'impor- 
tance. Le  manuscrit  est  aussi  meutionné  par  Witter,  Catalogué  codicum  manuteript . 
in  bibl.  ordinis  Ilieronol.  Argent.  Strasb.  1746,  in-f°,  p.  14. 
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CHAPITRE  II. 

Wimpheling  pédagogue ,  humaniste  et  littérateur. 
§  1 .  Ses  principes  et  set  traités  péda yogiques . 

Dès  son  début  comme  prêtre  et  comme  professeur,  Wimpheling 
s'était  persuadé  que  l'ignorance  était  la  première  source  des  maux 
dont  souffraient  l'Église  et  la  société  laïque  ;  il  pensait  que  la  cor- 
ruption des  mœurs  n'avait  pas  d'autre  cause,  et  que  l'ignorance 
elic-mûmc  était  la  suite  du  peu  de  soin  qu'on  donnait  à  l'éducation 
des  enfants:  vérité  banale,  mais  que  de  son  temps  il  y  avait  quelque 
mérite  à  proclamer.  nLe  vrai  fondement  do  notre  religion,  la  con- 
dition de  toute  vie  honnêto,  l'honneur  de  chaque  état,  la  prospérité 
de  la  République,  la  connaissance  des  saintes  lettres  et  des  bonnes 
doctrines,  la  victoire  sur  les  passions,  ne  dépendent  que  do  la  direc- 
tion donnée  aux  enfants  dès  leur  premier  âgoa  Cotte  direction, 
telle  qu'il  l'entendait,  il  ne  la  voyait  à  peu  près  nulle  part;  la  plupart 
des  écoles  ecclésiastiques  étaient  enfoncées  dans  de  vieilles  ornières, 
dont  on  n'osait  pas  s'écarter;  les  écoles  laïques,  comme  celle  de 
Schlestadt,  étaient  des  exceptions;  dans  celles  des  couvents  on  ne 
formait,  selon  l'expression  peu  flatteuse  de  notre  auteur,  que  des  ânes; 
il  est  plein  d'anecdotes  sur  la  grossière  ignorance  des  jeunes  moines 
que  leurs  supérieurs  présentaient  aux  évêques  pour  l'ordination1'. 
Dans  les  universités  on  s'occupait  peu  des  étudiants  pauvres  ;  pour 
gagner  leur  vie,  les  uns  mendiaient  aux  portes  des  bourgeois,  les 
autres  s'engageaient  comme  domestiques,  valets  d'écurie,  cuisiniers, 
ils  dressaient  des  chiens  ou  dos  faucons,  ils  portaient  à  la  rivière  le 
linge  de  la  maison  où  ils  logeaient  ;  les  riches  passaient  leur  temps  en 
orgies  ou  en  rixes  T3.  Dans  ces  conditions  il  fallait  un  rare  talent  ou 

™  Iridoneus  gerni., 

7*  De  inteyritate,  cap.  26.  —  Diatriha,  cap.  15. 

™  A  Matthieu  Schinner,  évéque  de  Siou.  Anuenit.  frib.,  p.  309. 
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uue  extrême  persévérance  pour  faire  des  études  sérieuses  ;  les  jeunes 
gens  prenaient,  les  uns,  le  goût  du  vice,  les  autres  n'arrivaient  pas 
au  sentiment  de  leur  indépendance  et  n'apprenaient  rien;  quelle 
autorité  pourront-ils  avoir  un  jour,  les  uns  et  les  autres,  s'ils  de- 
viennent prêtres?  cupides  ou  morcenaircs,  ils  ne  songeront  qu'à  se 
procurer  des  prébendes.  La  noblesse,  tello  que  Wimpbeling  la  dépoint, 
avait  encore  la  rudesse  des  mœurs  du  moyen  âge:  „Que  sert-il  à  un 
noble  de  ne  savoir  que  chevaucher  et  chasser?  le  moindre  campagnard 
en  peut  autant;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  distingue  le  gentilhomme  ;  le 
vrai  noble  est  celui  qui  est  ennobli  par  ses  vertus  et  ses  connaissances  ; 
se  vanter  de  descendre  de  parents  illustres  quand  on  n'a  que  cela, 
c'est  une  pauvre  gloire;  l'homme  qui  craint  Dieu  et  qui  fait  le  bien 
est  plus  seigneur  que  ces  hobereaux  incultes"  78 .  Nous  aimons  à  citer 
ces  paroles  de  Wimpheling,  elles  lui  font  plus  d'honneur  que  certains 
de  ses  préjugés  ;  on  est  heureux  de  lui  trouver  l'âme  assez  libre  pour 
dire  de  ces  vérités.  Il  en  dit  de  même  aux  princes  :  un  souverain  qui 
consent  à  ce  que  ses  sujets  restent  dans  l'ignorance,  mérite  le  nom  de 
tyran,  il  n'est  pas  digue  de  régner  sur  son  peuple  77  ;  „nos  princes 
aiment  ceux  qui  leur  ressemblent  ;  comme  ils  sont  eux-mêmes  des 
barbares,  ils  n'aiment  que  des  barbares;  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne,  les  rois  s'entourent  de  conseillers  savants  et  courageux;  les 
nôtres  n'écoutent  que  les  adulateurs  ;  si  dans  leur  jeunesse  on  leur 
donne  quelque  instruction,  on  la  fait  cesser  trop  vite  afin  de  leur 
apprendre  à  s'occuper  de  chevaux,  d'armes,  de  chasse,  de  spectacles, 

76  Solus  ergo  animus  Deo  gratus,  virtutc  prœditus,  tandis  moribus  itutiitUns,  tjene- 
rotus  est,  nobilis  e%t,  ingenuus  est,  insignis  et  Ulustris  est,  ...rere  nobilis  est  rpiern  virtus 
propria  nobilem  facit.  Multi  autem  ttolidi  mente  et  dégénères...  nobilis  ammi  gloriam 
et  fumorem  a  conceptu  fingunt,  ai  utero  partw/ue  matris  usurpant.  O  fa-dam  gloriam! 
A  Frédéric  do  Dalburg,  145)7.  AwrrnU.j'rib.,  addenda  ad  p.  313.  —  Quid  vel  régi  rcl 
nob'diisimo  principi  cum  hac  solum  arte  (#i  ara  diri  meretur)  vennmli  (tpretis  saltem  et 
omissis  omnibvi  a'iin  honestissimis  animi  et  ingenii  laboribus  ar  escrcUïts),  quant  Ziomo 
ignobilis,  nuUi  precii,  nuIJiui  prudenlùr ,  nullius  virtutis,  aque  ac  ipse  princeps  et  scirc 
et  exercerc  potesti  Potest  enitn  jlagitiommmus  furcifer,  nulta  rirtute,  nuUa  prudt.ntia, 
nullo  dei  timoré  prœditus,  hisce  solatii*  intaulere.  Potest  cornu  ex  cervice  dépendent 
gestare,  more  furiosi  egues  festinare,  sait  us  et  agros  in  caballo  circumire,  clamonam  vocem 
in  aera  tôlière,  feris  insidiai  i ,  feras  tel  cum  magna  corporis  et  vite  sutc  jartura  perse- 
f/ui,  feram  arcu  tcloque  jacere  aut  vetiabulo  trucidare.  Ea  nimirum  ars  principi  foret 
gloriotior,  in  qua  secum  obscurus  et  ignobilis  vilisque  liomo  communicarc  non  posict.  Ado- 
lescenlia,  i1'  2. 

77  Ad  Eberhardum  Wurtemb.,  t°  b,  i. 
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clo  danse"  18.  Il  se  peut  qu'en  s'cxprimant  ainsi  Winipheling  ait  un 
peu  trop  généralisé  ;  nous  ne  retenons  que  son  intention  ;  quand  un 
peuple  a  un  prince,  on  ne  dit  qu'un  lieu  commun  en  affirmant  avec 
Winipheling  que  ce  peuple  sera  mieux  gouverné  par  un  homme 
instruit  que  par  un  ignorant.  Un  des  premiers  devoirs  des  souverains 
est  donc  de  s'instruiro  eux-mêmes,  afin  que,  sachant  apprécier  le  prix 
des  lumières,  ils  puissent  les  répandre  parmi  leurs  sujets;  il  leur 
appartient  de  prendre  des  mesures  pour  relever  la  nohlesse  de  sa 
barbarie,  pour  éclairer  les  bourgeois  et  pour  rendre  au  clergé  sa 
dignité.  Les  moyens  sont  l'établissement  d'écoles  indépendantes  de 
l'Église,  comme  ce  gymnase  dont  Winipheling  recommandait  la 
création  au  magistrat  do  Strasbourg  ;  l'amélioration  des  universités, 
une  plus  grande  surveillance  exercée  sur  les  bourses  et,  pour  attirer 
les  jeunes  gens  à  la  théologie,  la  destination  dans  chaque  chapitre 
d'une  ou  de  doux  prébondes  à  des  savants;  ces  théologiens  séculiers 
qui  ne  seraient  pas  réduits  à  vivre  d'oblations  ou  d'aumônes,  prêche- 
raient avec  autorité,  parleraient  librement  des  vices  du  clergé  et  des 
laïques,  et  feraient  refleurir  ainsi  la  vie  religieuse,  qui  périt  quand  elle 
n'est  confiée  qu'aux  soins  de  curés  fainéants  et  de  moines  ignares 

Winipheling  n'est  pas  le  premier  qui  ait  entrepris  ce  combat  contre 
l'ignorance,  mais  il  est  celui  de  ses  contemporains  qui  s'y  est  con- 
sacré avec  lo  plus  d'ardeur.  Quant  a  ses  principes  pédagogiques,  ils 
sont  excellents,  dès  qu'on  les  considère  dans  leur  ensemble;  ils  ne 
nous  paraissent  contestables  aujourd'hui  que  dans  quelques  applica- 
tions de  détail.  Comme  il  n'a  pas  su  faire  de  livre,  il  ne  les  a  pas 
exposés  méthodiquement,  ils  sont  épars  dans  plusieurs  do  ses  traités; 
pour  les  rappelez-,  je  le  laissorai  encore,  autant  que  possible,  parler 
lui-même. 

Très-différent  de  certains  humanistes,  Whnphcling  insistait  avant 
tout  sur  l'éducation  morale  ;  l'ignorance  qu'il  combattait  n'était  pas 
seulement  l'ignorance  «lu  latin,  c'était  celle  des  principes  d'une  vie 
intègre  et  honnête.  L'enseignement  mémo  de  la  langue  et  l'explication 
des  auteurs  devaient  concourir,  avec  l'instruction  religieuse,  à  former 
les  mœurs.  Les  opuscules  où  il  s'est  plus  spécialement  occupé  do 

78  Principes  noxtri  amant  nui  aimUcs...,  itaque  rum  barbari  tint  principes,  barbaru» 
dili.jttnt.  PhUippicit,  f  u,  4. 

79  Apol.  pro  rcp.  christ.,  cap.  34. 
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cette  matière  sont  Y  Adolcscentia  et  le  Dcintegritate,  tous  les  deux  rem- 
plis de  textes  pour  donner  plus  de  valeur  à  ses  conseils.  La  jeunesse, 
selon  lui,  est  exposée  surtout  à  six  espèces  de  vices:  la  concupiscence, 
l'inconstance,  la  crédulité,  la  passion  des  querelles,  le  mensonge,  le 
manque  de  modération.  On  voit  pur  cette  simple  éuuinération  com- 
bien, au  fond,  Wiinpheling  est  un  moraliste  purement  empirique;  il 
avait  observé  des  jeunes  gens,  il  leur  avait  trouvé  des  défauts  divers, 
ses  observations  étaient  confirmées  par  son  expérience  personnelle  ; 
mais  au  lieu  de  ramener  les  défauts  à  une  origine  commune ,  ce  qui 
lui  aurait  permis  de  les  attaquer  avec  plus  de  force,  il  les  met  l'un  à 
côté  de  l'autre  et,  supposant  qu'ils  sont  assez  connus,  il  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  les  caractériser.  Ce  sont  des  maladies,  contre  chacune 
desquelles,  comme  un  praticien  qui  va  au  plus  pressé,  il  propose 
quelques  remèdes,  l'occupation  avec  des  choses  honnêtes,  la  lecture 
de  la  Bible,  la  prière,  la  frugalité,  la  réserve  dans  la  conversation,  la 
prudence,  etc.  Il  ajoute  une  vingtaine  de  legcs  ou  préceptes  que  les 
jeunes  gens  doivent  s'imprimer  à  la  mémoire,  pour  incessamment 
les  observer  :  vénérer  Dieu ,  ne  pas  jurer ,  honorer  les  parents  et 
les  vieillards,  se  procurer  de  bonnes  habitudes,  fuir  les  sociétés 
mauvaises,  ne  dire  du  mal  de  personne,  être  affable  et  modeste, 
fuir  l'oisivoté,  se  surveiller,  éviter  autant  le  luxe  que  la  trivia- 
lité, conserver  le  calme  de  l'âme,  supporter  sans  inurinure  les  répri- 
mandes :  conseils  sans  suite,  comme  on  en  trouvait  dans  le  Caton, 
dans  le  Mordus  et  dans  d'autres  ouvrages  du  même  genre  que  Brant 
avait  traduits  et  publiés  ;  cependant,  en  prenant  les  traités  de  Wim- 
pholing  pour  ce  qu'ils  sont,  des  recueils  do  règles  et  d'exhortations 
destinés  primitivement  a  tel  ou  tel  de  ses  élèves,  on  conviendra  au 
moins  qu'ils  avaient  l'avantage  d'être  pratiques  et  appropriés  aux 
besoins  du  moment. 

Le  vice  que  Wimpheling  poursuit  avec  le  plus  de  vigueur  est  l'in- 
continence ;  on  a  vu  combien  il  le  flétrit  chez  les  prêtres  ;  il  veut 
l'extirper  aussi  chez  les  laïques.  Toute  la  première  partie  de  son 
traité  De  integritatc  n'a  pas  d'autre  but;  il  s'adresse,  il  est  vrai,  à 
Jacques  Sturm,  qui  devait  se  vouer  au  sacerdoce,  mais  beaucoup  des 
remèdes  qu'il  indique  pouvaient  servir  aussi  à  ceux  qui  restaient 
dans  le  monde.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  do  voir  par  quels  moyens 
il  espère  engager  sou  disciple  à  observer  l'intégrité  morale  ;  on  aura 
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ainsi  un  exemple  de  la  façon  toute  personnelle  et  familière  dont  il 
s'entretenait  sur  ces  sujets  avec  les  jeunes  gens  qui  étaient  sous  sa 
surveillance  II  parle  comme  un  père  qui,  désirant  produire  un  effet 
immédiat,  ne  perd  pas  son  temps  à  s'élever  à  des  considérations  spé- 
culatives; il  no  cherche  pas  même  à  coordonner  ses  pensées,  il  les 
exprime  telles  qu'elles  se  présentent  à  son  esprit;  toutes  ne  nous 
semblent  pas  très-fortes,  mais  en  toutes  se  révèle  une  sincère  affec- 
tion. Pour  préserver  le  futur  stettmeister  de  Strasbourg  du  vice  dont 
il  s'agit,  il  l'exhorte  à  se  souvenir  que  par  ce  péché  il  enfreint  la  loi 
divine,  à  prier  dans  le  silence  de  son  cabinet  en  étendant  les  bras,  à 
chanter  des  hymnes  au  lieu  de  chansons  frivoles,  à  lire  de  bons  livres, 
l'Écriture  sainte,  quelques  traités  de  Cicéron,  de  saint  Augustin, 
d'Albert  le  Grand,  de  Pétrarque,  de  Gcrson,  La  Déclamât io  de  Philippe 
Béroalde  de  Bologne  De  tribus  fratribus,  ebrioso,  scortatore  et  htsorc, 
enfin  le  poème  De  mta  beata  de  Baptiste  de  Mantouc  et  l'opuscule  de 
Pierro  Schott  sur  la  vie  chrétienne 80.  Il  lui  fait  un  plan  pour  la  distri- 
bution de  sa  journée,  afin  qu'il  n'ait  pas  un  moment  pour  rester 
oisif:  lo  matin,  après  la  mosse,  assister  à  deux  cours  de  l'université; 
pendant  le  dîner  se  récréer  en  écoutant  ou  eu  racontant  des  facéties 
Itonnvtcs;  puis  successivement  promenade  ou  exercices  de  gym- 
nastique, un  troisième  cours,  lecture  ou  méditation,  enfin  souper.  11 
lui  prescrit  même  pour  chaque  jour  de  la  semaine  des  exercices  spiri- 
tuels particuliers.  11  lui  recommande  d'éviter  les  sociétés  corruptrices, 
surtout  celle  de  prêtres  et  de  moines  licencieux;  do  songer  à  ce  qu'il 
doit  à  l'honneur  do  sa  famille,  au  sien  propre  et  à  la  dignité  de  son 
état;  de  se  représenter  la  honte  d'être  obligé  de  se  confesser  d'un 
péché  aussi  odieux  que  le  libertinage,  et  les  suites  que  celui-ci 
entraîne  pour  la  santé;  d'avoir  toujours  présent  à  l'esprit  l'exemple 
du  Christ,  de  la  Vierge,  des  saints.  Et  quand  il  sera  retourné  à  Stras- 
bourg, qu'il  recherche  le  commerce  de  Geilcr,  celui  des  johanuites, 
des  chartreux,  des  wilhelmites,  et  non  celui  „dc  ces  moines  qui 
pénètrent  dans  les  béguinages  et  dans  les  couvents  de  fouîmes,  et  qui 
dans  leurs  sermons  débitent  des  histoires  scandaleuses".  Dans  cet 
écrit  de  circonstance,  que  Thomas  Wolf  publia  comme  pouvant  être 
d'une  utilité  générale,  Wimpheling,  à  vrai  dire,  n'avait  en  vue  que 

80  Schott,  Lucubrat.,  f°  66  et  suiv. 
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le  futur  prêtre  ;  mais  quelques  rimes  allemandes  ajoutées  à  la  tin 
prouvent  qu'en  le  livrant  à  l'impression,  on  pensa  qu'il  profiterait 
aussi  à  ceux  qui  se  voueraient  à  d'autres  carrières.  Wimpheling  lui- 
même,  qui  continuait  do  répandre  de  petits  traités  de  divers  auteurs 
pour  exhorter  les  jeunes  gens  à  se  demander,  avant  do  so  décider 
pour  le  sacerdoce,  s'ils  avaient  la  force  de  résister  aux  tentations, 
écrivit  pour  les  laïques  des  vers  allemands,  où  il  les  engageait  à  se 
marier  honnêtement  plutôt  que  de  vivre  avec  des  femmes  dans  „dcs 
unions  fictives";  on  1Ô12  il  voulut  les  faire  paraître  à  Bâlo  ;  j'ignore 
s'ils  ont  été  imprimés. 

Dans  son  zèle  pour  l'éducation  morale,  Wimpheling  ne  s'épuise 
pas  seulement  en  conseils  aux  jeunes  gens,  il  en  donne  aussi  aux 
maîtres  et  aux  professeurs.  A  cet  égard  il  dit  de  fort  bonnes  choses, 
surtout  dans  son  hidoneiis  et  dans  sa  Diatriba  de  proba  puerorum 
itiditutiotte**.  Rarement  on  avait  parlé  avec  autant  de  bon  sens  de 
lu  nécessité  pour  les  maîtres  de  s'occuper  des  intérêts  moraux  de 
leurs  élèves  et  des  qualités  qu'à  cet  effet  ils  doivent  posséder.  Il 
demande  qu'ils  inspirent  la  confiance  par  leur  affabilité,  et  l'estime 
par  le  sérieux  de  leur  caractère  ;  qu'ils  soient  sévères  quand  il  faut 
punir,  mais  ni  moroses  ni  irascibles;  qu'ils  aient  pour  les  enfants  une 
affection  paternelle,  mais  qu'ils  ne  leur  montrent  pas  une  fausse  indul- 
gence; patients,  toujours  prêts  à  répondre  aux  questions  et  provoquant 
par  leur  prévenance  eelles  des  élèves  timides,  recommandant  à  toute 
occasion  les  bonnes  mœurs,  donnant  eux-mêmes  l'exemple  d'une  vie 
honnête  et  laboricuso,  évitant  par  respect  pour  la  jeunesse  toute 
parole  qui  pourrait  troubler  la  conscionce  ou  pervertir  l'imagination. 
Il  veut  aussi  qu'ils  engagent  les  écoliers  à  ne  pas  trop  se  presser  de 
choisir  un  état,  notamment  l'état  ecclésiastique  ou  monastique, 
puisque  nul  ne  sait,  quand  il  est  jeune,  s'il  pourra  se  soumettre  aux 
exigences  de  ce  genre  de  vie.  Dans  ses  discours  prononcés  à  Hcidcl- 
berg  il  donnait  aux  professeurs  de  l'université  et  aux  régents  des 
bourses  des  recommandations  sur  la  surveillance  à  exercer  sur  les 

81  II  envoya  aux  trois  fils  de  Jean  Aincrbaeh  rcrtirulos  et  pro*at  eum  rythmU  ger- 
manicu,  contre  les  jeunes  gens  qui  mh  typo  feli  coniugii  ad  $e  indit-tdiuu  introducunt 
coneuhina».  10  juillet  151 2.  Autogr. 

8*  Itidoneu»,  cap.  "29,  30.  -  Diatriba,  cap.  9  et  suiv. 
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étudiants,  pour  combattre  chez  eux  l'indécence  et  la  brutalité  des 
mœurs. 

Jusque-là  il  y  a  peu  de  réserves  à  faire;  si  Wimpheliug  n'est  pas 
un  pédagogue  très-systéinatique,  ses  principes  sont  en  général,  et 
envisagés  au  point  do  vue  de  son  temps,  ceux  d'un  homme  plein  de 
sens.  Il  est  difficile  do  lui  rendre  le  même  témoignage  quand,  dans 
ses  exhortations  aux  jeunes  gens  de  fuir  les  courtisanes,  on  le  voit 
entrer  dans  des  détails  d'une  crudité  qui  no  peut  que  nous  paraître 
révoltante;  on  se  demande  si,  au  lieu  de  purifier  l'imagination  de  ses 
lecteurs,  il  n'a  pas  dû  la  souiller  plus  d'une  fois*5.  Une  observation 
analogue  doit  être  faite  au  sujet  d'un  autre  moyen  qu'il  a  prôné  pour 
inspirera  la  jeunesse  l'horreur  du  vice;  ce  moyen,  c'est  le  ridicule. 
Il  a  pu  employer  sans  inconvénient  la  satire  pour  combattre  la  chasse 
aux  bénéfices,  le  cumul,  même  la  prodigalité  et  l'ivrognerie  ;  mais  il 
est  douteux  qu'ell  :  soit  une  arme  efficace  contre  l'incontinence.  Il  a 
été  question  dans  la  première  partie  de  cette  notice  des  discours 
facétieux  que  Wimpheliug  fit  réciter  à  Heidelbcrg  par  des  étudiants, 
avec  toutes  les  solennités  des  formes  académiques  8*.  L'un  fut  débité 
par  Jodocus  Gallus;  il  a  pour  thème  „la  corporation  de  ceux  qui 
montent  lo  vaisseau  do  la  légèreté",  c'est-à-dire  do  ceux  qui  ont 
dépensé  leur  fortune  et  se  sont  réduits  à  la  misère  par  leur  conduite 
frivole;  un  autre,  sous  le  titre  ironique  de  „ Corporation  des  philo- 
sophes ou  des  mauvais  sujets",  est  l'œuvre  de  Barthélémy  Grieb,  de 
Strasbourg.  L'un  et  l'autre  sont  entremêlés  d'anecdotes,  de  proverbes, 
do  plaisanteries,  que  l'apparente  gravité  du  langage  et  les  citations 
de  textes  no  font  que  mieux  ressortir.  Gallus  ne  s'en  prend  qu'à  la 
prodigalité  et  à  ses  suites;  Barthélémy  Grieb,  de  son  côté,  n'eu  veut 
qu'aux  ivrognes  dont  il  expose ,  comme  autant  de  statuts,  les  nom- 
breux désordres  qu'ils  commettent  ;  il  ajoute,  sous  la  forme  et  dans  le 
style  d'une  bulle,  les  indulgences  qui  leur  sont  accordées  au  nom  de 
Bacchus,  et  qui  consistent  en  une  foule  de  maladies.  Wimphcling  dit 
de  ces  deux  discours  qu'ils  sont  plaisants,  badins,  honnêtes,  pas  trop 
libres  et  ne  donnant  pas  de  scandale  à  la  jeunesse  * 5  ;  au  titre  do  celui 

83  Par  exemple  dans  sa  dédicace  des  traités  attribués  h  saint  Bernard,  13  nov. 
l  -'>'"• 

«  »  Ces  deux  discours  sont  publiés  dans  le  Direct,  ttatuum,  Ind.  bibl.  49. 

«5  Eei  Ulicjocus,  attamen  honetlut,  urbanu* ,  jucututtu ,  neminem  carpen*,  non  nimi» 
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de  Gallus  est  ajouté  qu'il  a  été  prononcé  pour  fournir  aux  auditeurs 
un  divertissement  agréable  ss.  S'ils  n'avaient  dû  servir  que  de  diver- 
tissement, il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  que  le  grave  Wimplieling  en 
eût  accepté  la  présidence  ;  mais  il  leur  attribuait  aussi  un  but  moral. 
Or,  tout  en  admettant  que  les  sujets  traités  se  prêtent  à  la  satire,  il 
reste  la  question  si  ce  moyen  de  rendre  le  vice  ridicule  est  le  meil- 
leur pour  le  rendre  haïssable.  Quel  est  le  professeur  sérieux  qui 
aujourd'hui  ferait  débiter  devant  une  assemblée  d'étudiants  des 
harangues  comme  celles  que  je  viens  de  caractériser?  Cependant  je 
n'insiste  pas  trop;  ce  qui  me  paraît  moins  excusable,  c'est  que  sous  la 
direction  de  Wimplieling  on  ait  dépeint  un  autre  genre  de  débauche 
avec  une  liberté  d'expressions  que  de  nos  jours  on  ne  se  permettrait 
plus.  Jacques  Ilartlieb,  de  Landau,  et  Jean  Ililt,  de  Kotweil,  qui 
tous  les  deux  se  destinaient  au  sacerdoce,  traitèrent  un  jour,  le  pre- 
mier de  fide  meretrieum  in  suos  amatores,  le  second  (Je  fuie  eoncnbi- 
ntirum  in  sacerdotes.  Ces  deux  pièces,  remplies  do  phrases  triviales 
allemandes,  de  locutions  populaires,  de  fragments  de  chansons,  sont 
infiniment  curieuses  pour  qui  veut  connaître  les  mœurs  des  étudiants, 
des  prêtres  et  des  courtisanes  de  cetto  époque;  mais  ce  sont  des 
bouffonneries  d'un  effet  moral  très-problématique.  Wirapheling  ne 
fut  pas  du  même,  avis;  il  les  envoya  à  Craton  Hofraann,  qui  dirigeait 
l'école  de  Schlestadt  ;  Craton  les  publia,  dans  l'espoir  que  ses  élèves 

—  des  petits  garçons  —  apprendraient  à  se  méfier  des  meretriecs*1 . 

laxclriens,  non  proben»  tcaïulala  teneriori  <rtat\.  A  Pierre  Attendorn.  Amamit.  frib., 
p.  17«. 

"B  ymrttio  minitx  principaux  a  Jodoro  Onllo  Hubiaccnd  in  duputatione  tjuodlibctari 
erdtandi  jod  et  anitni  lazatuli  causa  Jlridelberyce  détenu! nota.  Direct,  xtntuum, 
f«  e,  6. 

De  tide  meretrieum  in  suos  nmatoret.  Qunutio  minox  principal!*  urbanitatù  et  face- 
tin:  causa  in  Jiur  tpimllibeti  HcidcHtçr  t  n*i  déterminât»  a  ma^i.-tro  Jncobo  Ilartlieb  J.an- 
dodend.  —  De  jide  roncubinarum  in  tneerdotes.  Quirstio  accetsoria  cnv*a  jod  et  ttrba- 
7titatit  in  qvodlibclo  lb  i<lelber<jengi  drtmninatn  a  iiiajislro  Pnulo  Oleario  Ht  idetheroemi. 

—  La  préface  de  Cr.iUm  Hofïu  ttin  est  <lu  i"j  août  1001.  11  existe  plusieurs  éditions 
de  ces  discours.  Dans  celle  du  premier,  <|ui  fut  mise  en  vente  le  30  août.  1Ô05,  s.  1., 
•1",  (Juth.,  il  y  a  h  U  fin  un  renvoi  au  traite  De  int,jrita/e,  achevé  d'imprimer  le 
5  mars  de  1*  même  anm'o  :  «contra  amorem  mvlierum  et  earnii  ineentira  multa  rrtnedin 
inveniri  poterunt  in  optimo  libella  de  inle.-jdtntc ,  'ptem  qui  earpunt  et  ixhunt  caecant  ne 
enttitatem  Deo  t/rati**imam  odio  habrre  rideantur."  Pour  cette  raison,  Kanickc,  Die 
dcuUrhen  l'nivcrtitaten  im  JlitteMter,  p.  L'4*,  suppose  i|iic  le  De  inteijritaie  avait  paru 
une  première  fois  avant  lfiO.'>;  la  comparaison  des  dates  de  la  miso  en  vente  des 
deux  traités  rond  cette  supposition  inutile  ;  d'ailleurs  l'édition  de  Mayence  du  dis- 
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Wimpheling  lui-même  les  recommanda  spécialement  à  l'attention  de 
Jacques  Sturm  :  „Tu  y  verras  l'impureté  de  ces  femmes,  leur  in- 
fidélité, les  ruses  qu'elles  emploient  pour  ruiner  les  jeunes  gens  u,s.  Il 
dédia  également  à  Jacques  Sturm  l'opuscule  de  Philippe  Béroalde  sur 
les  trois  frères 89  ;  Béroalde  raconte  qu'un  père  qui  avait  trois  fils, 
l'un  ivrogne,  l'autre  joueur,  le  troisième  scortator,  déclara  par  testa- 
ment qu'il  déshéritait  celui  dont  le  vice  serait  reconnu  le  plus  hon- 
teux; après  la  mort  du  père,  les  trois  vauriens  plaident  l'un  contre 
l'autre,  chacun  s'efforce  de  prouver  qu'il  est  le  moins  coupable, 
chacun  exagérant,  si  c'est  possible,  les  turpitudes  de  l'autre  ;  Béroalde, 
qui  est  l'auteur  do  ces  plaidoiries  fictives,  laisse  naturellement  la 

cours  sur  les  Meretriee»,  antérieure  k  celle  de  1505,  n'a  pas  le  passage  sur  lo  De 
integritat*.  Zarncke  d!t  aussi,  p.  241,  que  dans  toutes  les  éditions  les  deux  discours 
facétieux  sont  toujours  réunis,  stets  belsammen;  cela  n'est  pas  exact.  Il  est  certain 
qu'il  y  a  des  éditions  réunissant  les  denx  pièces;  il  en  existe  une,  s.  1.  et  a.,  in-4°, 
Uoth.,  avec  douze  gTavures,  k  la  bibl.  de  Schlestadt,  mais  jo  connais  un  exemplaire 
de  Mayenco  et  un  de  1505  qui  tous  les  deux  n'ont  pas  l'air  d'être  incomplets;  il  est 
vrai  que  dans  sa  préface  Hofmanti  annonce  que  W.  lui  a  envoyé  les  deux  pièces, 
mais  les  deux  exemplaires  dont  je  parle  n'ont  que  celle  De fide  meretrintm,  la  seule, 
du  reste,  qui  soit  mentionnée  au  titre.  L'un,  de  10  feuillets  in-4°,  porte  k  la  fin:- 
Impressum  Maguntie per  Fridericum  Jfetcman,  s.  d.;  l'autre,  de  1G  feuillets  in-4°,  s.  1.: 
Pinitvm  beatiter  anno  Christi  1ÔO.Ï  3  kal.  Sept.  Dans  l'exemplaire  de  Mayenco  il  est 
dit  avant  l'indication  du  lieu  d'impression:  Ludotoicus  Uohenirange  capitibm  de  mère- 
tricum  jidein  sacerdotes  et  plebanos  summarium  indidit.  Dans  l'exemplaire  de  1505  cette 
même  note  est  reproduito  au  f°  c,  4,  et  suivie  de  quelques  carmina  latins  et  alle- 
mands nouvellement  ajoutés.  Je  conclus  de  là  que  les  deux  discours  ont  aussi  été 
imprimés  chacun  h  part;  Kieggcr,  Anuenit. frib.,  p.  238,  les  cite  lui-même  comme 
ayant  paru  séparément.  Je  puis  signalor  encore:  De fide  conadtinarum  in  tacerdote*. 
Questio  accessoria  causa  ioci  et  urbanitatis  in  quodlibeto  Heydelbergensi  determinata,  qui- 
busdam  novis  additiom'bu*  denuo  Ulustrata.  Gravure:  d'un  côté  une  maison,  une 
échelle  posée  contre  uno  fenêtre,  une  femme  qui  rit  et  un  jeune  homme  qni  se  tord 
les  cheveux;  de  l'autre  côté,  une  femme  jetée  k  terre  et  battue  par  un  homme.  A  la 
fin:  Impressum  anno  domini  M.d.rj.  12  feuillets  in-4°,  Uoth.  Les  additions  sont  des 
épigrammes  allemandes.  —  On  a  pensé  parfois  que  Ilartlieb  et  Oléavius  n'étaient 
que  des  noms  supposés  pour  désigner  Wimpheling.  Zarncke,  1.  c,  dit  avec  raison 
que  c'est  1k  une  erreur.  Dans  Y  Adolescentia ,  f°  68,  W.  donne  une  épigramine  de 
Pardus  Oleariu*  lleidelbergensis  phUosophia-  mag'mter  ;  en  1510  Ilartlieb  était  doyen 
de  l'église  du  Saint-Esprit  k  Heidclborg. 

88  Retraitant  le  dwe  OiU'stiones  quodlibeiares  faceciarum  loco  quondam  in  IJeydellier- 
gensi  gymnasio  recitatœ,  guibus  non  solum  immundiciam  sed  et  iiifidclitatem  et  fraudes 
quas  pulanir...  In  adolescentes  exercent ,  plane  cognosces.  De  integr.,  cap.  21. 


Ind.  bibl.  10.  Dédié  k  Jacques  Sturm,  18  nov.  1501  ex  heremitorio  divi  Guil- 
helmi—  L  j  traité  do  Uéroalile  parut  aussi  en  allemand:  Ein  hupsehe  subtyliclte  decla- 
vuititm  von  dryen  bradent,  der  erst  Ut  cm  truaekner  bosz,  der  ander  ein  hurer,  der  dryt 
emyicler.  Strasb.  1508,  4<>. 
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question  indécise.  Wiinpheling  ne  doute  pas  quo  cette  lecture  ne  soit 
très-utile  à  son  disciple  ;  il  pense  qu'il  ne  se  laissera  pas  persuader 
par  les  argumentations  des  trois  frères,  qu'il  s'instruira  par  le  con- 
traste. Pour  deux  autres  de  ses  élèves,  François  Paulus,  de  Stras- 
bourg, et  Wolfgang  Ilovemann,  de  Spire,  il  fit  une  édition  des  Nefs 
des  femmes  folles  de  Josse  Badius,  où  cet  auteur  exposait  les  artifices 
par  lesquels  les  meretrices  ont  coutume  de  séduire  les  hommes  : 
„ Quand  vous  voudrez  vous  reposer,  dit  Wiinpheling,  de  l'étude  de 
la  philosophie,  lisez  ce  livre.  Vous  y  apprendrez  comment  vous  aurez 
à  veiller  sur  vos  sens  pour  fuir  les  choses  hontouses  et  pour  éviter  les 
tromperies  des  femmes"  90 .  On  admire  cette  naïveté  de  notre  huma- 
niste qui  était  en  même  temps  prêtre»;  n'est-il  pas  étrange  quo  lui, 
qui  excluait  de  l'enseignement  universitaire  les  poètes  païens  à  cause 
de  leur  lascivia,  ait  pu  prendre  pour  d'excellents  moyens  d'éducation 
des  œuvres  comme  celles  dont  il  vient  d'être  parlé,  notamment  les 
discours  de  Hartlieb  et  de  HiltV  En  lisant  ces  discours  on  peut  rire, 
on  peut  se  moquer  de  ceux  qui  se  laissent  prendre,  on  ne  se  corrigo 
pas.  Cette  crudité,  ce  sans-gêne,  cette  absence  de  délicatesso, 
accusent  des  mœurs  encore  peu  sévères  ;  cependant  la  toléranco  que 
leur  accorde  un  homme  tel  que  Wimpheling,  peut  à  bon  droit  nous 
paraître  singulière. 

S,  2.  mmpfteliwj  humaniste.  —  Les  poètes  paient. 

Le  complément  indispensable  de  l'éducation  morale  est,  pour 
Wimpheling,  l'éducation  littéraire  que,  pour  le  dire  dès  à  présent,  il 
fait  consister  essentiellement  dans  l'apprentissage  de  la  langue  latine. 
En  examinant  cette  partie  de  son  œuvre,  on  verra  combien  son 
humanisme  est  encore  timide  ;  des  préjugés,  des  craintes  do  toutes 
sortes  se  mettent  en  travers  do  ses  intentions,  et  lors  même  qu'on 
l'approuve  quand  il  n'attend  pas  le  salut  du  monde  de  la  seule  philo- 
logie, on  n'a  pas  besoin  de  partager  les  appréhensions  qui  l'ont  porté 
à  circonscrire  les  études  classiques  dans  des  limites  trop  étroites.  Il 
regrettait  que  dans  sa  jeunesse  il  n'eût  pas  appris  le  grec  01  ;  s'il 
l'avait  su,  son  horizon  eût  été  moins  borné  peut-être,  il  so  serait 

»o  Intl.  bibl.  58.  La  dddicacc  est  du  3  janv.  1502  ex  hermxilorio  divi  GuUMmi. 
■•'»  Isidtmeus  genn.,  cap.  25. 
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affranchi  de  certaines  préventions  qui  l'ont  empêché  d'entrevoir  le 
génie  antique.  Toute  son  ardeur  est  pour  le  latin;  c'est  par  patrio- 
tisme autant  qu'à  cause  de  l'utilité  générale  de  cette  langue,  qu'il  fait 
do  laborieux  efforts  pour  la  répundre  et  pour  en  améliorer  l'enseigne- 
ment. Il  est  offensé  d'entendre  les  Italiens  qualifier  les  Allemands  de 
barbares,  parce  qu'ils  ne  savent  ni  parler  ni  écrire  un  latin  élégant flî; 
plus  il  sent  que  le  reproche  est  fondé,  plus  il  veut  que  les  Allemands 
s'appliquent  a  ne  plus  le  mériter.  „  Quelle  honte  pour  les  princes, 
pour  les  seigneurs ,  pour  les  patriciens  des  villes  de  ne  pas  com- 
prendre cette  langue,  qui  est  la  plus  noble  de  toutes  !"  Comment 
s'entretenir  avec  un  ambassadeur  étranger  ou  avec  un  légat  pontifical 
si  Ton  ne  sait  pas  le  latin?  Croit-on  que  les  papes  auraient  transféré 
l'Empire  des  Grecs  aux  Germains,  si  jadis  ils  avaient  trouvé  chez 
eux  l'ignorance  qui  les  distingue  aujourd'hui?  Et  puis  voyez  l'utilité 
variée  du  latin  pour  quiconque  ne  veut  pas  rester  dans  la  barbarie  ! 
Il  vous  sert  à  converser  sur  toutes  choses  comme  savent  le  faire  les 
Français  et  les  Italiens  ;  il  vous  facilite  l'intelligence  de  la  Bible,  des 
Pèros,  des  lois,  des  chroniques,  des  traités  de  moralo,  des  épitaphes, 
des  légendes  des  monnaies;  vous  pouvez  causer  avec  les  savants, 
défendre  votre  opinion,  placer  a  propos  une  sentence,  une  anecdote, 
une  plaisanterie  classique,  corriger  les  fautes  de  langage  de  vos  inter- 
locuteurs, lire  une  foule  de  bons  livres  qui  n'ont  pas  été  traduits  en 
allemand-,  etc.  9S  Wimpheling,  qui  insiste  sur  tous  ces  motifs  avec 
une  gravité  égale,  ne  poursuit  ainsi  que  le  but  immédiat  et  le  moins 
élevé  :  il  ne  faut  pas  étudier  la  langue  latine  pour  mieux  com- 
prendre les  anciens,  il  suffit  de  se  former  à  l'usage  pratique  en  arri- 
vant „à  parler  et  à  écrire  correctement  et  avec  élégance14  9*. 

Il  est  vrai  que  sous  ce  rapport  il  restait  en  Allemagne  beaucoup  à 
faire.  Wimpheling  parle  de  maîtres  d'école  qui  faisaient  apprendre  à 
leurs  élèves  les  psaumes  et  les  cantiques  sans  les  leur  expliquer,  ou 
qui  les  habituaient  à  traduire  l'allemand  mot  à  mot  :  vDcr  Lchrer 

!'*  PhUippiea,  t°  il,  5.  — Ad  Eberliardum  iVurtemb.,  f11  b,  4.  —  ' ')ratîo  de  eoncordia , 
t°  a,  2.  —  (îrrmamo,  î°  e,  3.  —  Geiler,  dans  un  de  ses  sonnons,  rappelle  une  anec- 
dote de  W.  sur  l'ignorance  des  Allemands  en  fait  de  latin  et  sur  le  méprit  qu'avaient 
pour  eux  les  Italiens.  Xavicula  j'utuorum,  f°  E,  2. 

93  hidonau,  cap.  19.  iJiatriba,  Cap.  3. 

»*  Onuuc  et  h,jUi  et  scriberc.  Vratio  de  concordia ,  fi  a,  2. 
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tcirtl  kommen,  magistcr  erit  ventre;  es  traumte  mir,  somniavit  mihi;helfe 
mir,  jura  mihi;  es  friert  mich,  friyet  me;  trinJce  ailes  aus,  bibe  totum  ex; 
der  Kojyf  thut  mir  uch,  Capitt  facit  mihi  ve,  etc."  Les  moins  igno- 
rants suivaient,  pour  l'enseignement  de  la  grammaire,  le  Doctrinal 
d'Alexandre  ou  l'un  ou  l'autre  de  ses  nombreux  commentateurs;  le 
Doctrinal,  écrit  eu  vers  léonins,  passait  pour  avoir  l'avantage  d'im- 
primer plus  facilement  à  la  mémoire  des  enfants  les  règles  accom- 
pagnées d'exemples  ;  les  commentaires  y  ajoutaient  des  discussions  et 
des  subtilités  auxquelles,  selon  Wiruphuling,  certains  maîtres  arrê- 
taient leurs  disciples  pendant  des  années  sans  les  faire  avancer  d'un  pas 
et  sans  autre  résultat  que  de  les  rendre  „  perplexes"  ns.  Ni  en  France 
ni  en  Italie,  disait-il,  on  ne  suivait  uno  méthode  aussi  peu  raisonnable 
que  dans  les  écoles  allemandes  ;  il  se  prononce  fréquemment  contre  les 
manuels  diffus  et  indigestes  qui  étaient  encore  usités96  et  dans  les- 
quels, selon  lui,  on  n'apprenait  ni  la  bonne  orthographe,  ni  la  signifi- 
cation propre  des  mots,  ni  le  sens  des  vocables  difficiles,  ni  les  con- 
structions les  plus  correctes,  ni  les  épithètes  les  plus  convenables,  ni 
la  différence  entre  la  prose  et  les  vers,  ni  la  vraie  méthode  d'écrire  des 
lettres,  des  discours  et  des  carmina.  Il  y  avait  bien  quelques  traités 
moins  prolixes,  tels  que  le  Douât tts  minor,  Es  tu  scholaris,  Funda- 

95  ..Jïtque  id  in  Alexandro,  in  Petro  Jfelia,  in  Floruta,  in  Cornuto,  in  Catholico,in 
VerhU  deponentibu* ,  in  Verborum  compotitis,  in  Alexandri  aut  Donati  commentariis  et 
arijumentntionibnt  dubiU  et  qiuettionibu*  edUcere  potucrunt.  IMonetu,  cap.  16.  —  Xe 
content'»  estote  Alcxandri  Ualli  commentant,  Donati  multit  arjumentit,  Cathoiico,  Flo- 
ritla,  «pcctacuh ,  Jo.  de  Garlandria,  cornuto,  ant'ujamcrato,  Pelro  Ilelia:,  greccUta, 
Verborum  comjtonitix,  tignijimiuliquc  mod'm.  Boni»  (fcrmanùt  atolesccntibus,  dans  les 
Partlœnica:  de  Baptiste  do  Mantoue,  Ind.  bibl.  203.  —  Le  Ca'Jtolicon  est  l'ouvrage 
grammatical  du  dominicain  génois  .Jean  de  Balbis,  du  quatorzième  siècle.  Cornutun, 
Wrba  déponent  iu,  Comporta  rtrborum,  sout  les  titres  de  traites  do  Jean  de  Garlan- 
dria, grammairien  anglais  du  onzième  siècle.  Le  Trnctttlutt  de  modit  tigni/icandi  est 
attribue  à  Duuk  Scot.  Unuuta  est  le  surnom  donne  à  Evrard  de  lie  thune,  douzièmo 
siècle,  a  cause  de  son  Orœcutnus  sur  les  figures  et  sur  les  huit  parties  du  discours. 
De  l'ierro  Ilélius  il  existait  une  grammairo  latine  en  hexamètres.  Floruta,  surnom  du 
chanoine  allemand  Ludolphc,  qui  avait  écrit  des  Flora  yrummatica.  Tous  ces  lhres 
furent  imprimé"*  plusieurs  fois  à  la  fin  du  quinzième  et  au  connu,  du  seizième  sièclo; 
de  quelques-uns  d'entre  eux  il  y  a  des  éditions  do  Strasb.  et  de  Haguonau.  —  La 
bibl.  de  Strasb.,  fonds  s.  Jean,  avait  un  ms.,  4°,  intitule  Antigammaratus  ;  c'était 
un  traité  en  vers.  —  Co  que  Vf.  entend  par  Spectaculum  m'est  inconnu.  —  Bebel  so 
prononçait  également  contre  tous  ces  manuels,  qui  sont  aussi  pour  les  auteurs  de* 
Epp.  obsc.  vir.  un  perpétuel  sujet  de  raillerie. 
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mmtum  scholarium  et  autres 97  ;  mais  ils  étaient  encore,  3inon  tout  à  fait 
barbares,  du  moins  très-insuffisants.  Dans  nos  contrées  Wimpheling 
fut  un  des  premiers  à  reformer  l'enseignement  élémentaire.  On  cite 
de  lui  un  Lilwlltis  grammaiicalis,  qu'il  m'a  été  impossible  de  découvrir 
sous  ce  titre98.  Il  existe  un  Exercitium  grammaticale puerorum  per 
dietas  distrîbutum  90  ;  l'auteur,  qui  veut  simplifier  la  méthode,  com- 
mence par  se  plaindre  des  maîtres  qui  perdent  leur  temps  et  celui  de 
leurs  élèves  en  cherchant  la  solution  de  questions  grammaticales 
obscures  et  en  faisant  d'interminables  commentaires  sur  le  Doctrinal  ; 
il  veut  qu'on  suive  l'exomple  des  Italiens,  qui  vont  plus  droit  au  but  ; 
la  grammaire  elle-même,  il  la  divise  en  deux  parties,  et  chacune  de 
ces  parties  on  deux  semaines,  avec  une  tâche  particulière  pour 
chaque  jour  ;  la  première  partie  est  consacrée  à  ce  qu'on  appelle 
l'étymologie,  la  seconde  contient  d'abord  quelques  règles  sur  la  tra- 
duction du  latin  en  allemand,  puis  sur  la  syntaxe,  enfin  sur  les  exer- 
cices de  style.  Ce  sont  là  les  idées  de  Wimpheling  ;  ou  bien  il  les  a 
prises  dans  co  traité,  ou  bien  celui-ci  a  été  écrit  sous  son  influence. 
Dans  son  Isidoneus,  il  donne  aux  maîtres  des  instructions,  repro- 
duites en  partie  dans  sa  Diatrilxi,  et  aussi  bonnes,  aussi  pratiques 
que  le  comportait  son  temps.  Comme  le  Doctrinal  était  encore  très- 
répandu,  il  ne  veut  pas  qu'on  le  rejette  d'emblée,  mais  qu'on  s'en 
servo  avec  mesure,  en  supprimant  la  plupart  do  ses  comparaisons  et 
en  no  retenant  que  ce  qui  n'est  pas  au-dessus  de  la  portée  des 
enfants.  Il  recommande  aussi  de  ne  pas  employer  trop  de  manuels 
différents  ;  la  languu  étant  la  même  chez  tous  les  bons  auteurs,  il  ne 
peut  y  avoir  au  fond  qu'une  seule  grammaire.  Les  premiers  huma- 
nistes suivaiont,  chacun  dans  son  école,  le  livre  qu'ils  préféraient; 

97  Donafu»  minor.  S.  1.  et  a.  In-4°.  —  E»  lu  scholaris.  S.  1.  et  a.  In-4°.  Une  autre 
édition  est  intitulée  Tnlerrogatoria  Scholarium.  S.  I.  et  a.,  4°.  —  Fuwlamrntum  schola- 
rium. Hagucnau,  Hcnr.  Gvan,  1494,  in-4°.  —  Régula  grammaticale»  anliqwe.  Augsb., 
h.  a.,  in-40.  —  2fodu<  latinUalù.  Str.isb.,  Martin  Flach,  1498,  in-4°.  Etc. 

Strasb.  1497,  in-l°.  Kioggfr,  Anucnii.  frib.,  p.  IStf,  ne  le  connaît  que  par  les 
Annales  typojr.  de  Maittaire,  T.  1,  P.  2,  p.  637. 

H:'  En  tête  est  un  Complanctu*  super  puerorum  uimia  detentione  in  obscuris,  proliri» 
et  inuiilibiut  grammatie» .  Ce  traité  avait  paru  en  1491  chez  Gran  à  Ilaguvnau,  en 
1494  à  Strasb.  sans  nom  d'imprimeur,  en  1600  8.  1.,  in-4°.  Une  nouvelle  édition  de 
Gran,  1505,  donne  le  nom  de  l'auteur  et  ajoute  un  commentaire  :  Magûtri  Jlllhclmi 
Synter  de  Word  exercitium  iframmaticale  puerorum  per  diœtas  distributum,  cum  cmn- 
mentatioue  I.uc  r  Jlagenoentit  Juhannitw  philosophue  magistri.  4°. 
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vers  1513,  Gcbwiler  à  Strasbourg  se  rattachait  à  Jean  Cochléus, 
Sapidus  à  Schlestadt  à  Pyladcs,  Nicolas  Gerbcl  à  Mayence  à  Bras- 
sicanus;  Wimpheling  ne  voulait  critiquer  ni  ces  auteurs,  ni  Sul- 
pitius,  Pérotti,  Mancinelli,  Hermann  Torrentinus,  niais  il  lui  sem- 
blait plus  rationnel  d'introduire  partout  la  même  grammaire,  afin 
que  les  jeunes  gens,  en  allant  d'une  école  a  l'autre,  ne  fussent  pas 
troublés  par  des  leçons  qui  ne  s'accordaient  point100.  En  tout  cas, 
que  le  maître  s'habitue  à  la  clarté,  à  la  précision,  à  la  netteté  de 
l'exposition-,  qu'au  lieu  do  définir  péniblement  les  mots  latins,  il  les 
explique  par  les  mots  allemands  correspondants;  qu'il  s'abstienne  de 
forger  de  nouveaux  termes;  qu'il  veille  a  une  bonne  prononciation, 
autre  que  celle  des  Souabes,  afin  que  si  un  jour  ses  élèves  se  rendent 
en  Italie,  on  ne  leur  demando  pas  si  le  jargon  qu'ils  parlent  doit  être 
du  latin  101  ;  qu'il  fasse  beaucoup  apprendre  par  cœur  et  réciter, 
puisque,  de  même  que  pour  le  français  et  l'italien ,  on  ne  se  rend 
maître  du  latin  que  par  un  fréquent  usage  ;  qu'il  ne  néglige  ni  l'or- 
thographe ni  mémo  la  calligraphie  ;  qu'il  familiarise  de  bonne  heure  les 
enfants  avec  les  Élégances,  avec  les  Adages  d'Erasme,  avec  les  sen- 
tences contenues  dans  son  propre  traité  do  Y  Adolescent  ta  ;  qu'il  leur 
fasse  faire  des  compositions  sur  des  sujots  d'histoire  et  de  morale,  et 
qu'il  leur  enseigne  à  écrire  des  lettres  en  se  servant  des  traités  de 
L'hilelphe,  de  François  Niger,  de  Carapanus  l0*.  Wimpheling  a  même 
le  bon  sens  de  demander  que  déjà  dans  les  écoles  élémentaires  on  com- 

l°°  Diairiba,  cap.  2.  —  Ant.  Mancinelli,  Scribendi  orandique  modu*.  Milan,  g.  1., 
llâlo  1501,  1°,  De  grammatica  tractatitt.  Venise  1495,  4°.  Etc.  —  Nie.  Perotti,  Iludi- 
menia  yrammatictr  latiwr.  Venise  147C,  f°.  Etc.  En  1506  on  imprima  h  Strasb.,  f°,  se» 
ConwcvpUr  aivelingwr  latiiut  commentant.  —  La  Grammatica  de  Cochldus,  1513,  4°, 
et  souvent.  Les  Imtitutione*  grammatictr  de  Urassicanus  et  celles  do  Iluinrichmann, 
plusieurs  fois  impr.  A  Strasb.  — Hermann  Torrentinus,  de  Zwoll,  est  l'auteur  de  divers 
ouvrages  sur  renseignement  du  latin,  souvent  publias.  —  Jean  François  Buccardus 
Pyladcs,  do  Iirescia,  Annotatioiies  in  Alcxandrum.  Brcscia  150U,  4°;  Grammatica, 
s.  1.  et  a.,  4».  —  Jean  Sulpicius  Vcrulanus,  Opus  grammaticorum  ou  De  grammatica, 
s.  1.  et  a.,  4°. 

*01  Ad  tâicrhartlum  Wurtemb.,  f°  b,  3.  —  Jsidoneus,  cap.  2  ;  là  W.  fait  des 
reproches  semblables  aux  Mayençais,  aux  Ffancfortois,  aux  liessois. 

10*  Tsidoneu»,  cap.  16  et  suiv.  —  Diairiba,  cap.  2  et  suiv.  —  Fr.  Pbilelpho,  Epi- 
itolarum  libri,  8.  1.  et  a.,  4°.  Les  Epùtotœ  breviurcs  et  elegantioret  de  Pliilelphe  furent 
impr.,  de  1511  à  1518,  cinq  fois  h  Strasb.  —  Jean  Antoine  Campanus.  EpittoLe,  in 
opp.,  Veniso  s.  a.,  Rome  1496,  f°.  —  François  Niger,  de  Venise,  Modus  ejmtolandi, 
s.  1.  ot  u.,  4°,  et  souvent 
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inunique  aux  élèves  des  notions  d'histoire  et  de  géographie  et  quel- 
ques détails  sur  ce  qu'il  appelle  les  antiquités  ;  quand  on  leur  expli- 
que un  historien,  Valère-Maxime,  Pétrarque  Jk  relus  memorandis, 
Marc-Antoine  Sabellicus,  il  convient  de  leur  parler  des  dignités,  des 
offices,  des  magistratures  des  anciens,  des  provinces,  des  villes  et  de 
leurs  monuments  10s.  A  cet  effet  il  engagea  Dietrich  Grésémund,  de 
Mayence,  à  publier  quelques  traités  sur  ces  matières  de  Valérius 
Probus  ot  de  Pomponius  Lajtus'04.  Enfin,  pour  donner  aux  enfants 
une  idée  de  l'Allemagne,  il  propose  de  lire  avec  eux  l'ouvrage  d'Enée 
Silvius,  De  situ  et  moribua  Germaniœ;  mais  il  est  assez  pédant  pour 
dirc  que  celui  qui  dans  Silvius  aura  lu  par  exemplo  la  description  de 
Vienne,  se  fera  de  cette  ville  une  idée  plus  exacto  que  s'il  l'avait 
parcourue  pendant  deux  mois 10ï.  Outre  l'avantage  do  ce  genre 
d'études  pour  enrichir  l'esprit  des  enfants,  Wimpheling  y  en  trouvait 
encore  un  autre  :  en  rentrant  de  l'école,  ils  auront  do  quoi  intéresser 
leurs  parents,  tandis  qu'ils  les  onnuieraient  fort  s'ils  no  leur  parlaient 
que  de  règles  de  grammaire  ou  de  syllogismes. 

Wimpheling  compléta  ses  conseils  sur  l'enseignement  du  latin  par 
un  petit  traité  do  rhétorique  et  par  un  autre  sur  la  prosodie.  Le  pre- 
mior  résume  en  cinq  pages,  d'après  Cicéron  et  Quintilien,  les  défini- 
tions et  les  règles  les  plus  élémentaires  sur  les  divers  genres  de 
causes,  sur  la  manière  de  louer  un  personnage  ou  une  cité,  etc.  ;  au 
fond  c'est  un  écrit  de  peu  d'importance,  mais  comme  reproduction  de 
quelques  principes  classiques,  il  n'était  pas  alors  sans  utilité109. 
Frappé  do  la  mauvaise  prédication  de  la  plupart  des  prêtres,  „qui 
faisaient  beaucoup  de  mots  pour  ne  rien  dire  que  des  platitudes",  ou 
qui  se  rendaient  la  vie  facile  en  répétant  les  sermons  du  Dormi  securc, 
il  écrivit  sur  l'éloquence  de  la  chaire  un  livre  qui  ne  paraît  pas  avoir 
été  imprimé107.  La  prosodie  classique  lui  causa  d'abord  des  embarras; 

103  Isidoncu*,  cap.  28.  Dlatriba,  cap.  6.  —  Pétrarque,  Iîerum  memoranilarum  Mer. 
S.  1.  et  a.,  f\  —  En  parlant  de  Sabellicus,  W.  a  songo"  sans  doute  h  ses  Ktemplorum 
libri  X,  plusieurs  fois  impr.  h  Stras  b.  et  h  Haguenau. 

l»4  Ind.  bibl.  80. 

»°&  Diairiba,  cap.  0. 

106  Publié  a  la  suite  des  Elegantùc  maiores. 

101  De  hU  indodin  ac  rerboins  concionatoribus  in  notfra  l'rothomoforfia  latins,  ti  detts 
volet,  cdisêcremuê.  Jsidonetu,  f"  a,  3.  —  I'rothimolojin  de  bono  modo  prmlicandi,  nptu 
probe  instructum  er  fontihu*  oralorum.  Tritlu'niius,  datai.  iU.  t  ir.,  f»  05. 
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tout  en  composant  beaucoup  do  vers,  il  avait  des  doutes  sur  la  quan- 
tité de  certaines  syllabes;  on  148G  il  demanda  sur  quelques  mots 
l'avis  de  Pierre  Schott,  qu'il  estimait  comme  un  des  poètes  les  plus 
habiles108,  et  dont  plus  tard  il  publia  le  traité  De  mensuris  sylla- 
Ixxritm ,09.  Son  propre  opuscule  De  arie  metrificandi  ne 's'occupe  éga- 
lement que  do  la  quantité  ;  comme  on  parlant  latin,  on  se  trompait 
fort  souvent  sur  la  longueur  ou  la  brièveté  des  syllabes,  Wimpheling 
est  d'avis  que  la  prosodie  n'est  pas  seulement  faite  pour  les  poètes, 
mais  pour  tout  latiniste  qui  veut  s'exprimer  correctement.  Quant  aux 
mètres,  il  no  connaît  dans  son  traité  que  l'hexamètre  et  le  penta- 
mètre; il  no  dit  rien  des  formes  lyriques,  que  Celtès,  Brant, 
Bébcl,  etc.,  étaient  si  ambitieux  d'imiter  et  que  de  temps  à  autro  il 
pratiquait  lui-même"0. 

Pour  faire  des  vers  et  pour  écrire  en  prose  un  peu  mieux  que  les 
auteurs  du  moyen  fige,  les  humanistes  s'aidaient  de  recueils  d'élé- 
gances, c'est-à-dire  de  locutions  plus  choisies,  d'épithètes  plus  sonores, 
de  termes  plus  nobles,  de  tours  plus  harmonieux  que  ceux  dont  on  se 
servait  d'ordinaire,  et  qui  tous  étaient  tirés  des  classiques.  Depuis  que 
Laurent  Valla  eut  réuni  les  premières  Elégant  Ue  lingute  latinœ,  suivies 
bientôt  de  celles  d'Augustin  Dathus  de  Sienne,  do  Guarini  de 
Vérone,  etc.'",  ces  recueils  étaient  devenus  la  grande  ressource  des 
gens  de  lettres.  Wimpheling  en  fit  un  à  son  tour;  ce  n'est  en  grande 
partie  qu'un  extrait  de  celui  de  Valla"*;  une  fois  l'auteur  alsacien 
en  appelle  au  témoignage  du  prévôt  de  Spire,  Georges  do  Geni- 
mingen,  „très-versé  dans  Cicéron"  ;  une  autre  fois  il  cite  un  distique 
de  Pierre  Schott.  Il  commence  par  quelques  règles  sur  les  qualités 

»°8  Schott,  Tjucubrat.,  t°  52.  53. 

109  De  metuurit  tyUabarum  epitlioma.  Dédie'  par  W.  a  Jean  Zwig  de  Spire  et  k 
Thilippo  Furstenberg,  nov.  1500.  Ind.  bibl.  202. 

»»"  Ind.  bild.  21.  C'est  le  même  traite"  que  mentionnent  Trithémius,  1.  c,  et  W.  lui- 
même  dam?  Y  foidoncM,  cap.  21,  sous  le  titre  De  arle  ptxtica;  ils  disent  qu'il  avait 
déjà  paru,  incorrectement,  à  la  suite  d'une  Grammaticn  »i»ra,  sans  le  nom  et  à  l'insu 
de  l'autour.  —  Wiskowatoff,  p.  GO,  qui  ne  l'a  pas  vu  et  qui  s'est  laissé  tromper  par 
le  titre  De  arte  poetîea,  affirmo  que  c'est  un  poème,  eiii  Uedichl. 

1.1  Lanr.  Valla,  De  élégant !a  Hngua-  lathur  libri  »ex.  Rome  1471,  în-fo,  et  souvent. 
—  Augustin  Dathus,  EletjnntiiAr  ou  hXe<jantw-  minore*.  S.  1.  et  a.,  in-4",  plusieurs  fois 
en  Italie  ;  aussi  à  Strasb.  1504,  in-4°,  etc. 

1.2  Ind.  bibl.  G.  Les  Elegantùr  majores  ne  diffèrent  do  la  Mcdulta  que  par  l'addi- 
tion do  quelques  exemples  et  do  la  rhétorique. 
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du  style  :  éviter  les  hiatus  et  le  retour  trop  fréquent  des  mêmes 
consonnes  ou  des  mûmes  syllabes,  disposer  les  mots  de  manière 
à  ce  qu'ils  ^résonnent  agréablement"  ,  observer  une  certaine  gra- 
dation, rejeter  les  termes  obscurs  ou  superflus  ainsi  que  les  néo- 
logismes,  distinguer  ce  qui  convient  à  la  prose  de  ce  qui  est  propre  à 
la  poésie.  Il  donne  onsuite,  par  ordre  alphabétique  et  suivant  les 
différentes  parties  du  discours,  une  série  d'expressions  élégantes  Ms. 
Wcrner  de  Morimont,  le  disciple  de  Murner  et  son  aide-de-camp 
dans  l'affaire  de  la  Gcrmania,  prétendit  que  par  ses  ÊUgances  Wira- 
pheling  prouvait  qu'il  ne  savait  pas  même  „les  premiers  rudiments 
de  la  langue"  lu;  il  resta  seul  de  son  avis;  le  recueil  eut  un  grand 
succès  dans  les  écoles,  il  fut  réimprimé  k  plusieurs  reprises  à  Stras- 
bourg, à  Haguenau,  à  Pforzheim,  à  lleidclberg,  à  Spire,  à  Leipzig, 
à  Paris. 

Mais  savoir  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  prosodie,  ce  n'est  pas 
tout;  il  faut  lire  les  bons  écrivains.  On  peut  avoir  appris  les  règles  et 
connaître  d'après  un  dictionuaire  ou  d'après  une  collection  d'élé- 
gances un  certain  nombre  de  mois  et  de  tournures,  mais  sans  la  lec- 
ture des  auteurs  on  n'acquiert  pas  la  vraie  pratique  de  la  langue.  A 
quoi  sert-il  d'avoir  la  théorie  de  l'escrime  ou  de  l'équitation,  si  l'on 
n'a  ni  épée  ni  cheval?  on  possède  les  principes  de  l'art,  on  n'a  pas 
l'instrument  pour  l'exercer115.  Mais  quels  sont  les  bons  auteurs,  et 
quand  et  comment  faut-il  les  lire?  C'est  dans  les  réponses  que  Wim- 
pheling  fait  à  ces  questions  que  se  dessine  le  caractère  particulier  do 
son  humanisme.  Au  premier  abord  il  semble  que  personne  ne  plaide 
plus  chaudement  que  lui  la  causo  des  écrivains  classiques.  Jeunes 
gens,  8'écrie-t-il,  ne  vous  laissez  pas  induire  en  erreur  par  des 
maîtres  paresseux,  par  d'ignorants  grammatcUi  qui  méprisent  les 
poètes,  les  orateurs,  les  historiens,  et  qui  ne  les  méprisent  que  parce 
qu'ils  ne  les  connaissent  pas!  Où  pouvez-vous apprendre  l'éloquence, 
si  ce  n'est  dans  Cieénm  et  Quintilien,  et  l'histoire  ancienne,  si  ce 
n'est  dans  Salluste,  Jules  César,  Tacite,  Valère-Maxime'/  Mais  les 
poètes  !  on  dit  qu'il  taut  les  rejeter  parce  qu'ils  contiennent  des 

H3  Edit.  do  Leipz.,  1503,  in-4°,  f°  c,  2  ;  d,  1  ;  —  le  distique  do  Kchott,  f»  1»,  2,  se 
trouve  dans  les  Lucubrat.,  (9  176. 

ll*  Murner,  Hotiettorum  poematum  laudatio,  P>  c,  4. 
Oratio  de  concordia,  P>  «,  4. 
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choses  impudiques;  n'y  a-t-il  pas  aussi  dans  la  Bible  des  passages  que 
devant  des  enfants  on  ne  peut  pas  traduire  mot  à  mot?  Tout  dépend 
de  la  sagesse  du  maître;  celui  qui  respecte  ses  élèves,  omettra  ou 
voilera  par  des  périphrases  ce  qu'il  serait  dangereux  d'expliquer 
littéralement,  ou  bien  il  s'en  servira  pour  inspirer  de  l'horreur  pour 
le  vice.  Wimpheling  trouvait  qu'il  y  avait  pour  les  jeunes  gens  un 
péril  plus  grave  que  ces  lectures,  c'était  de  se  trouver  en  compagnie 
de  prêtres  ou  do  moines,  de  la  bouche  desquels  ils  risquaient  d'en- 
tendre des  propos  pires  que  ceux  des  poètes.  S'il  fallait  condamner 
ces  derniers,  il  faudrait  condamner  aussi  les  Pères  et  les  docteurs  qui 
n'ont  pas  craint  de  leur  empruntor  des  citations  ;  saint  Jérôme,  saint 
Augustin  les  avaient  lus,  saint  Paul  lui-même  en  a  connu  un,  et 
saint  Basile  a  écrit  un  traité  pour  on  recommander  l'étude  uo.  Il  y  a 
d'ailleurs  chez  les  poètes  une  foule  de  bonnes  sentences  morales,  qu'il 
est  précieux  de  retenir;  et  les  poètes  de  l'Eglise,  qui  tous  se  sont 
formés  d'après  les  anciens"  comment  les  comprendrait-on  si  ceux-ci 
étaient  négligés'"?  Wimpheling  demando  avec  insistance  qu'on 
explique  dans  les  écoles  Virgile,  Lucain,  les  Odes  d'Horace,  quel- 
ques comédies  do  Plautc  et  de  Térence  "8.  Il  exclut,  à  cause  do  leur 
lascivia  et  spiircitia,  Ovide,  Juvénal,  Martial,  Tibulle,  Catulle,  Pro- 
perce 1 ,9.  A  ce  jugement  il  n'y  a  pas  d'objections  à  faire.  Mais  ce  qui  est 
étrange,  c'est  que,  selon  Wimpheling,  les  poètes  mêmes  qu'il  accepte 
ne  sont  à  lire  que  dans  les  écoles  élémentaires  ;  une  fois  sortis  de  ces 
écoles,  les  jeunes  gens,  surtout  les  prêtres,  doivent  s'en  abstenir1"; 
ce  qui  ne  lui  paraît  pas  dangereux  pour  l'enfance,  le  devient  à  l'âge 
où  les  passions  s'éveillent.  Mais  il  nous  semblo  que  si  l'on  interdit  à 
l'adolescent  et  à  l'homme  mûr  de  s'occuper  des  poètes,  autant  vaut 

118  En  1507,  \V.  publia  ce  trait<5  do  Hasilo  De  leyemlin  antiquorum  librit,  avec  une 
proface  îi  Pierre  Sturni,  Nicolas  Witnplioling  et  J«'r<>mo  Ileiiiiucrlîn.  Iml.  bibl.  73. 

"*  hidoncuê,  cap.  21.  —  lioni*  Utrmanlr  adolcgrentibu».  —  Oratio  pro  conevrdin 
1*  a,  3. 

118  II  recommande  YAndria  et  les  AiMphi  do  Plante,  YAuluInria  et  les  Duo  captiri 
de  Terenco.  D'uUr'dta,  cap,  ù.  —  Il  preTere  Plaut*  a  IVreuce  :  Plautun  tanten  nobU 
TfierciUio  didrior,  cop!o*ior,  amabilwr  e*w.  vuletur.  »  hùloneus,  cap.  21. 

«»»  hidomu*,  cap.  21. 

'S"  ...  JVcmi  autem  poetici*  spurcis,  obtoreni»,  aut  rerswtm  caittionlbus,  qwr  si  jnit  ros 
l'ortitan  deceant,  in  riro  tavxen...  non  tolum  ttultam  et  ranam  ambitionem,  ted  etiam 
hintrionicam  ne  quasi  meretrucam  qunndam  vxollilicm  atque  levitatan  pr  t  te  ferre 
videntttr.  A  Jean  Spiegel  1507.  Anmnit.  frib.,  p.  3t)7. 
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l'interdire  aussi  à  l'enfant  ;  ce  que  l'écolier  apprend  par  cœur  peut  lui 
laisser  des  impressions  qui  dormiront  d'abord,  mais  qui  éclateront 
peut-être  dans  la  suite  ;  les  livres  qu'il  aura  lus  avec  son  luâimugister 
et  qu'il  ne  devra  plus  ouvrir  comme  étudiant,  auront  pour  lui  tout  le 
charme  du  fruit  défendu.  Mais  sur  ce  point  Wimpheling  est  intrai- 
table, sans  s'apercevoir  combien  il  est  inconséquent.  Il  accorde  qu'on 
puisse  employor  à  l'usage  chrétien  —  comme  il  l'a  fait  lui-même, 
dit-il  —  la  beauté  du  langage  des  poètes  ot  leurs  sentences  morales; 
mais  il  se  hâte  d'ajouter  que,  quand  même  leurs  vers  faciles  résonnent 
harmonieusement  a  ses  oreilles,  il  ne  recherchera  pas  les  suffrages 
des  amateurs  du  paganisme,  en  souillant  la  vérité  par  les  fictions  des 
idolâtres'21;  il  veut  dire  par  ces  mots  qu'il  ne  mêlera  pas  à  ses 
poèmes  des  souvenirs  mythologiques:  il  lui  arrive  parfois  d'oublier 
cette  intention,  mais  son  principe  reste  le  même  :  quand  on  a  quitté 
l'école,  on  doit  mettre  de  côté  les  poètes  païens  ;  celui  qui  s'en  occupe 
trahit  une  vaine  ambition,  une  légèreté  suspecte,  tino  mollesse-  effé- 
minée. Et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  en  défendant  aux  adultes 
do  lire  les  classiques,  il  no  songe  pas  à  Ovide,  à  Martial,  otc,  il 
proscrit  Virgile  et  tous  ceux  qu'il  permettait  pourtant  d'expliquer 
aux  écoliers.  Pendant  qu'en  1503  il  habitait  Strasbourg,  un  jeune 
homme  vint  le  prier  de  lire  avec  lui  Virgile;  il  lui  répondit  qu'il 
n'avait  pas  l'habitude  d'étudier  les  poètes;  il  s'offrit  à  lui  interpréter 
Salluste,  chez  lequel  on  trouve,  au  lieu  de  fables,  de  l'histoire  vraie 
et  une  morulitus  qui  n'est  pas  indigne  des  théologiens,  outre  qu'on  a 
l'occasion  de  répéter  les  règles  grammaticales  et  de  recueillir  „des 
élégances  oratoires" 

Telles  ont  été  ses  opinions  jusqu'à  sa  querelle  avec  Locher.  Cette 
querelle  eut  pour  résultat  de  le  brouiller  à  jamais  avec  les  poètes;  il 
ne  les  veut  plus,  pas  même  pour  les  enfants,  à  la  seule  exception  de 
quelques  parties  de  Virgile.  Il  entreprit  contre  eux  une  vraie  croi- 
sade ;  dans  aucune  autre  circonstance  il  ne  montra  plus  de  passion  et 

,sl  Tametti  fucosus  Me  nitor  lascivietuque  petttlantia  verrum  prurientibua  attribut 
i/rtUioreni  ejjiciat,  tamen  non  rit  usietUatio  genlUUati*  amatorum  cowjuc  nolti*  deaide- 
ramla,  ut  iiUeincrnndani  ancromnrtamquc  verifutrm  idolatrarum  jljmentit  cuntaminare 
velimiu.  Quamrit  haud  ntjarerim,  verborum  tentent  iaritntr/nc  honej/twruni  decorem  ab 
illi*  line  iitiuria  ehrintimur  profeaaionia  (jnod  et  non  plerumque  fedmuê)  in  uatm  nontrum, 
a*»umi  ponne  et  neeovimmlnri.  Ih'tViMW  du  Triple*  candor  b.  nr-.ujM. 
W.  h  Uraut,  î.m  Copie. 
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de  pédaDtisme;  sa  rancuno  contre  l'humanisto  wurtembcrgeois  l'en- 
traîna au  delà  do  toutes  les  bornes  ;  dans  le  traité  qu'il  publia  contre 
lui  en  1510,  il  s'écbauffe  au  point  qu'il  n'attaque  plus  seulement  les 
poètes  anciens  et  modernes,  il  dirige  ses  coups  contre  la  poésie  elle- 
même,  dont  il  réduit  le  doimiine  à  quelques  sujets  moraux  et  reli- 
gieux; il  reprend  le  peu  même  qu'il  avait  accordé  précédemment. 
Rappelant  une  parole  de  saint  Jérôme,  il  dit  que  les  vers  des  poètes 
séculiers  ne  peuvent  être  que  la  nourriture  des  démons;  nla  poésio 
ne  mérite  pas  le  nom  de  science  ou  d'art  libéral,  car  elle  ne  repose 
pas  sur  des  principes  et  on  ne  peut  pas  s'en  servir  pour  la  démonstra- 
tion ni  en  tirer  des  conclusions"  ,îs.  A  quoi  sert-il  d'expliquer  dans 
les  écoles  tant  do  poètes?  il  suffit  que  les  jeunes  gens  connaissent  la 
grammaire  et  la  prosodie,  pour  passer  de  là  à  la  dialectique  ;  qu'on 
leur  apprenne  les  flores  et  les  bonnes  sentences  ;  que  leur  faut-il  de 
plus  ?  Il  y  a  eu  de  grands  tbéologiens,  des  législateurs,  des  juris- 
consultes, des  médecins  célèbres,  qui  n'ont  rien  su  des  poètes.  Le 
Saint-Esprit  a  pourvu  dans  la  Bible  à  tous  les  besoins  de6  chrétiens, 
ils  n'ont  pas  à  chercher  la  sagesse  chez  des  païens  frivoles.  Quand 
vous  réclamez  des  conseils  pour  votre  santé,  pour  votre  conduite, 
pour  vos  affairos,  allez- vous  les  demandor  à  un  poète?  Les  poètes  ne 
sont  utiles  à  rien,  ni  dans  l'Eglise  ni  dans  la  République;  il  est  donc 
étonnant  qu'on  leur  décerne  des  couronnes,  qu'on  leur  accorde  des 
privilèges,  qu'on  les  admette  comme  professeurs  dans  les  universités. 
Ils  ne  débitent  que  des  fables,  des  absurdités,  des  choses  obscènes. 
Aussi  Dieu  leur  a-t-il  infligé  dans  les  temps  anciens  des  châtiments 
sévères  ;  Wimpheling  rappelle  comme  autant  de  faits  incontestables 
que  le  crâne  chauve  d'Eschyle  fut  brisé  par  une  tortue  qu'un  aigle 
avait  enlevée  et  qu'il  laissa  retomber  sur  la  tête  du  poète,  la  prenant 
pour  un  roc;  qu'Euripide  fut  déchiré  par  des  chiens;  qu'Homère,  ne 
pouvant  pas  résoudre  une  question  que  lui  avaient  posée  des  pécheurs, 
en  mourut  do  chagrin;  que  Sophocle,  au  contrairo,  mourut  de  joie 
pour  avoir  triomphé  dans  un  combat  littéraire;  qu'Anacréon  fut 
étouffé  par  un  grain  de  raisin;  que  Térence  périt  dans  un  nau- 
frage et  Lucain  de  poison.  Ces  avertissements  lui  paraissaient  assez 
clairs  ,24. 

123  Contra  liirpcm  lih.  J'hilom.,  cap.  ;j. 
i**  O.  c,  otp.  7. 
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Malgré  cela,  comme  on  vient  de  le  voir,  Wimphcling  disait  qu'on 
pouvait  communiquer  aux  élève»  les  sentetUitc  htoiestiores  tirées  des 
poètes;  il  l'avuit  dit  souvent;  dans  son  Isidoneus'ù  avait  conseillé  aux 
maîtres  de  fairo  des  recueils  do  flores  sur  les  bonnes  mœurs,  sur  la 
pratiquo  des  affaires,  sur  l'explication  de  certains  termes;  ces  pas- 
sages serviraient  à  donner  aux  jeunes  gens  plus  d'expérience,  à  les 
consoler  dans  la  détresse,  à  leur  rappeler  les  principes  d'une  vie 
honnête;  ils  deviendraient  des  „  proverbes  quotidiens"  ou  pourraient 
être  employés  comme  bons  mots  pour  égayer  une  conversation  ,îs. 
Il  avait  compilé  lui-même  une  foule  de  ces  sentences;  son  Ado- 
lesccntia  est  pleine  d'extraits  de  Virgile,  d'Horace  et  même  d'Ovide 1 
Mais  l'Adolcscentia  datait  de  l'année  1500,  où  il  ne  s'était  pas  encore 
disputé  avec  Locher.  Eu  1510  la  recommandation  des  flores  et  des 
sententirc  était  une  inconséquence,  un  oubli,  un  reste  d'ancienne 
habitude;  il  s'en  aperçoit,  car  il  se  corrige  en  disant  que  dans  les 
Saintes-Écritures  et  dans  les  ouvrages  des  théologiens  on  trouve  plus 
sûrement  et  en  plus  grande  ahondanee  que  chez  les  poètes  les  con- 
seils qui  se  rapportent  aux  mœurs  ;  il  renvoie  même  à  Cicéron  et  à 
Sénèquc,  chez  lesquels  il  y  a  plus  de  „  moralité,  de  philosophie  solide 
et  d'élégance"  que  dans  les  livres  écrits  en  vers,  qui  tous  ne  traitent 
que  de  mensonges  ou  de  volupté.  On  dit,  s'écrie-t-il,  que  les  Muses, 
que  plus  d'une  fois  il  avait  invoquées  lui-même,  tantôt  pour  menacer 
Muruer,  tantôt  pour  chanter  la  Vierge,  on  dit  qu'elles  sont  les  filles 
de  Jupiter  ;  soit  ;  mais  Jupiter  est  le  diable,  ses  filles  sont  donc  de 
nature  diabolique,  des  monstres  ennemis  des  hommes,  la  personnifi- 
cation de  ce  qui  est  faux,  vain  et  pernicieux.  D'ailleurs,  la  prose 
n'est-elle  pas  plus  utile  que  la  versification?  ce  n'est  qu'en  prose 
qu'on  écrit  les  lettres,  les  discours,  los  histoires,  les  traités  sérieux. 
Le  poète  est  obligé  d'accommoder  les  choses  aux  mots,  au  lieu  d'ap- 
proprier les  mots  aux  choses  ;  il  finit  par  ne  plus  savoir  écrire  d'une 
manière  grave,  il  charge  son  style  de  locutions  et  de  tours  qui  obs- 
curcissent la  pensée  ou  lui  ôtent  sa  force.  Les  muses  que,  par  un 
mauvais  jeu  de  mot,  Wimpheling  appelle  ondes  à  cause  de  la  stérilité 
dont  il  les  accuse,  ne  peuvent  produire  ni  des  conseillers  de  princes , 

!"  hkloncuë,  cap.  22. 
"0  Adolevxntia,  P>  49. 
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ni  des  juges  do  tribunaux,  ni  des  officiaux  d'ôvêques,  ni  des  prêtres 
sachant  prêcher,  diriger  une  paroisse,  donner  des  avis  sur  les  cas  de 
conscience  difficiles.  Celui  qui  les  suit  n'est  capable  d'aucun  travail 
honnête;  il  finira  par  être  jongleur  ou  histrion,  il  récitera  ses  vers  à 
quelque  seigneur  ou  à  la  foule,  on  l'applaudira,  on  le  récompensera 
par  un  verro  de  vin,  mais  jamais  on  ne  lui  confiera  une  charge  ni 
dans  l'Eglise  ni  dans  la  République  '*\ 

Après  ce  violent  réquisitoire  contro  la  poésie ,  Wimpheling  veut 
bien  no  pas  condamner  tous  les  poètes;  il  approuve  ceux  qui  do  son 
temps  ont  chanté  Jésus-Christ,  la  Vierge,  les  saints,  ceux  qui  ont 
recommandé  les  vertus  ot  blâmé  les  vices ,  ceux  qui  ont  fait  l'éloge 
de  bons  livres  ou  composé  dos  épitaphos.  C'est  tout  ce  qu'il  laisse 
subsister  comme  objet  d'un  des  plus  nobles  des  arts.  Il  cite  avec 
satisfaction  quelques-uns  de  ces  poètes;  plusieurs  de  ceux  qu'il 
nomme  n'ont  été  que  de  médiocres  versificateurs1".  Dans  l'épilogue 
qu'il  mit  à  l'édition  de  Y  Éloge  de  la  folie  par  Érasme,  il  revient  sur 
la  question  ;  il  craint  qu'on  ne  conclue  de  son  apologie  de  la  scolas- 
tique  contre  Locher  qu'il  méprise  tous  les  poètes;  mais  comment 
pourrait-il  les  mépriser,  lui  qui ,  pour  chasser  les  ennuis  ou  le  som- 
meil, aime  à  lire  Prudence  et  Baptiste  de  Mantoue,  et  qui  s'indigne 
de  ce  que  dans  une  nouvelle  édition  du  Décret  un  faussaire  a  substi- 
tué au  nom  de  Juvoncus  celui  d'un  certain  Vincent!  Justification  qui 
devait  faire  sourire  les  littérateurs  moins  exclusifs. 

Au  fond  des  déclamations  do  Wimpheling  contre  les  poètes  païens 
il  y  a  un  sentiment  très-juste;  personne,  jo  suppose,  ne  demandera 
que ,  pour  renseignement  du  latin  dans  les  écoles  et  même  dans  les 
universités,  on  se  serve  de  certains  poèmes  d'Ovide,  do  certaines 
satires  ou  élégies;  mais  vouloir  en  défendre  la  lecture  aux  hommes 
faits,  c'est  pousser  le  scrupule  trop  loin.  Pour  connaître  l'esprit  du 
monde  antique  sous  toutes  ses  faces,  l'étudo  de  ces  œuvres  malsaines 
est  aussi  indispensable  que  colle  de  beaucoup  d 'œuvres  d'art,  que 
pourtant  on  n'exposera  jamais  dans  un  musée  public.  Wimpheling  no 
paraît  pas  admettre  qu'on  puisse  «avoir  le  cœur  assez  ferme  pour  res- 
ter insensible  à  ces  spectacles;  selon  lui,  on  doit  fatalement  succom- 

l*1  Contra  turpein  lib.  Fftilom.,  cowlutio. 
»<»  O.  c,  c*p.  6. 
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ber  à  la  tentation  ;  il  no  pouvait  oublier  que  lui-môme  y  avait  suc- 
combé dans  sa  jeunesse.  Sa  joie  fut  grande  quand,  par  une  bulle  du 
19  décembre  1513,  Léon  X  défendit  aux  prêtres  consacrés  de  s'oc- 
cuper de  philosophie  et  de  poésie  pendant  plus  de  cinq  ans  après 
avoir  fini  leur  cours  de  grammaire  et  de  dialectique,  à  moins  d'y 
joindre  l'étude  de  la  théologie  ou  du  droit  canon;  c'est,  selon  le  pape, 
le  seul  préservatif  contre  les  dangers  que  les  poètes  et  les  philosophes 
font  courir  aux  âmes.  Wimphcling  aurait  voulu  une  exclusion  un 
peu  plus  absolue  de  la  poésie;  néanmoins  il  fut  si  satisfait  qu'il  s'em- 
pressa de  faire  imprimer  la  bulle  1i9. 

Pour  les  écoles,  il  consentait  à  ce  qu'on  y  expliquât  l'Enéide,  mais 
dans  le  seul  but  do  montrer  l'application  des  règles  de  la  grammaire 
et  de  la  prosodie  ;  et  encore  faut-il  que  le  maître  soit  très-circonspect, 
à  cause  du  venin  qui  est  mêlé  au  miel  du  poète.  Quant  aux  Églogues 
de  Virgile,  il  ne  veut  pas  qu'on  s'en  serve,  puisque  ubsquc  veneno 
tradi  difficidler possunt1*0 .  En  général,  il  conseille  qu'on  donne  la 
préférence  aux  chrétiens,  tels  que  Prudence,  Sédulius,  Baptiste  de 
Mantoue 1 51 .  Il  n'était  pas  encore  assez  formé  à  la  vraie  latinité  classique 
pour  remarquer  combien ;  sous  le  rapport  de  la  forme,  les  anciens 
poètes  de  l'Église  sont  inférieurs  aux  païens.  Prudence  et  Sédulius 
comptent  assurément  parmi  les  meilleurs  auteurs  d'hymnes  ;  mais 
leurs  grands  poèmes  didactiques,  en  hexamètres  ou  en  vers  élégia- 
ques,  manquent  d'élan  et  portent  dans  le  style  plus  d'une  trace  do  la 
décadence  ,Si.  Baptiste  de  Mantoue  est  plus  correct ,  il  a  plus  d'abon- 
dance et  do  souplesse,  sos  vers  sont  plus  sonores,  il  a  ces  qualités 
parce  qu'il  est  plus  directement  imitateur  de  Virgile,  sa  muse,  quoi- 
que chrétienne,  a  gardé  les  vêtements  et  les  allures  antiques,  mais  il 
charmait  nos  humanistes  parce  qu'„au  lieu  des  dieux  et  des  héros,  il 
chantait  la  Vierge  et  les  saints,  et  qu'au  lieu  dos  principes  des 
stoïciens  ou  de  ceux  d'Épicure,  il  recommandait  les  vertus,  les  con- 

V.  cette  bulle  h  la  suite  du  Sermo  ad  jwene»  cnwdlarii  Eboracemu,  publié  à 
la  demande  de  W.  par  Jt'rônie  (ic  b-.viler,  Iud.  bibl.  88.  Nicolas  Gerbel  y  ajouta  des 
vcr«  ad  yloriam  immortakm  Leonis  papr  dfciml  F.rdwnm  re/ormare,  rirtute*  et  bona 
Htudli  plan/are  cujiientU,  dhUunio  poetarum  ad  llbidincm  Inflammantium  itudio 
prohibùo. 

130  Dmtnhi,  cap.  li. 

laI  hldoncus,  cap.  21.*. 

i*t  Ind  bibl.  %. 
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solations,  la  félicité  do  la  vie  chrétienne";  ses  Églogues,  d'après 
Wimpheling,  ont  „uno  pudeur  et  une  honnêteté"  qui  manquent  à 
celles  do  Virgile15*.  Wimphcling,  ses  amis  et  ses  disciples  étaient 
admirateurs  enthousiastes  du  carmélite  mantouan  ;  il  s'en  fallait  de 
peu  pour  qu'il  réalisât  leur  idéal  :  depuis  dix  siècles  personno  n'a 
fait  des  vers  plus  élégants,  il  est  à  peine  inférieur  à  Virgile,  qui  n'a 
de  plus  que  lui  qu'une  réputation  plus  universelle;  le  latin  que  les 
écoliers  apprennent  dans  les  ouvrages  des  poètes  païens,  ils  l'ap- 
prendraient aussi  bien  dans  ceux  de  ce  moine ,  outre  qu'ils  seraient 
instruits  en  même  temps  dans  les  bonnes  mœurs,  dans  l'amour  de 
Dieu  ot  de  la  Vierge 154 .  nSi  j'avais  dos  fils,  dit  Wimphcling 
dans  le  pamphlet  contre  Lochcr,  je  ne  leur  permettrais  de  lire  d'autre 
poète  que  Baptiste"  1IS.  Lui  et  le  prévôt  Georges  de  Genuningcn 
exhortèrent  Sébastien  Murr  l'aîné  à  écrire  sur  ses  œuvres  des  com- 
mentaires,s0.  Murr  n'acheva  ce  travail  qu'en  partie;  Georges  de 
Gcmmingcn  fit  faire  les  copies  a  Spire ,  Wimphcling  se  chargea  de  la 
révision,  et,  impatient  d'introduire  les  vers  de  Baptiste  dans  les 
écoles,  il  s'adressa,  en  février  1496,  à  l'imprimeur  Jean  Amerbach. 
Celui-ci  paraît  avoir  douté  du  succès  ;  Wimpheling  lui  écrivit  lettre 
sur  lettre,  il  engagea  Brant  à  joindre  ses  instances  aux  siennes;  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  réussirent;  enfin  en  1490  Wimpheling  redemanda  le 
manuscrit.  Les  deux  premières  Parthenicee ,  avec  les  notes  de  Murr, 
parurent  alors  en  1501  h  Strasbourg  chez  Jean  Schottls1;  VOpus 
calamitatum,  également  avec  des  annotations  de  Murr,  complétées 
par  Brant ,  en  1502  chez  le  même  imprimeur  ;  les  EtJUxja  ou  Bucdir.it f 
imprimées  pour  la  première  fois  chez  nous  en  1498,  eurent  jusqu'en 
1520  treize  éditions.  En  cette  dernière  année  Wimpheling,  ayant 
trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Jacques  Spiogel  quelques  œuvres  du 
moine  qu'il  ne  connaissait  pas,  outre  autres  ses  Fastes,  il  publia 
ceux-ci  dans  l'espoir  quo  Gebwilor  à  Strasbourg  ot  Sapidus  à  Schle- 
stadt  s'en  serviraient  dans  leurs  écoles  lss.  Dans  le  même  but  sco- 

•33  l>ialrU,a,  cap.  fi. 

De  triplici  candttre  l>.  \1nj.,  f  4,  2.  —  Citial.  <pi«<:.  Argent.,  p.  80. 

•  35  Contra  turpemlib.  l'hUom.,  cap.  4. 

•  30  De  trijÀici  candvreA.  c  —  h!do)ieus,  cap.  21. 
•57  Ir.d.  bibl.  57 

•38  Ib.  95. 
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lairo,  et  toujours  pour  remplacer  les  poètes  païens,  il  recommanda  les 
carmina  de  Pierre  Schott ,  les  poésies  religieuses  de  Brant  et  la  tra- 
duction de  sou  Narrcnschiff  par  Locher,  les  épigrammes  do  Busch, 
de  Murmellius  et  même  celles  de  Sapidus1*9,  ainsi  que  le  poème  de 
Dictrich  Grésémund ,  De  violata  crucc**n.  Grésémund  racontait  qu'un 
Mayençais,  passionné  joueur,  ayant  perdu  tout  son  bien,  avait 
donné  des  coups  d'épée  à  une  image  du  Christ,  que  de  chaque 
entaille  était  sorti  du  sang,  et  que  le  malheureux,  frappé  de  stupeur 
à  la  vue  de  ce  miracle  ,  s'était  laissé  arrêter  sans  résistance.  Whu- 
pheling  trouvait  cela  plus  édifiant  que  les  fables  des  anciens.  Enfin, 
il  lui  fût  été  agréable  qu'on  eût  adopté  quelques-unes  de  ses  propres 
productions  poétiques-  il  les  publia  avec  des  modèles  d'explication 
pour  les  maîtres1*'.  Pour  enseigner  le  latin  joint  a  la  piété,  plusieurs 
de  ses  disciples  se  servirent  do  l'un  ou  de  l'autre  des  ouvrages  qu'il 
prônait  avec  tant  d'insistance  ;  mais  il  est  douteux  que  les  poètes 
séculiers  aient  fait  grand  cas  d  elucubrations  si  peu  classiques.  Tout 
ce  que  dit  Wimpheling  contre  les  païens  est  aussi  à  l'adresse  des 
humanistes  plus  libres;  plus  ceux-ci  s'émancipaient,  plus  il  reculait 
et  s'indignait.  Des  deux  côtés  on  défendait  une  portion  de  vérité. 
Locher  et  ceux  de  son  école  avaient  à  un  plus  haut  degré  le  senti- 
ment de  la  beauté  littéraire;  ils  comprenaient  que  pour  revenir  à  une 
langue  plus  pure  il  fallait  passer  par-dessus  les  imitateurs  et  revenir 
aux  maîtres  primitifs.  Wimpheling  et  ses  disciples  demandaient  que 
dans  renseignement  on  évitât  co  qui  peut  fausser  la  conscience  des 
élèves;  les  premiers  ,  trop  épris  do  la  forme,  ne  s'en  inquiétaient  pas 
s'ils  lui  sacrifiaient  les  intérêts  moraux;  les  seconds  étaient  tellement 
préoccupés  do  ces  intérêts  qu'ils  se  contentaient,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  forme,  d'une  correction  et  d'une  élégance  qui  laissaient 

139  Itidttneu»,  cap.  29.  —  Diatriba.  cap.  G.  —  Epilogue  de  l'Jd.  de  Prudence  par 
J.  Spiogel.  1er  juin  1520.  Amtmit.frib.,  p.  538.  —  Hermann  Busch,  Carmina,  s.  1. 
et  a.,  4".  —  MnrmelliuB,  Eleyinrum  m»ralium  libri  IV,  Munster  1508,  4°.  —  Les 
F.pi'jrammala,  de  Sapidus  venaient  de  paraître  il  Schlestadt  chez  Lazare  tfchûrer, 
1520,  4°. 

Ind.  bibl.  25'J,  avec  une  lettre  do  \V.  à  Théodore  /..bel,  chanoine  il  Maycnee, 
5  mars  1512.  —  Le  20  oct.  150G  (Ircsc'mund  écrit  il  AV.  qu'il  désire  que  Hrant 
traduise  son  poème  en  allemand.  Copie. 

»  u  Carmen  ad  Eberhardum  Wurtemb.  —  Dans  la  lr0  édition  du  poème  De  triplici 
candvre  b.  Viry.  il  y  a  un  échantillon  d'interprétation  des  premiers  vers. 
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encore  beaucoup  à  désirer.  Une  publication  que  fit  Wimpheling  en 
1513  caractérise  le  cercle  étroit  où  l'avait  enfermé  son  horreur  du 
paganisme  ;  c'est  une  édition  du  Jîreviarium  biblienm ,  dont  l'auteur, 
le  franciscain  Pierre  Oriol,  avait  au  commencement  du  quatorzième 
siècle  professé  la  théologio  à  l'université  de  Paris.  Oriol  veut  prouver 
que  la  Bible  contient  les  principes  et  les  exemples,  non-seulemont  do 
la  vie  religieuse,  mais  de  plusieurs  des  sciences  humaines  :  pour  l'art 
poétique,  dans  les  Psaumes,  les  Lamentations  et  le  Cantique;  pour 
l'histoire,  dans  les  livres  historiques  do  l'Ancien  Testament;  pour  la 
dialectique,  dans  Job  et  dans  l'Ecclésiaste ;  pour  l'éthique,  dans  les 
Proverbes,  dans  l'Ecclésiastique  et  dans  la  Sapience  ;  pour  la  poli- 
tique et  le  droit,  dans  le  Pentateuquo  ;  pour  la  rhétorique  ,  dans  les 
Prophètes.  Dans  le  Nouveau  Testament  il  trouve  des  modèles  d'épî- 
tres  et  même  de  tcstitnonia  notariorutn.  Wimpheling ,  persuadé  que 
ce  traité  était  une  réfutation  victorieuse  de  „ceux  qui  lisent  les  fables 
des  païens  et  qui  accusent  les  théologiens  d'ignorer  le  latin  plus  élé- 
gant", le  dédia  à  Jean  Eck,  alors  professeur  à  Ingolstadt,  et  l'en- 
gagea a  le  faire  connaître  à  ses  auditeurs  Uî.  Considérer  la  Bible 
comme  un  manuel  des  arts  libéraux  et  la  Vulgate  comme  un  type  de 
la  bonne  latinité,  c'est  le  comble  du  pédantisme ,  une  preuvo  do  plus 
des  inconséquences  où  Wimpheling  se  laissait  entraîner  par  ses  scru- 
pules religieux.  Cependant  ses  préceptes  sur  l'enseignement  gram- 
matical, ses  vues  sur  la  nécessité  de  perfectionner  la  langue,  les 
efforts  qu'il  a  faite  pour  arracher  ses  contemporains  à  la  barbarie, 
n'en  restent  pas  moins  méritoires. 

En  insistant  sur  l'étude  d'un  latin  plus  pur,  spécialement  pour  les 
prêtres,  il  poursuivait  encore  un  but  particulier,  la  correction  des 
cantiques  ecclésiastiques.  Il  s'était  aperçu  que,  par  suite  de  l'igno- 
rance en  fait  do  grammaire  et  de  prosodie,  le  texte  de  beaucoup 
d'hymnes  avait  été  corrompu,  mêlé  do  leçons  fautives,  chargé  d'inter- 
polations. La  comparaison  des  copies  plus  récentes  avec  des  manu- 
scrits plus  anciens  l'avait  confirmé  dans  cette  conviction  ;  l'origine  du 
mal,  selon  lui,  ne  devait  pas  être  cherchée  à  Rome,  où  l'on  conservait 
plus  religieusement  les  textes,  mais  dans  quelques  diocèses  d'Alle- 
magne dont  les  évêques,  indifférents  aux  études  et  au  culte,  ne  Bon- 

»«*  (nd.  bibl.  90.  Dddiô  k  J„h.  <le  Acit  rul3o  Eck,  12  nov.  1513.  Straab. 
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gcaient  qu'à  amasser  des  richesses  pour  subvenir  aux  exigences  de 
leur  vie  mondaine.  Les  prêtres,  disait-il  encore,  étaient  devenus  si 
barbares  qu'ils  ne  savaient  plus  même  distinguer  les  vers  de  la  prose. 
Habitués  par  le  Doctrinal  et  par  d'autres  ouvrages  à  la  versification 
léonine,  ils  avaient  perdu  la  notion  des  rhythmes  lyriques,  ils  ne  com- 
prenaient pas  môme  beaucoup  de  termes  dont  s'étaient  servis  les 
poètes  chrétiens  des  premiers  siècles,  „ct  pourtant  il  n'est  pas  digne 
de  Dieu  de  chanter  ses  louanges  par  des  barbarismes,  des  solécismes, 
des  mots  et  des  phrases  qui  n'ont  pas  de  sons"  ,4Î.  Déjà  le  curé  Jean 
Rot,  ami  de  Geiler  de  Kaysersberg,  avait  entrepris  une  révision  de 
l'agende  strasbourgeoise  d'après  des  manuscrits  plus  authentiques  '**. 
Dans  ses  traités  pour  les  maîtres  d'école,  Wimpheling  donne  quelques 
règles  sur  l'explication  des  hymnes  ,4S  et,  non  content  do  cela,  il  fit  à 
son  tour  un  essai  do  reconstituer  les  textes.  Dans  une  première  bro- 
chure, très-succincte,  publiée  en  1499  ue,  il  indiqua  sommairement 
les  différents  mètres  et  quolques-uns  des  principaux  auteurs  de  can- 
tiques depuis  saint  Ambroise.  Un  peu  plus  tard  et  à  la  demande  de 
Geiler,  il  corrigea  un  certain  nombre  de  chants,  de  proses,  de  répons 
usités  dans  notre  diocèse;  il  rétablit  desleyons  meilleures,  soit  d'après 
des  éditions  récentes  d' Ambroise,  de  Prudence,  do  iSédulius,  soit  en 
appliquant,  tant  qu'il  put,  les  principes  de  la  prosodie  classique. 
Naturelleinent  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  un  travail  critique,  comme 
on  pourrait  en  faire  un  aujourd'hui  ;  les  textes  que  l'on  connaissait 
alors  auraient  exigé  eux-mêmes  une  collation  avec  des  copies  plus 
anciennes  ;  et  en  corrigeant  uniquement  pour  satisfaire  à  la  prosodie, 
on  s'exposait  à  imaginer  bien  des  conjectures  arbitraires.  Néanmoins 
l'ouvrage  de  Wimpheling  147  fit  faire  un  premier  pas  à  une  œuvre 

»«  A  Frédéric  de  Bavière,  dédicace  des  Castigativne*.  Ind.  bibl.  39. 
141  Cattigaiionet,  f"  0,  6. 
!"  Diatriba,  cap.  16.  17. 

14,5  De  ht/mnorum  et  sequentiarum  auciorlbu*,  dédié  à  Vigilins,  l"  sept.  1-199. 
]m:.  1  j. 

147  C<utvjatioiw.t  locorum  in  cmUids...  depraratorum.  Ind.  bilil.  39.  —  La  dédicace 
a  Frédéric  de  Bavière,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  est  du  12  sept.  l.ri(>0  ; 
a  la  fin  il  y  a  une  lettre  à  W.  du  savant  franciscain  François  Wyler,  depuis  1492  au 
couvent  de  Kreutznach,  puis  à  celui  de  Saverno,  et  de  lfiOl  à  1507  à  llàlo,  auteur  de 
traités  sur  la  musique,  etc.  Sa  lettre  a  W.  est  du  19  juillet  1498;  Wyler  conseille  h 
W.  de  supprimer  l'office  do  la  Visitation  ;  quoique  orthodoxe,  il  pourrait  truublor  les 
consciences  catholiques  ;  il  a  été  composé  h  l'époque  du  concile  de  Fisc  par  un 


-Digitizecrby  Gutfgle 


LIVRE  I.  —  JACQUES  WIMPHELINO.  159 


dont  aillours  aussi  on  commençait  à  sentir  la  nécessité.  Le  professeur 
Je  poésie  de  Tubingue,  Henri  Bébel,  essaya  vers  la  môme  époque 
de  ramener  les  hymnes  à  leur  forme  primitive,  en  en  rétablissant  les 
mètres  u\  Wimphcling  dédia  son  traité  à  Frédéric  de  Bavière, 
prévôt  du  grand  chapitre  de  Strasbourg;  il  lui  écrivit  qu'à  cause  de 
l'ignorance  des  prêtres  il  ne  comptait  pas  sur  un  succès  immédiat,  et  • 
qu'on  ne  chantera  mieux  que  quand  le  latin  sera  enseigné  par  des 
maîtres  plus  instruits,  mais  qu'en  attendant  il  lui  semblait  utile  d'at- 
tirer l'attention  des  savants  sur  la  convenance  de  revenir  à  des  can- 
tiques plus  corrects.  En  1513  il  Ht  paraître,  comme  suite  d'un  travail 
de  Jean  Adelphus  sur  l'interprétation  des  séquences,  un  recueil  com- 
plet et  corrigé  Jes  hymnes  pour  toutes  les  fôtes  Je  Tannée  ;  comme  il 
désirait  que  ce  livre  fût  introduit  dans  les  écoles,  il  avait  ajouté  à 
chaque  pièce  un  commentaire  explicatif 140 . 

Il  est  inutile  de  développer  plus  longuement  les  opinions  de  notre 

archevêque  do  Prague,  or  tous  le»  liohemes  sont  suspects  d'hérésie  ;  d'ailleurs  il  est 
écrit  en  mauvais  latiu  ;  il  conviendrait  de  le  remplacer  par  celui  qu»  fait  Sixte  IV, 
qui  sans  doute  serait  depuis  longtemps  introduit  h  Strasbourg,  si  on  en  avait  la 
musique;  Wyler  offre  celle-ci  à  W.  11  résulte  d»  cjtte  lettre  que  dûs  14t>8  W.  s'oc- 
cupait de  la  révision  des  cantiques.  Comme  on  ne  connaît  pas  d'édition  des  Casti.ja- 
tiunai  antérieure  à  celle  de  1513,  Kiegger,  Amonit.  frib.,  p.  341,  dit  que  diu  inédit  a* 
latuitse,  donee  tandem  in  litrcm  cxierinl,  malcvvlorum  liominum  reprehetuionUtus  erepttr.. 
Il  est  vrai  que  dans  sa  dédicace  de  loi  H),  W.  prie  le  prévôt  de  briller  son  manuscrit 
s'il  le  trouve  <<  contraire  h  la  raison  et  h  la  vérité  »  ;  mais  cette  demande  de  livrer 
ses  écrits  a  Vulcain  revient  trop  souvent  sous  sa  plume  pour  qu'on  y  attache  beau- 
coup d'importance.  Les  hommes  malveillants  dont  parle  Riegger,  comment  auraient- 
ils  pu  blâmer  l'ouvrage  avant  son  apparition  ?  Si  W.  avait  craint  de  l'opposition,  il 
aurait  caché  son  œuvre,  il  ne  l'aurait  pas  comprise  dans  le  catalogue  de  ses  traités 
qu'en  150o  il  transmit  il  l'évèque  de  Strasb.,  Expuryutio  rouira  Fr.  Schatzcr,  f°  4  ; 
là  il  la  mentionne  sous  le  titre  Annotationum  emitorum  in  dirinis  ojjieiit  concluait),  ce 
qui  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  Custiyaliones.  Plulésius,  dans  la  même  nnnée  1506, 
dédicace  de  YOraiw  de  spiritu  mticto  do  W.,  cite  également  parmi  les  ouvrages  de  son 
maitre  que  tout  le  monde  admire,  ses  in  eedesiastica»  tant  Urne»  anmtamenta.  La  diffé- 
rence du  titre  no  prouve  rien  ;  dans  lo  même  catalogue  dont  il  vient  d'être  parlé,  W. 
énumèro  d'autres  de  ses  traités  avec  des  titres  qui  no  sont  pas  non  plus  très-exacts. 
A  la  fin  de  la  lettre  a  l'évèque  il  déclare  qu'il  soumet  omnia  hue  opuscula  H  son 
jugement  et  à  celui  de  plusieurs  universités;  il  n'aurait  pas  pu  dire  cela  si  en  ce 
moment  tous  ces  opuscules  n'avaient  pas  déjà  été  imprimés.  Je  crois  donc  qu'il 
existe  une  édition  des  Carthjativnes  antérieure  à  celle  de  1513. 

148  Bebel,  Liber  hymnorum  in  metra  novittr  redacturum.  S.  1.  et  a.,  4°. 

Uynmi  de  tetnporc  et  de  tandis.  Ind.  bibl.  lu.  W.  mit  en  tête  son  petit  traité  de 
1499  De  hymnorum  et  sequentinrum  awioribus,  h  l'exception  de  l'avertissement  au 
lecteur. 
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honnête  et  timide  humaniste  sur  l'instruction  littéraire.  Il  avait  la 
conviction  qu'elles  étaient  les  meilleures  pour  son  époque  ;  il  ne  dou- 
tait pas  qu'en  les  suivant  les  Allemands  ne  devinssent  de  parfaits 
latinistes,  sans  avoir  besoin  de  faire  les  frais  d'un  voyage  en  Italie  ; 
comme  témoins  il  citait  avec  orgueil  deux  Strasbourgeois,  Sebastien 
Brant  et  Jacques  Han,  qui  n'avaient  jamais  été  au  delà  des  Alpes  et 
qui  néanmoins  étaient  devenus  des  hommes  savants  et  éloquents  ,so. 

§  3.  Wimpheling  littérateur. 

Wimpheling  n'avait  pas  non  plus  été  en  Italie  ;  il  lui  arrivait  par- 
fois de  le  regretter  141 ,  mais  en  somme  il  en  prenait  son  parti,  et  si 
quelqu'un  l'avait  cité  comme  exemple  de  ce  qu'on  pouvait  devenir 
sans  avoir  visité  le  berceau  de  la  Renaissance,  il  est  permis  de  croire 
qu'il  n'aurait  pas  protesté  contre  le  compliment.  Il  eut  de  bonne  heure 
la  réputation  d'être  un  excellent  latiniste  en  prose  et  en  vers;  déjà 
en  1495  Trithémius  lui  donna  une  placo  dans  son  catalogue  des 
hommes  illustres  de  l'Allemagne,  en  le  qualifiant  à'orator  d  poefa 
omnium  preestantissimus 1" .  L'examen  de  ses  œuvres  au  point  de  vue 
littéraire  fera  voir  dans  quelle  mesure  cette  réputation  était  méritée. 
8a  prose  n'était  ni  meilleure  ni  moins  bonne  quo  ccllo  de  ses  contem- 
porains, qui  avaient  subi  les  premier^"  effets  du  retour  aux  lettres 
classiques.  Il  s'efforce  d'éviter  les  termes  barbares  inventés  au  moyen 
âge,  il  recherche  l'élégance  et  l'harmonie  des  périodes,  mais  n'y 
réussit  quo  rarement  ;  comme  la  plupart  de  ses  petits  traités  ne  sont 
quo  des  écrits  de  circonstance,  il  les  rédigeait  trop  vite  pour  y  mettre 
le  soin  nécessaire  ;  il  écrivait  comme  il  avait  l'habitude  de  parler, 
mêlant  à  son  discours  des  anecdotes,  des  facéties,  des  proverbes 
latins  et  allemands;  son  style  est  inégal,  plus  souvent  familier  que 
poli,  parfois  incorrect  et  dur,  ses  phrases  sont  trop  compliquées  pour 
être  claires;  Erasme  déjà  le  jugeait  ainsi,  en  disant  que  son  langage 
se  ressentait  de  la  rudesse  do  son  siècle  lss.  Les  harangues  univer- 

Dlatriba,  cap.  7. 

!*1  ...  Italiam  enim  nunquam  proh  dolor  vidimtu.  De  nuntio  anytl.,  t°  a,  2. 
»&*  Cotai.  iU.  «>.,  {o  Gb. 

15;J  Capnion...  vir  ma>jnus,  ted  oratio  redokbat  suum  sceulum  adhue  horridius  impo- 
litliuyue,  qualu  et  Jacobu»  Wimphelin>pu.  Ciceromantu,  in  Opp.  BiUo  1ÔI0,  in-P>. 
T.  1,  p.  800. 
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aitaires  manifestent  une  certaine  faconde  naturelle,  mais  comme  il  ne 
savait  pas  s'affranchir  des  formalités  de  la  rhétorique,  il  confondait  la 
chaleur  avec  l'emphase  et  so  perdait  dans  un  pathos  qui  n'est  pas 
toujours  en  rapport  avec  les  sujets  qu'il  traite.  Il  ne  s'élève  réellement 
que.  quand  il  attaque  les  abus  ;  dans  son  indignation  il  devient 
alors  presque  éloquent. 

Quant  à  ses  vers,  consacrés  à  des  matières  très-diverses,  ils  sont 
rarement  ceux  d'un  poète.  Dès  sa  première  jeunesse  la  lecture  des 
poètes  classiques  avait  éveillé  en  lui,  à  défaut  de  génie,  le  goût  de 
l'imitation;  la  passion  de  faire  des  vers  comme  les  anciens,  qui 
entraînait  tous  les  humanistes,  s'était  emparéo  aussi  de  lui;  à  force 
de  travail  il  acquit  une  grande  facilité  à  construire  des  hexamètres, 
mais  ses  productions  ne  sont  en  général,  comme  la  plupart  de  celles 
des  littérateurs  alsaciens  du  temps,  que  des  exercices  de  prosodie, 
dans  lesquels  un  philologue  exigeant  pourrait  relever  encore  uno 
foule  de  fautes.  Plus  ennemi  que  Brant  des  poètes  païens,  il  abuse  un 
peu  moins  que  lui  des  réminiscences  mythologiques,  cependant  il  lui 
en  échappe  à  son  tour;  pour  lui  aussi  Dieu  est  Jupiter  tonans,  la 
Vierge  la  divaparens,  la  mater  stirpis  olympiacœ,  le  ciel  Varx  divum; 
l'enfer  est  comparé  au  Phlégôton  ou  au  Styx,  les  prêtres  sont  des 
flamines,  les  moines  des  druides1".  Dans  ses  carmitia  aniatoria, 
écrits  avant  qu'il  eût  renoncé  aux  païens  qui  l'avaient  séduit,  il  y  a 
même  plus  que  de  simples  emprunts  de  métaphores,  il  y  a  tout  le 
paganisme  avec  sa  frivolité  sensuelle ,  son  impudence  naïve  ;  des 
passages  entiers  sont  pris  presque  mot  à  mot  dans  telle  ou  telle  élégie 
dos  Libri  amorum.  A  l'excoption  d'une  seule,  ces  pièces  ne  sauraient 
être  reproduites;  imitations  trop  fidèles  de  ce  qu'il  y  a  do  moins 
décent  chez  Ovide,  il  convient  de  les  laisser  dans  l'oubli  auquel  lui- 
même  les  condamna  plus  tard  ;  jo  n'en  dirai  quo  ce  qui  semble  indis- 
pensable pour  en  apprécier  le  caractère  littéraire.  Les  deux  plus 
longues  sont  des  épîtres  en  vers  élégiaques  dans  le  genre  des 
Héroïdes.  Un  jeune  homme,  Paul,  qui  a  quitté  son  amante  Anna,  lui 
écrit  pour  la  consoler  de  son  départ  ;  comme  elle  lui  avait  reproché 
de  l'avoir  délaissée  pour  une  autre,  il  proteste  qu'il  n'a  jamais  aimé 

1M  VOratio  quendata  contra  inrasorc*  tacerdotum  a  pour  2e  titre  ces  mots  :  Fia- 
il 
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qu'elle  ;  rien  ne  pourra  le  séparer  de  celle  qui  est  sa  seule  lumière, 
sa  seule  espérance  ;  il  lui  souhaite  toute  espèco  do  bonheur,  „quc  les 
dieux  bons  t'accordent  tout  ce  que  tu  désires,  que  Jupiter  te  trans- 
porte dans  les  régions  célestes"  ;  ayant  appris  qu'un  vieillard  à  tête 
chauve  essaye  do  le  supplanter,  il  apostrophe  vivement  ce  bonhomme 
pour  lui  faire  comprendre  sa  folie.  La  deuxième  épîtro  est  la  réponse 
de  la  fille  ;  elle  promet  à  Paul  de  lui  rester  fidèle,  elle  ne  songe  qu'à 
lui  pendant  le  jour  et  no  rêve  que  de  lui  quand  ollo  dort,  elle  renvoio 
l'homme  chauve  ot  tous  ceux  qui  voudraient  la  courtiser,  elle  ne 
parle  quo  do  Patd  quand  elle  file  avec  ses  servantes,  mais  il  ne  doit 

pas  lui  en  vouloir  si  de  temps  à  antre  elle  cherche  à  se  divertir  , 

une  pauvre  fille,  privée  de  son  amant,  devrait-elle  se  refuser...  la 
distraction V  qu'il  revienne,  elle  est  prête  à  le  recevoir...  ;  elle  supplie 
Vénus,  l'illustre  mère  du  divin  amour,  de  le  ramener  au  plus  vite. 
Tout  cela  est  développé  avec  esprit,  avec  entrain,  par  moments  même 
avec  grâce;  sans  les  crudités  qui  les  souillent,  ce  seraient  do  fort 
jolis  vers.  Un  petit  poème  d'adieu  à  une  certaine  Catherine  est  le 
seul  qu'on  puisse  décemment  communiquor,  malgré  quelques  pas- 
sages un  peu  trop  libres  ;  je  le  transcrirai  pour  montrer  ce  qu'a  été  la 
Muse  amoureuse,  jusqu'à  présent  si  peu  connue,  du  jeune  étudiant 
destiné  à  devenir  un  personnage  si  grave  ,,s. 

0  tu  dulcis  amor,  tu  cor,  tu  summu  voluptas. 

Tu  mihi  tptœ  fuerus  dukis  arnica,  vale. 
0  formosa  dea,  cunctis  ptueidissima  rébus, 

Nunc  Amarillis  habes  ultima  verba,  vale. 
Te  deus  imprimis  pietate  tua  tucatur, 

Sulvam  et  absentem  protcyat,  ahtt,  amet, 
Te  deus  observet,  o  prœstantissima  gemma 

Quam  periocundo  fovimus  ecce  sinu. 
Nobilis  o  mulier,  mulierum  prima  corona, 

Candidior  sole  femina  pulcra,  vale. 
Tu  pia,  tu  dukis,  tu  gruta,  srrena,  suavis, 

Quad  t't'x  ore  (luit  accipr  ipieso,  vale. 
Jam  tibi  postremam  dicit  flem  hjro  salutem, 

Jamquc  vale  madidis  dicimux  ecce  yenis. 

lî&  Dans  le  ins.  de  HAle  vité  note  14  do  la  ln  partie,  la  pièce  a  cette  suscrip- 
tion  :  Jacoi/us  M'impheliwjiu  in  laudem  auuuur.  et  raleie.  Elle  a  étiî  pulilico  aussi,  sans 
lo  nom  do  l'auteur  et  avec  ce  titre  Ditcesms  arnica:  svavintinuc  par  M.  Watteubacli, 
dans  le  Anaeiycr  J'iir  Kunde  der  deuUcfwn  Vorzeit,  août  1874,  p.  245,  d'après  le  mémo 
ms.  de  Derlin  qui  contiont  la  Schdmcnzunjt. 
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0  decus,  oque  jocus,  o  dulcor  et  o  medicina, 

Cclicolas  suplex  obsecro,  salva  sies. 
Tu  lyra,  tu  cythara,  tu  dulcis  barbiton,  audi 

Quœ  tibi  tyro  tuus  trtitia  verba  refert. 
0  lux,  o  splendor,  valeat,  valeat  tua  forma, 

Artubus  inque  luis  vir  quod  amarc  potest. 
Tu  mihi  deliciof,  tu  gaudia  tuquc  serenam 

Prœbebas  facicm,  mitis,  amena,  plaçais. 
Tu  rosa,  tu  viola,  tu  /tos,  tu  nobilis  arbor, 

Stipes  egrcgius,  fructus  et  altus  odor. 
Quid  verbis  opus  est  quœ  cuncta  referre  laboro  f  » 

In  te  nam  meritum  singula  laudis  habent. 
Tarn  tibi  sum  vinctus  et  (anto  vexor  ab  igné , 

Meque  tui  miserum  tanta  cupido  (eiu:t, 
Ut  ni  mox  veteres  amplecti  consequar  artus, 

Prœ  mœrore  gravi  mortuus  ipse  cadam. 

Outre  des  épitaphes,  des  chronogrammes  ,s6 ,  quelques  petites 
pièces  comme  il  était  d'usage  d'en  faire  pour  louer  des  publications 
faites  par  des  amis  ou  pour  rendre  service  à  des  libraires,  les  autres 
carmina  do  Wimpheling  sont,  les  uns  historiques,  les  autres  moraux 
ou  religieux.  On  y  retrouve  la  même  facilité  technique  et  les  mêmes 
fautes  que  dans  ses  vers  erotiques,  mais  malgré  le  sérieux  des  sujets, 
les  passages  qui  annoncent  les  qualités  de  la  vraie  poésie  sont  dos 
exceptions.  Parmi  les  morceaux  intercalés  dans  la  Chronique  de  Mat- 
thias de  Kemnat,  il  n'y  en  a  aucun  qui  dépasse  la  médiocrité  \  écrits 
pour  glorifier  les  hauts  faits  de  l'électeur  palatin  et  les  vertus  de  sa 
famille,  ce  sont  des  œuvres  faites  sur  commande,  où  il  n'y  avait  pas 
de  place  pour  l'idéal  ;  on  ne  peut  y  relever  que  quelques  vers  heu- 
reux sur  le  site  de  Heidelberg,  baigné  par  le  Neckar,  au  milieu  do 
montagnes  et  do  forêts.  Deux  ou  trois  poèmes  qui  se  rapportent  plus 
particulièrement  à  l'Alsace  sont  réchauffés  par  un  souffle  de  patrio- 
tisme, bien  que  dans  l'expression  ce  patriotisme  soit  plus  haineux 
que  généreux.  En  1473,  quand  Pierre  do  Hagenbach,  le  bailli  du 
duc  Charles  de  Bourgogne,  était  par  sa  tyrannie  la  terreur  de  la 
Haute-Alsace,  Wimpheling  écrivit  en  vers  une  prière  au  Christ  de 
mettre  un  terme  à  cette  situation  violente  ;  ces  lignes  ne  sont  encore 

156  Sur  la  naissance  do  Louis,  fils  de  l'électeur  Philippe  ;  sur  la  mort  de  co  der- 
nier, De  nuniio  anyelico,  a,  6;  sur  la  mort  du  cure"  de  Fribourg  Kilian  Wolf,  dans 
les  Carmina  anutioria;  sur  celle  de  Jean  do  Dalbnrg,  AdUesccutio,  P>  82. 
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que  la  plainte  éinuo  d'un  homme  qui  voit  souffrir  ses  compatriotes 
opprimés,  et  qui  en  général  désire  la  justice  et  la  paix.  Mais  lors- 
qu'on avril  1474  Pierro  eut  été  arrêté  par  les  habitants  do  Brisac  er 
condamné  à  mort,  Wimphcling  fit  sur  cet  événement  une  espèce  de 
drame  qui,  bien  qu'il  ne  manque  pas  de  mouvement,  manifeste  d'une 
manière  trop  peu  charitable  la  joie  que  la  chute  du  bailli  avait  pro- 
voquée dans  la  province  ;  on  regrette  que  l'auteur,  qui  était  prêtro, 
n'ait  pas  pu  s'empêcher  d'accabler  do  ses  railleries  l'ennemi  qui  ne 
pouvait  plus  nuire.  La  pièce  s'ouvre  par  l'arrivée  d'un  messager  qui 
annonce  à  Jacques  (Wimpheling)  „Ies  nouvelles  les  plus  agréables, 
de  grandes  délices*.  —  „ Qu'est-ce  ?"  demande  Jacques.  —  Le  mes- 
sager :  „On  a  arraché  l'aiguillon  à  la  vipère  qui  donnait  la  mort."  — 
Jacques  :  „Qucl  est  le  monstre  dont  tu  parles?"  —  Le  messager: 
„C'est  Pierre  de  Hagonbach,  ce  fameux  scélérat."  —  Jacques: 
„Serait-ce  vrai?  ne  veux-tu  pas  me  tromper?"  —  Le  messager: 
„Non,  ce  n'est  pas  une  rumeur  incertaine,  c'est  la  vérité."  Le  dia- 
logue continue  pendant  quelque  temps  sur  ce  ton  ;  puis  on  est  subite- 
ment transporté  à  Brisac,  en  plein  tribunal;  Jacques  s'adresse  à 
Hagenbach,  le  plaignant  d'ètro  tombé  de  si  haut;  après  quoi  il  se 
tourne  vers  les  habitants  et  les  supplie,  maintenant  qu'ils  sont  déli- 
vrés, d'épargner  en  la  personne  du  bailli  les  privilèges  de  la  noblesse 
et  de  ne  pas  oublier  les  grandes  choses  qu'il  a  faites:  „Délicz  ses 
fers,  craignez  les  dieux  toujours  prêts  à  venger  le  sang  injustement 
répandu."  11  joue  le  rôle  d'avocat,  mais  a  soin  do  mettre  en  marge 
que  ce  n'est  que  par  ironie.  Les  gcus  de  Brisac  répondent  que, 
s'étant  emparés  du  tyran,  il  leur  sera  perraiB  d'extirper  cette  peste". 
Intervient  l'archiduc  Sigismond  d'Autriche  :  ^Comment,  cet  homme 
cruel  s'en  irait  sans  châtiment?  DU  mdiora  velint  !  Non ,  je  punirai 
celui  qui  a  maltraité  mon  peuple  !"  —  Les  accusateurs  de  Hagenbach 
rappellent  ses  forfaits,  qui  méritent  la  mort.  II  essaye  de  se  défendre, 
en  disant  qu'il  n'a  été  que  l'exécuteur  des  ordres  de  son  maître.  Les 
accusateurs  répliquent  qu'un  serviteur  ne  doit  obéissance  que  dans 
les  choses  honnêtes.  Enfin  les  juges  rejettent  ses  moyens  de  défense 
et  le  condamnent  à  mort.  Il  fait  alors  un  long  discours,  fort  peu  con- 
forme à  sou  caractère;  il  dit  adieu  à  sa  femme,  à  ses  compagnons, 
au  duc  Charles,  aux  délices  du  monde;  il  implore  la  pitié  du  tri- 
bunal :  qu'on  lui  épargne  les  longs  tourments,  qu'on  lui  tranche  la 
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tête  !  S'adressant  à  Pierre  Schott,  de  Strasbourg,  un  des  juges,  il  lui 
dit:  „Que  par  ma  punition  la  justo  colère  des  Strasbourgoois  soit 
apaisée!"  Il  fait  don  de  ses  chevaux  à  une  église  et  supplie  qu'on 
fasse  inhumer  son  corps  dans  sa  terre  natale  ;  il  termine  en  faisant 
une  confession  de  ses  pochés  et  en  implorant  l'intercession  do  la 
Vierge  pour  le  salut  do  son  âme.  Wimpheling  ajouta  quelques  épi- 
taphes  de  Hagonbach,  en  écrivant  encore  à  côté  ironia. 

Après  le  serviteur  vint  le  tour  du  maître.  En  147G  Wimpheling  fit 
des  vers  sur  la  défaite  de  Charles-le-Téméraire  à  Morat.  Excepté 
que  la  forme  n'est  pas  celle  d'un  dialogue,  ils  se  distinguent  par  la 
même  animation  que  ceux  sur  Pierre  do  Ilagenbach,  mais  les  sen- 
timents sont  aussi  les  mêmes.  Wimpheling  parle  des  vainqueurs  de 
Granson ,  qui  à  Morat  ont  préparé  au  duc  do  Bourgogne  un  nouveau 
repas;  il  peint  assez  vivement  les  péripéties  de  la  bataille,  mais  quel 
mauvais  goût  quand  il  dit  que  les  ennemis  qui  ont  péri  dans  le  lac  s'y 
sont  jetés  pour  manger  du  poisson,  le  jour  du  combat  ayant  été  un 
samedi,  où  il  n'est  pas  permis  de  se  nourrir  de  viande!  Et  que  penser 
du  poète  qui  semblo  oublier  les  Suisses?  les  vrais  héros  do  Morat, 
selon  lui,  sont  les  Rhénans,  les  Alsaciens,  la  victoire  a  été  gagnée 
par  des  Allemands  but  des  Français!  Ce  n'est  pas  là  une  licence 
poétique,  c'est  l'expression  réfléchie  d'un  injuste  et  aveugle  préjugé 
patriotique.  Le  chanoine  Pierre  Schott,  auquol  Wimpholing  commu- 
niqua les  deux  pièces  sur  Hagenbach  et  sur  la  bataille  de  Morat,  le 
combla  d'éloges  et  l'invita  à  faire  aussi  un  poèmo  sur  la  mort  du  duc 
Charles  à  Nancy  ,ST;  s'il  s'est  mis  en  verve  pour  chanter  ce  fait,  son 
œuvre  n'a  pas  encore  été  retrouvée. 

A  ses  poésies  historiques  on  peut  ajouter  celle  qu'il  publia  en 
l'honneur  du  duc  Eberbard  de  Wurtemberg,  ainsi  que  ses  deux  apo- 
logies personnelles  adressées  aux  papes  Jules  II  et  Léon  X;  intéres- 
santes pour  sa  biographie,  elles  sont  do  peu  d'importance  au  point  de 
vue  littéraire.  Il  en  est  de  même  de  son  éloge  de  la  cathédrale  de 
Spire;  ce  n'est  pas  un  poème,  c'est  une  suite  de  distiques  cousus 
ensemble  sans  transition ,  une  table  des  matières  mise  en  vers  ;  rien 
n'y  manque,  ni  les  toits  couverts  de  cuivre,  ni  les  six  tours,  les 
deux  chœurs  dont  les  parois  sont  couvertes  de  tapisseries  de  soie,  le 

Schott,  Lueubratiwcula,  f»  162. 
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grand  candélabre,  lo  lustre,  les  soixante-dix  lampes  brûlant  nuit  et 
jour,  les  cloches,  les  orgues,  les  monuments  dans  le  cloître,  la  régu- 
larité ot  la  splendeur  des  cérémonies,  les  qualités  de  l'évêque,  du 
prévôt,  du  doyen,  du  chapitre  tout  entier,  la  bonne  discipline  du 
clergé,  la  bibliothèque,  le  prédicateur,  le  maître  d'école,  etc.  Malgré 
l'absence  totale  d'inspiration  poétique,  on  lit  cet  opuscule  avec  inté- 
rêt, comme  étant  une  description  exacte  de  l'église  cathédrale  de 
Spire  et  du  culte  qu'on  y  célébrait  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Les  carmina  religieux  de  Wimpheling  sont,  à  quelques  égards, 
meilleurs  que  les  autres.  Malheureusement  il  est,  le  plus  souvent, 
trop  préoccupé  d'intentions  didactiques  pour  produire  chez  ses  lec- 
teurs une  émotion  profonde  Le  plus  long,  lo  plus  travaillé  do  ses 
poèmes  religieux  est  celui  De  triplici  candorc  beaUc  Virginia.  Cepen- 
dant je  ne  le  mettrai  pas  en  première  ligne  ;  il  n'y  manque  ni  le 
sentiment  ni  une  certaine  part  d'imagination ,  mais  en  réalité  il  est 
plutôt  un  produit  de  la  réflexion  que  d'un  chaleureux  entraînement  \ 
le  retour  trop  fréquent  de  termes  et  de  démonstrations  scolastiques 
nous  empêche  d'éprouver  une  impression  satisfaisante.  Sauf  quelques 
passages,  on  dirait  un  traité  théologique  disposé  en  vers  élégiaques. 
La  matière  est  fournie  par  les  Pèros,  les  docteurs  du  moyen  âge  et 
la  légende  ;  la  division  semble  calquée  sur  celle  de  quelque  disser- 
tation en  prose.  Comme  toute  occasion  lui  paraissait  bonne  pour 
manifester  sa  répugnance  contre  les  poètes  païens,  Wimpheling 
commence  d'une  manière  assez  surprenante  : 

Suscipc  quod  magna  canimus  de  virgine  carnien. 

Carminé  7iulla  quidem  dignior  esse  polest. 
Flagrabant  veteres  obsceno  peclorc  vates 

Et  luxit  vario  cœca  libido  pede, 
Dum  raperet  ductos  millier  lasciva  poêlas, 

Cui  cancret  lande*  ingeniosux  amor. 
Me  vero  rapial  cœlo  quev  procsidvt  alto, 

Me  rapiat  totutn  maxima  virgu  tibi... 

Il  passe  ensuite  à  ces  louanges  de  la  Vierge  qui  étaient  dans  le  goût 
de  son  siècle  :  Jésus-Christ  a  partagé  avec  elle  son  règne ,  il  lui  a 
délégué  des  privilèges  égaux  aux  siens ,  elle  peut  tout  sur  la  terre  et 
au  ciel.  Pour  la  glorifier,  il  rappelle  les  comparaisons  tirées  du  Can- 
tique des  cantiques  et  de  quelques  hymnes  du  moyen  âge  : 
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Tu  rosa,  tu  pahna  et  paradisus,  gemma,  columba, 

Tu  nardus,  rcdolens,  fystuia,  myrrha,  crocus, 
Balsamus  et  manna  et  cœlestis  amygdalus,  urna 
Aurea  

En  écrivant  ces  vers,  Wimpheling  avait  oublié  qu'il  avait  dit  pres- 
que la  même  chose  dans  l'adieu  à  son  amante  que  nous  avons  cité 
plus  haut  :  tu  rosa,  tu  viola,  otc.  ;  il  s'était  souvenu  alors  d'une 
hymne  ls",  et  son  imagination  troubléo  en  avait  fait  une  application 
profane. 

Après  le  prologue  il  aborde  la  triple  pureté  de  Marie,  pureté  de 
l'âme ,  du  corps  et  de  l'âme  unie  au  corps  :  division  scolastiquo  que 
nous  n'avons  pas  à  discuter  ici.  Dans  la  première  partie  il  démontre 
l'immaculée  conception  par  divers  types ,  par  l'argument  tiré  de  la 
toute-puissance  divine,  par  les  opinions  de  quelques  docteurs  et  par 
le  décret  du  concile  de  Bâlo,  toutes  choses  d'une  valeur  poétique 
très-mince.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  description  de  la 
beauté  do  la  Vierge ,  comme  conséquence  nécessaire  de  la  pureté  de 
son  âme  ;  en  mémo  temps  il  est  parlé  de  ses  vertus,  do  ses  joies,  de 
ses  douleurs.  La  troisième  enfin  chante  l'union  de  l'âme  et  du  corps 
au  moment  de  l'assomption.  Wimpheling  termine  par  une  invocation 
à  Marie  en  faveur  des  chrétiens  menacés  par  les  Turcs  ;  il  y  a  là 
quelques  vers  pleins  de  sentiment  et  d'énergie. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  au  carmen  de  nuntio  angelico,  sur  l'annon- 
ciation  et  sur  la  naissance  du  Chris*  ;  c'est  une  œuvro  théologique , 
qui  n'a  rien  qui  la  distingue  de  productions  du  mémo  genro  do  la 
même  époque.  Mais  je  crois  devoir  citer  comme  une  des  pièces  les 
mieux  réussies  de  Wimpheling,  sa  Prière  à  Jésus-Christ  pour  obtenir 
de  lui  la  rémission  de  ses  péchés159.  C'est  plus  qu'un  froid  et  pénible 
exercice  de  rhétorique  versifiée,  c'est  la  contre-partie  des  vers  de  sa 
jeunesse;  autant  ceux-ci  sont  spontanés  dans  leur  verve  licencieuse, 
autant  la  Prière  est  une  expression  sérieuse  do  la  conscience  person- 
nelle; on  y  voit  combien  Wimpheling  était  tourmenté  par  le  souvenir 

158  Comp.  les  Htrophos  32  et  suiv.  du  cantiquu  Are  naïve,  gaude,  raie,  choa 
Moue,  Lateinitche  Hymncn  de*  Mittelalter»,  T.  2,  p.  270. 

159  f2eyiacum  ad  Chrittum  pro  remittione  omnium  et  graviiiitnorum  peceatorutn. 
hidoncut,  £**  20,  et  à  la  suite  de  Y  Ephtola  de  itiepta  rerborum  resolutione  (Ind.  bibl. 
18)  et  do  YApoltxjciica  drelaraiio  (ib.  22).  Ou  peut  citer  aussi  son  ode  saphique  à 
JJsiiH-Clirist.  Itidoneus,  f>  21. 
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do  ses  fautes,  avec  quello  humble  confiance  il  se  recommande  à  la 
miséricorde  du  Sauveur,  avec  quelle  ferveur  il  le  supplie  de  l'assister 
afin  qu'il  ne  soit  pas  livré  à  la  condamnation. 

Dans  ses  épigrammes,  dans  ses  distiques  moraux,  il  n'énonce  le 
plus  souvent  que  des  vérités  banales  ;  cependant  on  pourrait  men- 
tionner plus  d'une  de  ces  petites  pièces  pour  la  concision  et  la  vigueur 
de  la  forme,  comme  par  exemple  la  suivante  :  „Tu  es  noble,  tu  des- 
cends de  parents  illustres,  et  pourtant  tu  n'es  qu'un  homme  stupide; 
ton  père  est  un  personnage  honoré ,  tes  proches  sont  entourés  d'es- 
time, et  pourtant  tu  n'es  qu'un  homme  stupide;  tu  as  des  richesses, 
tu  vis  dans  le  luxe,  et  pourtant  tu  n'es  qu'un  homme  stupide;  quoi 
que  tu  sois,  si  la  sagosse  et  les  connaissances  te  manquent,  tu  ne  seras 
toujours  qu'un  homme  stupide."  Au  lieu  de  ce  dernier  terme,  Wim- 
phcling,  qui  aimait  les  élégances  mais  qui  ne  les  pratiquait  pas  tou- 
jours, en  emploie  un  plus  fort,  magna  bcatia  ,fi0. 

Il  a  ét£  parlé  dans  sa  biographie  des  dialogues  en  prose  qu'il  écri- 
vait pour  les  faire  réciter  par  des  étudiants  ;  ceux  qu'il  a  réunis  sous 
le  titre  de  Yhilippica  sont  l'œuvre  d'un  pédagogue  moralisant  qui, 
■oui  une  forme  en  apparence  légère,  ose  donner  des  conseils  à  des 
princes.  Le  Stilpho  au  contraire  dénote  chez  Wiinpheling  un  talent 
satirique  peut-être  plus  réel  que  celui  de  Sébastien  Brant;  les  entre- 
tiens des  interlocuteurs  sont  semés  de  traits  vifs  et  spirituels,  le  mou- 
vement est  rapide,  il  n'a  rien  de  pédant  ni  do  lourd  ;  c'est  parfois  un 
pou  trivial,  mais  la  trivialité  était  dans  les  habitudes  du  siècle.  Vin- 
cent et  Stilpho  ,fll  quittent  ensemble  l'école  élémentaire;  Vincont  se 
rend  à  l'université  de  Heidelberg,  Stilpho  part  pour  Home.  A  son 

16°  Adolcjcejtfii,  f  3<*>.  —  Une  autiM  épigramnie,  qu'il  a  reproduite  dan»  le»  Lueu- 
tn-nt.  de  Schott,  fi>  W)  et  à  la  fin  de  YAruanientum  de  concubittariU,  est  celle-ci  : 

Félix  plehanu»  frlirijur  pnrrochia  mb  <pua 

Xcc  Xamnan,  Abraam,ncc  Sevi  nec  ririt  Iklya». 

Il  a  eu  soin  d'ajouter  la  clef  de  l'énigme  :  Per  Xamaan  inteiliije  Irprosos,  per  Abraam 
judaeot,  per  San  nolriki  aut  ti/rannorum  officiait*,  per  flclyam  monacho*  aut  potiui 
fratres  mentlicante*.  n  quUnu  parrodiùe  diu  liberté  fuerunt,  et  indubie  tum  etinm  florult 
reli'jio  et  rita  christiani  ecdeJtia<[ue  duc  tu  tpiritus  laucti  directa  fuit.  Trithémius,  Catal. 
ill.vir.,i°  6C.  cite  de  W.  rp'ojrammaivn  liber  uwu.  Qu'est-ce?  un  recueil  manuscrit 
do  petites  pièces? 

161  Stilpho  est  le  nom  d'emprunt  de  Chrémès,  père  de  la  jeune  Phanium  dan»  le 
Phormion  de  Térence. 
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retour  il  rencontre  son  ami  ;  ils  se  racontent  leurs  faits  et  gestes  ; 
Vincent  a  étudié  le  droit,  Stilplio  a  été  à  la  cour  du  pape  un  dos  fami- 
liers du  cardinal  de  Rouen,  par  l'influence  duquel  il  a  obtenu  des 
provisions  pour  quatre  bénéfices;  il  eu  tient  déjà  deux,  les  deux 
autres  il  espère  les  avoir  bientôt ,  ce  sont  ceux  de  curé  d'Offonbourg 
et  do  doyen  do  Haslach  en  Alsace;  Dieu  veuille  que  ceux  qui  en 
jouissent  en  ce  moment  se  dépêchent  de  mourir!  —  Vincent  •  ^Com- 
ment,  tu  no  rougis  point?  un  bénéfice  unique  n'est-il  pas  suffisant?" 
—  Stilpho  :  ,,  Pourquoi  no  ferais-je  pas  comme  d'autres,  qui  n'en  ont 
pas  quatre,  mais  dix  ou  douze?  puisque  le  pape  les  donne,  devrait-on 
los  refuser?"  —  Vincent:  n  J'accorde  qu'un  prêtre  pauvre  ait  deux 
ou  trois  petites  prébendes,  pour  n'avoir  pas  besoin  de  mendier  son 
pain  ;  mais  celui  qui  en  veut  davantage  fait  du  tort  à  l'Eglise  et  com- 
promet son  propre  salut."  —  Ils  se  disputent  ensuito  sur  le  bonheur 
que  procurent  les  richesses  et  les  dignités ,  après  quoi  ils  entrent  chez 
lo  curé  Lambert.  Celui-ci  félicite  Stilpho  du  succès  do  son  voyage  et 
plaint  Vincent  de  n'avoir  pas  suivi  cet  exemple;  la  science,  dit-il,  ne 
remplit  pas  la  bourse  ;  pourquoi  étudier,  si  on  n'a  d'autre  perspective 
quo  do  devenir  curé  de  village?  —  Vincent  ayant  fait  l'éloge  de  la 
science ,  sans  laquelle  le  mondo  rotomborait  dans  la  barbarie ,  Lam- 
bert lui  réplique  :  „J'ai  vieilli  sans  être  savant,  j'ai  tout  ce  que  je  puis 
désirer,  de  l'argent,  du  vin,  du  bétail,  que  me  faut-il  de  plus?  Et 
toi,  Vincent,  quelle  est  ton  intention?4  —  Vincent:  „Je  voudrais 
acheter  quelques  livres  de  droit."  —  Lambert  :  „  Malheur  aux  parents 
dont  les  fils  se  vouent  à  l'étude  !  cela  coûte  si  cher  !  C'est  Stilpho  qui 
a  choisi  la  bonne  part,  il  peut  venir  en  aido  à  sa  famille;  les  pré- 
bendes valent  infiniment  mieux  que  la  science."  —  Stilpho  a  pitié  de 
Vincent:  ^Quandje  serai  doyen  de  Haslach,  lui  dit-il  en  le  raillant, 
tu  viendras  un  jour  frapper  à  ma  porte."  Il  voit  déjà  lo  pauvre  savant 
demander  l'aumône  au  riche  dignitaire.  Il  so  rend  lui-même  chez 
l'évêque  Assuérus,  lui  présente  ses  bulles,  mais  est  fort  étonné  d'ap- 
prendre qu'il  doit  se  faire  examiner  par  Pétrucius,  le  maître  d'école. 
Les  réponses  qu'il  fait  aux  questions  de  Pétrucius  sont  telles,  que 
celui-ci  le  renvoie  à  l'évêque  avec  une  lettre:  „  Voici,  dit-il  en  la 
remettant,  un  certificat  qui,  j'espère,  vous  paraîtra  suffisant."  — 
L'évêque  :  „  J'y  vois  au  contraire  que  tu  es  plus  propre  à  paître  des 
porcs  que  des  hommes."  —  Stilpho  se  lamente  do  son  infortune: 
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„Combion  est  dur  le  métier  de  prêtre  !  on  n'y  trouve  que  des  soucis, 
des  tribulations  ;  j'y  renonce,  je  serai  laïque."  Il  demande  au  maire 
d'un  village  de  lui  donner  la  charge  de  sonneur  de  cloches.  Le  maire 
lui  annonce  qu'elle  n'est  pas  vacante,  mais  qu'il  peut  lui  offrir  celle 
de  porcher  de  la  commune.  Stilpho:  „Je  ne  puis  pas  travailler,  je  ne 
sais  pas  labourer  la  terre,  j'ai  honte  do  mendier,  je  crains  de  mourir 
do  faim  ;  je  sais ,  du  reste ,  que  des  poètes  et  des  philosophes  ont 
passé  leur  vie  dans  les  champs,  j'accepte  votre  offre."  —  Vincent, 
qui  n'avait  pas  sollicité  do  bulles,  devient  évoque  et  chancelier  de 
l'électeur  palatin. 

Pour  l'assemblée  devant  laquelle  cette  petite  pièce  fut  récitée  à 
Ilcidelberg,  elle  a  dû  avoir  un  intérêt  particulier  ;  elle  est  parsemée 
d'allusions  à  des  personnages  dont  les  auditeurs  avaient  entendu 
parler,  la  scène  est  localisée  sur  les  bords  du  Rhin,  on  a  pu  croire 
qu'il  s'agissait  de  faits  qui  réellement  avaient  eu  lieu  Sans  être  un 
chef-d'œuvre  —  il  s'en  faut  de  beaucoup  —  le  StilpJio  me  paraît  être 
uno  dos  meilleures  comédies  scolaires  de  cetto  époque. 

Wimphcling,  tout  latiniste  qu'il  fût,  ne  dédaignait  pas  l'idiome  vul- 
gaire. Lui,  qui  a  fait  tant  d'efforts  pour  chasser  la  barbarie  de  la 
langue  des  érudits,  en  a  fait  de  même  pour  purifier  la  langue  alle- 
mande. Choqué  d'entendre  les  Souabcs  se  servir  de  locutions  abu- 
sives, en  employant  par  exemple  au  lieu  de  l'imparfait  icJi  spraeh, 
l'auxiliaire  être  avec  l'infinitif  ich  icar  sprecJien,  il  publia  contre  cet 
oubli  de  la  grammaire  une  épître,  adressée  à  Jacques  Bœll,  doyen  de 
l'église  de  Lahr  '".  Il  se  plaignit  même  do  la  négligence  qui  s'était 

lti2  En  taisant  le  portrait  de  Vincent,  W.  paraît  avoir  Hongé  h  Jean  de  Dalhurg, 
qui,  après  avoir  étudié  le  droit  civil  et  canonique,  devint  chancelier  de  l'électeur 
Philippe  et  bientôt  aprùs  évêque  de  Wonns.  Je  n'ai  pas  pu  découvrir  a  quoi  person- 
nage précis  pourrait  s'appliquer  Stilpho  ;  il  est  probable  que,  pour  le  peiudre,  W.  n 
rassemble*  dos  traita  divers.  Stilph  j  est  représente  comme  ayant  été  un  des  familiers 
du  cardinal  de  Rouen  ;  or,  un  familier  de  ce  prélat,  Gilles  Prajpositi,  avait  été"  il  est 
vrai  plus  heureux  que  Stilpho,  mais  paraît  avoir  été  aussi  nul  que  lui;  en  1470  il 
était  devenu  par  provision  apostolique  chanoine  de  8.  Thomas  a  Strasbourg.  La 
promesse  du  doyenne  de  Haslach  est  une  pointe  contre  Jean  Hurkart,  qui  était 
prévôt  de  ce  chapitre  et  qui  joignait  h  ce  bénéfice  plusieurs  autres  également  riches 
Le  curé  d'OfTenbourg  ne  peut  être  que  le  baron  Henri  de  Sax,  qui  jouissait  du  rec- 
torat de  cette  église  et  auquel  Locher  dédia  en  1490  sa  Théologien  emphnsit. 

,(i3  De  inepla  et  «uperjiun  verhorum  rctolutione  in  cancelli*.  Ind.  bibl.  18.  —  Les 
môinos  formes  vicieuses  que  Wimpheling  reproche  aux  Souabes  étaient  employées 
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introduite  dans  l'orthographe  :  on  mettait  une  lettre  pour  une  autre , 
on  redoublait  inutilement  les  consonnes'4*.  Plus  d'un  ouvrage  alle- 
mand imprimé  au  commencement  du  seizième  siècle  peut  être  cité 
comme  preuve  de  la  justesse  de  ces  plaintes.  Quant  à  son  propre 
style  allemand,  il  est  plus  gêné,  plus  raide,  moins  populaire  que  celui 
de  Brant;  il  cherchait  péniblement  des  expressions,  pour  rendre  avec 
une  exactitude  littérale  colles  qui  lui  étaient  familières  comme  lati- 
niste ;  dans  la  traduction  de  sa  Germania  il  disait  Fcchtschuî  pour 
i/i/mnasiiun,  hitinische  Fechtmcistcr  pour  professeurs  de  latin  dans  un 
gymnase,  HucJncerk  pour  rudimcnta  (nuits,  rauh).  Du  reste  il  se 
déclarait  lui-même  „peu  habitué  à  traduire  du  latin  en  allemand"  165  ; 
il  lui  était  plus  facile  d'écrire  dans  la  langue  savante.  A  l'exception 
d'un  ou  do  deux  traités  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  imprimés, 
nous  n'avons  de  lui  que  des  traductions  de  ses  vers  à  Robert  Gaguin, 
de  sa  Germania,  d'un  sermon  de  Chrysostôme,  d'une  épîtro  de  Pic 
de  la  Mirandole  il  son  neveu  et  du  discours  synodal  de  Geiler  de 
1482  Dans  la  dédicace  de  ce  dernier  il  annonce  que,  si  sa  version 
est  bien  reçue,  il  en  publierait  encore  d'autres;  je  ne  saurais  dire 
s'il  a  donné  suite  à  cette  promesse. 

chez  nous  par  des  écrivains  peu  huhituc'g  an  style  ;  c'est  ainsi  que  lu  chirurgien 
strasbotirgeuis  Jérôme  Hrunnohwig  dit  p.  ex.  :  Da*  crut  buch  du*  dicb  leren  —  we'e 
du  tien  nieiurhcn  beirarcn  bi*t,  —  do  mnn  vil  .ScAirjyn  ziehen  ùt.  Ktc. 

'64  A  la  fin  de  lVd.  de  Valerius  Probua,  etc.  Avivait,  frib.,  p.  322. 

«G5  ...von  mirde*  tcultchen  xuz  latiti  :u  ziehen  uwjciconten .  Dédicace  du  traite  lud. 
bibl.  33. 

1G6  Les  traductions  du  sermon  de  Chrysostôme,  Ind.  bibl.  32,  et  du  traité  do  Tic, 
Ind.  bibl  33,  sont  faites  a  Fribourg  et  déMices,  la  première  h  Jean  Bock,  Stett- 
meistor  de  Straxb.  31  mai  1501»,  l'autre  h  Jean  do  Schiinau,  lef  juin  1509.  Celle  du 
sermon  do  Geiler,  Ind.  bibl.  41,  est  dôdiéo  h  Anne  d'Endingen,  femme  do  Louis 
Stunu,  22déc.  1512. 
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CHAPITRE  III. 

Wimpheling  Écrivain  poliUcrue  et  historien 

Wimpheling,  qui  n'avait  aucun  goût  pour  le  droit  et  qui  nu  vécut 
jamais,  comme  Sébastien  Brant,  dans  un  entourage  de  jurisconsultes 
ou  de  magistrats,  n'était  appelé  ni  par  ses  inclinations  ni  par  son  état 
à  traiter  des  questions  politiques.  Quand  il  s'en  occupait,  c'était 
comme  moraliste,  pour  donner,  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  général, 
des  conseils  sur  le  gouvernement  des  peuples.  Ses  opinions  étaient 
celles  de  son  temps,  mais  il  les  tempérait  par  d'autres  plus  libres. 
Do  même  que  son  ami  Brant,  il  croyait  que  ,1e  roi  des  Romains 
était  le  roi  suprême  de  la  chrétienté"  167  ;  mais  tandis  que  Brant  se 
plaignait  des  diètes  qui  empêchaient  les  empereurs  d'exécuter  leurs 
desseins,  Wimpheling  se  plaignait  des  empereurs  qui  prétendaient 
gouverner  arbitrairement.  nQuand  César,  dit-il  dans  quelques  vers 
adressés  «à  Maximilien,  écoutait  l'avis  du  Sénat,  il  était  le  maître  du 
monde  -,  depuis  que  sa  seule  volonté  fut  devenue  loi ,  les  aigles  n'ont 
plus  été  victorieuses;  veux-tu  rétablir  la  gloire  ancienne,  rétablis 
d'abord  la  coutume  ancienne  do  convoquer  le  Sénat  et  laisse-toi  con- 
seiller par  lui"  ,6\  Il  considérait  les  princes  comme  étant  „à  l'égard 
de  leurs  sujets  ce  que  la  tête  est  à  l'égard  des  membres  du  corps: 
c'est  à  eux  à  tout  diriger,  à  pourvoir  à  tout"  l6\  Mais  à  côté  de  cotte 
doctrine  du  moyen  âge,  il  y  a  chez  lui  des  vues  en  partie  très-saines 
sur  les  devoirs  des  princes  ;  il  les  a  exposées  dans  plusieurs  de  ses 
traités,  dans  ses  Philippica,  dans  son  poème  au  duc  Ebcrhard  de 

»«*  Catal.  rpUc.  Ar./ent.,  p.  %. 

•68  Arlol?«centia,  f*>  83.  —  Wiskowatott,  p.  91,  note  1,  croit  que  par  êenatu»  W. 
entend  le  J-'iirtfen/n/;  il  nie.  parait  plus  probable  qu'il  veut  parler  des  dictes.  Les 
réunions  des  prince*  n'avaient  pas  besoin  d'être  rétablies;  les  diètes,  il  est  vrai,  non 
plus;  mais  soua  le  règne  de  Frédéric  III  leurs  sessions,  peu  régulières,  avaient  eu 
peu  d'autorité;  il  était  même  arrivé  qu'on  n'y  avait  pas  convoqué  les  députés  des 
villes.  W.,  qui  n'avait  pas  oublié  cela,  a  donc  pu  dire  :  Fae  prùcum  revwes  veteri  de 
more  tenatum. 

t«»  Agatharckia ,  f»  a,  3. 
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Wurtemberg,  et  plus  spécialement  dans  son  Agaiharchia,  écrite  pour 
Louis,  le  fils  aîné  de  l'électeur  palatin  Philippe.  Supposant  que  ce 
jeune  prince  n'aurait  pas  le  temps  de  lire  beaucoup  de  livres,  il  fit 
pour  lui  ce  nrésumé",  dont  il  prit  la  substance  dans  divers  auteurs 
classiques  et  chrétiens,  en  y  mêlant  quelques  recommandations  appli- 
cables au  temps  où  il  vivait.  Ses  principes  ne  sont  pas  assez  originaux 
pour  nous  arrêter  longtemps,  ils  n'ont  de  remarquablo  que  la  fran- 
chise avec  laquelle  ils  sont  exprimés.  Wimpheliug  ne  veut  pas  qu'on 
brigue  la  souveraineté  dans  le  seul  désir  d'exercer  la  domination  ;  il 
n'y  a  de  pouvoir  légitime  que  celui  qui  est  transmis  par  hérédité  ou 
conféré  par  les  libres  suffrages  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Il  blâme 
en  termes  énergiques  les  conquérants,  tourmentés  de  l'ambition 
d'augmenter  le  nombre  do  leurs  sujets170.  Il  se  plaint  de  même  des 
princes  „barbaresu,  qui  croient  que  leurs  privilèges  les  dispensent  de 
la  nécessité  de  s'instruire,  ainsi  que  de  ceux  qui  n'écoutent  que  leurs 
adulatours.  Un  chef  d'État,  même  le  mieux  intentionné,  a  besoin  de 
conseillers  sages,  honnêtes  et  assez  fermes  pour  no  pas  lui  cacher  la 
vérité.  Les  conditions  qui  lui  procurent  le  respect  do  son  peuple 
sont  l'équité,  la  modération,  la  pureté  des  mœurs,  une  vie  de  famille 
sans  maîtresses,  le  soin  donné  aux  églises  et  aux  écoles,  la  bonne 
administration  des  finances  et  do  la  justice.  Qu'il  veille  on  outre  à  la 
création  de  greniers  d'abondance,  afin  que  son  peuple  ne  soit  pas 
exposé  à  des  disettes  subites  ;  qu'il  empêche  l'exportation  de  l'argent 
à  liome  sous  forme  d'annates  ou  de  collectes  ;  qu'il  préserve  les 
paysans  contro  l'usure  des  Juifs  ;  qu'il  ne  décrète  pas  des  impôts 
trop  lourds  ;  qu'il  reste  en  paix  avec  ses  voisins  et  qu'il  la  fasse 
régner  dans  son  pays,  en  mettant  un  terme  à  la  violence  des  cheva- 
liers-bandits qui  pillent  les  voyageurs  et  oppriment  le  clergé  171 . 

Les  exhortations  que,  dans  la  seconde  partie  de  la  Germania, 
Wimpheling  adresse  au  magistrat  et  aux  habitants  de  Strasbourg, 
sont  celles  d'un  citoyen  dévoué  à  la  chose  publique  telle  qu'elle  était 
constituée  alors  :  Gardez  la  concorde  entre  vous,  ce  qui  vous  sera 
facile  dès  que  vous  aimez  votre  patrie  et  que  vous  préférez  son  intérêt 
à  vos  intérêts  personnels  ;  évitez  les  conflits  avec  les  princes ,  mais 

170  Soliloqmum  pro  HelveiiU,  cap.  4. 

,T»  Ar/atharchia.  —  Ad  Eberhardum  Wurtemb. 
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ne  vous  fiez  pas  à  leur  amitié ,  puisque  trop  souvent  ils  sont  jaloux 
de  la  prospérité  des  villes  libres  ;  maintenez  l'économie  dans  la  ges- 
tion de  vos  finances  ;  ne  refusez  à  personne  la  justice  ;  soyez  unis  de 
telle  sorte  que  le  clergé,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  fassent  leurs 
devoirs  sans  qu'aucun  des  trois  états  empiète  sur  les  droits  des  autres  ; 
faites  preuve  de  sagesso  quand  vous  délibérez  sur  les  lois,  et  d'équité 
eu  les  exécutant  ;  fondez  des  écoles,  protégez  les  études ,  veillez  à  la 
décence  deB  mœurs,  élevez  vos  fila  et  vos  filles  dans  la  crainte  de 
Dieu  ;  ne  souffrez  pas  d'abus  dans  le  culte ,  tel  qu'il  s'en  pratiquait 
encore  dans  la  cathédrale  ni  ;  ne  tolérez  pas  d'hérésies  ;  opposez-vous 
au  cumul  des  bénéfices  dans  les  différents  chapitres  do  la  ville  ; 
punissez  les  joueurs,  les  adultères,  les  blasphémateurs;  prenez  soin 
des  pauvres  et  des  malades.  Wimpheling  ajoutait  même  le  conseil  de 
faire  rédiger  des  annales,  pour  transmettre  à  la  postérité  les  faits 
intéressants  qui  concernaient  la  République. 

Un  de  ses  vœux  les  plus  chers  était  la  conservation  de  la  paix.  En 
maint  endroit  de  ses  écrits  il  s'élève,  avec  une  ardeur  qui  l'honore, 
contre  le  fléau  de  la  guerre  :  que  Jésus-Christ,  dit-il  par  exemple 
fasse  comprendre  aux  rois  combien  il  est  difficile  d'entreprendre 
mémo  des  guerres  qui  ont  l'apparence  d'être  justes ,  puisqu'il  n'y  en 
a  pas  une  qui  ne  soit  féconde  en  calamités  ;  qu'il  leur  apprenne  à  se 
contenter  de  leurs  domaines  et  à  ne  pas  convoiter  ceux  de  leurs  voi- 
sins ;  qu'il  leur  ûte  la  funeste  ambition  d'étendre  les  limites  de  leurs 
territoires.  Si  ceux  qui  s'enrôlent  savaient  que  la  plupart  des  guerres 
n'ont  pas  de  cause  légitime ,  ils  ne  risqueraient  pas  leur  vie  et  leur 
salut  éternel  dans  le  seul  espoir  de  gagner  une  solde  ;  ils  ne  se  lais- 
seraient pas  entraîner  à  commettre  des  crimes,  à  tuer  des  gens  in- 
offensifs, à  maltraiter  les  femmes,  à  piller  et  à  saccager  les  villes. 
Avant  de  prendre  les  armes,  les  princes  devraient  soumettre  leurs 
différends  à  un  tribunal  d'arbitres  impartiaux  ;  Wimpholing  leur 
reproche  avec  amertume  de  mépriser  ce  moyen  d'éviter  l'effusion 
du  sang. 

17*  Ad  reliyionem  quoque  pertinet,  murmur,  dcamlntiaiimie* ,  officium  curùe,  mugitum 
aut  ululalum  ex  larva  tub  organis  in  tacratUrimo  tcmplo  re*<ro,  tub  re  prtreipue  divitta, 
neqnaquam  nutinere.  Germania,f°  f,  2.  hi  larva  est  le  lioraf;  v.  l'article  Btir  Geiler, 
chap.  2. 

»™  JSolUoq.  pro  Helntiit,  cap.  3  k  7 
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Une  seule  guerre,  selon  lui,  eût  été  juste,  e'était  celle  contre  les 
Turcs.  Il  n'eût  pas  été  de  son  temps,  s'il  n'avait  pas  craint  les  pro- 
grès des  infidèles  et  prêché  une  croisade  contre  eux17*.  Il  croyait 
que  la  principale  cause  do  leurs  triomphes  était  l'insouciance  des 
princes  et  des  papes  :  „K"os  rois  ne  cherchent  que  le  plaisir,  nos  pon- 
tifes ne  songent  qu'a  amasser  des  richesses"  ;  si  l'on  n'y  prend  garde, 
l'ennemi  avancera  bientôt  jusqu'aux  bords  du  Rhin.  On  est  tenté  de 
sourire  quand  Wimpheling  explique  cette  incurie  par  l'ignorance  du 
latin  :  si  les  princes  savaient  le  latin,  ils  liraient  les  livres  d'histoire 
où  ils  trouveraient  des  avertissements  salutaires;  s'ils  aimaient  l'étude, 
ils  apprendraient  en  quoi  consistent  la  sagesse  et  la  justice  ;  or,  un 
homme  juste  et  sage,  instruit  par  l'expérienco  des  siècles  passés, 
comprendrait  la  nécessité  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  On  a  collecté 
de  l'argent,  on  l'a  envoyé  à  Rome,  mais  rien  ne  se  fait.  Si  les  papes 
et  les  rois  étrangers  se  croisent  les  bras ,  que  les  Allemands  au  moins 
se  lèvent,  ils  sont  assez  nombreux  et  assez  courageux17*  !  En  1498 
Wimpheling  fit  même  des  propositions  d'exécution 176  ;  il  est  à  sup- 
poser qu'il  ne  les  avait  pas  imaginées  lui-même,  il  ne  répéta  sans 
doute  que  ce  qui  se  disait  à  la  cour  de  Heidelberg  :  il  faut  organiser 
trois  armées,  commandées  chacune  par  un  princo  d'une  des  plus 
illustres  maisons  d'Allemagne,  l'une  par  le  roi  Maximilien,  la  seconde 
par  Albert  de  Saxe,  la  troisième  par  l'électeur  palatin  Philippe.  Ce 
projet,  si  en  effet  il  fut  formé,  n'eut  pas  de  suite.  Plus  tard  il  ne,  resta 
à  Wimpheling  qu'à  faire  des  vœux  et  des  plaintes  ;  s'il  déplorait  que 
les  Suisses  se  fussent  séparés  de  l'Empire  et  les  Bohèmes  du  siège 
apostolique,  c'est  qu'avec  le  concours  de  ces  mitions  vaillantes  la 
victoire  sur  les  Musulmans  lui  eût  semblé  plus  assurée  117  ;  un  instant 
il  espéra  que  le  pape  Jules  II  réveillerait  la  chrétienté  endormie  ; 

»7*  Philippicn,  dial.  5,  De  bcllo  in  Tkurcos  itutituendo.  Reproduit  par  Nie.  Rousner 
dans  De  bello  Turcico  variorum  autorum  oputeula.  Leipz.  1569,  T.  2,  p.  299  et  stiiv. 

175  y.  aussi  son  Epigramma  ad  Maximiliamtm  Rhomanorum  regem,  ut  comilia 
pnidentum  regat  ad  recuperanda»  terra*  perdita*  et  a  Ttirrit  tuperatat.  Adolctcentia, 
f»  83. 

170  Philippica,  dial.  6,  De  duee  MU. 

»7'  Apol.  pro  rep.  chrut.,  cap.  39.  —  SolU.  pro  JleivetiU ,  cap.  1. 
1"  Tetrattichon  ad  Julium  II: 

Juliut  HUpano»  dinar  Oalloique  subegit, 
Qui  Turcas  tubigat  Jidiu*  alter  eriê, 
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en  1518,  quand  on  croyait  la  guerre  imminente,  il  voulut  fairo  un 
nouvel  eflbrt  pour  stimuler  le  zèle  des  Allemands  et  des  Suisses  1,9 . 
Depuis  lors  il  ne  parla  plus  des  Turcs  ;  son  attention,  comme  celle 
de  l'Allemagne  entière,  était  absorbée  par  les  événements  reli- 
gieux. 

Parmi  lea  conseils  que  donne  Wimpheling  sur  les  devoirs  des 
princes,  des  magistrats  ot  des  citoyens,  il  y  en  a  qui  s'appliquent  à 
tous  les  régimes  et  à  tous  les  temps;  lui-même  toutefois  a  été  loin  de 
vouloir  élever  une  théorie  générale,  peu  d'hommes  ont  eu  l'esprit 
moins  systématique,  il  n'a  songé  ni  à  l'avenir  ni  a  autre  chose  qu'à 
l'Empire  d'Allemagne.  Il  est  sincèrement  et  loyalment  patriote,  mais 
son  patriotisme  est  si  exclusif,  qu'il  lui  inspire  des  jugements  peu 
équitables  sur  les  autres  peuples  ;  on  en  a  vu  les  preuves  dans  sa 
manière  de  traiter  les  Français  et  les  Suisses.  C'est  ce  même  patrio- 
tisme qu'on  retrouve  dans  ses  ouvrages  historiques.  Nous  no  compte- 
rons pas  dans  ce  nombre  sa  Germania,  qui  n'est  qu'un  pamphlet 
de  circonstance;  il  a  laissé  quelques  travaux  plus  importants  qui, 
malgré  leur  imperfection,  sont  encore  dignes  d'estime.  D'après  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  ses  tendances  politiques  et  littéraires,  on  peut 
prévoir  dans  quel  esprit  et  d'après  quelle  méthodo  sont  conçus  les 
traités  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Comme  tous  ses  contemporains,  Wimpheling  ignore  lea  règles  les 
plus  élémentaires  de  la  critique;  ces  règlos  n'existaient  pas,  on 
n'avait  que  la  tradition ,  dont  on  acceptait  de  bonne  foi  l'autorité. 
Incapable  de  travailler  avec  suite,  habitué  à  passer,  sans  motif  appa- 
rent, d'un  sujet  à  un  autre,  il  connaît  peu  l'art  de  la  composition, 
mais  au  moins  il  avait  appris  par  ses  études  classiques  que  l'historio- 
graphie devait  être  conçue  autrement  qu'elle  l'avait  été  par  la  plupart 
des  chroniqueurs  du  moyen  Age.  Ce  qui  lui  manque  lo  plus,  c'est  l'im- 
partialité, cette  vertu  si  difficile  et  si  rare;  il  n'y  a  pas  d'historien 
qui  n'ait  ses  sympathies  politiques,  nationales  ou  religieuses;  elles 
n'offensent  pas  quand  on  s'aperçoit  qu'elles  n'ont  pas  aveuglé  la  con- 
science morale.  Chez  Wimpheling,  il  faut  le  dire,  le  sentiment  de  la 

Jidiut  aller  cris  aucturu»  oriJia  Chrltti 
auxit  opeé. 

(A  la  fin  du  Vocabularius  d'Altenstoig,  Ind.  bibl.  81.) 
l»«  Aux  trois  fils  de  J.  Anurbach,  11  mai  1518.  Autogr. 
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justice,  qui  en  histoire  est  le  respect  de  la  vérité  des  faits,  est  par- 
fois sacrifié  à  ses  préjugés.  Il  ne  comprend  l'histoire  qu'au  point  de 
vue  des  intérêts  nationaux;  il  dit,  il  est  vrai,  que  la  première  loi 
des  bons  historiens  est  „de  ne  rien  avancer  de  faux  et  de  ne  pas  taire 
ce  qui  est  vraiu  ;  mais  il  s'étonne  que  les  anciens  n'aient  pas  observé 
cette  loi  à  l'égard  des  Germains,  ils  relèvent  les  moindres  de  leurs 
défauts,  et  quand  ils  no  peuvent  pas  passer  sous  silence  leurs  vertus, 
ils  n'en  parlent  qu'avec  dédain  ;  le  malheur  des  Germains  est  de 
n'avoir  pas  eu  d'historiens  comme  les  Romains;  s'ils  en  avaient  eu, 
on  no  vanterait  pas  tant  les  Scipion,  les  Métellus,  etc.  Wimpheliug 
ne  trouve  ainsi  de  la  partialité  que  chez  ceux  qui  „no  louent  pas  assez 
les  Allemands,  non  débita  laude  pronunciant*  Les  Suisses,  les 
Français,  les  Italiens  auraient  pu,  de  leur  côté,  lui  faire  le  même 
reproche. 

Il  était  naturel  toutefois  qu'il  étudiât  l'histoire  dans  l'intérêt  de  la 
nation  à  laquelle  il  appartenait.  Indigné  de  voir  les  étrangers  traiter 
les  Allemands  de  barbares,  il  forma  de  bonne  heure,  bien  avant  que 
Maximilicp  imprimât  aux  études  historiques  cet  essor,  qui  est  un  des 
titres  les  plus  glorieux  de  son  règne,  il  forma,  dis-je,  lo  projet  de 
montrer  par  un  tableau  des  destinées  de  l'Allemagne  sous  la  conduite 
de  ses  chefs,  qu'elle  ne  méritait  pas  cette  insultante  qualification. 
Fendant  ses  séjours  à  Heidelberg  et  à  Spire,  il  réunit  à  cet  effet 
dans  sa  bibliothèque  tout  co  qu'il  put  se  procurer  en  fait  do  manu- 
scrits et  de  livres"".  Déjà  en  111)1  Trithémius  lui  rend  le  témoignage 
^d  ûtre  le  premier  à  prendre  la  défense  de  la  patrie  contre  ses  détrac- 
teurs" ,HJ.  Cependant  on  ne  pout  pas  dire  que  parmi  les  humanistes 
de  l'Allemagne  il  soit  le  premier  qui  ait  écrit  l'histoire  de  ce  pays  '"; 
le  premier  est  son  ami  Sébastien  Murr,  qui  à  la  vérité  ne  se  mit  à 
l'œuvre  que  quand  Winipheling  l'eut  engagé  à  taire  nun  résumé  do 
co  que  les  empereurs  avaient  fait  pour  leur  pays  et  pour  la  foi  catho- 
liqueu.  Comme  chez  les  autres  peuples,  surtout  en  France  et  en 
Italie,  on  commençait  â  s'intéresser  à  l'histoire  nationale,  Wiinpho- 
ling  pressa  Murr  de  recueillir  dans  les  chroniques  les  faits  les  plus 

■» 

a 

180  Efiitomc  rcrum  ijfrm.,  cap.  54. 

i«»  Trithémius  h  W.,  8  fiivr.  1401,  en  tête  du  Catal.  iU.  tir. 
>«*  L.  c. 

t»a  Horawitz,  dans  la  HiéUmtelxt  ZeiUcltrift  do  Sybcl,  T.  25,  p.  72. 
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importants ,  afin  quo  les  Allemands,  „qui  semblent  dormir  en  dédai 
gnant  leur  gloire",  pussent  à  leur  tour  se  vanter  de  leur  passé;  il  lui 
conseilla  de  ne  pas  oublier  les  savants,  les  artistes,  les  inventeurs;  il 
devait  montrer  que  sous  ce  rapport  aussi  l'Allemagne  no  lo  cédait  à 
aucun  autre  pays.  Arrivé  à  l'époque  de  Frédéric  III ,  Murr  fut  inter- 
rompu par  la  mort.  Wimpheling  se  chargea  de  mettre  ses  notes  en 
ordre,  d'intercaler  les  faits  qui  avaient  échappé  à  son  attention  et  de 
continuer  le  travail  jusqu'à  Maxitnilicn.  Il  est  difficile  aujourd'hui  de 
distinguer  ce  qui,  quant  aux  matériaux,  vient  du  collecteur  de  ce 
qui  a  été  ajouté  par  l'arrangeur  ;  comme  Murr  était  du  même  groupe 
littéraire  quo  Wimpheling  et  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  les  mêmes 
opinions  politiques  et  religieuses,  la  tendance  de  l'ouvrage  est  com- 
mune à  tous  les  deux.  Cependant  comme  Murr  ne  laissa  que  des 
extraits  insuffisants,  et  que  Wimpheling  les  compléta  et  leur  donna 
une  foimc,  on  peut  considérer  le  livre  qui  devint  le  fruit  de  ce  tra- 
vail comme  étant  son  œuvre  aussi  bien  que  celle  de  son  ami.  La 
forme  surtout  n'appartient  qu'à  lui;  c'est  cello  qu'il  affectionnait, 
d'un  traité  écrit  spécialement  pour  un  de  ses  disciples  ;  il  ^'adresse  à 
Thomas  Wolf,  qui  presque  à  chaque  page  est  interpellé  directe- 
ment, ce  qui  donne  à  l'ouvrage  le  caractère  d'un  entretien  tout  per- 
sonnel. 

Les  chapitres  sur  les  temps  les  plus  anciens  sont  remplis  de  fables. 
Wimpheling  parle  de  conquêtes  que  les  Germains  auraient  laites  bien 
longtemps  avant  la  fondation  de  Rome  ;  il  assure  que  ni  Alexandre, 
ni  Darius  et  Cyrus  n'ont  osé  les  attaquer  ;  il  sait  même  que  la  ville 
de  Trêves  a  été  bâtie  2000  avant  Jésus-Christ,  „ce  que  les  Romains 
eux-mêmes,  dit-il,  ne  peuvent  pas  contester"  ls*.  Il  corrobore  par  un 
sophisme  une  de  ses  thèses  favorites,  en  affirmant  que  „ puisque  dès 
le  troisième  sièele  il  y  a  eu  des  empereurs  germaniques ,  Dioclétien 
originaire  de  lTllyric,  Décius,  Probus,  Valentiuien,  nés  en  Pan- 
nonic,  il  convient  de  dire  qui;  plus  tard  l'Empire  n'a  pas  été  trans- 
féré des  (Jrecs  aux  Allemands,  mais  qu'il  leur  est  revenu"  ,KS.  Pour  la 
période  primitive  les  témoins  cités  sont  Homère,  Hésiode,  Aristote, 

Epltome  rerum  german.,  cap.  2,  4,  "0. 

>»5  Inde  mtvjù,  a  Gruau  in  Gcrmarw*  rtdiite  imperium  d'ici potut  quant  trawlatum 
Cap.  0. 
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Strabon,  Plutarque;  puis  viennent  Jules  César,  Tacite,  Suétone, 
Flavius  Vopiscus.  Pour  le  moyen  âge  il  a  consulté  quelques  sources 
manuscrites,  des  Annales  de  Metz186,  la  Chronique  d'Otton  de  Frei- 
singen,  des  chartes  originales  ,ST.  Mais  la  plupart  des  matériaux  sont 
empruntés  à  des  auteurs  qui  venaient  d'être  publiés  :  l'histoire  de 
Bohême  par  Énée  Silvius,  celle  des  papes  par  Platina,  celle  de 
Venise  par  Marc-Antoine  Sabellicus,  celle  de  l'Empire  romain  depuis 
sa  décadence  par  Flavius  Blondus,  celle  des  Francs  par  liobort 
Gaguin'".  Wimpheling  s'en  rapporte  à  quelques  écrivains  qu'on  est 
étonné  de  voir  figurer  parmi  des  autorités  plus  ou  moins  historiques, 
Béroalde,  Marsile  Ficin,  Baptiste  de  Mantoue.  Il  suffit  d'avoir  men- 
tionné ces  noms  pour  convaincre  le  lecteur  de  YEpitome  rerum  ger- 
manicarum  qu'il  no  doit  s'attendre  qu'à  une  compilation  faite  sans 
beaucoup  de  discernement.  Mais  répétons-le,  la  science  et  l'art  his- 
toriques étaient  chez  nous  dans  l'enfance  ;  Murr  et  Wimpheling  ont 
au  moins  le  mérite  d'avoir  essayé  do  faire  un  premier  pas. 

A  partir  de  Charlemagne  le  traité  est  divisé  d'après  la  succession 
des  empereurs,  mais  dans  cette  succession  Wimpheling  oublie  Henri 
l'Oiseleur;  son  premier  Henri  est  Henri  dit  le  Saint,  Henri  III  est 
Henri  II,  et  ainsi  de  suite.  Comme  il  est  a  la  fois  très-impérialiste  et 
très- catholique,  il  est  par  moments  fort  embarrassé;  il  n'a  pas  le  juge- 
ment assez  indépendant  pour  apprécier  certains  faits  ;  il  préfère  les 

186  7/,r<.  ex  annal  if  tus  Meteruium  Itautimu»,  cap.  22.  —  Il  serait  intéressant  de 
savoir  quelles  ont  été  cea  annales  do  Metz.  D'après  Potthast,  miiotheca  liUtorim 
medii  a.vl.  Berlin  1862,  p.  132,  on  ne  connaît  plus  que  deux  manuscrits  de  la  chro- 
nique ii  laquelle  on  donne  communément  ce  titre,  et  tous  les  deux  sont  en  Angle- 
terre. La  notice  que  W.  dit  y  avoir  prise  concerne  la  famille  de  Charlemagne. 
L'nuvrago  u'a  pas  encore  été  publie  en  entier.  Duchcsno  et  Bouquet  omettent  les 
passages  qui  se  trouvent  aussi  dans  les  Annale*  Hcriinian!  ;  Perte,  dans  les  Jfvntt- 
menta,  n'a  que  la  partie  de  687  il  768.  I/anmiliste  de  Metz  a  puisé"  beaucoup  de  ses 
matériaux  dans  Grégoire  de  Tours,  Frédégairc,  Eginard  et  Réginon.  S'il  y  a  chez  lui 
quelque  chose  sur  les  femmes  et  les  enfants  de  Pépin  et  do  Charlemagne,  il  l'a  pris 
peut-être  dans  les  chap.  18  et  19  d' Eginard.  Mais  parmi  les  cinq  filles  de  Pépin 
nommées  par  Eginard ,  ne  figure  pas  liodthaid ,  mentionnée  par  Wimpheling. 

!S7  Parlant  d'une  bulle  de  I.éoh  IX,  conservée  au  couvent  d'Altorf,  W.  dit  :  7110m 
Jac.  WynipJ.  tieleUta.  et  vùli  et  k'ji,  cap.  26. 

188  /Eneas  .Silvius,  JJùtoria  boltemica  llain,  204  et  suiv.,  cite  plusieurs  éditions 
antérieures  a  1500.  —  Platina,  Vittr  ponJi/tcum.  Voniso  1479,  Nuremb.  1481,  f°.  Etc. 
—  SubcllicuB,  Ilerum  renctarum  libri.  Vcniso  1487,  in-f°.  —  Blondus,  HUtorin;  ab 
Inrlinatione  Bomanorum  imperii.  Venise  148a,  1484,  in-f°.  —  Kob.  (laguin,  De  oriyinc 
et  <jc*t'u  Franeorum.  Paris  149.rt,  1497,  in-f". 
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passer  sous  silence  ;  il  so  tait  sur  la  querelle  entre  Henri  IV  et  Gré- 
goire VII  ;  arrivé  à  Frédéric  Ier,  il  se  borne  à  gémir  de  la  discorde 
qui  divisait  l'Empire  et  le  saint-siége,  il  ne  sait  ce  qu'il  doit  lo  plus 
déplorer,  l'orgueil  des  papes,  l'obstination  de  Barbcrousse  ou  l'insou- 
ciance des  autres  princes  '»9.  Le  seul  empereur  qu'il  ose  blâmer  est 
„lc  paresseux"  Wenccslas,  et  encore  ne  le  blâine-t-il  que  pour  avoir 
souffert  les  progrès  des  hussites  Tous  les  autres  sont  comblés 
d'éloges,  même  nle  pacifique,  le  doux,  le  patient"  Frédéric  III 191 . 
Les  louanges  les  plus  enthousiastes  sont  accordées  à  Maximilicn, 
l'objet  de  l'admiration  et  des  espérances  de  tous  les  humanistes  ,9S. 

Chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  l'auteur  fait  des  retours 
vers  son  époque.  Après  avoir  raconté  comment  l'Église  de  Milan  fut 
ramenée  à  l'obédience  de  Rome,  il  ajoute  le  vœu  que  le  pape  et  les 
rois  chrétiens  obligent,  soit  par  la  clémence,  soit  par  les  armes,  les 
Bohèmes  a  rentrer  dans  l'unité  catholique.  Il  se  livre  à  de  fréquentes 
récriminations  contre  les  Français  et  les  Suisses.  Il  intercale  des 
exhortations  aux  princes  allemands  de  renoncer  à  leurs  discordes  et 
de  seconder  Maximilicn,  auquel  il  recommande  de  délivrer  Con- 
stantiuople  et  de  reconquérir  la  Terre-Sainte.  Souvent  aussi  reparaît 
l'humaniste,  roprenant  les  idées  qu'il  avait  exposées  ailleurs  sur 
l'utilité  de  l'étude  pour  les  princes  et  les  nobles,  et  sur  la  barbarie  de 
ceux  qui  méprisaient  la  science  l9s.  Un  de  ses  grands  mérites  est  d'avoir 
compris  que  la  gloire  d'une  nation  ne  so  fonde  pas  seulement  sur  les 
exploits  militaires  et  les  conquêtes,  mais  tout  autant  sur  les  pro- 
ductions littéraires  et  artistiques.  Il  nomme  les  savants  qui  avaient 
illustré  l'Allemagne  194  ;  il  se  plaît  surtout  à  rappeler  ceux  de  Stras- 
bourg et  de  l'Alsace;  l'Alsace,  en  général,  tient  une  large  place  dans 
le  livre;  un  chapitre  entier  est  consacré  à  en  faire  l'éloge;  il  parle 
de  la  magniticouce  de  notre  cathédrale,  des  peintres  Martin  Schon  et 

189  Cap.  32. 
>»°  Cap.  47. 
li'i  Cap.  52. 

Surtout  cap.  63,  allocntion  ?i  Maxitmlii'ti.  —  Kn  1519  Jacques  Spiegel  publia 
diverses  pièces  sur  la  mort  de  cet  empereur.  Ind.  bibl.  98.  Il  y  ajouta  une  lettre  de 
W.,  où  celui-ci  défend  Maximilicn  contre  ceux  qui  prétendaient  que  ••tolo»  cantora, 
aucupe»,  ventitore*,  tiincinet  tibi  habuerit  jamiliarcs.» 

>93  Cap.  27,  48,  62. 

>34  Cap.  10,  41,  52. 
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Jean  Hirtz  195,  de  l'invention  de  l'imprimerie  faite  à  Strasbourg  par 
Jean  Gutenberg  l9%  des  imprimeurs  Mentel,  Adolphe  Rusch,  Martin 
Flach,  Matthias  Schiirer,  ainsi  que  des  Alsaciens  Sixte  Rissinger  et 
Ulric  liahn  qui  avaient  exercé  le  nouvel  art  en  Italie  ;  il  mentionne 
la  bravoure  de  ses  compatriotes  de  Schlestadt.  Ces  chapitres  ont  leur 
intérêt  encore  aujourd'hui. 

Le  livre  fut  publié  par  Thomas  Wolf,  qui  affirme  que  tout  y  est 
digne  de  foi  et  qu'à  cause  de  ce  travail  Wimpheling  vivra  à  jamais 
dans  la  mémoire  des  érudits.  Sans  aucun  doute  Wolf  en  était  per- 
suadé ;  la  scienco  allemande  du  dix-septième  siècle  était  encore  dans 
la  même  illusion  ,9T. 

Avant  de  s'occuper  de  ce  travail,  Wimpheling,  toujours  dans  le 
désir  de  relever  les  Allemands  dans  l'opinion  des  étrangers,  avait 
engagé  Trithémius  à  dresser  le  catalogue  do  ceux  qui  avaient  honoré 
l'Empire  par  leurs  écrits.  Trithémius  venait  d'achever  son  ouvrage 
sur  les  auteurs  ecclésiastiques,  quand  Wimpheling  le  pria,  en  14'Jl, 
de  mettre  à  part  ceux  qui  appartenaient  à  l'Allemagne  ;  l'abbé  de  Span- 
heim  y  consentit,  communiqua  le  manuscrit  à  son  ami,  et  celui-ci  y 
ajouta  un  supplément.  Désormais,  dit  Wimpheling,  les  Italiens  ne 
pourront  plus  nous  taxer  de  barbarie  ;  qu'ils  n'oublient  pas,  d'ailleurs, 
qu'eux  aussi  ont  eu  des  époques  de  ténèbres;  si  nos  savants  do  jadis 

»»&  Cap.  52,  65,  67,  68,  72.  W.  se  trompe  on  faisant  do  Martin  Sch.in  le  maître 
d'Albert  Dfircr.  L'erreur  a  dcjîi  «'te  relevée  par  Christ.  ScheurI,  de  Nuremberg,  dans 
Vita  Aiitonii  Krett,  in  opp.  Pirciheitiieri,  p.  352.  ScheurI  raconte  qu'on  effet  Diirer  le 
père  avait  de'sire'  que  son  fils,  Age"  de  treize  ans,  pût  travailler  dans  l'atelier  de 
HeU.'.n ,  et  qu'il  en  avait  c!crit  à  ce  dernier,  mais  que  Seh '>n  venait  do  mourir.  Lors- 
qu'on 1492  Diirer  passa  par  Colmar  et  BAle,  il  vit  dans  la  première  de  ces  deux  villes 
le  peintre  Louis  et  les  orfèvres  Gaspar  et  Paul,  dans  l'autre  l'orfèvre  Georges,  tous 
frères  de  Martin  8ch">n;  il  regretta  do  no  plus  trouver  eo  dernier.  L.  c. 

198  Magnum  quoddam  ne  pêne  dlrimtm  beneficium  eollatum  est  unirerso  terrarum 
orfri  a  Joanne  Uutcnbergk  Argentinriuii ,  iwi-o  teribendi  génère  reperto.  h  enim  primtu 
artem  impresëoriam  (-ptam  latiniortv  ercuMoriam  vocant)  in  urbe  Argcntina  inrenit. 
Iwle  Muguneiam  renient  enndem  fo  lieiter  complevit.  Cap.  65.  —  Ce  qu'il  dit  dans  lo 
Catnl.  rpiteop.  Argent.,  p.  110,  no  s'accorde  pas  avec  cette  assertion;  preuve  que  la 
tradition  était  déjà  devenue  incertaine.  Sub  hoc  lloherto  (epiteopo)  nobijlg  art  imprrt- 
toria  intenta  fuit  a  quodnui  Argent  inenti,  liect  incomplète,  *ed  eum  li  Maguntiam  de.iren- 
deret  ad  alios  in  hac  arte.  invcttigantla  similiter  lahorantet,  ductxt  cujutdnm  Joanni* 
(,'cntzflcùch,  ex  aetiio  ctici,  in  domo  bonimotUit  Outenberg,  in  <pta  hodie  collegium  e*t 
jurutarum ,  ea  art  compléta  et  contummala  fuit. 

197  \SEjritome  fut  admis  par  Simon  Schnrd  dans  son  recueil  do  Feriptitret  rerwn 
german.  et  figure  jusque  dans  la  3e  éd.  de  cet  ouvrage,  1673. 


182  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  l\\LSAOE. 


se  sont  servis  d'une  langue  inculte,  ils  ont  racheté  ce  défaut  par 
l'excellence  do  la  doctrine;  l'Italie  a  eu  dos  théologiens  comme 
Bonavcnturc  et  dos  juristes  comme  Baldus,  qui  n'ont  pas  non  plus 
brillé  par  le  style,  mais  qui  néanmoins  sont  grands  par  la  profondeur 
des  idées  et  la  richesse  des  connaissances;  pour  être  savant  il  ne 
suffit  pas  de  dire  des  choses  frivoles  dans  un  langage  agréable,  le 
vrai  savoir  ne  consiste  pas  dans  l'élégance  cieéronionnc"  ,B\  Quel- 
que médiocre  que  soit  le  mérite  littéraire  de  plusieurs  des  écrivains 
que  Trithémius  et  Wimpheling  opposent  aux  Italiens,  on  ne  peut  (pue 
louer  un  patriotisme  qui  n'est  pas  moins  fier  de  la  gloire  des  lettres 
que  de  celle  des  armes. 

Daus  le  même  intérêt  national  Wimpheling  voulait  faire  paraître 
la  Chronique  d'Utton  de  Freisingen  ;  en  141X3  il  était  occupé  à  en 
revoir  un  manuscrit  chargé  de  fautes  ,9n;  cette  publication,  à  laquelle 
devait  coopérer  Sébastien  Brant,  fut  abandonnée  pour  des  raisons  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Wimpheling  donna  uno  édition  du  traité  de 
Léopold  de  Bébenbourg  sur  le  zèle  que  les  princes  de  l'Allemagne 
avaient  montré  jadis  pour  la  religion  et  les  prêtres  200;  en  1008  il  fit 
imprimer  l'ouvrage  où  le  même  auteur  s'applique  a  prouver  que  des 
Byzantins  l'Empire  romain  a  été  transféré  à  la  nation  germanique 
Un  traité  sur  la  situation  de  l' Allemagne  au  point  de  vue  intellectuel 
et  littéraire,  qu'il  écrivit  en  1507  pour  un  cardinal,  et  où  il  parle  entre 
autres  de  l'imprimerie  et  des  principaux  savants,  est  resté  inédit  ïui. 

•  ls  W.  il  Trithémius,  17  sept.  1492,  et  épilogue  de  Trith.  à  W.,  31  juillet  1495.  Le 
Calai.  M.  rir.,  commence  en  1 191 .  ne  fut  publie  qu'en  1495.  Ind.  bibl.  53.  W*.  ajouta, 
outre  quelques  écrivains  que  Trith.  avait  oublies,  les  pape»  allemands,  puisque  lors 
mémo  qu'ils  n'ont  rien  écrit,  il»  doivent  avoir  leur  place  parmi  les  Allemands 
illustres. 

la»  £.l0  ,•„„,  or  ru  pur  in  cntlit/amln  hittoria  Othuni*  Frisiwjrim»  ;  le  ms.  non  c*t 
ItUinum  mvJtU  in  lods,  tcd  plénum  uIùvm  barbarie,  inemlU,  inej>tiU.  W.  à  Celtes, 
4  janv.  1497.  —  La  lre  éd.  d'Otton  ne  parut  qu'en  1515  à  Strasb.,  M.  Schîircr,  iu-f°, 
par  les  soins  de  Cuspinieu  et  de  .Stabius. 

2(10  Hn  1494,  W.  demanda  il  Amcrbach  s'il  voulait  se  charger  de  l'impression  de  ce 
traite;  Cuiume  il  paraît  qu'il  n'y  consentit  pas,  le  livre  l'ut  publié  en  1497  chez  Hcrg- 
mann,  avec  une  dédicace  à  Frédéric  de  Dalburg,  pire  de  l'évëque  de  Worms.  Ind. 
bibl.  54. 

201  Ind.  bibl.  7H.  Dédié  h  l'électeur  Frédéric  de  Saxe. 

202  Un  exemplaire  de  ce  traité,  écrit  sur  parchemin  par  un  callipraphe,  se  trouve 
ù  Iîome;  comme  il  commence  par  uu  éloge  do  l'imprimerie,  une  main  postérieure  lui 
a  donné  lu  titre  De  arte  imprtnëoria  :  ce  sont  29  feuillets  in-4°.  En  18i>4,  M.  Jansscu. 
prof,  au  Uytnuasc  de  Francfort,  en  reçut,  a  Kome,  communication  par  le  général 
des  dominicains;  v.  son  livre  OctchiclUt  de»  devttcJieii  Voila  seit  dem  Ausyanj  det 
.Vitielalicr*.  Frib.  1876.  T.  1,1*.  1,  p.  V. 
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L'ouvrage  historique  de  Wimpheling,  qui,  pour  quiconque  s'oceupo 
de  l'Alsace,  conserve  une  importance  réelle,  est  sou  Catalogue  des 
évêques  de  Strasbourg  I0\  Au  point  de  vue  de  la  science  d'aujour- 
d'hui, ce  livre  a  quelques-uns  des  défauts  de  YEpitome  rcrum  ger- 
mankarum;  mais  comme  l'auteur  y  explore  un  domaine  moins  vaste 
et  qui  était  mieux  à  sa  portée  que  l'histoire  générale  de  l'Empire,  il 
put  lui  donner  un  plus  haut  degré  d'exactitude;  et  comme  il  ne  l'en- 
treprit pas  pour  défendre  une  thèse  politique,  il  n'eut  pas  la  tentation 
de  s'égarer  dans  les  mêmes  erreurs  que  dans  sa  Gcrmania.  Il  fit  les 
recherches  les  plus  scrupuleuses,  il  visita  les  archives  et  les  biblio- 
thèques de  la  cathédrale,  du  chapitre  dr»  Saint-Thomas  ,  des  maisons 
de  Saint-Jean  et  de  l'ordre  ïeutonique ,  de  plusieurs  couvents  de  la 
ville  et  du  diocèse;  il  consulta  des  chartes  et  des  bulles;  il  se  servit 
d'annales  de  l'Église  de  Strasbourg  que  nous  ne  connaissons  plus  îu*  ; 
de  chroniques  diverses  qu'il  ne  pouvait  avoir  vues  qu'en  manuscrit, 
entre  autres  les  Flores  temporum  du  frère  Hermann  305  et  surtout 
l'ouvrage  do  Konigshofen;  il  recueillit  enfin  des  épitaphes  et  des 
inscriptions.  Sa  liste  des  évêques  est  la  même  que  celle  de  Konigs- 
hofen, sauf  qu'il  écrit  d'une  manière  différente  quelques  noms.  11 
«avoue  qu'il  ne  peut  pas  indiquer  toujours  des  dates  entièrement  pré- 
cises, mais  il  lui  semble,  dit-il,  que  l'année  de  la  mort  d'un  prélat  ou 
la  durée  do  son  règne  sont  moins  importantes  que  le  récit  fidèle  de 
sa  vie,  de  ses  mœurs  et  de  ses  actes.  Ce  récit,  il  s'efforce  de  le  faire 
aussi  complet  que  possible  et  avec  toute  la  franchise  dont  il  était 
capable.  Sur  l'établissement  du  christianisme  en  Alsace  et  sur  les  pre- 
miers temps  de  l'évêché  de  Strasbourg,  il  ne  donne  que  les  légendes 
connues,  sans  être  en  état  d'en  discuter  l'authenticité.  A  mesure  qu'il 
s'éloigne  des  origines,  qui  resteront  toujours  obscures,  il  devient  plus 
abondant  en  faits  certains,  plus  digne  d'être  consulté;  il  parle 
de  la  fondation  des  églises  et  des  couvents,  des  rapports  des  prélats 
avec  le  magistrat  de  Strasbourg,  des  affaires  politiques  et  des  guerres, 
de  l'état  des  sciences;  il  nomme  les  savants,  cite  des  vers  d'Erkan- 

**>■*  Intl.  I.il.j.  :>i. 

2i>i  Annah*  eccleti  '  Arijentineiui*.  \V.  tire  do  ces  annules  uno  lettre  du  pape 
Jeiin  XIII  îi  lYvèquc  Krknnbold,  p.  31. 

->'•>  (Jhronicon  *(Ye  jiore*  temporum,  jusqu'en  1319  Che*  Kcenrd,  Srriptorej  hittorir.i 
tnclunri.  T.  1,  p.  1638  et  suiv.  Potthast,  o.  c,  p.  30f>,  en  eite  plusieurs  manuscrits 
dan»  des  bibliothèques  d'Allemagne. 
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bold  et  mentionne  les  manuscrits  que  cet  évêque  et  un  de  ses  suc- 
cesseurs, Werncr,  avaient  donnés  à  la  bibliothèque  de  la  cathédrale*06. 
Il  ne  craint  pas  de  relever  flles  imperfections  et  les  faiblesses"  de 
quelques  évoques,  tout  en  exprimant  l'espoir  que  sou  blâme  ne  nuira 
pas  au  salut  éternel  de  ceux  qui  avaient  commis  des  péchés  durant 
leur  vie;  il  est  à  présumer,  dit-il,  qu'ils  ont  fait  une  pénitence  finale 
et  obtenu  le  pardon  de  Dieu.  Le  livre,  du  reste,  est  entremêlé  des 
plaintes  habituelles  do  Wiinpheling  sur  les  abus,  sur  le  cumul,  sur  la 
cupidité  des  clercs ,  sur  l'ignorance  des  moines  mendiants  et  leur 
hostilité  contre  les  prêtres  séculiers.  Tel  qu'il  est,  ce  catalogue  est 
l'ouvrage,  le  plus  soigné  do  notre  humaniste  ,  un  témoignage  de  ce 
qu'il  pouvait  faire  quand  il  ne  dispersait  pas  son  activité  sur  une 
foule  de  sujets  qui  avaient  sans  doute  leur  intérêt,  mais  que  d'or- 
dinaire il  traitait  trop  vite  et  en  vue  des  seuls  besoins  du  moment. 

Une  Vie  de  saint  Adelphe,  évêque  de  Metz  sous  Louis-le-Débon- 
naire  et  patron  de  la  principauté  de  Hanau-Lichtenberg,  qu'il  publia 
eu  1506,  n'est  pas  son  œuvre;  il  s'était  borné  à  diviser  en  chapitres  un 
manuscrit  que  lui  avait  envoyé  Jacques  Scheid,  le  chapelain  du  comte 
Philippe40'.  Son  ami  Dietrich  Grésémuud  s'était  proposé  de  faire  sur 
les  évêques  et  archevêques  de  Mayeneo  un  travail  semblable  au  Cata- 
logue des  prélats  strasbourgeois  408  ;  comme  ce  projet  ne  paraît  pas 
avoir  été  exécuté,  Wimpheling  le  reprit  pour  son  propre  compte;  en 
15  Hî  il  écrivit  à  Erasme:  „  J'ai  réuni  le  catalogue  des  évêques 
mayenyais."  Il  le  dédia  à  l'archevêque-élccteur ,  Albert  de  Brande- 
bourg, mais  ne  h  publia  point*09.  Une  biographie  de  l'archevêque 
Diether  qu'on  mentionne  de  Wimpheling  ît0,  n'était  peut-être  qu'une 
partie  de  cet  ouvrage. 

s01,1  \V.  dit  quo  do  son  temps  plusieurs  de  ces  volumes  existaient  encore.  P.  35,  3'J. 
Iud.  bihl.  IVJ.  Dédié  par  VV.  h  Philippe  de  Ilanau-Lichtcnborg,  1C  juill.  1500, 
ex  odibus  Martini  Stunn. 

aos  W.  ;i  Gré.iéinund,  1  ."> 1 0.  Amnnit.  frib.,  p.  321. 

15janv  1510.  Kranmi  <>/>]>.,  T.  3,  T.  2,  col.  1550  —  Une  copie  du  traite  est 
conservée  à  la  bibliothèque  du  château  d'Aseli-itl»  nbouitf.  .I.uisseii,  o.  e.,  note  201". 
p.  V. 

-I*1  éScrlpuil  fjuoque  ritatii  JJirtiicri  nrrfiirpi.*c<i/H  Mtiywitini ,  ut  Spicgdimt  tettatiir. 
JUfAiolhecti  iiutituJa...  a  Cour.  <jamero,  deiiule  in  rpitomen  rednrta  ...ptr  Jotiam  Suider. 
Zurich  1574,  p.  320.  Cotte  Vie  est  aussi  citée  par  Beruhard  Hertzog,  lib.  7,  p.  31. 
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CONCLUSION. 


Telle  est,  vue  d'après  ses  faces  diverses,  l'œuvre  de  Wimpheling. 
Considérée  dans  son  ensemble,  c'est  l'oeuvre  d'un  homme  de  l>ien, 
rempli  d'intentions  excellentes,  mais  n'ayant  ni  le  talent  ni  le  courage 
qu'il  aurait  fallu  pour  les  réaliser  dans  toutes  leurs  conséquences. 
Frappé  de  la  décadence  morale  de  la  société  laïque  et  du  clergé  de 
son  siècle,  il  avait  compris  qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces  de 
faire  la  réforme  devenue  indispensable  serait  d'améliorer  les  écoles 
et  de  joindre  l'éducation  à  l'instruction;  mais  trop  asservi  encoro  aux 
préjugés  du  moyen  âge,  il  n'osa  pas  s'affranchir  décidément  des 
entraves  de  la  scolastique,  et  redouta  trop  pour  les  mœurs  la  lecture 
des  auteurs  païens.  Il  avait  lu  beaucoup  de  livres,  mais  n'eut  pas 
l'esprit  assez  original  pour  s'en  approprier  la  substance  autrement 
que  comme  compilateur.  Bien  qu'un  jour  il  prit  la  défense  de  la 
dialectique,  il  fut  si  peu  dialecticien  lui-même  qu'il  ne  sut  traiter 
avec  suite  aucun  sujet  indépendant  de  la  chronologie;  la  plupart  de 
ses  traités  ne  se  composent  que  de  chapitres  incohérents,  qui  se  Suc- 
cèdent sans  lien  et  où  des  fragments  empruntés  à  d'autres  se  mêlent 
à  ses  réflexions  personnelles.  Il  reproduit  incessamment  les  quelques 
idées  qui  le  préoccupent,  les  conseils  sur  l'éducation  de  la  jeunesse 
et  sur  l'intégrité  des  mœurs,  les  plaintes  sur  les  moines  mendiants, 
sur  les  accapareurs  de  bénéfices,  sur  les  admirateurs  de  la  poésie 
profane;  il  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  trouver  des  formes 
nouvelles,  des  passages  entiers  sont  insérés  en  termes  identiques  dans 
des  opuscules  différents.  Selon  qu'il  se  sentait  appelé  soit  à  donner 
des  avis  à  un  de  ses  élèves,  soit  à  développer  un  argument  littéraire, 
religieux  ou  politique,  il  notait  à  la  hâte,  sans  trop  songer  aux  qua- 
lités du  style,  ce  qui  lui  semblait  utile  ou  vrai.  A  l'exception  de 
quelques  ouvrages  historiques,  l'héritage  qu'il  nous  a  laissé  consiste 
en  brochures,  discoure,  poésies,  préfaces,   épîtres  dédicatoircs  ; 
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comme  il  changeait  fréquemment  de  résidence,  les  loisirs  lui  ont 
manqué  pour  entreprendre  plus  souvent  des  œuvres  de  longue  haleine, 
lors  même  qu'il  en  aurait  eu  le  goût.  Très-jaloux  de  sa  réputation, 
mais  trop  peu  confiant  en  ses  propres  forces ,  il  ne  publia  rien  sans  le 
soumettre  d'abord  au  jugement  d'un  ami,  en  le  priant  de  brûler  son 
manuscrit  s'il  ne  l'approuvait  pas  ;  cette  demande  de  livrer  ses  copies 
à  Vulciiin  revient  une  quantité  de  fois.  A  l'entendre  il  ne  livrait  ses 
écrits  au  public  que  malgré  lui,  à  son  corps  défendant;  les  uns  furent 
donnés  aux  imprimeurs  par  ses  disciples  avec  des  préfaces  élogieuses; 
d'autres  sont  censés  lui  avoir  été  arrachés  de  force  ;  à  la  fin  du  Triplex 
candor  bcnttr,  Viryinis  il  y  a  quelques  distiques  d'Adam  Wcrner,  où 
celui-ci  s'écrie  entre  autres  :  ,,Le  bruit  eourt  que  tu  ne  veux  pas  pu- 
blier tes  vers;  songe  que  Danaé  s'est  en  vain  enfermée  dans  sa  tour; 
Phébus  pourra  plutôt  nous  cacher  ses  rayons  que  toi  les  produits  de 
ta  Museu.  Ajoutez  à  cela  qu'il  a  été  d'une  humeur  inquiète  et  infini- 
ment susceptible;  quand  par  quelque  sortie,  fondée  ou  non,  il  s'était 
fait  des  adversaires,  il  ne  leur  pardonnait  pas  s'ils  l'attaquaient  à  leur 
tour;  depuis  qu'il  eut  écrit  contre  les  augustins,  contre  Murner, 
contre  Lochor,  contre  les  Suisses,  il  n'y  a  pas  un  traité,  pas  une  pré- 
face, pas  une  lettre  où  il  ne  se  plaigne  avec  amertume  d'être  poursuivi 
par  des  ennemis  qu'il  avait  été  le  premier  à  provoquer.  Dans  son  irri- 
tation il  dit  même  un  jour  que,  ses  productions  étant  constamment 
blâmées,  il  ne  publierait  plus  que  les  ouvrages  d'écrivains  plus 
anciens,  dont  l'autorité  était  assez  respectée  pour  les  mettre  à  l'abri 
de  la  critique5".  Je  ne  voudrais  pas,  a  la  légère,  lui  attribuer  le 
défaut  de  la  vanité;  toutefois  il  se  pourrait  bien  qu'habitué  à  l'admi- 
ration de  ses  élèves,  il  se  sentît  blessé  dans  sou  amour-propre  quand 
on  lui  opposait  une  contradiction  ;  c'est  une  faiblesse  assez  commune 
aux  gens  de  lettres  de  tous  les  temps.  Ce  qui  paraît  confirmer  cette 
supposition,  c'est  laprcté  de  sa  polémique;  le  bénédictin  Paul  Lang 
n'a  pas  eu  tort  en  lui  reprochant  d'être  violent  et  rude*11.  Mais  il 
n'était  pas  seul  coupable  de  violence  ;  les  controverses  littéraires  de 
son  époque  ne  se  distinguent  pas  par  l'urbanité. 

Cependant,  quelle  que  soit  l'infériorité  de  Wimpheling  quand, 

*i»  Au  frère  de  ITcngncvillo,  150".  Amanit.  jriô.,  p.  ;H»î. 

*'*  Scribtwlo  plurimum  acerriniM  a  *pmo*w>.  Cfiroulron  cUizente ,  p.  886. 
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comme  savant,  on  le  compare  à  Rouchlin,  à  Érasme,  à  Béat  us  Rhé- 
nanus,  il  faut  constater  à  son  honneur  la  persévérance  île  ses  efforts 
pour  préparer  une  réforme  dans  l'Église  et  dans  les  écoles  ;  il  a  com- 
battu les  abus  et  les  désordres  du  clergé ,  il  a  contribué  à  un  renou- 
vellement de  la  pédagogie  en  insistant  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
séparer  l'éducation  de  l'instruction,  il  a  répandu  le  goût  dos  études 
littéraires  et  historiques,  tout  on  excluant  des  unes  la  plupart  des 
poètes  païens  et  en  mêlant  aux  autres  des  erreurs  bizarres  ;  en  un 
mot,  il  a  servi  la  cause  du  progrès,  quand  même  il  aurait  voulu  que 
ce  progrès  ne  sortît  point  du  cercle  où  il  prétendait  renfermer.  Au 
milieu  des  circonstances  où  il  a  vécu,  dans  une  période  agitée  par 
des  tendances  contraires,  dominé  par  des  préventions  qui  s'expliquent 
par  son  éducation,  par  la  nature  do  son  caractère,  par  les  égarements 
de  sa  jeunesse,  par  l'influence  de  sou  entourage,  il  a  fait  ce  qu'il  a 
pu  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Ses  hésitations ,  ses  inconséquences 
ne  le  caractérisent  pas  seulement  lui-même',  elles  sont  les  traits  signi- 
ficatifs d'une  génération  qui  n'avait  pas  encore  trouvé  sa  voie  et  qui, 
craignant  de  s'égarer  en  marchant  trop  librement  et  trop  vite,  ne 
voulait  avancer  qu'appuyée  sur  des  traditions  qui  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  chancelantes. 

De  son  vivant,  Wimpheling  a  joui  d'une  grande  et  légitime»  consi- 
dération ;  le  long  du  Rhin,  depuis  Baie  jusqu'à  Cologne,  les  savants 
et  les  évêques  ont  eu  pour  lui  la  plus  haute  estime.  Les  louanges,  il 
est  vrai ,  que  lui  ont  décernées  ses  disciples  nous  paraissent  exagé- 
rées :  qu'on  lise  par  exemple  ce  que  dit  Thomas  Wolf:  n  Grands 
dieux,  existe-t-il  quelqu'un  qui  soit  meilleur,  plus  saint,  plus  digne 
de  toute  espèce  d'éloge  que  notre  Wimpheling  V  S'il  y  a  un  homme 
de  notre  temps  qui  mérite  le  nom  de  philosophe,  que  je  périsse  si  ce 
n'est  pas  lui*  J,i!  On  pourrait  ajouter  beaucoup  d'autres  compliments 
de  ce  genre  ;  presque  chacun  de  ses  traités  est  accompagné  de  vers 
ou  de  lettres  qui  le  représentent  comme  un  des  génies  les  plus  émi- 
nents  de  son  siècle.  La  postérité  ne  peut  voir  en  ces  effusions  que  les 
témoignages  d'élèves  reconnaissants  envers  un  maître  qui  avait  su 
se  faire  aimer  et  respecter.  Il  n'en  est  jmis  de  même  des  hommages 
que  lui  ont  rendus  dos  hommes  tels  que  Reuchlin,  Érasme,  Ulric  de 

*»3  De  inieyritatc,  P»  n,  2. 
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llutten  3I* ;  ils  Bout  la  preuve  que,  tout  en  lui  étant  supérieurs,  ces 
savants  avaient  apprécié  dignement  l'œuvre  généreuse  quoique  incom- 
plète do  notre  Alsacien.  Les  rapports  qu'il  a  eus  avec  Sébastien 
Iîrant  et  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  quelques  littérateurs  plus 
jeunes,  montreront  la  grande  part  qui  lui  revient  dans  la  Renaissance 
à  Strasbourg  et  dans  toute  notre  province. 

*l*  llcuchlin  l'appelait  rtlvjioni»  nostrtr  columna.  A  Vigilius,  26  sept.  1500.  Epis- 
luhr  ill.  t  ir.  ad  Ileudd'mnm.  Lil».  1,  P>  g,  4.  —  Krasme  à  Jean  VlatUînus,  24  janv. 
1529.  —  Eratvti  opp.,  T.  3,  P.  2,  col.  lt>41. 

Mulia,  Jacobc,  tibi  débet  ijermnna  juventiu, 
Profec!  monitis  îpte  eyo  mipe  tui». 

Hutton,  Elctjia  .V,  ad  portas  germano».  In  opp.,  T.  3,  p.  77. 
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SÉBASTIEN  BRANT 

1457-1.-21. 


La  même  œuvre  que  tenta  Wiraphcling  fut  aussi  entreprise  par 
Sébastien  Brant  ;  ils  avaient  sur  presque  toutes  choses  les  mêmes 
vues,  les  mêmes  sentiments,  ils  ne  diffèrent  que  par  les  moyens  qu'ils 
ont  employés. 

Généralement  Brant  n'est  connu  que  comme  auteur  d'un  ouvrage 
versifié  intitulé  La  Nef  des  faits  et  destiné  à  peindre  et  à  censurer  les 
travers  et  les  vices  des  hommes.  Cet  ouvrage ,  en  effet ,  est  la  prin- 
cipale de  ses  productions,  celle  qui  surtout  a  fondé  sa  réputation 
auprès  de  ses  contemporains  et  auprès  de  la  postérité.  Mais  elle  ne 
suffit  pas  pour  assigner  à  Brant  sa  vraie  place  dans  l'histoire  intellec- 
tuelle de  son  époque;  on  ne  peut  l'apprécier  et  on  ne  peut  se  rendre 
compte  de  la  portée  de  son  Xarrcnschiff  lui-même  que  quand  on  n'ou- 
blie pas  qu'il  a  écrit,  en  prose  et  en  vers,  en  allemand  et  en  latin, 
une  foule  d'autres  choses  sur  des  matières  très-diverses  ;  il  s'est 
occupé  de  droit,  d'histoire,  de  littérature  classique,  do  pédagogie, 
de  questions  politiques  et  religieuses.  En  traitant  ces  sujets  si  variés, 
il  a  dépensé  plus  d'érudition  que  de  génie  et  s'est  montré  moins 
novateur  que  conservateur.  Quelques  critiques  modernes  ont  exagéré 
sa  valeur  comme  poète;  ils  paraissent  avoir  ignoré  que  dans  presque 
toutes  ses  œuvres  il  est  préoccupé  de  l'intention  d'enseigner  ou  d'ex- 
horter; cette  intention  a  entravé  son  développement  poétique,  mais 
c'est  par  elle  aussi  qu'il  est  sou»  bien  des  rapports  l'homme  de  son 
temps.  Quelque  jaloux  que  nous  soyons  de  lui  conserver  son  raug 
dans  la  mémoire  de  nos  compatriotes ,  nous  ne  pouvons  voir  en  lui  ni 
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un  humaniste  intrépide  comme  Ulric  de  Hutten,  ni  un  poète  comique 
de  la  trempe  de  Molière;  nous  n'avons  pas  pour  lui  des  visées  si 
hautes,  nous  le  prenons  tel  qu'il  o*t,  un  des  représentants  les  plus 
remarquables  de  ce  groupe  de  littérateurs  alsaciens  qui  ont  aidé, 
sans  trop  le  savoir  eux-mêmes,  à  préparer  les  temps  modernes,  tout 
en  «'efforçant  de  sauver  des  traditions  destinées  à  succomber. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Naissance  -  ttudc^  -  Brant  professeur  de  littérature  latine 
et  de  droit  A  Baie 

Sébastien  Brant'  naquit  en  1457;  quelques  auteurs  le  font  naître 
une  année  plus  tard*.  Comme  d'après  son  épitaphc  il  avait  G4  ans  à 
l'époque  de  sa  mort,  en  mai  1521  ,  il  faut  bien  admettre  1457.  De 
1439  à  1461,  son  grand-père,  Diebolt  Brant,  avait  été  huit  fois 
membre  du  grand  eonseil  pour  la  tribu  des  gourmets  et  marchands  de 
vin*.  Son  père,  également  appelé  Diebolt,  était  propriétaire  de  la 

i  Dos  notice»  sur  Brant  se  trouvaient  (Uns  les  Collcctanrn  de  Specklin,  vol.  2, 
f<>  137  et  138,  et  dans  Y AUatia  lUtcrala  de  Sch.ipflin,  vol.  2,  p.  21  et  4G.  Aux  archive» 
de  la  ville  il  y  avait  jadis  une  grande  partie  de  la  correspondance  privée  de  Brant; 
il  n'en  reste  plus  qu'un  petit  nombre  de  lettres,  soit  de  lui-même,  soit  de  ses  amis. 
Ce  sont  celles  que  je  désigne  par  autour.  Les  autres  paraissent  avoir  été  dérobées 
et  vendues  h  l'étranger.  Aux  archives  de  S.  Thomas  il  en  existe  deB  copie*  laites 
par  Jacques  Wencker,  sous  le  titre  de  Jfùr.cllanea  ex  literi*  ad  I).  &l>.  Brant  ;  je  les 
désigne  par  nu.  Quelques-uns  dos  originaux  sont  en  Allemagne,  entre  les  mains  do 
collectionneurs  d'autographes.  D'autres  pièces  relatives  k  Hrant  font  partie  du  vol. 
dus  Aryentoratcwtia  hùtorleo-eecletiatiica ,  recueillis  par  Wencker  et  appartenant  aux 
archives  de  S.  Thomas.  Knfin,  aux  bihl.  de  Bûle  et  de  S.  tîall  on  conserve  plu- 
sieurs pièces  manuscrites  et  inédites  de  Brant. 

Dans  lus  autographes  de  Brant  que  j'ai  ou  sous  les  you.x,  il  siguo  toujours  llranl. 
l.'ne  seule  fois,  dans  l'acrostiche  de  ses  vers  sur  l'uerolithe  d'Kusishcim ,  il  met 
lirand,  mais  il  est  évident  que  ce  n'est  que  dans  l'intérêt  de  la  rime.  Si  ses  corres- 
pondants ou  ses  imprimeurs  mettent  quelquefois  lirand,  Brandi,  Branndt,  cela  ne 
tire  pas  a  conséquence.  Brant,  gén.  Brandt»,  était  encore  à  la  fin  du  1I>"  siècle  la 
veille  forme  étymologiquement  exacte. 

*  Keussner,  Icime*.  Ar<jmt.,  1590,  p.  30.  —  Athrmt  raurir" ,  p.  103. 

3  En  1439  il  est  un  des  membre»  du  magistrat  chargés  d'examiner  les  témoins 
dans  le  procès  eutre  (iutonberg  et  Georges  Diixehn.  Schôpflïn,  VituUciu  tyi>tnjr, 
docum.,  p.  8.  Kn  1449  il  paraît  comme  capitaine  des  hommes  armés  fournis  par  sa 
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grande  auberge  du  Lion  d'or  dans  la  rue  d'Or;  sa  mère  était  Barbe 
Picker;  il  était  l'aîné  de  plusieurs  frères.  On  aimerait  savoir  quelque 
chose  sur  les  premières  années  de  son  enfance  ;  on  voudrait  con- 
naître les  impressions  qui  ont  concouru  à  former  son  caractère  sérieux, 
un  peu  mélancolique,  généralement  doux  et  calme,  mais  prêt  aussi  à 
s'emporter  jusqu'à  la  haine  contre  les  adversaires.  Malheureusement 
tous  ces  détails  nous  manquent.  Brant  était  encore  enfant  (juand  il 
perdit  son  père,  le  6  janvier  1408*.  Comme  il  annonçait  d'heureuses 
dispositions,  on  le  destina  aux  études;  sa  mère,  qui  était  dans  l'ai- 
sance 5,  lui  fit  donner  autant  d'instruction  qu'on  trouvait  alors  dans 
notre  ville.  Un  personnage  qui  écrivit  contre  lui  en  1480,  lui 
reproche  de  n'avoir  fréquenté,  avant  de  venir  à  l'université  de  Bâle, 
que  des  écoles  particulières  où  l'on  n'apprenait  que  des  rudiments. 
La  première  de  ces  écoles  qu'il  suivit  fut  probablement  celle  du  cha- 
pitre de  Saint-Thomas  a,  d'où  il  passa  dans  une  autre  également  élé- 
mentaire. Comme  depuis  sou  enfance  il  fut  l'ami  de  Pierre  Schott , 
fils  de  Yammeister  de  ce  nom  \  et  que  Schott  reçut  sa  première  édu- 
cation littéraire  dans  l'école  de  Sehlestadt  sous  Dringenberg ,  on 
pourrait  supposer  quo  lui  aussi  fut  élève  de  ce  maître";  mais  on  con- 
naît les  noms  do  tous  ceux  de  ses  disciples  qui  se  sont  fait  un 

tribu.  —  Le  premier  Hrant  qu'on  trouve  mentionné  à  Strasbourg  est  lo  boulanger 
L'hic,  très-dévoué  h  l'Église.  Une  de  .«es  filles,  Mechtildis,  fut  une  des  premières 
béguines  du  béguinage  de  la  Tour;  il  fut  lui-même  un  dus  témoins  du  règlement 
donné  h  eette  maison  en  avril  1276.  Il  légua  à  l'Œuvre  Notre-Dame  un  de  ses  habits; 
Ha  femme  Adelhuid  fit  donation  à  la  même  Œuvre  d'une  livre  de  deniers  Htrasbonr- 
geois.  —  En  1129  Nicolas  tirant  est  membre  du  Conseil  pour  la  même  Corporation 
que  quelques  anuéos  plus  tard  Diebolt,  dont  il  fut  peut-être  le  père. 

*  Wcneker,  Arjmro!vf,  p.  15.  —  Diebolt  fut  enterré  au  cimetière  de  l'église  de 
S.  Nicolas,  paroisse  à  luqiielle  appartenait  la  nie  d'Or.  Znnickc,  JlrnnU  Snrrrn- 
»ehi[i\  p.  XI,  «lit  que  la  tombe  était  près  du  Xtwlbarh:  il  n'y  avait  pas  à  Strasbourg 
de  ruisseau  do  ce  nom;  dans  la  nie  d'Or  il  existait  un.'  auberge  sut»  -\WAWi  :  ec 
nom  avait  passé  au  propriétaire;  lirant  fut  enterré  près  d'un  membre  de  eette 
famille. 

5  Kitrz,  Die  ilcutsrhc  lÀt.ratur  im  EUau,  lierlin  1*74,  p.  16,  dit  qu'elle  était  l<i 
Imlrihvjtvn  VerftSl-lniAoen,  supposition  tout  h  fiit  gratuite. 

e  /.Y  rudibu»  partirularibux  schviis  in  hoc  butiliaur  uyr,mti*ium  peraqratti,  Strobel, 
branu  XnrrawcJiif,  p.  4.  —  La  paroisse  de  S.  Nicolas  dépendait  «lu  chapitre  de 
S.  Thomas. 

7  Schott  h  Hrant,  12  déc.  I47M:  ils  ont  été  amis  ah  ineunte  clair.  Schott,  Lucubra- 
iiuncxd(T,  fo  6. 

*  Godeeke,  Ihu  Sarrnuchiff  von  S.  Brant,  Leipzig.  1872,  p.  VI. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  —  SÉBASTIEN  DRANT. 


193 


nom  ;  or  Brant ,  qui  n'eût  pas  été  un  des  moins  distingués ,  ne  figure 
point  parmi  eux;  aucun  do  ses  écrits  ne  renferme  une  allusion  à 
l'école  do  Schlestadt 9.  Dans  une  poésie  qu'il  fit  vers  la  fin  du  siècle 
à  l'éloge  de  la  ville  de  Bade,  il  parle  d'un  doyen  du  chapitre  de  cette 
ville  qui  avait  été  „son  docteur,  son  précepteur"  ;  il  ajoute  qu'il  aime 
à  venir  à  Bade  pour  y  revoir  „la  vieille  nourrice  qui  l'a  nourri  de 
son  lait"  10.  Jo  ne  pense  pas  que  ce  passage  doive  être  pris  à  la  lettre; 
Brant  a  voulu  parler  évidemment  de  sa  première  nourriture  intellec- 
tuelle. Les  Strasbourgeois  avaient  alors  de  fréquentes  relations  avec 
Bade;  bourgeois  et  ecclésiastiques  y  passaient  la  saison  d'été,  et 
c'est  à  Strasbourg  que  s'approvisionnaient  les  aubergistes.  La  ville 
avait  depuis  longtemps  une  école  communale  et  depuis  1453  un  cha- 
pitre dont  plusieurs  membres  devaient  être  docteurs  en  droit.  Le 
doyen  dont  parle  Brant  est  Jean  Mtiller  do  Rastatt ,  qui ,  avant  son 
élection  au  chapitre,  fut  curé  de  Dambach  près  de  Schlestadt,  tout 
en  remplissant  à  Strasbourg  la  charge  de  précepteur  de  Pierre 
Schott.  Nous  ne  nous  hasarderons  pas  trop  en  admettant  que,  pen- 
dant quelque  temps  du  moins  ,  Brant  a  fréquenté  l'école  de  Bade  et 
qu'ensuite  il  a  eu  à  Strasbourg  des  leçons  de  Jean  Millier. 

En  1475  il  vint  à  l'université  do  Baie11,  où  il  fut  immatriculé  à  la 
rentrée  du  semestre  d'hiver;  il  y  arriva  d'abord  comme  famtdus  de 
maître  Jacques  Hugonis,  de  Marmoutier ,a.  Il  entra  au  collège  appelé 
la  bourse  de  Jérôme,  par  la  raison  que  maître  Jérôme  Borlin  en  était 
le  régent;  dans  ces  maisons  on  s'appliquait  surtout  k  la  logique 
d'Aristote,  pour  devenir,  après  dix-huit  mois,  bachelier  ès  arte.  Le 
latin  toutefois  qu'on  y  pratiquait  était  encore  très-imparfait;  un  fils  de 

9  Si  Brant  avait  été  élùvc  de  l'école  de  Schlestadt,  son  ami  Wimphelitig,  qui  parle 
souvent  do  cette  école  et  qui  en  nomme  les  élèves,  n'aurait  pas  manqué  de  le  men- 
tionner comme  un  des  plus  distingués. 

10  Vrbê  Batlen  ifuorulam  mihi  cara,  tnhe. 
O  eyo  optari  quotient  redire 

In  tua»  tedes,  veterem  videre 
l'otte.  nutricem,  m&i  lactis  olim 
Qmr  dedU  tëcam. 

De  laudibu»  theniuirttm  marchùx  Badensi».  Varia  carmina,  f°  h,  7.  Ind.  bibl.  117. 

1 1  Sur  le  séjour  do  Brant  à  BAlc,  v.  W.  Vischer,  Gtêckichte  der  Univertitât  Batel, 
Bftle  1860,  p.  185  et  suiv.  —  Keuchlin,  dans  une  lettre  s.  d.,  appelle  Jacques  Hugonis 
son  inttitutor. 

»*  Brant  h  Bcilin,  s.  d.  Ms. 
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Berlin ,  devenu  l'ami  de  Brant ,  maltraitait  la  langue  au  point  quo  ce 
dernier  le  raillait  au  sujet  des  fautes  dont  fourmillaient  ses  lettres. 

En  dehors  de  la  bourse  Brant  trouvait  déjà  à  Bâle  un  enseignement 
moins  incorrect.  L'université  avait  à  peine  été  fondée  en  1460,  qu'on 
y  avait  introduit  les  études  littéraires  à  côté  des  études  scolastiques  ;  on 
avait  pris  l'habitude  d'engager  tantôt  des  orateurs,  tantôt  des  poètes, 
pour  faire  des  cours  sur  des  écrivains  de  l'antiquité  latine  ;  ce  ne  furent 
d'abord  que  des  gens  de  lettres  allant  d'une  université  à  l'autre,  sans  se 
fixer  dans  aucune,  continuant  parfois  leurs  propres  études,  tout  en  don- 
nant des  leçons  sur  quelque  auteur  classique.  Le  premier  professeur 
réel  de  poésie  fut  Jean  Matthias  de  Oengenbach,  venu  à  Bâlo  en  1465 
comme  magister  de  l'université  do  Paris,  et  dont  très-probablement 
Brant  fut  encore  l'élève.  Quand  en  1480  Matthias  entra  dans  la  faculté 
de  droit,  il  fut  remplacé  par  l'Alsacien  maître  Jacques  Zimmcrmann 
(Carpentarius)  de  Saint-Uippoly te ,  qui  à  son  tour  eut  bientôt  pour 
successeur  Théobald  Weathofer.  Cet  humanisme  naissant  était  encore 
peu  caractérisé  ;  il  était  incertain  dans  ses  allures  et  ne  prévoyait  pas 
son  but;  cependant  sa  nouveauté  attirait  les  esprits  plus  ardents,  et 
déjà  Bâle  était  le  théâtre  d'un  mouvement  intellectuel  assez  vif.  Ce 
mouvement  fut  accéléré  encore  quand  Jean  Heynlin  de  Stcin  (a 
Lapide),  un  des  derniers  scolastiques  intelligents,  rapporta  de  Paris 
dès  1464  les  doctrines  réalistes;  après  un  nouveau  séjour  à  Paris, 
où  il  prit  une  part  active  au  triomphe  du  réalisme,  il  revint  à  Bâle  en 
1474,  non  plus  comme  professeur,  mais  comme  prédicateur.  C'était 
un  homme  d'un  grand  savoir,  ami  décidé  des  études  classiques  et 
sachant  exercer  sur  la  jeunesse  une  influence  remarquable.  Dans 
l'université  la  lutte  recommença  entre  les  nominalistes  et  les  réa- 
listes; les  littérateurs  fuient  de  ce  dernier  parti,  qui  était  aussi  le 
parti  lo  plus  orthodoxe,  celui  qui  voulait  bien  améliorer  ce  qui  exis- 
tait, mais  éviter  soigneusement  tout  conflit  avec  l'autorité.  Rien  ne 
prouve  que  Brant  se  soit  déclaré  pour  lo  réalisme  comme  tel  contre 
le  nominalisme;  ses  études  littéraires  et  bientôt  ses  études  juridiques 
l'éloignèrent  de  ces  querelles,  qui  du  reste  ne  tardèrent  pas  à  perdre 
leur  importance;  chez  les  savants  de  Bâle  les  divergences  sur  des 
questions  purement  ontologiques  s'effacèrent  de  plus  en  plus. 

Au  milieu  des  étudiants ,  dont  à  Bâle  les  mœurs  n'étaient  pas 
meilleures  que  dans  les  autres  universités ,  Brant  se  laissa  entraîner 
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à  quelques  écarts  5  il  lut  dos  poètes  licencieux  et  confessa  plus  tard 
que  ces  lectures  souillèrent  son  âine's.  Mais  il  avait  rapporté  de  la 
maison  paternelle  un  esprit  trop  austère  et  trop  studieux  pour  persis- 
ter longtemps  dans  le  désordre  ;  il  se  releva ,  résolu  à  ne  plus  s'occu- 
per que  de  choses  sérieuses.  Sa  mère  eût  désiré  qu'il  se  vouât  à  la 
carrière  ecclésiastique,  mais,  comme  il  le  déclara  plus  tard,  sa  con- 
science ne  le  lui  permit  point  ;  il  ne  se  sentait  pas  la  force  de  se 
soumettre  à  une  règle  quo  pourtant  il  n'aurait  pas  voulu  violer 
Il  se  décida  pour  le  droit ,  mais  so  proposa  en  même  temps  de  se 
consacrer  à  la  propagation  des  bonnes  lettres;  son  ambition  était  „de 
laisser  quelques  fruits  de  ses  loisirs,  afin  de  ne  pas  ressembler  un 
jour  au  serviteur  infidèle  qui  avait  enfoui  le  talent  dont  son  maître 
lui  avait  confié  l'administration" 

Ce  fut  peut-être  vers  cette  époque  qu'il  revint  dans  sa  ville  natale 
dans  l'intention  de  se  rendre  avec  le  jeune  Berlin  à  l'université  do 
Fribourg  ;  celle  de  Baie ,  disait-il ,  ne  comptait  pas  assez  d'hommes 
lettrés  ,s.  Mais  à  Fribourg  il  n'en  aurait  pas  trouvé  davantage;  il 
retourna  donc  à  Bâle,  qu'il  n'avait  voulu  quitter  quo  dans  un  moment 
d'humeur.  Il  vit  encore  Geiler  de  Kaysersberg,  qui  en  1475  dovint 
docteur  en  théologie  en  cette  ville,  et  qui  l'année  suivante  la  quitta 
pour  Fribourg.  Une  grande  conformité  de  tendances  lo  rapprocha  de 
l'illustre  prédicateur,  qui  le  confirma  dans  ses  projets,  et  dont  il  resta 
le  disciple  et  plus  tard  l'ami  dévoué.  Un  stimulant  d'un  autre  genre 
fut  pour  lui  l'arrivée  de  Jean  Reuchliu,  qui,  de  deux  ans  plus  âgé 
que  lui,  vint  passer  à  Bâle  les  années  1474  à  1477.  Pendant  ce 
temps  les  deux  jeunes  gens  furent  condisciples;  en  1475  Reuchliu 
devint  bachelier  en  philosophie,  et  en  1477  magister.  A  Paris,  où  il 
avait  été  d'abord,  il  avait  appris  le  grec  sous  llermonjmus  de 
Sparte;  a  Bâle  il  se  perfectionna  dans  cette  langue  par  les  leçons 
d'un  autre  réfugié ,  Andronicus  Contoblacas.  Ce  dernier  et  Reuchlin 

1 3  Tp»e  ego  me  puerum  memini  Ityitte  profanum, 
Atque  heu  peiorem  reddihim  ab  inde  <jemo. 

In  Opp.  rirjUii,  Append.,  P>  XIII.  Ind.  bibl.  1G3. 

14  Br.  &  Villinger.  17  àéc.  1517.  Aug.  Herberg,  Conr.  Peutinger,  dans  le  Jahrtt- 
bericht  de»  hùt.  Vereins  von  Schtcalen  und  Xeuburg.  Augsb.  1851,  i°,  p.  61. 

15  A  Michel  Windeck,  16  janv.  1499,  en  tCte  de  la  Summa  Joh.  de  S.  Oeminiano. 
Ind.  bibl.  152. 

llrant  à  Gabriel  N.,  8trasb.  S.  d.  Orationes  et  epùtolœ  varia:,  ma.  8.  Gall. 
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lui-même  enseignèrent  aussi  le  grec  à  Bran  t.  Il  l'apprit  assez  bien 
pour  liro  les  auteurs  et  pour  insérer  des  citations  dans  ses  ouvrages 
et  dans  ses  lettres.  Un  de  ses  amis  de  Fribourg  le  salua  même  un 
jour  du  nom  de  grcecHs".  Poussé  par  Rcuchlin,  dont  il  devint  un 
des  plus  zélés  admirateurs,  il  se  jeta  avec  une  ardeur  nouvelle  dans 
les  études  humanistes ,  tout  en  continuant  celles  du  droit  ;  il  prit  en 
mépris  les  vieilles  grammaires  usitées  dans  les  écoles,  ne  voulut  plus 
apprendre  les  langues  anciennes  que  par  la  lecture  dos  classiques ,  et 
commença  à  écrire  des  vers  latins,  qu'il  no  signa  pas  de  son  nom, 
mais  qui  furent  répandus  par  ses  amis.  Déjà  on  parlait  à  Strasbourg  de 
sa  résolution  de  tenter  la  gloire  des  lettres  En  1480  un  maître 
d'école  de  Constance ,  nommé  Wenceslas ,  qui  venait  do  publier  des 
Pneexercitamcnta  oratorio;,  se  fâcha  contre  les  prétentions  littéraires 
de  Brant.  Il  lui  adressa  une  lettre  anonyme  dans  laquelle  il  lui 
reproche  de  dédaigner  les  vieux  grammairiens,  dont  pourtant  il  n'est 
pas  digne  de  délier  la  chaussure,  de  so  mêler  de  grec  et  de  latin 
sans  savoir  ni  l'un  ni  l'autre,  d'oser  inonder  le  mondo  de  poésies  qui 
pèchent  contre  les  premières  règles  de  la  prosodie.  La  versification 
de  Brant  était  loin  de  celle  de  Virgile  ou  d'Horace,  et  sa  prose 
n'avait  pas  tout  à  fait  l'élégance  cicéronienne ,  mais  son  latin  ressem- 
blait moins  à  celui  des  couvents  que  les  barbarismes  de  son  adver- 
saire. Il  répondit  à  ce  dernier  en  l'appelant  menteur,  envieux,  bête 
fanatique;  il  exprima  l'espoir  que,  comme  Ilercule  chassé  par  les 
Furies ,  ee  fou  se  jettera  dans  les  flammes  de  l'Etna.  A  cette  lettre  il 
joignit  des  vers  où  il  défie  son  correspondant  d'en  composer  de  meil- 
leurs ,  il  adjure  les  muses  de  punir  cet  audacieux  qui  les  méprise  ;  il 
lui  annonce  que  lui-même  le  poursuivra  jusqu'à  la  mort,  en  lui  pré- 
disant toutes  sortes  de  calamités.  Sur  l'original  de  l'épîtro  de  son 
détracteur  il  mit  à  côté  des  trois  N  dont  elle  était  signée  les  lottrcs  ar 
(Narr),  montrant  ainsi,  à  cette  époque  déjà,  qu'il  considérait  comme 
folie  tout  ce  qui  lui  semblait  contraire  à  la  règle ,  et  donnant  à  son 
tour  un  échantillon  des  aménités  des  controverses  littéraires  du  temps. 
Il  aurait  voulu  publier  son  Carmen  ad  invidum,  mais  le  soumit 

17  V.  scs  lettres  h  Rcuchlin,  7  janv.  1484  et  13  janv.  Lf>00,  dans  TUustrium  rirvrum 
epp.  ad  Beitcldinum,  î°  F,  4.  G,  1.  C'est  Jérôme  Venus  qui  l'appelle  ymciu  dans  une 
lettre  de  Fribourg,  s.  d.  Ms. 

18  Schott  îi  Brant.  V.  ri-dessus  note  7. 
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d'abord  à  un  docteur  dout  on  lui  avait  vanté  les  connaissances19; 
il  est  peu  probable  qu'il  ait  vu  le  jour. 

Les  poésies  do  Brant  auxquelles  faisait  allusion  Wonceslas , 
paraissent  être  perdues;  celle  qu'il  écrivit  contre  ce  personnage  est 
une  des  premières  que  nous  connaissions  do  lui;  une  autre,  de  la 
mémo  annéo  1480,  provoquée  par  un  débordement  du  Rhin,  menace 
Neptune,  pour  «avoir  maltraité  Cérès,  les  faunes  et  les  dryades,  du 
feu  vengeur  qui,  lors  du  jugement  dernier,  desséchera  les  mers40. 
Ce  morceau  fait  pressentir  ce  que  sera  en  grande  partie  la  poésie  do 
Brant  ;  elle  sera  fortement  mythologique  dans  la  forme,  mais  sous 
cette  forme  so  retrouveront  les  croyances  catholiques.  Grâce  à  son 
caractèro  et  grâce  à  l'influence  du  milieu  où  il  vivait,  sa  musc  se 
tourna  de  plus  en  plus  vers  les  sujets  graves.  Il  ne  fréquentait  de 
préférence,  commo  étudiant,  que  des  prêtres,  des  moines,  des 
juristes,  des  canonistes.  Ses  principaux  amis  d'études  furent  Jean 
Bergmann,  d'Olpe  en  Westphalie,  plus  tard  archidiacre  de  Moutiers- 
Grandval  dans  le  diocèse  do  Bâle,  et  Wynmar,  d'Erkelenz  près 
d'Aix-la-Chapelle,  dans  la  suite  doyon  du  chapitre  de  cette  ville.  Il 
était  lié  avec  Matthias  Hôiderlin  (Sutubucdlus) ,  de  Sulgau,  qui  était 
un  peu  poète  et  qui  devint  professeur  do  théologie  à  Bâle  ;  avec  les 
franciscains  Jean  Meder  et  Daniel  Agricola,  le  premier  un  des  pré- 
dicateurs les  plus  estimés  de  la  ville,  le  second  auteur  de  quelques 
vers  et  éditeur  do  plusieurs  livres  religieux;  avec  le  curé  de  la 
cathédrale,  Jean  Gôtz,  d'Augsbourg a' ;  avec  Michel  Windock ,  de 
Mulhouse ,  membre  de  la  faculté  de  théologie.  Il  comptait  parmi  ses 
protecteurs  plusieurs  chanoines  du  chapitre  épiscopal ,  tous  amis  des 
lettres  et  très-orthodoxes;  Hartmann  d'Eptingen,  qui  avait  étudié  à 
Paris  et  qui  accueillait  les  humanistes  voyageurs,  Jérômo  de  Weib- 
lingen ,  Christophe  d'Utenheim ,  le  futur  évoque  de  Bâle,  le  doyen 
Adelbert  de  Rotpcrg  et  Arnold  zum  Luft,  docteur  en  droit  et  officiai. 
L'homme  dont  il  se  rapprocha  le  plus  étroitement  et  qui  eut  le  plus 

>»  Brant  à  X.  Oral,  et  epj>.  vari>i.  —  La  lettre  de  Wenceslas  dans  Strohrl,  o.  c. 
p.  3.  L'autogr.  existe  aux  areh.  do  8.  Thomas,  où  se  trouve  aussi  celui  de  la  réponse 
do  Brant. 

"»  Varia  carmina,  f*>  M,  3. 

2»  (}ôta  diviut  plus  tard  euro  ii  Strasbourg;  il  resta  lié  avec  Brant  et  avec  les 
humaniste*. 
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d'action  sur  lui  fut  Jean  Heynlin ,  qui,  étabh  définitivement  à  Bâle 
depuis  1484,  se  retira  trois  années  après,  dégoûté  du  monde,  dans 
le  couvent  des  chartreux.  Désormais  Heynlin  renonça  à  toute  acti- 
vité comme  auteur,  comme  professeur  et  comme  prédicateur,  mais 
n'en  resta  pas  moins,  à  cause  de  la  grande  considération  qu'il  s'était 
acquise,  le  centre  du  monde  savant  de  Bâle.  Par  lui,  Brant  devint 
l'ami  des  chartreux ,  notamment  du  frère  Louis  Moscr,  de  Zurich  , 
qui  traduisit  en  allemand  un  certain  nombre  do  traités  édifiants;  par 
affection  pour  lui  et  pour  Hoynlin,  Brant  composa  des  poésies  reli- 
gieuses, allemandes  et  latines,  dont  les  reclus  de  la  chartreuse  gar- 
dèrent longtemps  le  souvenir".  Lui-même  subit  l'influence  de  la  vie 
monastique ,  telle  qu'il  la  voyait  dans  quelques  couvents  do  Bâle  : 
vie  tranquille,  mais  non  désœuvrée,  dévoto,  mais  non  hostile  aux 
études.  Dans  une  de  ses  poésies  il  exprime  ses  impressions  d'alors  :  il 
prie  Dieu ,  qui  a  donné  aux  solitaires  la  force  de  supporter  les  choses 
les  plus  dures  ,  de  le  rendre  participant  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
couronnes  :  „J'ai  perdu  mon  temps,  dit-il,  mais  à  l'avenir  je  ne  veux 
plus  me  consacrer  qu'au  Seigneur,  mener  la  vie  simple  de  la  colombe, 
fermer  l'oroillo  aux  instigations  du  démon ,  fixer  mou  ancre  pour  être 
à  l'abri  des  tempêtes" 

Cependant,  il  ne  crut  pas  devoir  se  faire  religieux,  il  resta  dans  le 
monde,  décidé  â  défendre  à  la  fois  les  intérêts  des  lettres  et  ceux  de 
l'église;  seulement  dans  sa  lutte  pour  l'Église  il  ne  sut  pas  garder  la 
juste  mesure,  il  y  mit  autant  d'âcreté  que  dans  sa  défense  personnelle 
contre  le  maître  d'école  qui  avait  attaqué  son  latin  et  ses  vers.  Il  le 
montra  une  première  fois  en  1482.  Au  commencement  de  cette 
année  arriva  à  Bâle  le  dominicain  André,  archevêque  de  la  Oarniole  ; 
pour  une  cause  inconnue,  il  avait  été  envoyé  à  Rome  par  l'empereur 
Frédéric  III;  soit  qu'il  eût  été  frappé  des  abus  de  la  cour  pontilicale, 
soit  qu'il  se  crût  déçu  dans  nous  no  savons  quelles  espérances  person- 
nelles, il  s'en  était  retourné  fort  irrité  A  Bâle  il  fit,  le  25  mars  1482, 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  une  harangue  sur  le  mauvais  gou- 

**  Datler  Karthiituer  CJironil;  dans  lot  Basler  Chroniken,  T.  1,  p.  339,  345. 
**  Ad  font  cm  grat'un  supplicalio.  Varia  carmiim,  f°  I",  6. 

24  V.  la  relation,  faite  d'après  les  documents  des  archives  do  Bâle,  par  .1.  Burek- 
hardt,  dan»  lo  5*  vol.  des  Jiailer  Bcitr&jt  zur  vaterlànditchm  GtechiclUe,  1854,  p.  25 
ut  suiv. 
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vernenient  de  l'Église  et  annonça  la  nécessite  d'un  conc  ile  universel, 
pour  la  convocation  duquel  il  s'adressa  au  magistrat.  Celui-ci,  pris  au 
dépourvu,  ne  sachant  si  l'archevêque  était  autorisé  ou  non,  se  tint 
sur  la  réserve  -,  Sixte  IV  envoya  l'ordre  de  procéder  contre  André , 
lequel,  de  son  côté,  fit  afficher  des  appels  contre  le  pape  et  des  expo- 
sitions véhémentes  de  la  corruption  du  clergé.  Sixte  et  l'empereur 
demandèrent  son  arrestation;  le  magistrat,  quoique  menacé  de  l'in- 
terdit, invoqua  le  droit  d'asile  en  faveur  du  persécuté;  la  population 
était  prête  à  défendre  ses  franchises;  les  prêtres  et  les  moines,  y 
compris  les  chartreux,  consentirent  à  ne  pas  interrompre  le  culte  et  à 
adhérer  à  l'appel  du  magistrat  contre  le  légat  qui  avait  apporté  la 
bulle  d'interdit.  Mais  la  pression  exercée  sur  les  Bâlois  devint  si  forte, 
qu'ils  furent  obligés  de  céder;  de  différents  côtés  on  leur  représenta  . 
qu'André  n'avait  pas  de  mission,  qu'il  était  un  ennemi  de  l'Église; 
l'inquisiteur  général  dans  la  Haute-Allemagne,  le  dominicain  frère 
Henri  Krcmcr,  publia  contre  lui  et  contre  ses  fauteurs  une  épître  ful- 
minante, datée  do  Schlestadt  le  10  août  1482'15.  Au  mois  de  décembre, 
impuissant  à  le  protéger  plus  longtemps,  le  magistrat  le  fit  conduire 
en  prison.  Personne  n'avait  été  plus  scandalisé  de  ses  projets  que  les 
humanistes  alsaciens  ;  Wimpheling,  alors  â  Heidelberg,  avait  déféré 
ses  écrits  à  l'université  de  cette  ville  et  s'était  fait  envoyer  à  l'évêque 
de  Worms  pour  que  celui-ci  les  supprimât  comme  libelles  diffama- 
toires. Brant  à  son  tour  se  sentait  indigné;  quand  André  était  en 
prison ,  notre  jeune  poète  fut  assez  peu  généreux  pour  rédiger  un 
poème  à  l'adresse  de  Sixte  IV*8;  à  des  éloges  emphatiques  du  pape 
il  mêla  des  injures  grossières  contre  l'archevêque;  il  demande  quelle 
Furie  a  excité  cette  bête  sauvage  à  vouloir  ameuter  les  rois  et  les 
peuples  contre  le  plus  juste  des  pontifes  ;  grâce  à  Dieu  le  monstre  est 
enchaîné,  il  aura  son  châtiment,  „il  sera  envoyé  aux  bords  du  Styx 
et,  ô  Cerbère,  il  habitera  ton  domaine  auprès  des  Euménides,  le  seul 
qui  convienne  à  do  pareils  enragés"  ;  le  danger  est  passé  pour  l'Église, 
la  barque,  un  moment  menacée  par  la  tempête,  rentre  dans  le  port 
sous  la  conduite  du  vicaire  de  Dieu,  auquel  la  ville  de  Bâle  gardera 
toujours  la  fidélité.  Brant  aurait  voulu  le  supplice  du  prélat;  cette 

25  S.  1.  et  a.,  6  feuillets  in-4«. 
*«  M»,  autographe.  Bibl.  de  Mie. 
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satisfaction  lui  fut  épargnéo;  en  novembre  1484  on  trouva  André 
pendu  dans  la  chambre  de  sa  prison.  Un  des  disciples  du  poète  trans- 
mit ses  vers  à  un  personnage  notable  de  Bâlo,  avec  une  lettre  qui  a 
tout  l'air  d'une  dédicace  pour  le  cas  qu'on  les  aurait  publiés*1. 

En  même  temps  qu'il  étudiait  le  Code  et  les  Décrétâtes,  Rrant  con- 
tinuait ainsi  à  faire  des  vers,  suivant  qu'il  se  sentait  poussé  par  les 
circonstances".  Il  s'en  vantait  et  s'en  disait  heureux.  Etant  devenu 
roi  do  la  fève  dans  une  réunion  déjeunes  gens,  le  jour  des  Rois  1482, 
il  fit  une  pièce  plus  gaie,  plus  agréable  que  celle  que  nous  venons  de 
citer,  malgré  l'éternel  retour  des  souvenirs  mythologiques*9.  Il  est 
roi,  dit-il,  mais  hélas  il  est  pauvre;  pour  protéger  son  royaume  il  n'a 
rien  que  sa  plume  et  son  espérance;  dans  un  instant  la  fortune  lui 
ôtera  sa  couronne,  mais  elle  no  pourra  pas  le  séparer  des  muses; 
quoique  pauvre,  il  restera  poète.  Il  le  resta  en  effet  —  plus  ou  moins. 
A  l'exemple  d'autres  humanistes  épris  de  latinité,  il  se  donna  le  nom 
do  Titio  (tison) ï0.  Comme  suppléant,  à  ce  qu'il  paraît,  du  professeur 
Théobald  Westhofer,  il  fit  pendant  quelques  années  des  cours  de 
poésie.  Peiné,  comme  Wimpheling,  de  voir  les  Allemands  méprisés 
à  cause  de  leur  ignorance,  il  voidait  concourir  pour  sa  part  à  les  re- 
lever aux  yeux  des  étrangers.  Dans  une  poésie  adressée  à  son  ami  le 
prêtre  Jean  Kesselor,  de  Geisslingen  en  Souabe,  il  le  félicite  de  ce 
que  lui  aussi  contribue  par  ses  vers  à  donner  un  démenti  aux 
Italiens,  rqui  nous  reprochent  notre  barbarieu  ;  déjà,  dit-il,  les  muses 
visitent  nos  campagnes  et  la  Germanie  produit  - des  jeunes  gens 
capables  de  parler  la  langue  de  Cicéron".  C'est  avec  ces  visées 

ï7  N.  h  N.  Orat.  et  cpp.  varia.  S.  Gall. 

**  Un  conserve  à  la  bibl.  de  BAle  un  exemplaire  do  Justiniani  Gmarit  imtitxttianuvi 
opw  cum  ijtotta  (Bfile,  Michel  Wcussler,  1478,  f»)  qui  avait  servi  k  Hrant.  11  a  écrit 
en  marge  tantôt  des  notes  on  prose,  tantôt  des  vers  extraits  d'un  traite  juridique 
versifié  attribué  h  Jean  l'aber  do  Roucines,  mort  vers  1340.  Sur  l'intérieur  de  la 
couverture  il  y  a  deux  chronogrammes  signés  du  chiffre  de  Hrant,  l'un  sur  la  mort 
d'un  ecclésiastique  bulois,  décédé  le  14  février  1479,  l'autre  sur  une  grêle  qui  tomba 
sur  la  villo  le  25  juin  de  la  même  année. 

*9  Execratio  contra  fortunam  'fia  )>cr  deeticmem  Jalur,  re<jçm  fecit.  Varia  carmina, 
/"k,  8. 

30  Le  nom  de  Titio  revient  assez  souvent  dan»  la  correspondance  et  dans  les  ver» 
de  Brant.  Dans  le  commit  qu'il  mit  en  tête  de  son  Caton,  il  se  qualifia  de  Tluida, 
proprement  tmla,  torche,  Feiurbraiul. 

si  Ms.,  bibl.  de  Vienne.  Jean  Kesselor  on  Casselius,  disciple  de  Wimpheling, 
avait  fait  des  rers  latins  sur  quelques  sainte.  Trithémius,  Cotai,  ill  irr.  f°  74. 
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ambitiousos  qu'il  commença  à  Bâle  son  enseignement  littéraire.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  cet  enseignement,  par  les  com- 
mentaires que  quelques  savants  du  temps  et  Braut  lui-même  ont 
publiés  sur  des  poètes  latins.  Ils  se  bornaiont  à  enseigner  la  prosodie 
telle  qu'ils  la  connaissaient,  surtout  le  mécanisme  de  la  métrique 
lyrique,  ils  expliquaient  les  passages  pour  montrer  l'application  des 
règles,  ils  donnaient  le  sous  des  termes  mythologiques,  historiques, 
géographiques,  ils  interprétaient  aussi  bien  qu'ils  le  pouvaient  ce  qui 
ne  leur  semblait  pas  clair,  ils  relevaient  les  épithètes,  les  figures,  les 
sentences,  les  élégances  dont  on  devait  se  servir  quand  on  voulait 
faire  des  vers  comme  les  anciens;  il  est  vrai,  ils  ne  recherchaient  pas 
le  génie  antique  dans  ce  qui  lui  est  propre,  dans  ce  qui  le  rend 
impérissable,  ils  ne  le  comprenaient  pas  encore  dans  sa  beauté  origi- 
nale ,  ils  ne  se  préoccupaient  que  de  Ja  formo,  ils  faisaient  des  cours 
pratiques,  pour  apprendre  aux  élèves  à  lire  les  auteurs  et  à  écrire 
autrement  et  plus  solennellement  qu'en  prose.  Si  ces  cours  ne  pro- 
duisaient pas  toujours  des  poètes,  si  l'enthousiasme  de  l'humaniste 
s'y  empêtrait  parfois  dans  le  pédantisme  de  l'érudit,  ils  réveillaient 
au  moins  un  goût  meilleur,  un  plus  vif  sentiment  de  l'barmonie. 
Comino  le  peu  môme  que  donnaient  les  professeurs  valait  mieux 
que  la  routine  scolaire  traditionnelle,  et  que  par  la  simple  lecture 
des  anciens  ils  ouvraient  devant  les  jeunes  gens  émerveillés  un  monde 
si  longtemps  fermé  pour  eux,  on  comprend  l'ardeur  avec  laquelle 
ceux-ci  suivaient  les  leçons  des  poètes.  Jacques  Locher,  qui  étudia 
à  Bâle  en  1487  et  qui  avait  plus  de  talent  original  et  plus  do  verve 
que  Brant,  parle  avec  admiration  do  ses  cours,  où  il  introduisait  la 
jeunesse  „dans  les  charmants  asiles  de  la  vraie  poésie"  **.  Un  autre 
de  ses  élèves,  étant  allé  à  l'université  de  Cologne,  lui  écrivit  qu'il 
regrettait  Bâle,  où  régnait  lo  culte  des  lettres,  tandis  que  dans  la  cité 
rhénane,  riche  en  belles  femmes  et  où  tout  le  monde  passait  pour 
savant,  il  n'y  avait  personno  qui  sût  réjouir  les  cœurs  par  des  vers 

"  O  duktê  confalulationet  queu,  unnune  tuo  tunvutimo  conditas,  publiât  in  audi- 
torio  te  jtrojitentevi  accepimuë! ...  Quotient  enim  in  frequenii  gymnatio  certamina  porta- 
rttm  grandiiotiamt{uc  retrrum  chelyn  inftammtuti,  tu,  charùsime  pmeeptor,  animum 
meum  primitu*  ad  freliciore*  ttudiorum  tecemu*  antraque  iucundiora  tua  ajfabilitatc 
ar  urbanitate.  induxitti.  fc|>ître  h  Brant,  1"  févr.  1497,  en  téte  de  la  traduction  latine 
de  la  Xefdej,f<m$.  Biklo  1407,  iu-l°. 

"  N.  à  Brant.  Oratioites  et  ej.p.  varia.  S.  Gall. 
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Cependant  Brant  n'était  pas  assez  poète  par  nature,  il  n'était  pas 
assez  dominé  par  son  sentiment  et  son  imagination  pour  que  ses  occu- 
pations littéraires  eussent  pu  le  détourner  de  ses  études  juridiques. 
Il  dit,  il  est  vrai,  dans  une  lottro  à  llcuchlin  :  „De  la  poésie  je  suis 
tombé  dans  lo  verbiage  des  lois"  54  ;  et  son  ami  Jean  Bergraann  affirme 
de  lui  qu'il  serait  digne  de  n'exister  que  pour  les  muses,  mais  que, 
hélas  !  les  dieux  ont  voulu  qu'il  se  consacrât  a  l'école  do  droit  et  qu'il 
vécût  au  milieu  des  disputes  des  tribunaux  3\  On  a  conclu  de  là  que 
ce  n'était  quo  malgré  lui  et  pour  s'assurer  un  gagne-pain  qu'il  avait 
choisi  cette  carrière  18  ;  mais  à  moins  de  ne  pas  prendre  au  sérioux  un 
homme  aussi  sérieux  que  Brant,  il  faut  reconnaître  dans  ses  fré- 
quentes assertions  sur  l'utilité  et  même  sur  les  agréments  do  ce  genre 
d'études  la  preuve  qu'il  s'y  était  voué  par  conviction  et  non  pas  uni- 
quement par  intérêt  ou  par  nécessité.  Quelques-uns  de  ses  distiques 
nous  révèlent  sa  pensée;  il  fait  dire  à  un  juriste  :  nQu'ai-jc  à  faire 
des  muses?  a  quoi  me  servirait  le  laurier  du  Parnasse?  ce  n'est  pas 
Phébus  ,  c'est  lo  droit  qui  m'enrichirau  ;  il  répond  à  cq  détracteur  : 
«, Comment  les  Pandectes  et  les  codes  pourraient-ils  m'empêcher  de 
m'abreuver  des  eaux  de  riIippoerène?u"  II  essayait  ainsi  de  récon- 
cilier la  poésie  et  les  lois.  Il  avait  une  haute  idée  de  la  jurisprudence: 
dès  lo  paradis,  disait-il58,  Dieu  a  institué  l'usage  de  plaider,  quand 
Adam,  poussé  par  l'instinct  naturel  de  la  défense,  s'excuse  auprès 
du  Créateur  de  lui  avoir  désobéi.  La  réforme  de  la  société,  le  retour 
à  dos  mœurs  meilleures  dépendaient,  selon  lui ,  avant  tout  de  la  con- 
naissance et  de  la  pratique  du  droit  ;  celui-ci  est  ncommo  une  norme 
et  une  règle  des  actions  humaines,  il  fait  rentrer  dans  le  chemin 
direct  ceux  qui,  esclaves  du  péché,  s'en  sont  écartés".  Sans  juris- 
prudence il  n'y  aurait  pas  de  justice ,  le  monde  no  pourrait  pas  sub- 
sister ;  elle  ennoblit  ceux  qui  l'exercent  et  élève  au  rang  de  princes 
ceux  qui  l'enseignent  dans  les  universités.  On  est  donc  autorisé  à 

3*  Kjo  a  Mutis  in  verbo$a*        incidi.  9  janv.  1184.  Epp.  ili.  rir.,  I*  F,  4. 

35  Dignité  qui  tolit  musi$  operam  dure...  pontet.  Coyiiur  al  juri  nimU  indulc/tre. 
icholis'pic,  atque  fori  tirepittu  iurgia  vana  tequi.  Sic  vùum  est  superU.  Bcrgmann  à 
Wynmar  d'Erkclens,  15  mars  1498,  eu  tôto  des  Varia  carmina  dû  Brant. 

»B  tfimrock,  JiramU  S'arrentchiff.  Berlin  1874,  p.  310. 

37  Oral,  et  epp.  varia.  S.  Gall. 

38  A  Andrd  Helmuth,  1"  mai  1490.  Ind.  bibl.  99;  -  à  Jean  G-Hz,  7  mars  14W. 
Ind.  bibl.  154. 
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dire  que  Brant  apportait  à  l'étude  du  droit  la  même  ardeur  qu'aux 
études  littéraires.  Plusieurs  des  professeurs  do  la  faculté  étaient 
renommés  pour  leur  Bcience,  le  Bâlois  André  Ilelmuth,  les  Alsaciens 
Pierre  d'Andlau,  Ulrich  Surgant,  Bernard  Oiglin,  ces  deux  der- 
niers originairos  d'Altkirch.  En  1477  Brant  était  devenu  bachelier, 
en  1483  il  obtint  la  licence,  en  1489  le  chapeau  de  docteur  en  droit 
civil  et  en  droit  canonique.  Dès  lors  il  fit  aussi  des  cours  et  des 
publications  sur  l'un  et  sur  l'autre.  Il  fut  même  un  de  ceux  qui  s'occu- 
pèrent le  plus  activement  à  répandre  en  Allemagne  les  maximes  et 
les  usages  du  droit  romain,  que  depuis  longtemps  on  avait  importé 
d'Italie,  mais  qui  ne  régnait  pas  encoro  dans  la  pratique  judiciaire  ; 
quand  on  essayait  de  l'établir,  il  rencontrait  fort  souvent  de  l'opposi- 
tion. Chez  Brant  la  prédilection  pour  ce  droit  était  inséparable  de 
son  amour  des  lettres  latines  et  de  son  engouement  pour  le  Saint- 
Empiro  romain.  Tout  ce  qui  venait  de  Rome  était  parfait  pour  lui , 
Rome  était  le  centre  de  l'Église,  le  fondement  de  l'Empire,  la  source 
de  la  poésie  et  de  la  science ,  le  type  de  la  justice.  Seulement  il  man- 
quait à  Brant  la  sagacité  qu'il  eût  fallu  pour  devenir  un  jurisconsulte 
aussi  habile  que  l'était  par  exemple  son  ami  le  profosseur  Ulric  Zasius 
de  Fribourg;  mais  quoique  moins  savant  et  moins  subtil  que  Zasius, 
il  songeait  plus  que  lui  aux  besoins  immédiats  dos  élèves.  L'ensei- 
gnement du  droit  dans  les  universités  était  encoro  très-imparfait  ;  les 
maîtres  suivaient  rarement  une  méthode  rationnelle  ;  ils  encombraient 
les  leçons  d'une  foule  de  questions  inutiles,  ils  n'avançaient  quo  pénible- 
ment, ils  se  perdaient  dans  des  digressions  interminables.  Le  premier 
cours  que  fit  Brant  eut  pour  objet  l'explication  des  titres  ou  rubri- 
ques des  recueils  de  droit  civil  et  canonique  ;  il  qualifiait  ces  titres 
d'„  éléments  fondamentaux  de  toute  la  science  du  droit  et  des  lois". 
D'ordinaire  on  consacrait  à  l'interprétation  de  ces  titres  un  temps  si 
long  qu'on  n'arrivait  guère  au  texte  lui-même.  Lo  cours  spécial  de 
Brant  fut  une  heureuse  innovation  ;  il  eut  l'avantage  do  donner  aux 
étudiants  une  vue  générale,  quoique  superficielle,  de  tout  l'ensemble 
de  la  jurisprudence  ;  ce  fut  une  sorte  d'introduction ,  destinéo  à  satis- 
faire à  une  première  nécessité,  en  dispensant  les  professeurs  qui 
expliquaient  le  texte  d'expliquer  aussi  les  titres.  Mais  sa  manière 
d'enseigner  n'était  pas  meilleure  que  celle  qui  était  généralement 
usitéo;  sa  préface  à  la  Pannonnia  d'Yves  de  Chartres  ressemble 


Digitized  by  Google 


204 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  L'ALSACE. 


tout  à  fait  à  une  leçon  de  droit*9  :  il  veut  prouver  l'utilité  de  ces  études  ; 
à  cet  offot  il  émet  une  série  do  vérités  incontestables,  parfaitement 
claires  par  ellcs-niêines,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  sans  l'accompagner 
d'une  citation  ;  les  propositions  les  plus  évidentes  sont  appuyées  cha- 
cune d'un  texte  pris,  soit  dans  le  Corpus  juris ,  soit  dans  l'Écriture 
sainte;  à  chaque  pas  l'exposition  est  interrompue  par  les  autorités 
qu'il  invoque  et  dont  il  aurait  pu  fort  bien  se  passer.  En  1490  il 
publia  son  cours  sur  les  titres  d'après  des  notes  prises  par  un  de  ses 
auditeurs;  il  aurait  voulu  le  corriger  d'abord,  lui  donner  une  forme 
plus  présentable,  mais  l'imprimeur,  toujours  pressé,  dit-il,  demanda 
que  le  volume  fût  livré  tel  quel.  Ce  fut  la  première  publication  juri- 
dique de  Braut.  Elle  se  répandit  et  provoqua  d'autres  travaux  du 
même  genre ,  auxquels  pendant  assez  longtemps  elle  fit  une  concur- 
rence victorieuse  ;  elle  fut  imprimée  souvent,  même  à  Paris,  à  Lyon, 
à  Venise 10 . 

Sur  lo  droit  canonique  il  ne  publia  rien  d'original;  il  se  borna  à 
faire  des  éditions  d'ouvrages  plus  anciens ,  soit  d'après  des  manu- 
scrits ou  des  impressions  qu'il  trouva  h  Bâle ,  soit  d'après  des  textes 
vonus  d'Italie.  Cotte  ardeur  infatigable  le  recommanda  à  ses  maîtres  ; 
le  professeur  Helmuth  fit  les  frais  do  l'impression  de  ses  Tituli  juris; 
avec  Picrro  d'Andlau,  qu'il  appelait  patriœ  nostra:  decus,  il  était 
assez  familier  pour  pouvoir  lui  demander  de  lui  prêter  des  livres*'. 

Tout  en  s'occupant  ainsi  do  leçons  et  de  publications  juridiques,  il 
restait  attaché  à  la  faculté  des  arts.  En  14*9  un  des  deux  doyens  de 
cetto  dernière,  maître  Dietrich  Rhinau ,  de  Sehlcstadt,  le  chargea  do 
prononcer  le  discours  d'usage  lors  d'une  promotion  do  bacheliers. 
Cetto  harangue,  remplie  de  citations  de  Virgile  et  d'autres,  ne  roula 
quo  sur  l'idée  banale  que  l'homme  est  supérieur  aux  bêtes  et  qu'il  est 

39  Ind.  bibl.  154. 

*u  Dans  l'introduction  do  cet  ouvrage  Brant  donne  do  curieux  détails  sur  les  cou- 
leurs symboliques  dont  on  ne  servait  pour  la  couverture  des  volumes  formant  le 
corjius  juris:  le  di'jestuvi  relus,  a  cause  do  sa  rimjilicilas,  solct  alla  pelle  tegi;  le 
digestwn  in/ortiati  soletn'ujra  pelle  vestiri,  quia  de  causis  lurreditariis  et  boni»  defunr- 
torttm  tractai,  quo  eventu  Imjubris  restis,  hoc  est  nigra,  cliyi  débet;  le  di-jestum  novttm 
virid!  veste  induitur,  parce  qu'il  renferme  le»  lois  plus  récentes,  pour  ainsi  dire  nou- 
vellement écluses;  lo  dernier  volume  enfin,  contenant  en  partie  des  constitutions 
nouvelles  et  eu  partie  deR  pénalités,  bipartita  vette,  riridi  }>uta  et-  rubra  ineedit. 

"  Br.  h  l'iorre,  1484,  6  janvier  Oral,  et  epp.  varia:,  S.  Hall. 
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plus  honorable  do  développer  l'intelligence  que  les  forces  physiques. 
Comme  la  solennité  eut  lieu  pendant  le  carême,  Brant  s'excusa  de 
ne  pas  y  mêler  „ragrénicnt  des  facéties".  Il  conféra  le  grade  aux 
candidats ,  parmi  lesquels  il  y  avait  un  Strasbourgeois ,  Amand 
Reyucr;  puis  il  récita  une  pièce,  de  vers  pour  remercier  ceux  qui 
avaient  honoré  la  fête  de  leur  présence 41 . 

En  1492  il  fut  doyen  de  la  faculté  de  droit.  En  1496  le  magistrat 
lut  proposa  de  se  charger  définitivement  d'une  chaire  de  jurispru- 
dence, tout  en  continuant  „de  lire  en  poésie"  ;  la  suite  de  cette  négo- 
ciation nous  est  inconnue.  On  ne  sait  rien  des  cours  de  droit  qu'il  a 
faits  après  celui  de  1490;  on  ne  sait  rien  non  plus  de  ses  leçons  sur 
les  poètes  depuis  que  son  élève  Locher  eut  quitté  Bâle.  Sa  vie,  du 
reste,  était  fort  occupée.  Il  avait  été  attaché  pendant  quelque  temps 
à  un  tribunal  du  margrave  de  Bade,  probablement  à  Rdtelcn;  en 
1493  il  se  démit  de  ces  fonctions ,  qui  l'obligeaient  à  des  absences 
fréquentes  "  ;  il  voulut  donner  tous  ses  loisirs  à  ses  travaux  litté- 
raires. Outre  les  ouvrages  qu'il  publiait,  soit  comme  auteur,  soit 
comme  éditeur,  il  corrigeait  les  épreuves  de  plusieurs  autres,  en  par- 
tie très-volumineux.  A  Bâlo  l'imprimerie  avait  pris  de  bonno  heure 
un  grand  essor.  Comme  la  ville  avait  une  université,  on  imprima 
surtout  des  livres  de  théologio  et  de  droit  ;  le  tour  des  classiques  ne 
vint  qu'un  peu  plus  tard;  ceux  qu'on  vendait  du  temps  de  Brant 
étaient  apportés  d'Italie.  Pour  revoir  les  épreuves  on  avait  besoin 
d'hommes  érudits,  connaissant  lu  latin  et  les  matières  dont  traitaient 
les  livres.  Brant  devint  correcteur,  comme  l'avait  été  Jean  Heynlin 
et  comme  le  seront  d'autres  savante  après  lui.  Les  imprimeurs  do 
Bâle,  dont  plusieurs  étaient  dos  hommes  instruite  eux-mêmes,  eurent 
constamment  recours  à  ses  services.  Je  ne  citerai  que  deux  exemples. 
En  1496  Jean  Frobénius  et  Jean  Pétri  de  Langendorf  publièrent  la 
grande  Concordance  de  la  Bible,  achevée  au  quatorzième  siècle  par  le 
frère  Conrad  de  Halberstadt ,  et  qui  avait  déjà  paru  plusieurs  fois  à 
Strasbourg,  à  Spire,  à  Nuremberg;  ils  employèrent  sans  doute  un 

«8  O.  c.  A  BiUc  la  Faculté  deB  arts  avait  alors  deux  doyen»,' l'un  in  via  moderna, 
c.-à-d.  nominaliate ,  l'autre  in  via  antiqua,  réaliste.  En  1189  celui  in  via  modertm 
était  Dietrich  Rhin  au  ;  l'autre  était  Michel  Wiudcck,  de  Mulhouse. 

«*  AU  docior  Brand  tin  ampt  des  vuirggr.  gericktt  vfgel>en  hnt.  1493.  Otfnuwjsbuch, 
arch.  do  Bâle.  Je  n'ai  pas  pu  apprendre  ce  qu'a  été  ce  tribunal. 
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théologien  pour  établir  une  indication  plus  exacte  des  livres  et  des 
chapitres ,  et  pour  comparer  les  mots  avec  le  texte  de  la  Vulgate  ; 
mais  ce  fut  Brant  qui  fit  la  revision  finale  **.  En  même  temps  ils 
entreprirent  l'impression  d'une  Bible  en  six  volumes,  avec  l'ancienne 
glosa  ordinaria,  à  la  fois  interlinéaire  et  marginale,  et  avec  les  expli- 
cations littérales  et  murales  de  Nicolas  de  Lyra*5.  Le  travail  dura 
deux  ans  ;  Brant ,  qui  fut  encore  le  correcteur,  dut  en  éprouver  une 
fatigue  extrême,  car  bien  qu'il  admire  la  disposition  du  texte,  des 
gloses  et  des  commentaires,  elle  est  tellement  compliquée  sur  ces 
grandes  pages  in-folio  que,  malgré  tout  ce  qu'il  dit  pour  la  rendre 
claire ,  on  a  une  peine  infinie  à  s'y  retrouver.  Brant  faisait  cet  office 
pour  augmenter  ses  ressources,  mais  aussi  dans  la  pensée  qu'il  était 
du  devoir  d'un  savant  de  contribuer  à  la  publication  et  à  la  propaga- 
tion de  livres  utiles.  Il  avait  encore  tout  l'enthousiasme  qu'avait  fait 
naître  la  récento  invention  de  l'imprimerie  ;  il  adressa  à  son  ami  Jean 
Bergmann,  qui  lui  aussi  avait  établi  à  Bâle  une  presse,  un  carmeti 
où  il  signale  avec  un  légitime  orgueil  les  bienfaits  du  nouvel  art ,  la 
rapide  multiplication  des  livres,  la  facilité  de  se  les  procurer  à  peu 
do  frais,  l'instruction  qu'ils  répandent  dans  toutes  les  classes;  il  s'ex- 
tasie au  souvenir  que  l'imprimerie  a  eu  son  berceau  aux  bords  du 
Rhin  et  la  vante  spécialement  d'acclimater  en  Suisse  les  chefs-d'œuvre 
des  anciens  :  rRien  n'est  plus  étranger  pour  nous,  entre  les  rives  du 
Rhin  coulent  les  eaux  de  l'Eurotas,  l'Hélicon  s'est  rapproché  dos 
Alpes ,  la  foret  de  Delphes  est  transplantée  sur  les  monts  hercyniens, 
au  milieu  des  sapins  du  Jura  croît  le  laurier  des  poètes ,  la  terre  de 
la  Rhétio  produit  de  l'ambroisie  et  du  nectar ,  et  tout  cela  est  dû  à 
l'art  des  imprimeurs  !u  48 

Cet  enthousiasme  était  aussi  naturel  que  le  zèle  de  Brant  comme 

44  Ind.  bibl.  142,  avec  une  dédicace  do  Brant  a  Geilor,  15  juîll.  1496.  Dans  la  note 
h  la  fin  dos  Dictioncs  ùulcclinabilc*  il  est  dit  qu'elles  furent  a  prtrstantistimo  riro  ma- 
yutro  Jo.  de  Secu&ia  lacre  pagine  doctore  in  concilia  iSatilierui  édite.  Ce»  IMctione*  se 
trouvant  dijà  dans  le  travail  de  Conrad  de  Ilalberstadt,  on  ne  sait  trop  ce  que  l'édi- 
teur de  1496  a  voulu  dire,  a  moins  que  Jean  de  Ségovie  n'ait  ajouté"  quelque  chose. 
Un  a  de  lui  une  relation  ms.  du  concile  de  B&le. 

45  Ind.  bibl.  140.  Avec  une  dédicace  de  Brant  h  l'évêquo  de  Wonns,  5  sept  1498. 
«6  De  prottantia  artù  imprtuoriœ.  a  Gcrmanis  nuper  inrentœ.  Varia  earmina,  f  1,  8. 

—  Conrad  Pcutinger  en  inséra  un  fragmeut  dans  ses  Sermone*  conrivale*  île  Gtrmanùe 
anliquitalibwi .  Ind.  bibl.  1C5. 
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correcteur  était  méritoire;  mais  il  faut  convenir  aussi  quo  revoir  les 
épreuves  de  livres  de  droit  ou  de  gloses  sur  la  Bible,  n'était  pas  le 
moyen  de  cultiver  un  talent  poétique.  Néanmoins  Brant  ne  cessait  de 
se  croire  poète;  il  faisait  des  quantités  de  vers  ;  les  imprimeurs  ou  les 
auteurs  lui  demandaient  des  distiques  ou  des  dédicaces  pour  recom- 
mander leurs  publications*';  tantôt  c'étaient  des  services  qu'il  rendait 
à  des  amis,  tantôt  il  espérait  se  rendre  service  à  lui-même  ;  il  n'était 
pas  exempt  de  cette  vanité,  commune  à  beaucoup  de  gens  de  lettres 
de  tous  les  temps,  de  pouvoir  mettre  des  productions  souvent  très- 
médiocres  sous  le  patronage  de  noms  illustres.  Pour  les  vers  qu'il 
écrivait  sur  commande,  il  se  faisait  payer;  pour  ses  préfaces  à  de 
grands  personnages,  ceux-ci  lui  envoyaient  des  cadeaux  ou  se  con- 
tentaient de  l'assurer  de  leur  protection.  Dès  1483  Keuchlin  lo  féli- 
citait en  plaisantant  de  recevoir  pour  chacun  de  ses  vers  une  de  ces 
pièces  d'or  qu'on  appelait  byzantins  ;  il  répondit  qu'il  n'avait  encore 
que  des  promesses  et  qu'il  craignait  d'attendre  fort  longtemps  qu'on 
lui  tînt  parole  *8.  En  outre,  il  était  en  quelque  sorte  le  poète  officiel 
de  Baie;  il  composa  des  carmina  à  propos  de  tout  ce  qui  pouvait  inté- 
resser les  habitants  ;  il  en  fit  sur  des  grêles,  sur  des  pluies,  sur  le 
retour  du  beau  temps,  sur  un  aérolithe  tombé  à  Ensisheim;  il  en  fit 
d'autres  destinés  à  servir  d'inscriptions  tantôt  pour  des  maisons  habi- 
tées par  des  savants*",  tantôt  pour  la  grande  cloche  de  la  cathédrale 
qu'avait  donnée  le  pape  Félix  V  et  qui  dut  être  refondue  en  1493  10  ; 
il  en  inséra  de  sa  propre  main  dans  la  matricule  de  l'université,  pour 

*ï  On  trouve  danB  les  Varia  carmina,  f°  K,  1,  cinq  distiques  in  laudem  Rotrndtr 
mulieri*  poetrido».  La  première  édition  dos  poésies  de  Roswitha,  faite  par  Conrad 
Celtes,  ne  partit  qu'en  1501  à  Nuremberg.  Mais  déjà  en  1494,  Ccltbs  eu  avait  projeté 
la  publication;  le  9  avril  1495  Tritbémius  lui  écrivit  :  Rotwidam  nedum  reteripsi, 
locutus  sum  cum  magùtro  Amerbachio,  qui  propediem  ad  roi  venturu*  e»t  ut  poetat 
omnei  imprimai,  tum  ridtbit  et  jucundahtre.  Aschbach,  Bcuwilha  wul  Celte*.  Wien  1868, 
p.  67.  Deux  ans  plus  tard,  le  25  avril  1497,  Wimpheling  rappela  la  ebose  a  Anicr- 
bach  :  De  Jîoitcida  etiam  mémento.  Autogr.  E  suit  de  là  que  le  livre  devait  être 
imprimé  à  Balc  par  Amerbacli,  et  que  c'ost  pour  cette  édition,  qui  ne  se  fit  pas,  que 
Brant  avait  préparé  son  carmen. 

48  Brant  à  Reucblin,  8  janv.  1484.  Epp.  iU.  vir.  f°  F,  4. 

*9  P.  ex.  pour  les  maisons  sum  Kreutz,  sum  Sunnenlvjl,  zum  GlHcktrad.  Oral,  et 
epp.  varùz.  S.  Gall. 

60  Variacarmina,  f°  V,  1.  Là  il  y  a  trois  distiques;  trois  de  ces  vers,  un  peu  changés, 
devinrent  l'inscription  do  la  cloche;  celle-ci,  fêlée  à  son  tour,  fut  refondue  on  1873  ; 
l'inscription  et  les  ornemonts  sont  conservés  au  Musée  de  la  cathédrale  do  BAlo. 


Digitized  by  Google 


208 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  L'ALSACE. 


célébrer  l'élection  de  plusieurs  recteurs  qui  étaient  de  ses  amis  81  ;  il 
salua  d'un  long  poème  Guillaume  Raymond,  théologien  sachant, 
outre  le  grec  et  le  latin,  l'hébreu,  l'arabe,  le  chaldéen,  et  qui,  après 
avoir  enseigné  le  grec  en  France,  passait  par  Bâle  pour  retourner  en 
Italie,  son  pays  natal  w.  Mais  tout  cela  n'était  que  do  la  poésie  d'occa- 
sion; quand  Brant  se  livrait  à  son  penchant,  sans  être  sollicité  du 
dehors,  il  chantait  le  Christ,  la  Vierge,  les  saints,  il  glorifiait  l'empe- 
reur Maximilicn,  il  l'exhortait  à  faire  la  guerre  aux  Turcs,  et  surtout 
il  construisait  son  Narremchiff,  qu'il  lança  pour  la  première  fois  en 
1494  et  qui  eut  un  succès  dont  il  y  a  peu  d'exemples  dans  l'histoire 
de  la  littérature.  Dans  cette  même  année  son  ami  Bergmann  d'Olpe 
publia  aussi  un  premier  recueil  de  ses  poésies  religieuses  ". 

Dès  1494,  le  très-fameux  docteur  Brant,  eoninio  Bergmann  le  qua- 
lifiait sur  le  premier  feuillet  des  Carmina,  comptait  parmi  les  illustra- 
tions de  l'Allemagne,  surtout  comme  poète.  .L'évêque  Jean  Dalburg 
de  Worms,  le  chancelier  Conrad  Sttlrtzel  furent  au  nombre  de  ses 
plus  chauds  admirateurs.  Lors  de  la  diète  de  Fribourg  .en  1498, 
Henri  de  Buno,  ambassadeur  de  l'électeur  de  Saxe,  et  Jean  Wolf  de 
Hermannsgrtin,  un  des  députés  de  Magdebourg,  humaniste  et  ami  de 
Reuchlin,  vinrent  à  Bâle  pour  s'entretenir  avec  lui".  Trithémius 
ayant  chargé  le  frère  Paul  Lang  de  faire  un  voyage  pour  B'enquérir 
des  principales  productions  des  auteurs  contemporains,  Lang  se  ren- 

51  Pour  lo  rectorat  de  Bernard  Oiglin,  en  1488  on  1496;  pour  celui  de  Jean 
Hchonck  do  Limbourg,  en  1 192.  Au  sujet  du  rectorat  de  Thommus  Losor,  qui  était 
Saxon,  il  y  a  dans  la  Matricule  un  éloge  en  prose  de  la  Saxe;  il  n'est  pas  de  In 
main  de  Brant,  mais  il  est  suivi  d'un  distique  écrit  par  lui  ot  signe"  de  son  mono- 
gramme ;  il  peut  donc  aussi  être  de  lui.  A  propos  de  l'élection  de  Guillaume  Grieb, 
on  1473,  une  notice  rappelle  la  fracture  de  la  cloche  du  pape  et  une  épidémie; 
sans  être  écrite  par  Brant,  elle  est  accompagnée  de  son  monogramme,  comme  l'est 
aussi  un  distique  inscrit  au-dosgus  des  armoiries  de  Grieb. 

«  Oral,  et  cpp.  taruv.  S.  Gall.  —  En  1497  fut  tenu  h  Constance  un  synode  diocé- 
sain, dont  les  statuts  furent  imprimés  la  même  année  :  Cotulùutionet  «ynotta/e*  eccletie 
Comtattticnci*  ad  laudem  dei  édite  anno  domini  1497.  S.  1.,  1497,  f°.  Hain  5660.  Ce 
volume  fut  publié  de  nouveau  en  1510  chez  Erhard  Rhatdolt  h  Augsbourg,  f°,  avec 
six  distiques  de  Brant  à  l'éloge  de  l'évêque  de  Constance,  Hugues  de  Laiidcnberg. 
I'anzer,  T.  Il,  p.  368.  Je  n'ai  pu  voir  aucune  de  ces  deux  éditions;  je  suppose  toute- 
fois que  les  vers  de  Brant  se  trouvent  déjà  dans  celle  de  1497. 

53  Index  bibl.  104. 

64  Varia  carmina,  f°  m.  —  Joh.  ex  Lupin  de  Hcrmannsgrûn  îl  Brant,  9  jan- 
vier 1504  Mr. 
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dit  aussi  à  Bâle  pour  visitor  Brant.  Avec  les  données  qu'il  rapporta, 
Trithémiu8  fit  l'article  élogioux  qu'il  consacra  à  notre  poète  dans  son 
Catalogue  des  écrivain»  illustres  Brant,  de  son  côté,  écrivit  pour 
le  même  ouvrage  la  notice  sur  Reuchlin,  que  Trithémius  avait  oublié, 
tant  les  livres  circulaient  encore  difficilement.  En  souvenir  de  son 
séjour  à  Bâlc,  Reuchlin  avait  destiné  son  dialogue  De  verbo  mirifico, 
qui  venait  de  paraître  chez  Jean  Amerbach,  spécialement  à  ce  der- 
nier, à  Heynlin  et  à  Brant  ;  celui-ci  en  avait  soigné  l'édition,  de 
même  qu'il  soigna  l'impression  d'errata  que  l'auteur  lui  envoya  plus 
tard  M.  Bientôt  après,  lui  et  Reuchlin  eurent  lo  chagrin  de  perdre 
leur  vieil  ami  Heynlin,  qui  mourut  le  12  mars  1496  dans  la  char- 
treuse de  Bâle.  Brant  fut  le  seul  laïque  qui  pût  assister  au  lit  de 
mort  de  cet  homme  respectable,  qui  avait  joint  à  des  connaissances 
étendues  et  à  une  forto  intelUgence  les  plus  nobles  qualités  du  cœur*1. 
L'université  supplia  le  prieur  Jacques  Loubor  de  lui  ériger  une 
pierre  monumentale  dans  l'église  ou  dans  lo  cloître  du  couvent; 
Brant  offrit  de  composer  l'épitaphe  et  de  contribuer  aux  frais  ;  mais 
le  prieur,  chartreux  rigide,  refusa  en  se  fondant  sur  les  règles  do 
l'ordre.  Brant  consacra  au  défunt  quelques  vers  dictés  par  la  recon- 
naissance, et  dont  la  simplicité  prouve  la  sincérité;  il  ne  s'y  trouve 
pas  un  seul  mot  mythologique  58 . 

En  1485  Brant  s'était  marié  avec  Elisaboth,  fillo  de  Henri  Burgis, 
coutelier  et  bourgeois  de  Bâle  59 .  Il  ne  paraît  pas  que  l'amour  ait  été 
pour  beaucoup  dans  cette  union  ;  peu  auparavant  Brant  avait  fait  un 
carmen  sur  la  perfidie  des  femmes,  auxquelles  il  faut  préférer  la 
muse,  seule  fidèle  et  seule  capable  de  procurer  des  jouissances  nobles. 
Le  jour  même  de  son  mariage,  il  ne  sut  prier  Dieu  que  de  faire  en 
sorte  que  l'acto  soit  conclu  sous  de  bons  auspicos,  ot  il  no  tarda  pas 

65  Lang,  Chromeon  citizente,  dans  Pistorii  Scriptoru  rerum  germon.  Frnncf.  1583, 
in-f>,  p.  880. 

5«  Brant  h  Reuchlin,  1«  oct.  1405.  EpUtola  M.  vir.,  f»  F,  4. 
M  O  utitmmt  licea  fato  mihi  fungier  Mo 

Quo  le  contpexi  cum  moribundut  eras! 

Varia  carmina,  f°  1,  5. 

58  Varia  carmina,  f»  1,  4.  Batler  Karthàuttr  Chronik,  p.  346. 

!'9  Une  autre  fille  de  Hurgis,  Christine,  épousa  maître  Jost  de  Fribonrg,  potier 
d'etain  et  bourgeois  de  Strasbourg;  une  troisième,  Jean  Schaffliuser,  aubergiste  à  la 
Couronne  h  Bâle. 
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a  se  plaindre  que  les  soucis  domestiques  lui  fissent  grisonner  les  che- 
veux80. Il  eut  de  sa  femme  successivement  sept  enfants;  ses  amis, 
les  imprimeurs  Jean  Frobénius,  Jean  Anicrbach  et  Bergmann  d'Olpe 
furent  au  nombre  des  parrains.  Son  fils  aîné,  auquel  il  avait  donné  le 
nom  étrange  d'Onuphrius,  était  l'objet  de  son  ambition  particulière  ; 
pour  en  faire  un  humaniste,  il  lui  apprit  le  latin  quand  il  était  encore 
petit  enfant,  et  dès  1492  il  le  fit  inscrire  dans  lu  matricule  de  l'univer- 
sité01  ;  un  étudiant  qui  devait  avoir  à  peine  sept  ans!  Il  traduisit 
pour  lui  en  rimes  allemandes  quelques  recueils  de  distiques  sur  les 
mœurs  et  les  bienséances  "  ;  en  1405  il  écrivit  à  Reuchlin  qu'il  dési- 
rait ardemment  qu'Onuphrius  pût  s'abreuver  un  jour  à  la  source 
castalienne  qui  découlait  des  lèvres  de  cet  ami  célèbre  De  même 
qu'il  s'était  donné  a  lui-même  le  nom  savant  de  Titio,  il  latinisa  celui 
de  son  fils,  en  l'appelant  Tœdigena,  fils  de  Brant". 

60  Orat.  et  epp.  varia-.  S.  GJ1. 

Le  premier  élèvo  inscrit  sous  lu  roctorat  de  Jean  Schonck  do  Lîmbourg,  ou 
1492,  est  Ônofriuê  IlratU.  Matricule,  f°  83.  Uibl.  de  Mie. 

ei  YVeller,  '21,  cito  :  Cotuilium  pal  rit  Jilium  ml  sludinm  literarum  animant™,  et 
ajoute  :  Lateiuitclie.  und  detttuche  Verse  vtn  Seb.  Urant.  Ces  vers,  dont  Zanicko,  Xnrrcn~ 
»chif,  p.  414,  a  public  le  texte  latin  avec  un  spécimen  de  la  traduction,  ne  sont  pas 
de  Urant.  ils  ont  été  imprimés  plusieurs  fois  au  15e  sièclo,  aussi  sous  le  titre:  Liber 
moralit,  de  coiuilio  patris  pro  juvenibut.  Les  strophes  latines  sont  composées  chacune 
de  \  lignes  qui  riment  ensemble;  l'humaniste  lirant  n'aurait  pas  fait  des  vers  de 
cotte  espèce.  La  version  allemande  est  trochaïque;  à  de  très-rares  exceptions  près, 
Draut  ne  s'est  servi  que  de  l'ïambe,  surtout  pour  ses  poésies  didactiques. 

"  1«  oct.  1 195.  Epp.  Ul.  vir.,  P>  G,  4. 

fi*  Lettre  h  Onnphrius,  on  tôte  do  lu  2°  partie  de  l'édition  d'Esope.  Ind.  bibl.  157. 
Urant  écrit  Thedùjcna. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II. 


—  SÉBASTIEN  HUANT. 


211 


CHAPITRE  II. 

Brant  syndic  et  chancelier  de  Strasbourg,  jusqu'à  sa  mort. 

Il  est  probable  que  pendant  son  séjour  à  Bâle  il  avait  plus  d'une 
fois  visite  sa  ville  natale;  il  vint  s'y  fixer  pour  lo  reste  de  sa  vie  en 
1500". 

Dans  les  derniers  mois  de  1499  1'évêque  de  Bâle  l'envoya  à  Stras- 
bourg avec  uno  mission  dont  l'objet  nous  est  inconnu.  Quand  il  l'eut 
terminée,  il  passa  encore  quelques  jours  auprès  de  sa  mère 60  et  do 
ses  frères.  Un  de  ces  derniers,  Jean,  continuait  de  tenir  l'auberge  du 
Lion  d'or;  un  autre,  Matthias,  fut  pendant  quelque  temps  imprimeur 
dansnotro  ville 6T.  Sébastien  n'était  pas  inconnu  à  ses  compatriotes; 
il  avait  des  amis  à  Strasbourg  et  était  resté  au  courant  de  ce  qui  s'y 
passait  ;  ceux  des  Strasbourgeois  qui  s'occupaient  des  lettres  avaient 
suivi  avec  intérêt  ses  publications;  on  l'estimait  comme  poète  et 
comme  jurisconsulte  ;  on  avait  réimprimé,  à  son  insu,  ses  poésies 
latines  et  son  NarrcnscJiiff  ;  en  1498,  Geiler  do  Kaysersberg  avait 

65  Strobel,  Beitrâge  sur  deuUckn  Litcratur,  p.  13,  croit  que  Brant  a  été  membre 
de  la  société  littéraire  rhénane,  fondée  par  Celtes,  sons  la  présidence  de  l'évèque 
Dalburg  de  Worms.  Parmi  les  membres  de  cette  société  est  nommé  Seb.  Sprentz; 
Strobel  prend  ce  nom  pour  un  pseudonyme  de  Brant.  C'est  une  erreur;  Sprontz  était 
un  humaniste  de  Dinkelsbflhl,  en  Bavière;  on  1513  il  était  prévôt  do  Brixcn;  plus 
tard  il  devint  évèquc  de  cette  ville.  Son  nom  latin'sé  était  Sperantius.  —  Une  autre 
erreur  est  celle  du  chroniqueur  Materne  Berler,  répétée  par  Hegel,  savoir  qu'avant 
de  vunir  à  Strasb.,  Br  int  a  été  StadUchreiber  de  Baie.  Berlors  Chronik,  dans  le  Codo 
Iiist.  et  diplom.  de  Strasb.,  T.  2,  p.  114;  Hegel,  Strastburyer  Cftroniken,  T.  I,  p.  60. 

fi(!  Klle  mourut  le  6  déc.  1506. 

t>'  On  connaît  de  lui:  Begimen  sanitatù.  Impretrum  argentine  per  3latthiam  Brant 
im  Rotengarten,  anno  domini  im  Ve  ior.  10  feuillets  in-4°; —  et  une  édition  de  la 
EUgantiarum  mcduUa  de  Wimpholing,  s.  a,  m-4o.—  Ce  Matthias  Brant  est-il  lo  même 
que  celui  qui  parait  en  1504  dans  la  ville  épiscopale  do  Ripen,  dans  le  Jutland,  et 
qui  imprima,  en  latin  et  en  danois,  un  ouvrage  de  droit  de  l'évèque  KanutV  Quedam 
brevet  exposiltones  et  legum  et  iurium  concordantia...  Jlipit  opéra  MatJiei  liront!  artit 
imprestorie  magùtri,  anno  1504,  in-4°.  —  Cat&l.  Libri  et  Catal-  Cohn  CXVI,  1877. 
Panier,  T.  8,  p.  245,  n'a  pas  cette  édition,  mais  une  do  1508:  llipit  opéra  diligcn- 
tiaque  Mathei  Hraud.  M.D.VIII.  4°. 
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prêché  sur  co  dernier  livre  ;  lui-même  avait  adressé  à  G-eilor  une 
élégie  sur  la  vanité  des  plaisirs  et  des  honneurs  de  ce  monde;  il  avait 
composé  une  complainte  sur  une  maladie  de  la  femme  du  sénateur 
Louis  Sturm  et,  à  l'adresse  de  l'évoque  Albert,  une  interprétation 
prophétique  de  quelques  animaux  à  formes  bizarres  produits  au  vil- 
lage de  Gugenheim  ;  il  avait  été  on  correspondance  avec  l'official, 
Jean  Sigrist,  auquel  il  avait  raconté  un  jour  la  naissance  d'un  monstre 
humain  à  Mulhouse".  Quand  en  1499  il  fut  à  Strasbourg,  le  docteur 
Jacques*  Wcltzer,  syndic  de  la  villo  depuis  1489,  venait  d'être  mis 
à  la  retraite  ;  plusieurs  des  amis  de  Brant,  membres  du  magistrat,  le 
pressèrent  de  demander  cette  place.  Pour  la  lui  procurer,  Geilcr 
s'employa  auprès  de  Berthold  Offenbourg,  un  des  personnages 
inllucnte  de  la  ville;  il  lui  représenta  quel  honnour  ce  serait  pour 
Strasbourg  de  se  rattacher  un  de  ses  enfants,  renommé  partout  pour' 
ses  œuvres;  il  pensa  que  Brant,  outre  les  services  qu'il  rendrait 
comme  syndic,  pourrait  faire  journellement  une  leçon,  de  sorte  que 
lcsjeuncs  gens  n'auraient  plus  besoin  de  s'éloigner  pour  chercher  leur 
instruction  °9.  Brant  goûta  ces  propositions;  de  retour  à  Bâle,  il  écri- 
vit au  magistrat  de  Strasbourg  pour  solliciter  la  place  vacante,  en 
s'excusant  de  ne  pas  pouvoir  faire  les  démarches  en  personne  à  cause 
de  la  difficulté  du  voyage  en  hiver  et  de  son  devoir  de  no  pas  inter- 
rompre ses  cours.  S'il  se  décida  à  quitter  Bâle,  ce  ne  fut  certainement 
pas,  comme  on  l'a  avancé'0,  par  dépit  d'avoir  vu  les  Suisses  se  déta- 
cher de  l'Empiro  germanique.  Il  est  vrai  qu'en  1504,  Jean  do  Hcr- 
mannsgrlin  lui  écrivit,  pour  le  féliciter  d'avoir  émigré  à  Strasbourg; 
„toi,  dit-il,  qui  es  ronwnissimus,  tu  as  fait  une  action  digne  do  ta 
vertu,  en  ne  plus  voulant  vivre  dans  uno  ville  non  romaine"  ",.  Mais, 
à  coup  sûr,  c'est  là  un  compliment  que  Brant  ne  mérite  pas.  L'empe- 
reur Maximilien,  vaincu  en  juillet  1499  dans  la  bataille  de  Dorneck, 
avait  dû  conclure  la  paix  en  reconnaissant  l'entière  indépendance  de 
la  Suisse  et  de  Bâle  ;  pourquoi  cet  événement  aurait-il  indigné  un 
Strasbourgeois?  Brant  n'en  parle  jamais  dans  ses  nombreuses  poésies 
adressées  à  Maximilien  ;  rien  no  prouvo  qu'il  oût  poussé  son  loyalisme 

g»  Lottre  du  28  juin  14%.  Ms. 
6U  Wcnckcr,  Apparatu»,  p.  16. 
70  (iiidocke,  NarrerucJiif,  p.  XX. 
î«  9  janvier  1504.  Mb. 
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jusqu'à  s'étonner  avec  Wimphcling  que  „les  habitants  des  Alpes,  qui 
refusaient  de  se  soumettre  à  l'empereur  et  qui  n'obéissaient  à  aucune 
loi,  pussent  être  persuadés  do  vivre  chrétiennement  et  en  sécurité" 7*. 
Brant,  à  la  vérité,  croyait  en  théorie  qu'il  était  contraire  à  la  règle 
que  tous  les  peuples  chrétiens  ne  fussent  pas  sous  la  tutelle  de  l'Em- 
pire romain,  mais  nous  n'avons  découvert  chez  lui  aucun  vestige 
d'animosité  contre  les  Suisses  ;  à  Bâle,  où  si  souvent  on  avait  pris 
part  aux  luttes  pour  l'indépendance  du  pays  tout  entier,  je  ne  sais 
pas  ce  qui  aurait  pu  l'indisposer  contre  les  Ehhjenosscn  dont  tous  les 
jours  on  s'était  rapproché  davantage.  Dans  la  société  dans  laquelle  il 
avait  vécu,  au  milieu  de  canonistes  et  de  prêtres,  il  semblo  qu'il 
n'eût  pas  dû  éprouver  une  grande  sollicitude  pour  les  intérêts  du 
^nondo  laïque;  mais  après  tout,  il  était  laïque  lui-même,  il  avait 
épousé  la  fille  d'un  bourgeois  de  Bâlo,  il  n'aurait  pas  pu  écrire  son 
Narrenschiff  s'il  ne  s'était  pas  mêlé  au  peuple,  et  ce  qu'il  avait 
entendu  là,  à  une  époque  où  le  souvenir  des  victoires  de  Grauson,  de 
Morat,  de  Nancy  existait  encore  dans  toute  sa  vivacité,  et  où  l'on  se 
préparait  à  une  nouvelle  guerre  pour  repousser  des  prétentions  de 
l'Empire  regardées  comme  inadmissibles,  ce  qu'il  avait  entendu,  dis- 
je,  n'avait  certes  pas  été  de  nature  à  lui  faire  mépriser  les  Suisses.  Il 
ne  pouvait  pas  ignorer  que,  loin  de  ne  pas  obéir  à  des  lois,  comme  los 
en  accusait  faussement  Wimpheling,  ils  avaient  des  constitutions  en 
partie  très-sages  et  qu'ils  s'étaient  donné  eux-mêmes  cette  paix 
publique  qu'en  Allemagne  on  avait  tant  de  peine  à  établir.  Quels 
que  fussent  son  système  sur  le  Saint-Empire  et  ses  sentiments  person- 
nels pour  le  prince  dont  il  espérait  la  restauration  de  l'ordre  en  Alle- 
magne et  la  ropriso  de  la  Terre-Sainte  sur  les  Turcs,  il  savait  assez 
apprécier  les  avantages  d'un  régime  libre  pour  ne  pas  se  plaindre  des 
derniers  succès  des  Suisses.  Au  surplus,  ce  qui  lo  portait  à  revenir  à 
Strasbourg,  c'était,  comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  au  magistrat, 
l'amour  de  sa  ville  natale,  amour  de  tout  temps  si  vif  et  si  indestruc- 
tible chez  les  Strasbourgeois,  et  qui  a  inspiré  à  Brant,  pou  après  son 
retour,  ce  vœu  si  patriotique  :  Vigcat,  florcat,  crescat  apud  Argenti- 
nenses  pax  libertas  atquejustilia  "  ;  c'était  en  outre  le  désir  d'arriver 


72  Adoleiccntia.  f°  12 

™  V.  son  Mit.  .lo  Virgile,  1502,  f»  A,  2. 


214 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  L'ALSACE. 


à  une  position  moins  chargée,  qui  ne  l'obligerait  plus,  pour  vivre, 
d'exposer  le  droit,  d'intcrprétor  les  poètes  et  de  corriger  dos  épreuves 
pour  des  imprimeurs.  Il  était  fatigué  de  la  besogne  qu'il  faisait  à 
Bâic,  il  soupirait  après  des  loisirs  qui  lui  permissent  de  s'occuper 
plus  souvent  de  littérature,  tout  en  mettant  au  service  de  ses  con- 
citoyens sa  connaissance  du  droit.  Peu  de  jours  avant  d'envoyer  sa 
lettre  au  magistrat,  il  avait  écrit  à  Reuchlin  :  .,0  mon  Ciipnion, 
qu'elle  doit  être  douce  et  tranquille  la  vie  que  tu  mènes  au  milieu 
dos  muscs,  tandis  que  moi  je  suis  oppressé  par  des  labeurs  perpé- 
tuels" Il  paraît  aussi  qu'il  avait  fait  une  maladie  grave;  on  avait 
mémo  fait  eourir  lu  bruit  de  sa  mort 7ï. 

Le  17  août  1500  il  fut  nommé  syndic  de  la  ville,  et  installé  en  ces 
fonctions  le  1.3  janvier  1501  ;  en  1503  le  secrétaire  du  magistrat,  Jean 
Munch  de  Schlestadt,  s'étant  retiré  à  cause  de  son  grand  âge,  Brant' 
fut  aussi  appelé  à  ce  poste ,a,  qu'il  lui  était  facile  de  remplir  en  même 
temps  que  l'autre.  A  Strasbourg,  comme  da.ns  d'autres  graudes  villes, 
on  avait  pris  l'habitude  de  no  confier  ces  charges  qu'à  des  docteurs 
en  droit  ;  le  secrétaire-syndic  était  l'avocat  consultant  du  magistrat, 
il  rédigeait  les  protocoles,  les  délibérations,  les  arrêtés,  les  corres- 
pondances, il  communiquait  aux  juges  les  textes  du  Code  quand  ils 
ne  les  connaissaient  pas,  il  était  chargé  de  la  censure  des  livres,  il 
arrivait  ainsi  à  exercer  une  influence  considérable.  Aussi  Brant,  qui, 
justement  fier  de  sa  position,  aimait  à  se  donner  le  titre  non  officiel 
de  chancelier  17,  jouit-il  bientôt  d'une  haute  estime;  il  la  méritait  par 
l'excellence  de  ses  avis,  par  son  zèle  à  remettre  les  archives  en  ordre, 
en  général  par  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  ville  7H.  Déjà  en 
1502  le  magistrat  lui  accorda  uno  gratification  extraordinaire  de 
50  florins,  pour  un  mémoire  sur  les  mesures  à  prendre  à  l'égard  des 

7*  13  janv.  1500.  Epp.  M.  r/r.,  f°  li,  l. 

75  L.  c.  —  Sel/.  JJrant  rita  defunetut  vaga  relativité  J'ertur.  Jean  Stabius  u  Conrad 
Celtes,  Ingolstadt  1407.  Codes  cji'miolarù  Conr.  CeltU.  Ma.  Fribourg. 
7lî  Brant,  Annale»,  1°  135.  Wencker,  Apparatu»,  p.  16. 

77  Ses  correspondants  lui  donnaient  les  titres  de  protonotarim ,  ardiijrammatcim , 
epuiiolarutn  magister,  caneellaritit. 

7fl  Dans  un  ancien  répertoire  des  archives  de  Strasbourg  on  trouve  la  meution  : 
Hrand,  syndiciui  reipubl,  dettelben  relationes,  rota,  concilia,  respoma  und  andere  icrip- 
luren.  1500  et  soq.  Ces  papiers  ont  disparu.  Dans  le  3e  vol.  des  Mandata  und 
OrdnuTKjen  du  magistrat  (Arch.  de  la  ville),  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  rédige*  et 
signés  par  lui. 
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suicidés  5  annuellement  il  dut  recevoir,  outro  son  salaire,  lors  de  la 
foire  un  présent  de  20  florins  et  un  demi-foudre  do  vin.  En  1503  il 
fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée  do  surveiller  l'hôpital 
des  syphilitiques;  déjà  en  14%  il  avait  fait  en  vers  uno  description 
de  cette  maladie  '•.  Comme  il  était  plus  fort  en  droit  quo  certains 
conseillers  et  qu'il  se  permettait  d'émettro  son  opinion  pendant  les 
séances,  il  arrivait  qu'on  lui  signifiât  do  ne  pas  prendre  la  parole  à 
moins  d'y  être  invité.  C'était  dans  l'ordre  ;  mais  comme  il  était  suscep- 
tible et  qu'on  avait  besoin  de  lui,  on  finissait  chaque  fois  par  lui  faire 
une  sorte  d'excuse  ,0. 

Il  était  en  égale  estime  auprès  de  l'empereur  Maximilien,  qui 
avait  été  sensible  aux  vers  qu'en  mainte  occasion  Brant  avait  publiés 
à  sa  louange ,  et  qui  appréciait  ses  connaissances  pratiques  comme 
jurisconsulte.  En  janvier  1 502  il  pria  le  magistrat  de  le  lui  envoyer 
à  Innspruck,  pour  des  affaires  au  sujet  desquelles  il  désirait  le  con- 
sulter. On  le  laissa  partir,  en  lui  donnant  00  florins  pour  les  frais  de 
route  et  trois  chevaux;  pour  profiter  de  l'occasion,  on  le  chargea 
d'une  mission  relative  aux  rapports  entre  la  ville  et  son  évoque.  Les 
affaires  avec  l'empereur  furent  vite  expédiées,  mais  celles  concer- 
nant l'évêque  exigèrent  plus  de  temps,  de  sorte  quo  lîrant  fut  retenu 
jusqu'au  mois  de  mai.  Pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  Maximi- 
lien lui  conféra  le  rang  de  conseiller  impérial,  assesseur  de  la  cham- 
bre aulique  de  Spire;  il  y  joignit  plus  tard  le  titro  de  comte  palatin 
avec  uno  pension  de  50  florins  par  an81,  et  cela  non  pas  seulement 
pour  un  distique  où  il  avait  prié  Dieu  do  donner  à  Maximilien  les 
mêmes  succès  qu'à  Titus  et  à  Trajan  8i,  mais  pour  tout  l'ensemble  de 

™  Braut,  Annalen,  (°  ICC,  107.  —  l'aria  carmina,  f°  g,  7. 
»'J  Annalen,  P>  58. 

Bl  Lettre»  de  Maximilien  au  magistrat,  24  janv.  et  10  mai  1W2;  archives  de 
Strasb.;  —  Braut,  Annalen,  t°  134;  —  Wuticker,  Apyaralus,  p.  26;  —  idem,  Collecta 
nrchivijura,  p.  139;— Lettre  de  Braut  au  magistrat,  autogr.  aux  archives  de  Strasb. 
et  en  fae-simUe  dans  le*  Hcitr!i>je  de  .Str  .bel. 

**  Zarneke,  Xarrensrhif,  p.  173.  Le  distique  est  le  suivant  : 

Et  tibi  fortunam  tribuat  dexta  optimtm  illam 
Traittiia  drdcral  ijunm  priu*  atqiic  'Jito. 

Zarneke  dit  qu'il  a  ete  publie  pour  la  première  fois  dans  la  Vie  de  Titu»,  traduite 
par  Braut  et  imprimée  a  Strasbourg  eu  15.'0  On  le  trouve  en  effet  dans  c©  volume, 
avec  nu  léger  changement  :  Fortunam,  C<>gar,tibi  det,  etc.  Tel  que  nous  le  donnons, 
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ses  poésies  politiquos  latines,  dans  aucune  desquelles  le  prince  n'était 
oublié**.  La  pension,  d'ailleurs,  resta  à  l'état  de  promesse;  en  1517 
Brant  se  plaignit  de  ne  l'avoir  jamais  touchée".  Au  printemps  de 
1508  il  fut  mandé  une  seconde  fois  à  la  cour.  A  cotte  époque  l'empe- 
reur était  fort  embarrassé;  les  Vénitiens,  sur  lesquels  il  aurait  voulu 
faire  quelques  conquêtes,  l'avaient  prévenu  en  chassant  les  Alle- 
mands et  en  s'emparant  de  Tricste  et  de  quelques  autres  villes.  Les 
États  d'Allemagne  étaient  pou  disposés  à  s'engager  dans  cette  que- 
relle, qui  ne  les  regardait  pas.  Pourquoi  Maximilicn  fit-il  venir 
Brant,  sans  informer  le  magistrat  de  la  raison  de  l'appel?  Dans  les 
archives  de  Strasbourg  il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous  éclairer  là-des- 
sus. Brant,  pou  versé  dans  la  politique  générale ,  ne  pouvait  être 
d'aucune  utilité  dans  l'affaire  du  moment.  L'empereur  lui-même,  en 
demandant  pour  lui  une  prolongation  de  congé,  ne  parle  que  «de 
certaines  choses  pour  lesquelles  il  a  besoin  de  son  avis"  85.  En  1513 
nouvelle  vocation,  toujours  dans  les  mêmes  termes  vagues86.  On  a 
supposé,  sans  preuves,  que  Brant  fut  appelé  chaque  fois  pour  prendre 
part  à  des  délibérations  sur  un  concordat  avec  le  pape8'.  Nous  savons 
que  Maximilicn  a  conféré  sur  un  pareil  sujet  avec  Geiler  et  avec 
Wimpheling,  mais  nous  ignorons  absolument  s'il  en  a  conféré  avec 
Brant.  Je  suis  presque  tenté  de  croire  que  l'empereur,  en  le  faisant 
venir,  ne  voulait  quo  se  procurer  la  distraction  do  causer  avec  un 
littérateur;  supposition  pour  supposition,  celle-là  n'est  pas  plus 
déraisonnable  que  l'autre.  A  plusieurs  reprises  Brant  fut  aussi  le 
mandataire  du  magistrat,  pour  demander  le  maintien  de  tel  ou  tel 

il  forme  les  deux  dernier*  ver»  d  une  JUxhoriaiîo  ail  Utwni  ÀfaxiniUiaHum  rcgeiti,  qui 
occupe  la  dernière  page  de  quelques  exemplaires  des  Varia  carntina. 

83  Brant  était  connu  do  Maximilicn  déjà  avant  1495  :  .  .tametri  arbitrait  liceat, 
indyii*  tui*  rrgibu*  auribxu  etiam  antea,  si  non  obsetirum  meum  notiun,  al  saltevi 
humUis  mei  inyenioli  liœubrnliones...  innotuUse.  Dédicace  de  De  origine  et  conversationc 
bonorum  regum  etc.  Itid.  bibl.  107. 

8*  Hr.  k  Villinger,  17  déc.  1517.  V.  note  14.  La  pension  devait  être  payée  par  le 
Zinsnve'uteramt  de  llaguenau. 

85  ...  Sachen  halben  darlzu  wir  seine»  uwierrichts  nothdur/tig  sein,  10  avril  1006, 
Esslingcn.  Arch.  de  Strasb.  —  D'après  ses  Annalen,  f"  1G4,  Brant  fut  charge  par  le 
magistrat  de  profiter  de  cette  occasion  um  der  WcstptùllUchen  tetgen  die  ISrirJ  u«zu- 
brinjen.  Je  n'ai  pas  trouvé  à  quel  fait  spécial  cela  peut  se  rapporter. 

86  L'empereur  a  besoin  de  Brant  in  eliiehen  sachen.  Woucker,  Ajjparattts,  p.  10. 
"  Godecke,  Narrensc/iif,  p.  XXV. 
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privilège;  quand  il  eut  du  succès,  il  ne  le  dut  pas  seulement  à  son 
argumentation ,  il  le  dut  aussi  aux  présents  que  la  ville  offrait  au 
chef  de  l'Empire.  En  1512  par  exemple  une  députation  dont  fut 
Brant  obtint  ce  qu'elle  demanda,  grâce  à  un  magnifique  faucon 
muni  „de  grelots  français"  Maximilion,  qui  était  grand  chasseur, 
fut  enchanté  de  ce  cadeau. 

Il  est  à  présumer  que  chaque  fois  que  Brant  voyait  l'empereur,  il 
lui  parlait  d'une  croisade  contre  les  Turcs:  c'était  un  des  grands 
soucis  de  sa  vie  ;  Maximilien  lui-même  croyait  à  la  nécessité  de  cette 
guerro.  En  1501  parut  en  Allemagne  un  légat,  le  cardinal  Raymond 
de  Gurck,  chargé  de  collecter  des  subsides  pour  une  entreprise 
contre  les  infidèles  et  d'offrir  des  indulgences  à  ceux  qui  y  pren- 
draient part  ;  il  fit  imprimer  des  exhortations  pressantes,  les  unes  aux 
confédérés  suisses,  les  autres  au  conseil  de  l'Empire  récemment  institué 
a  Nuremberg.  Il  vint  trois  fois  à  Strasbourg,  en  1501,  1502  et  1501, 
fut  reçu  chaque  fois  par  le  clergé  et  le  magistrat ,  et  conduit  solen- 
nellement en  ville.  Pour  recommander  les  indulgences  et  la  collecte, 
Brant  se  montra  plus  facile  que  Geiler  de  Kaysersberg.  Les  Turcs 
étaient  son  cauchemar,  guerroyer  contre  eux  était  son  rêve;  il  fit 
l'impossible  pour  assistor  le  légat;  ce  fut  lui  sans  doute  qui,  afin 
d'exciter  l'horreur  du  peuple ,  publia  ou  fit  publier  à  Strasbourg  une 
traduction ,  ornée  d'images ,  d'un  traité  „sur  les  projets  des  Turcs 
impies  et  maudits  contre  la  chrétienté"  89.  Ce  fut  lui  aussi  qui  inséra 
dans  un  livre  d'offices  une  prière  pour  chaque  récitation  de  laquelle 
Raymond  accordait  cent  jours  d'indulgence  90 .  Aussi  ce  dernier  le 
prit-il  en  affection  ;  en  juin  1503  il  lui  écrivit  de  Mayence  ,  l'assurant 
de  sa  bienveillance,  lui  offrant  ses  services  et  lo  qualifiant  sur 
l'adresse  d'interprète  des  deux  droits  et  d'Apollon91.  Cet  empresse- 
ment de  Brant  faillit  lui  attirer  lo  déplaisir  de  Maximilien,  qui  accu- 
sait Raymond  dé  s'approprier  indûment  une  partie  des  sommes  levées 
pour  la  guerre.  Il  fit  afficher  à  Strasbourg  un  mandat  contre  le  car- 

■  s 8  Wenckcr,  CoUedanea  juri*  pullici,  p.  143. 

89  Ver  vcrmaledigsten  unfromen  Tiïnjgen  anschlHij  und  fiirnemen  wider  die  heitigeii 
rrittenheU.  Strasb.,  Barth.  Kisteler,  1502,  in-4°,  arec  gravures.  Traduction  d'un  traité 
de  Guillaume  Caoursin,  chancelier  du  gTand-maitro  de  Kliodes,  envoyé  par  colui-ci 
auprès  du  pape  pour  demander  des  secours  contre  les  Turcs. 

90  Jlortuluê  anima.  Aryenl.  J.  XiwoloucJt,  1608,  f»,  p.  3. 
H  Weucker,  Collecta  jura  archivi,  p.  140. 
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dinal  et  envoya  un  des  officiors  de  sa  cour  pour  exiger  que  dans  trois 
jours  il  fût  renvoyé.  Le  magistrat  refusa  d'abord  de  faire  un  acte  qui 
eût  été  une  atteinte  aux  libertés  de  la  ville  et  une  impolitesse  envers 
un  si  grand  personnage  qu'un  légat  pontifical.  Quand  il  dut  céder,  il 
fit  accompagner  Raymond  par  quelques  hommes  armés  chargés  de 
le  protéger9*.  Raymond  se  rendit  en  Suisse,  après  avoir  doté  notre 
église  des  dominicains  d'indulgences  spéciales,  et  celle  des  augus- 
tins  de  reliques  des  onze  mille»  vierges  et  de  saint  Lazare. 

En  janvier  1504  Jean  \Volf  de  Hermannsgriin  informa  Brant  ,s, 
qui  avait  publié  une  histoire  de  Jérusalem,  qu'il  était  sur  le  point  de 
partir  avec  le  jeune  comte  Hoyer  de  Mansfeld  pour  l'Egypte  et  la 
Palestine;  il  serait  heureux,  lui  dit-il,  quo  celui  qui  a  si  bien  décrit 
les  contrées  qu'ils  vont  visiter  pût  être  lour  compagnon,  personne 
mieux  que  lui  ne  leur  expliquerait  les  antiquités.  Brant,  naturelle- 
mont,  fut  empêché  par  ses  fonctions  de  faire  ce  pèlerinage;  il 
regretta  maintes  fois  de  n'avoir  jamais  vu  les  lieux  saints  où  avaient 
vécu  Jésus  et  la  Vierge. 

A  cotte  même  époque  sa  dévotion  pour  cette  dernière  l'avait 
engagé  dans  une  querelle,  où  il  montra  une  passion  touchant  au 
fanatisme.  Il  s'agit  do  celle  sur  l'immaculée  conception,  dont  il  a  été 
parlé  dans  la  notice  sur  Wimpheling.  Ce  fut  en  1404  que,  pour  la 
première  fois,  Brant  se  prononça  publiquement  pour  ce  dogme;  il  fit 
paraître  à  Bâle  une  nouvelle  et  belle  édition  du  poèmo  de  Wimphe- 
ling sur  la  triple  pureté  de  la  Vierge  en  l'accompagnant  de  résu- 
més versifiés  pour  chacune  dos  trois  parties,  ainsi  que  d'une  ode  à 
Marie,  où  il  lui  fait  un  exposé  de  l'œuvre  de  „son  poète",  et  la  sup- 
plie de  le  protéger  et  de  le  rassasier  de  nectar  et  d'ambroisie.  Un 
pou  plus  tard  il  composa  une  invective  des  plus  véhémentes  contre  lo 
dominicain  Wigand  Wirt  et  eu  général  contre  les  adversaires  de  son 
dogme  favori;  il  leur  donna  le  nom  injurieux  de  imcitlistes  et  les 
voua  aux  dieux  infernaux55.  En  141)9  il  publia  les  décrets  du  con- 

y*  Brant,  Annale»,  f°  134;  —  Strobel,  Xarremcltltf,  p.  lfi  et  kiiïv. 
a^  9  janvier  1504,  Lyon.  Ms. 
»«  Ind.  bibl.  6. 

'j:>  Varia  earmina,  f»  A,  2.  —  A  lu  bibl.  do  Bâle  on  conserve  une  poésie  manu- 
scrite contre  un  adversaire  do  l'immaculée  conception;  l'auteur  veut  prouver  entre 
autres  que  le  nom  de  maculiste  n'est  pas  d'invention  récente  : 
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cilo  de  Bâle,  Jusqu'alors  caches  et  oubliés"  9fl.  Certaines  gens,  dit-il, 
osent  prétendre  que  ce  concile  a  été  un  conciliabule  non  inspiré  du 
Saint-Esprit;  il  n'y  a  que  les  moines  „que  nous  avons  coutume 
d'appeler  niaculistes",  qui  puissent  avoir  cette  audace;  ils  repoussent 
le  concile  parce  qu'il  a  approuvé  la  doctrine  et  la  fête  de  la  concep- 
tion; qu'on  l'envisage  comme  on  voudra,  il  a  extirpé  l'hérésie,  il  a 
proclamé  la  vérité ,  qu'importe  par  conséquent  que  sa  fin  n'ait  pas 
répondu  à  son  début? 

En  attendant,  le  dogme  avait  fait  du  chemin;  en  14915  la  Sorbonno, 
en  1499  la  faculté  de  théologie  de  Cologne,  en  lôOl  colle  de  Maycnce, 
avaient  décidé  de  ne  plus  admettre  aucun  docteur  qui  ne  jurerait  pas 
de  le  défendre.  Les  dominicains  toutefois  ne  se  soumettaient  pas.  En 
1501  les  disputes  recommencèrent  à  Heidelberg  avec  une  telle 
fureur,  que  l'électeur  fit  interdire  aux  étudiants  d'y  assister.  A 
Francfort,  le  franciscain  Jean  Sprenger  et  le  dominicain  Wirt  prê- 
chèrent l'un  contre  l'autre,  en  s'adrossant  de  grossiers  outrages  97 . 
Le  recteur  do  l'université  de  Cologne  essaya  en  vain  de  les  réconci- 
lier; Wirt  accusa  Sprenger  auprès  du  supérieur  de  son  ordre;  celui- 
ci  chargea  le  chanoine  strasbourgeois  Thomas  Wolf  l'aîné  d'examiner 
l'affaire;  Sprenger  choisit  pour  son  conseil  le  syndic  de  Strasbourg 
Sébastien  Brant.  La  décision,  comme  il  était  aisé  de  le  prévoir,  fut 
contre  Wirt;  il  en  appela  au  siège  apostolique  ot  partit  pour  Kome, 
où  Sprenger  se  rendit  à  son  tour.  Le  pape  Alexandre  VI  enjoignit 
aux  deux  cardinaux,  qui  étaient,  l'un,  le  protecteur  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  l'autre  celui  de  Saint-François,  de  rétablir  la  paix; 
le  31  mars  1Ô02  ils  mandèrent  aux  prêcheurs  et  aux  mineurs  de 
l'Allemagne,  qu'ils  eussent  à  se  conformer  à  la  bulle  de  Sixte  IV, 
qui  défendait  aux  deux  partis  de  se  traiter  réciproquement  d'héré- 
tiques. Ce  mandat,  qui  rappolait  au  silence  Brant  aussi  bien  que 
Wirt  et  les  autres,  ne  fut  guère  observé.  L'invective  do  Brant  contre 

A>«;  Jacvbué  îrinipttHny  Sebastinmts  Tyaorpie, 

Jiwijnet  viri  Theutonia  yeniti, 
Invcniunl  primi  nomun  mnciJUta  vetuttum... 

La  copie,  qui  paraît  être  faite  de  la  main  de  Kraiit,  est  adressée  h  Jérôme  Tsehecken- 
bfirlin,  prieur  des  chartreux  de  Mie. 
»«  Ind.  bibl.  153. 

:,î  V.  sur  cette  querelle  et  ses  suites,  Hottingcr,  HUtoriu:  cccle*.  novi  Uttameuti 
me.  XVI,  p.  324  et  suiv.,  où  il  y  a  aussi  les  documents. 
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les  maculistos  avait  paru  dès  1498  dans  le  recueil  de  ses  poésies 
latines;  comme  le  volume  ne  s'était  répandu  que  lentement,  ce  ne 
fut  qu'en  juillet  1502,  ainsi  après  la  publication  do  l'ordre  des  deux 
cardinaux,  que  les  scotistes  y  répondirent  par  une  brochure  rcontre 
Sébastien  Brant  et  ses  complices,  embarqués  avec  lui  dans  sa  nef 
furibonde"  08  ;  parmi  les  complices  il  y  avait  surtout  Thomas  Wolf  et 
Wimpholing.  Dans  cetto  brochure  on  donnait  l'invective  même  de 
Brant,  et  on  la  faisait  suivre  de  vers  plus  violents  les  uns  que  les 
autres;  parmi  les  auteurs  de  ces  derniers,  on  est  étonné  de  voir  figu- 
rer l'humaniste  Adam  Werner  de  Thémar.  Jusqu'alors  Werner 
avait  eu  les  relations  les  plus  amicales  avec  les  littérateurs  alsaciens, 
il  avait  semblé  partager  les  sentiments  du  chanoine  Pierre  Schott,  de 
Wimpheling,  do  Brant  ;  il  avait  fait  des  vers  à  la  louange  do  Reucblin  ; 
il  en  avait  fait  surtout  sur  sainte  Anne  et  les  avait  envoyés  à  Trithé- 
mius  pour  les  joindre  à  son  traité  De  laudibus  sandœ  Annœ;  il  en 
avait  fait  d'autres,  remplis  de  toutes  sortes  d'hyperboles  classiques, 
pour  eugager  Wimpheling  à  publier  son  poème  sur  la  triple  pureté 
de  la  Vierge  ".  Maintenant  il  accuse  Brant  d'avoir  enfreint  la  bulle 
do  Sixte  IV;  il  ne  pense  pas,  dit-il  non  sans  raison,  que  défendre 
l'immaculée  conception  commo  le  faisait  notre  poète,  soit  le  meilleur 
moyen  do  lui  gagnor  des  partisans;  il  le  poursuit  avec  une  indigna- 
tion qui  se  comprend,  car  Brant  avait  en  effet  beaucoup  trop  parlé  de 
sa  „fureur  contre  les  maculistes".  Un  car  mm  du  frère  Wirt,  qui  vient 
à  la  suito  do  celui  de  Werner,  est  plus  brutal  encoro  ;  toutes  les  divi- 
nités, tous  les  monstres  du  Tartare  sont  évoqués  contre  Brant,  qui 
veut  être  plus  savant  que  le  pape,  qui  aspire  à  se  faire  pape  lui-même, 
qui  n'a  d'autre  intérêt  que  de  plaider  la  cause  de  la  ville  de  Bàle  et 

98  Defensio  bulle  tixtine...  contra  Sebattianum  Brant  et  ovine*  *uo*  complice*  in  furi- 
bunda  nave  secum fluctuante».  8.  1.  (Oppcnhcini,  Jac.  Kobel),  1503.  1G  ffiiilleUs  iu-4°. 
—  l'anzer,  T.  6,  p.  30,  mentionne:  Ambrusîi  AV'irt,  ordini*  pradieat.,  tractatu*  de  eon- 
etptione  b.  KiVytnw,  rerribu*  eleyiacx»  tcriptu*  adrersut  Seb.  Brant.  Arycnt.,  1503,  4". 
Je  crois  qu'il  y  a  1k  uno  erreur  de  nom,  et  qu'au  lieu  d'Ambrosius  il  fnut  mettra 
Wigandus;  le  trait*  nie  semble  ôtre  1<-  uii'me  carmen  de  Wirt  qui  fait  partie  de  la 
Dcfcmio  hullrr. 

n"  Keuchlin,  Scenica  pro<jymna$maln.  Ba*.  1498,  in-4°,  ï°  \\,  4;  —  Trithemiue,  De 
laudibu*  S.  Anrur.  Mcnjutxt.  1494,  in-  4°,  f°  E,  3;  —  Wimpheling,  De  triplici  candore 
Marin;  f°  E,  5. —  Za*ius  appelait  Werner  dulcistimœ  mar  delicîtr  et  le  mettait,  comme 
poète,  sur  la  même  ligne  que  Celte*,  Wimpheling  et  Brant.  Lettre  ù  Lochor,  1er  no- 
vembre 1495;  Zarii  eputoltr,  p.  365. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  —  SÉBASTIEN  BRANT.  221 


de  son  concile  ;  „très-bien,  s'écrie  Wirt,  il  est  beau  de  défendre  ainsi 
l'honneur  de  la  patrie,  mais  il  conviendra  aussi  que  pour  ta  patrie  tu 
moures  dans  les  flammes"  fo°.  Les  vers  do  quelques  autres  moines  ne 
valent  pas  la  peine  d'êtro  mentionnés. 

Cette  pièce,  qui  a  quelques  jolies  petites  gravures  satiriques,  fut 
brûlée  par  ordro  de  l'archevêque  de  Mayence,  qui  en  défendit  la 
vente.  Brant  ne  paraît  pas  y  avoir  répondu.  A  Rome,  il  est  vrai,  on 
parlait  d'un  nouveau  pamphlet  qu'il  aurait  composé  contre  les  macu- 
listes  ,ot  ;  nous  n'en  avons  pas  trouvé  de  trace.  Sa  rancune  toutefois 
n'était  pas  apaisée  ;  il  éprouvait  surtout  contre  Adam  Werner  un  res- 
sentiment qu'il  ne  cachait  point  loa.  Comme  ses  adversaires  l'avaient 
rappelé  au  respect  de  la  bulle  de  Sixte  IV,  il  se  tut  ;  mais  il  prépara 
avec  Wimphcling  une  réponse  éventuelle  contre  de  nouvelles 
attaques1",  celles-ci  n'ayant  pas  lieu  en  ce  moment,  la  défense  ne 
fut  pas  publiée  non  plus.  Cependant  les  dominicains  ne  cessaient  de 
B'agiter;  un  des  frères  du  couvent  de  Strasbourg,  Etienne  Boltzhorst, 
professeur  de  théologio,  excité  par  Wigand  Wirt,  essaya  de  répandre 
dans  notre  ville  la  doctrine  de  son  ordre,  en  même  temps  qu'il 
décriait  les  franciscains  comme  ayant  besoin  d'une  réforme  ;  comme 
le  magistrat  prit  leur  défense,  Boltzhorst  se  rendit  à  Berne  ,0*.  Dans 
la  réunion  générale  que  les  frères  prêcheurs  tinrent  en  1506  à  Wim- 
pfen  sur  le  Neckar,  ils  se  plaignirent  des  procédés  de  leurs  adversaires; 
ils  se  récrièrent  surtout  contre  Brant  et  Thomas  Wolf  ;  malheureuse- 
ment ils  adoptèrent  aussi  la  motion  de  l'un  d'entre  eux,  d'user  d'une 
fraude  pour  discréditer  aux  yeux  du  peuple  les  immaculistes;  commo 
théâtre  on  proposa  Francfort  ou  Nuremberg,  mais  on  trouva  que  dans 
ces  deux  villes  le  jeu  pourrait  devenir  trop  .  dangereux,  on  se  décida 
donc  pour  Berne.  Là,  un  tailleur  argovien,  Jean  Jetzcr,  homme 
faible  d'esprit,  s'était  fait  recevoir  frère  laïc  chez  les  dominicains. 
C'est  avec  lui  qu'on  entreprit  la  comédie.  Quelques  frères  se  dégui- 

100  Sic  âge,  tic  pulchrum  est  patriot  deftndere  honora, 

Sic  le  pro  patria  prastat  in  igné  mort. 

101  Erhard  Boppenberger ,  ordini*  minorum  regularit  obtervantiœ  commissariat 
romanuë  ultramontanus,  à  Brant,  Rome,  couvent  d'Aracœli,  juillet  1604.  M». 

10*  A  la  fin  de  son  examen,  h  la  tète  de  son  édition  de  Virgile,  1502,  il  prie  lo 
lecteur  tuum  Sebattianutn  ne  Temarentù  more  macule*. 
fS  Wimphcling  k  Brant,  s.  d.  Mu. 
»°*  Specklin,  OoUectanea. 
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sèrent  en  saintes,  simulèrent  à  Jctzcr  des  apparitions  tantôt  noc- 
turnes, tantôt  pendant  la  messe,  lui  montrèrent  des  hosties  teintes  de 
sang,  firent  pleurer  devant  lui  une  image  de  la  Vierge,  lui  annon- 
cèrent que  celle-ci  était  concerta  inpeccaio,  lui  imprimèrent  enfin  les 
stigmates  du  Christ,  afin  de  faire  accroire  au  peuple  que  désormais 
les  franciscains  n'avaient  plus  seuls  le  privilège  de  posséder  un  stig- 
matisé. Le  malheureux  Jetzer  finit  par  s'apercevoir  qu'il  était  dupe  et 
victime  d'une  supercherie  ;  il  réussit  à  s'échapper  du  couvent  et  dé- 
nonça ceux  qui  avaient  abusé  do  sa  crédulité.  Le  magistrat  de  Berno 
fit  arrêter  les  quatre  frères  ;  une  commission  inquisitoriale,  instituée 
par  la  cour  de  Rome,  les  condamna  comme  hérétiques,  et  le  31  mai 
1509  ils  furent  brûlés  vifs. 

Pendant  le  procès  de  ces  imposteurs,  un  ami  de  Brant  lui  avait 
communiqué  une  épitaphe  qu'il  leur  destinait,  avec  une  variante 
pour  le  cas  qu'ils  ne  seraient  pas  livrés  au  feu'0";  de  Locher  il  avait 
reçu  quelques  distiques  demandant  leur  punition  :  „  Jusqucs  à  quand 
la  justice  dormira-t-elle?  flammes  vengeresses,  il  est  temps  de  faire 
votre  devoir!"  108  Après  le  supplice,  les  immaculistes  publièrent  à 
Strasbourg  et  à  Bâle,  en  latin  et  en  allemand,  plusieurs  relations  des 
faits,  dont  l'une  était  de  Murncr  10\  Brant  fut  aussitôt  soupçonné, 

!<>5  ...Si  de  hi*  quatuor  sanquinii  $eitientia  feretur  ut  in  Vulcanum  coniieiendi  «in/, 

Omnibiu  exemple  eumut,  ckrùli  yenitricem 

Ne  quitquam  maculam  latret  habere  patrù, 
fui  dum  prestigii»  molimur  inurere  ëordem 

Juste  pcrjiamma*  vertimvr  in  cineres. 
Quod  ri  Jlamma*  evaserint,  mutetur  ultimum  carmen  ut  tequitur  : 

Ne  pietas  omit  Jlamma  rocaret  edax.  Ms. 

106  Ces  vers  furent  publiés  a  la  suite  du  traite'  mentionné  dans  la  note  suivante 
boub  le  n°  2. 

107  Nous  connaissons  plusieurs  relations  contemporaines  do  l'affaire  de  Berne  : 

1.  De  quattuor  heresiarchis  ordinis  Pradicatorum  de  Obtervantia  nuncupatontm 
apud  Suilente*  in  civitate  Bernenri  combattis.  Ânno  Chrùti  M.D.TX.  8.  1.  28  feuillets 
in-4«.  L'auteur,  Thomas  Murner,  le  traduisit  aussi  en  rimes  allemandes.  V.  la  notice 
sur  lui,  T.  2.  ' 

2.  Historia  mirabUis  quattuor  beresiarcfiarum  ordinù  Predicatorum  de  Ubiervantia 
apud  Bernense$  combuttorum  anno  D.M.IX.  cum  Jigurit.  S.  1.  et  a,  in-4°.  Repro- 
duction du  traité  de  Murner,  sans  la  dédicace  au  magistrat  de  Berne  et  les  quatre 
premiers  chapitres;  à  la  fin,  deux  carmina  do  Locher  14  gravures  d'Urs  Graf. 

3.  Defensorium  impiœ  faltitati»  a  quxbutdam  p$eudopatrilmt  ordinù  pradicatorum 
fxcogitalum,  principaliter  contra  mundistimam  superbenedictœ  viryinù  Maria  concfp- 
tionem  :  cum  intertione  actoium  in  Berna  tub  annit  Chrirti  mUUtimo  quingenterimo 
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principalement  par  lo  frère  Wirt,  d'être  l'auteur  do  l'une  ou  l'autre 
de  ces  pièces,  mais  il  déclara  catégoriquement  qu'il  n'avait  rien 
publié  dans  cette  circonstance  ,0\  Ses  amis  le  vantèrent  d'avoir  aidé, 
par  ses  écrits  antérieurs  et  par  sa  participation  au  procès  entre  Wirt 
et  Sprenger,  à  démasquer  rl'impiété  des  ennemis  de  la  Vierge"; 
Jacques  Locher  lui  envoya  une  satire,  peu  charitable,  contre  Wirt  et 
les  religieux  brûlés  à  Bcrno  ,09,  le  curé  deDurlach,  Nicolas  Keinbos, 
lui  transmit  un  lourd  poèmo  lo  vantant  lui,  ainsi  que  Trithémius  et 
Wimpheling,  comme  défenseur  de  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu  nn. 

$eptimo,  octavo  et  nono  usque  ad  ultimum  Maii  :  qua  die  quattuor  eiusdem  falsitati* 
nrehiteeti  igne  deltti  sunt.  lmpresta  sub  Dio  :  Anno  Chritti  M.  DIX.  30  feuillets  in-4°. 
Une  traduction  allemande  de  ce  traite',  s.  1.  et  a,  in-4°,  avec  les  14  gravures  d'Urs 
Graf.  H  n'a  aucun  rapport  avec  les  pamphlets  de  Murncr;  c'est  une  relation  apolo- 
gétique attribuée  aux  dominicains  du  courent  de  Berne  et  au  docteur  Werner, 
prieur  de  celui  do  Bâle  ;  dans  les  derniers  chapitres  seulement  se  révèle  un  adver- 
saire. 

4.  Ein  ich'àn  beirsrts  lied  von  der  reynen  unbefleckten  entpfengnu*z  Marie,  in  der 
treysz  Maria  /.art.  l'nd  darbei  die  icor  histori  von  den  fier  ketzern  prediger  ordem  der 
observantz  su  Bern  inn  Eydgenossen  verbrannt,  kuriz  nach  der  Oacfticht  brgriffen,  mit 
ril  hiibs«hen  figuren.  S.  1.  et  a,  in-4°.  Il  en  existe  deux  éditions.  Les  vers  et  le  traité 
sont  attribués  à  Nicolas  Manuel  de  Berne;  le  traité  parait  Ctre  un  extrait  du  Defen- 
êorium.  —  Une  autre  relation  est  insérée  dans  la  Berner- Chronik  de  Valérius  Ans- 
hclm,  herausg.  von  8tierlin  und  Wyss  Berne  1827,  T.  3,  p.  369  et  suiv.  —  Aucun  do 
ces  traités  no  peut  donc  ôtre  attribué  a  Brant.  Il  est  vrai  que  Conrad  Pelliean,  par- 
lant do  l'affaire  de  Berne,  dit  dans  son  autobiographie,  Chronicon,  p.  38,  où  il  y  a  par 
erreur  Seb.  Franck:  «cam  historiam  scripseruut  mtdti,  Seb.  Brand,  Th.  Murner...»  et 
qu'on  lit  dans  une  des  Epp.  obsc.  rir.,  p.  267  :  «  Sei.  lirant,  tpii  scripsit  contra  pradi- 
catores  (quod  ait  deo  conques(um)  et  temerarie  vitupérât  eos.»  Il  est  vrai  aussi  que 
l'auteur  des  Athetue  raurictr  mentionne,  p.  104,  en  l'attribuant  à  Brant,  un  Traetatus 
de  impottoribuê  Mis  ex  Prœdicatorum  ordine,  qui  a.  1509  Bern-e  viricomburii  eupplicio 
fuerunt  adfecti,  in-4°.  —  Mais  il  se  peut  que  ces  renseignements  ne  se  rapportent 
qu'au  dialoguo  dont  Brant  parle  dans  sa  lottrc  à  Paul  Lang  (v.  note  115);  on  a  le 
témoignage  positif  do  Brant  lui-même  qu'il  n'a  rien  publié  sur  le  fait.  8i  Specklin, 
dans  ses  Collectanea,  dit  «Z>.  Seb.  Brandi  vexirfe  die  Manche  mit  schreiben  und  car- 
mina»,  il  ne  rappello  que  la  tradition  qui  s'était  conservée  depuis  lo  poème  de  Brant 
contre  les  maculistes  ;  il  ne  mentionne  aucun  écrit  en  particulier. 

10»  Tractatulum  iamen  de  quo  scribi»,  qui  et  Jianlete  et  Argentines  latine  simul  et 
vernacula  nostra  lingua,  cere  insculptus  in  lucem  prodiit ,  non  ex  officma  naîtra  ,  sed 
nonnullorum  bonorum  virorum  labore  ercusum  notca  »,  quantumque  /rater  Wigandu» 
aliique  sui  complices  in  me  malignati  invectique  fuerint.  A  Paul  Lang,  11  oct.  1513. 
Choz  Lang,  Chronicon  ciiizense,  p.  894. 

109  Chez  Hottinger,  o.  c,  p.  340.  Il  existo  aussi  de  Locher  un  Carmen  de  festo 
conceptionis  b.  Mariât  Virginis,  publié  avec  d'autres  de  ses  traités.  8.  1.  et  a,  12  feuil- 
lets in-4°. 

110  Mb.  Keinbos  était  de  l'ordro  de  8.  Jean;  il  y  a  de  lui  des  lettres  à  Brant, 
entre  autres  sur  les  Hudimenia  linguœ  hebraictr  do  Rcuchlin. 
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Le  peintre  et  poète  bernois,  Nicolas  Manuel,  composa  des  rimes 
allemandes  sur  l'immaculée  conception  et  traduisit  un  traité  sur  l'af- 
faire de  Berne;  son  œuvre  fut  imprimée  dans  notro  ville' n.  Les 
dominicains  s'étant  plaints  de  ces  publications,  le  magistrat  leur  fit 
répondre  que,  puisque  l'affaire  n'était  un  secret  pour  personne,  il 
était  impossible  de  l'étouffer.  Il  ne  reata  aux  adversaires  que  de 
reprendre  l'offensivo;  ils  firent  des  satires  contre  Brant,  ils  l'inju- 
rièrent par  des  chansons  allemandes  le  frère  Wirt  l'accusa  même 
de  nouveau  à  Rome.  Mais  cette  fois-ci  Wirt  fut  condamné;  en 
octobre  1512  un  accord  eut  lieu,  en  présence  d'un  cardinal,  entre  les 
généraux  des  deux  ordres  mendiants,  pour  mettre  enfin  un  terme  à 
une  querelle  qui  avait  pris  une  tournure  si  scandaleuse;  en  suite  de 
cet  accord,  le  général  des  dominicains,  Thomas  de  Vio,  informa  les 
couvents  de  l'Allemagne  que  Wirt  avait  promis  de  faire  réparation  à 
ceux  qu'il  avait  diffamés,  que  s'il  ne  tenait  pas  son  engagement  il 
était  menacé  de  la  prison  à  vie,  et  que  défense  était  faite,  sous  peine 
de  malédiction  éternelle,  de  lire  et  de  propager  ses  livres  et  de  dire 
du  mal  des  franciscains.  Le  24  février  1513,  dans  une  des  églises  de 
Heidelberg,  Wirt  récita  publiquement  uno  formule  de  rétractation,  où 
il  démentait  tout  ce  qu'il  avait  dit  ou  écrit  contre  Wolf,  Brant  et 
Wimphcling  ;  il  ajoutait  que  ce  n'était  pas  une  erreur  que  de  croire  la 
Vierge  préservée  du  péché  originel"*. 

De  divers  côtés  les  franciscains  félicitèrent  Brant  de  ce  triomphe; 
ils  le  remercièrent  d'avoir  si  vaillamment  soutenu  leur  cause;  les 
gardiens  des  couvents  de  Bâle  et  de  Kaisersberg  lui  demandèrent  des 
copies  de  la  rétractation  du  frère  Wirt,  pour  en  faire  part  à  leurs 
religieux  u*.  Le  bénédictin  Paul  Lang,  qui  habitait  alors  le  couvent 
do  Botzau  en  Saxe  et  qui  n'apprit  l'affaire  de  Berne  quo  fort  tard, 
écrivit  à  Brant  en  1513  pour  s'informer  si,  comme  le  disaient  en 
Allemagne  les  dominicains,  ce  n'était  pas  uno  invention  calomnieuse. 
Brant  s'étonna  qu'on  pût  avoir  des  doutes;  il  envoya  à  Lang  les  actes 

m  V.  note  107.  —  Réimprimé  cboi  Griineisen,  A7c  Manuels  I*btn  imd  Werke, 
Stuttg.  1837,  p.  297  et  suiv. 

il*  Witnpheling  à  Brant,  1510,  Heidelberg.  Autogr. 

il'  V.  les  documents  chez  Btrobel,  Narrtntchiff,  p.  26  et  suiv. 

114  Michel  Bischoif,  gardien  dea  frères  mineurs  do  Kaisersberg,  h  Brant,  29  juin 
1613.  Mh. 
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du  dernier  procès  de  Wirt,  et  lui  annonça  qu'il  avait  composé  lui- 
même,  sous  forme  de  dialogue,  une  relation  de  toute  l'histoire  pour 
servir  d'apologie  de  sa  propre  conduite.  Ce  travail,  dont  il  communi- 
qua à  Lang  le  commencement  et  la  tin,  ne  fut  heureusement  pas 
publié  ;  le  peu  qui  en  est  conservé  donne  une  médiocre  idée  de  la 
modération  de  notro  syndic"*.  Lang,  qui  compila  une  chronique 
de  son  couvent,  qui  se  piquait  d'être  poète  et  de  connaître  les  clas- 
siques, mais  qui  était  assez  ignorant  en  fait  d'antiquité  chrétienne 
pour  tomber  sur  Wimpheling,  quand  celui-ci  eut  affirmé  que  saint 
Augustiu  n'avait  jamais  porté  un  capuchon  de  moine,  Lang  répondit 
par  un  long  exercice  de  rhétorique  épistolaire  "°,  chargé  de  super- 
latifs et  de  lambeaux  d'auteurs  latins;  pour  avoir  été  persécuté  par 
l'archimaculisto  Wirt  et  ses  complices,  l'illustre  Brant  a  partagé  le 
sort  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  le  sort  du  Seigneur  lui- 
même  et  de  ses  apôtres,  celui  des  Pères  de  l'Église  et  des  savants 
contemporains  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  Reuchlin,  Trithémius,  etc., 
tous  poursuivis  par  d'indignes  calomniateurs.  Il  lui  envoya  quelque 
poésies  sur  sainte  Anne,  sur  son  patron  saint  Sebastien,  et  deux  con- 
gratulai iones  in  triumphum  Wigandicum,  l'une  en  hexamètres  ordi- 
naires, l'autre  en  vers  léonins  dans  le  style  du  moyen  âge  ;  si  Brant 
en  était  satisfait,  il  était  prié  de  publier  ces  pièces.  Il  eut  le  bon  goût 
do  s'en  abstenir,  c'est  de  la  versification  aussi  mauvaise  et  aussi 
•      méchante  que  possible. 

En  général,  dès  cette  époque  il  jugea  prudent  de  montrer  plus  de 
réserve,  du  moins  devant  le  public.  Malgré  ses  rancunes  contre  les 
dominicains,  il  évita  toute  nouvelle  occasion  de  controverse  avec  eux. 
A  plusieurs  reprisos  où  l'on  aurait  pu  parler,  il  garda  le  silence  ou  le 
conseilla  à  ses  amis. 

En  1510  Wimpheling  lui  demanda  d'examiner  le  manuscrit  de 
sa  Diatriba  sur  l'éducation  des  jeunes  gens,  où  il  y  avait  dos  pas- 
sages très-vifs  contre  les  dominicains  et  en  général  contre  les  moines  ; 
cette  fois-ci  les  scrupules  du  censeur  l 'emportèrent  sur  les  ressenti- 
ments du  théologien;  le  traité  de  Wimpheling  ne  put  pas  être 
imprimé  dans  notre  ville.  La  même  annéo  Béatus  Khénanus  fut 

1111  11  «et.  151.1.  Chronicon  citlztwe,  p.  893. 
"«  1"  janv.  1511.  Autogr. 

If. 
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témoin  des  funérailles  de  Geiler  de  Kaysersberg,  sur  la  mort  duquel 
Brant  composa  une  poésie  latine,  dont  les  quatre  premiers  vers,  légè- 
rement modifiés,  devinrent  l'épitaphe  du  prédicateur.  Rhénanus,  de 
son  côté,  écrivit  rapidement  une  sorte  de  panégyrique  de  Geiler  et 
le  publia  chez  Schurer  à  Strasbourg.  Il  y  racontait  entre  autres  que, 
les  religieuses  du  couvent  des  pénitentes  s'étant  adonnées  au  luxe  et 
au  plaisir,  Geiler,  leur  confesseur,  avait  voulu  les  ramener  à  une  vie 
plus  conforme  à  leur  règle.  Les  pénitentes,  qui  dépendaient  de 
l'ordre  des  dominicains,  s'en  plaignirent  auprès  du  censeur;  informé 
par  celui-ci,  le  jeune  savant  de  Schlestadt  lo  pria  de  faire  savoir  aux 
sœurs  qu'il  n'avait  eu  à  leur  égard  aucune  intention  malveillante, 
qu'il  avait  simplement  voulu  dire  que  dans  beaucoup  de  couvents  on 
se  permettait  des  récréations,  qui  sans  doute  n'étaient  pas  contraires 
à  l'honnêteté,  mais  qui  pourtant  pouvaient  sembler  jusqu'à  un  certain 
point  superflues.  Comme  cette  interprétation  un  peu  forcée  ne  sortait 
pas  naturellement  de  son  texte,  il  abandonna  à  Brant  le  soin  de 
changer  le  passage,  dans  le  casque  l'opuscule  serait  réimprimé1". 
En  effet,  quand  celui-ci  parut  de  nouveau  en  lT>lf>  à  la  suite  de  l'édi- 
tion latine  des  sermons  de  Geiler  sur  la  Nef  des  faits,  il  est  dit  que  le 
prédicateur  s'était  proposé  de  réformer  les  pénitentes,  non  plus 
jntree  que  elles  se  livraient  au  plaisir,  mais  afin  que  elles  ne  s'y 
livrassent  point  Ms.  On  sent  là  la  main  de  l'avocat  qui  sait  tourner  les 
difficultés. 

Ce  qui  paraît  plus  étrange,  c'est  la  complète  abstention  de  Brant 
dans  la  querelle  de  son  ami  Reuchlin  avec  les  dominicains  de 
Cologne.  Leurs  relations  jusque-là  avaient  été  celles  de  la  plus  cor- 
diale intimité-,  en  lôOO,  Brant,  écrivant  à  Reuchlin,  l'avait  appelé 
„  mon  doux  Capnion,  mon  frère  qui  m'est  plus  cher  que  la  vie  "  11  *. 
En  l.r)()3,  Reuchlin,  lors  d'un  séjour  à  Bade,  avait  adressé  à  Brant 
quelques  lettres  charmantes,  pour  le  supplier  de  venir  lo  voir  en  cet 
endroit,  où  il  avait  déjà  passé  près  de  lôO  heures  dans  l'eau 
chaude110.  Plus  tard,  quand  éclata  la  querelle,  Brant  en  fut  informé 

'17  II  sept.  1510,  Schlestadt.  Autogr. 

i'8  Dans  le  texte  de  1510  il  y  a  :  po-nUente*...  eu  m  lux,,  et  ileliciU  diffluerent.  Dans 
celui  il i-  1513  :  ...ne  ...dijjiucrmt. 

»"»  13  janv.  1500.  Epp.  Ul.  vir.,  f  «,  1. 
»*o  3  et  10  juin  1503.  Ms. 
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par  Reuchlin  lui-mèmo.  En  janvier  1Ô13,  celui-ci  lui  recommanda 
un  médecin  espagnol  ;  en  même  temps  il  se  plaignit  des  chiens  qui 
l'attaquaient  et  parla  du  libelle  qu'ils  avaient  dirigé  contre  lui;  il 
suppose  que  Brant  connaît  ce  libelle,  et  termine  en  le  félicitant  de  la 
réparation  que  devait  lui  faire  le  frère  Wigand  Wirt  '*'.  Dans  la 
Défense  que  bientôt  après  il  publia  contre  ses  calomniateurs  de  Cologne, 
il  crut  faire  honneur  à  son  ami  en  le  mentionnant  parmi  les  hommes 
illustres  injustement  persécutés  par  des  moines'".  En  juillet  il  lui 
raconta  dans  une  lettre  où  t>n  était  l'affaire,  lui  transmit  doux  exem- 
plaires du  mandat  impérial,  qui  imposait  silence  aux  deux  partis,  et 
le  pria  d'indiquer  au  messager  le  moyen  de  les  faire  afficher  à  Stras- 
bourg'". Eh  bien,  Brant  semble  ignorer  une  cause  qui  agitait  déjà 
toute  l'Allemagne. 

Le  30  novembre,  Hcuchlin  revint  à  la  charge;  il  envoya  à 
Wimpheling  un  récit  complet  de  sa  querelle;  il  désirait  avoir  son 
opinion,  ainsi  que  celle  de  Brant  et  des  autres  savants  de  l'Alsace  '  -*. 
Cette  opinion  lui  fut-elle  communiquée?  On  a  tout  lieu  de  le  mettre 
en  doute  ;  je  no  connais  aucune  lettre  de  nos  humanistes  où  il  soit 
parlé  do  ce  conflit  célèbre;  c'est  qu'il  ne  s'agissait  plus  ici  de  défendre 
une  doctrine  touchant  le  culte  de  la  Vierge  :  il  s'agissait  d'une  nou- 
veauté, et  toute  nouveauté  les  effrayait.  Keuchlin  attendit  en  vain  un 
témoignage  de  sympathio  do  leur  part.  En  novembre  1514  il  se 
plaignit  à  Brant  de  ce  que  depuis  des  années  il.  n'avait  plus  reçu  de 
lettre  de  lui;  il  avait  deviné  la  vraie  cause  de  son  silence  :  nJo  crains 
que  tu  ne  m'évites  parce  que  mes  ennemis  m'accusent  d'avoir  écrit 
contre  l'Eglise;  ne  m'abandonne  pas,  cher  Titio,  avant  d'apprendre 
que  j'ai  été  condamné  par  sentence  apostolique  ;  ne  crois  rien  de  ce 
que  prétendent  les  théologiens"  '".  Malgré  cet  appel,  Brant  continua 
de  se  taire;  il  ne  voulait  pas  se  compromettre.  Si  son  nom  est  cité 
dans  deux  des  Epistohe  obsenrorum  virorum,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
aurait  été  reuMiniste ,  c'est  à  cause  do  la  réputation  qu'il  s'était 

m  4  janT.  1513,  Tubingiic.  Autogr. 

'**  JJe/eruxo  contra  calumniatore»  tuoi  Colonierue» .  Tubing.,  1514,  în-5°,  î°  C,  1. 

22  juillet  1613,  Pfomheim.  Mu. 
>2«  30  nov.  1513,  Btuttgard.  Ch«x  Majus,  17/a  lieuchlini.  Francf.  1C87,  p.  389  et 
suivantes. 

>«  14  nor.  1514,  Stuttgard.  Ma. 
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acquise  comme  poète  redouté  des  fous  et  comme  adversaire  des  domi- 
nicains inaculistes,it.  Ces  éloges  toutefois  ont  dû  lui  être  aussi  peu 
agréables  que  celui  que  Rouchlin  lui  avait  décorné  dans  sa  Defcnsio. 

Comme  littérateur,  Brant  fut  à  Strasbourg  ce  qu'il  avait  été  à  Halo, 
plein  de  zèle  pour  les  études  classiques,  mais  craignant  d'aller  trop 
loin.  Son  départ  de  Bâie  avait  marqué  la  fin  do  la  première  période 
de  l'humanisme  dans  cette  université  ;  son  arrivée  à  Strasbourg  mar- 
qua chez  nous  le  premier  avènement  des  études  nouvelles.  Geiler  de 
Kaysorsberg  désirait  le  réveil  des  lettres,  mais  il  était  trop  occupé  et 
pas  assez  latiniste  lui-même,  pour  donner  l'impulsion  à  un  progrès 
littéraire  ;  il  no  pouvait  que  prêter  à  d'autres  l'influence  de  son  auto- 
rité. Wimpheling  n'avait  pas  encore  résidé  à  Strasbourg,  si  ce  n'est 
en  passant  pour  quelques  jours;  Pierre  Schott  était  mort  jeune; 
Thomas  Wolf  n'était  pas  encore  revenu  d'Italie.  C'est  Brant  qui 
devint  l'initiateur.  A  Strasbourg,  tout  on  achevant  des  notes  margi- 
nales pour  la  réimpression  de  la  grande  Bible  de  Frobénius"7,  et  en 
publiant  un  recueil  de  Vies  des  saints,  il  mit  la  dernière  main  à  ses 
éditions  d'auteurs  classiques  déjà  préparées  à  Bâlc,  à  son  Virgile  et 
à  son  Ésope,  qu'il  augmenta  de  fables  plus  récentes.  Sa  présence  fut 
peut-être  une  des  causes  qui  décidèrent  Wimpheling  à  se  fixer  pour 
quelque  temps  dans  notre  ville.  En  sa  double  qualité  de  syndic  et 
d'humaniste,  Brant  joignit  ses  efforts  à  ceux  de  ce  savant  pour  obte- 
nir du  magistrat  la  création  d'une  école  publique;  il  fallut  encore 
bien  du  temps  pour  que  ce  désir  fût  réalisé.  Brant  lui-même  ne  don- 
nait pas  de  levons,  comme  Geiler  l'avait  souhaité  d'abord,  ses  occu- 
pations officielles  ne  le  lui  permettaient  pas,  tout  au  plus  faisait-il 
profiter  do  ses  connaissances  les  membres  de  la  société  littéraire. 

La  position  qu'il  avait  prise  comme  humaniste  l'entraîna  aussi  dans 
la  querelle  qui  en  1505  éclata  à  Fribourg  entre  Zasius  et  Jacques 
Locher.  On  a  vu  dans  l'article  sur  Wimpheling  la  cause  de  cette  dis- 
pute, une  des  plus  violentes  de  l'époque.  Nous  n'avons  a  raconter  ici 
que  le  rôle  qu'y  joua  Brant.  Il  avait  été  très-lié  avec  Locher,  ils 
s'étaient  adressé  des  louanges  réciproques;  Locher  avait  traduit  en 

latin  la  Nef  des  fous  et  vanté  Brant  d'être  pour  les  Allemands  ce  que 

. 

EpUtobr  obteurorum  rirorum,  p.  201,  2G7. 
l"  V.  sa  lettre  k  Frobemus,  13  sept.  1501,  eu  tête  du  1"  volume  do  cotte  Bible. 
Ind.  bibl  160. 
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Danto  et  Pétrarque  étaient  pour  les  Italiens '"5  Brant,  de  son  cûté, 
avait  félicité  Locher  de  ne  consacrer  sa  muso  qu'à  la  religion,  au  lieu 
de  chanter  les  vana  studia  et  la  spurcidwa  Venus1*9  \  mais  quand  le 
professeur  d'Ingolstadt  persifla  la  scolastique  et  les  théologiens  qui 
détestaient  les  poètes  païens,  il  commença  a  se  méfier  de  lui.  Jérôme 
Véhus  lui  envoya  de  Fribourg  une  relation  du  conflit  qui  s'était 
élevé  entre  Zasius  et  Locher;  il  y  joignit  les  vers  injurieux  que  ce 
dernier  avait  affichés  contre  son  collègue,  et  le  pria  d'écrire  quelque 
chose  pour  fermer  la  bouche  à  ce  vantard  turbulent'3".  En  ce 
moment  mémo,  dans  un  pamphlet  écrit  pour  sa  défense,  Locher  en 
appelait  au  témoignage  de  ceux  qui  lui  avaient  enseigné  la  poésie,  et 
spécialement  à  celui  de  Brant  :  ils  pourront  attester  s'il  a  commis  les 
crimes  et  s'il  professe  la  doctrine  insensée  qu'on  lui  reproche 1,1 . 
Brant,  au  contraire,  se  rendit  à  la  prière  do  Véhus  ot  transmit  à 
Zasius  quelques  épigrammes,  qui  sont  un  mélange  d'outrages  grecs 
et  latins       Craignant  pour  sa  réputation,  si  l'on  apprenait  que  ces 

J*8  Stultifera  navit.  Bat.  14'J7,  in-4°,  prologue. 

i«  Carmen  ad  Fhilomutum,  k  la  fin  de  la  Theologica  emphatU  de  Locher.  Bat. 
1496,  in-l°. 
no  S.  d.  Ms. 

»3J  Apdogia  contra  poetarum  acerrimum  hortern  G.  Zingel.  S.  J.  et  a,  8  feuillets  in-4", 
f°  B.  I. 

l3ï  26  sept.  1505.  A  cause  de  l'admiration  que  Zasius  manifesta  pour  ces  vers,  il 
convient  d'en  donner  un  échantillon.  Dans  ceux  que  Locher  avait  affichés  contre 
Zasius,  il  l'avait  qualifié  de  minthicu»  ;  c'est  à  cela  quo  répond  Brant  : 

In  Zatiomastiya  ijjf.tîr.x'iv 
qui  rirum  in  literatoria  paUstra  redolentissimwn, 
mùUhicum,  hoc  ett  siercorarium,  publiée  atterere 

nott  est  reritu». 
M-vQtxo;  est,  et  itérât*  otet,  quieumque  disert um 

Hoc  Zatium/udat  nomine,  wtvOov  olet. 
IIijÀtiVSr,;  agedum  qui*  te  ^iXojiiÇe,  lutosa 

Jlac  merda  iviplicvit,  qui  nisi  rr/'iv  olesf 
Sxwp  redolet,  ae  [x-vOixoî  et,  cur  stercus  ineste 

Doctiloquit  audes  dicerc  merda  rirù  1 
Xec  recte  a  Musit  potthac  l'hilomuse  voctrit, 
•*>ed  çtXou.;vOoç  erit,  *cu  philonierda  vxagis. 
'Vr.  ylxj:v/Wt'J.i>n,  z'\6r.«>[ir.o;  xii  ?!X<5ve:xo;, 

Quo<l  latine  ita  interpretari  liccl  : 
Te  iofestum  reddU,  iadator,  eonvicioni», 
Esque  meri  tociut,  stercora  murii  amas. 
Ve 7  forte  melius  tic  : 
Detrahit  ip*c  aliisf  iactat  te  conriciotum, 
DUigit  appotum ,  ttercora  mûrie  amat. 
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mauvais  vers  étaient  de  lui,  il  adjura  son  ami  par  les  dieux  suprêmes, 
moyens  et  infimes,  de  ne  pas  en  révéler  l'auteur;  s'il  voulait  les 
publier,  il  devait  y  mettre  un  nom  imaginaire.  Ils  ne  furent  pas 
imprimés  :  Zasius  so  borna  à  les  montrer  à  quelques  savants  ,5Î,  mais 
il  en  remercia  l'auteur  avec  un  véritable  enthousiasme  :  „0n  ne  sau- 

• 

rait  assez  louer  ces  vers  si  érudits,  si  grecs  y  si  ornés,  si  courageux;  je 
dois  m'estimer  un  homme  bien  éminent,  quand  je  vois  les  princes  des 
lettres  prendre  ainsi  ma  défense"  ;  il  regrette  seulement  que  Brant  ne 
permette  point  de  le  nommer,  et  quand  Brant  lui  redemande  ses  dis- 
tiques, il  le  prie  instamment  de  les  lui  laisser,  il  veut  garder  l'original 
comme  un  titre  d'honneur  n*.  Il  faut  convenir  qu'il  se  contentait  de 
peu. 

De  même  que  Brant  partageait  les  opiuious  de  Wimpheling  et  de 
Geiler  sur  la  littérature  profane,  il  secondait  les  efforts  de  ses  deux 
amis  pour  arriver  à  une  réforme  des  mœurs  cléricales.  Le  magistrat 
ayant  défendu  aux  femmes  entretenues  par  des  prêtres  de  se  montrer 
publiquement  en  habits  de  luxe,  on  attribua  cet  arrêté  à  l'influence 
de  Brant,  et  celui-ci  devint,  comme  dit  Wimpheling,  un  objet  de 
haine  pour  les  sacrifienh i  ls\  En  1512,  le  chanoine  de  Saint-Thomas, 
Jean  Hepp,  de  Kirchborg,  commit  sur  une  jeune  fille  des  violences 
qui  causèrent  sa  mort.  Le  magistrat  le  fit  arrêter;  par  égard  pour  son 
costume  ecclésiastique,  il  fut  conduit  dans  une  voiture  a  la  chancel- 
lerie et  de  là  dans  la  prison  de  la  ville.  Les  trois  chapitres  secon- 
daires, qui  avaient  fait  un  pacte  de  défense  mutuelle  „contre  les  usur- 
pations du  pouvoir  séculier",  demandèrent  l'intervention  de  l'évêque 
contre  l'atteinte  portée  à  leurs  privilèges.  Le  prélat  dut  céder;  Ucpp, 
d'abord  transféré  à  Savcrnc,  puis  relâché,  so  rendit  à  Rome,  où  il 
obtint  que  trois  des  membres  du  Conseil  fussont  cités  à  comparaître 
devant  un  des  tribunaux  pontificaux.  Le  magistrat  réclama  auprès 
de  l'évêque  Guillaume  et  do  l'archevêque  de  Mayence,  et  envoya  à 
Rome  uu  avocat  chargé  d'une  lettre  au  pape  que  Brant  avait  rédigée 

A  Strasbourg  il  existe  une  ancienne  copie  «le  cou  vers;  l'autographe  do  Brant  appar- 
tient à  M.  Ilalm,  îi  Munich,  qui  Vu  public  dans  les»  >Sitzuwj»bericfite  der  philot.  Cliute 
der  Akadcvde  der  Wi^erucha/ten  zu  M.hichen.  1871,  3«  livr.,  p.  271. 

133  Vchus  îi  Brant,  15  oct.  1505.  Autogr. 

U<  20  oct.  et  10  no v.  1505.  M». 

135  Wiinphvling  ù  Brant,  21  murs  1513,  SclfleMadt.  Ms. 
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avec  une  franchise  énergique ,s0.  Les  prêtres  libertins  reprochèrent 
au  syndic  cette  atteinte  aux  privilèges  cléricaux;  Wirnpheling  su  fit 
son  défenseur  bien  qu'auprès  des  honnêtes  gens  il  n'eût  pas  besoin 
d'être  défendu.  A  Rome,  Jean  Hepp  fut  absous;  ce  nouveau  scan- 
dale dut  causer  à  Brant  une  douleur  d'autant  plus  profonde,  qu'il 
était  plus  sincère  dans  sa  piété  catholique.  Il  était  un  des  administra- 
teurs de  la  fabrique  de  l'église  de  Saint-Martin,  sa  paroisse.  Avec  lo 
concours  de  ses  gendres,  de  son  fils  et  de  quelques  amis,  il  fonda 
dans  cette  église  un  autel  dédié  à  la  Vierge  et  aux  saints  Sébastien, 
Antoine,  Onuphre,  Apollinaire  ot  Koch;  il  provoqua  en  outre  la  for- 
mation d'une  confrérie  de  Saint-Sébastien,  dont  le  but  était  la  pra- 
tique en  commun  d'oeuvres  de  dévotion  et  de  charité  ;  il  en  rédigea 
les  statuts,  qui  furent  confirmés  par  l'évêque  le  lT>  décembre  1514; 
au  nombre  des  membres  figuraient  plusieurs  des  notabilités  de  la 
ville,  des  sénateurs,  d'anciens  ammeisters,  l'imprimeur  Knoblouch, 
l'avocat  Jean  Murner,  etc.  ,iS  Pendant  tout  lo  temps  de  son  séjour  à 
Strasbourg,  il  continua  de  faire  des  poésies  d'occasion,  tantôt  pour 
recommander  des  livres,  tantôt  sur  des  événements  politiques,  une 
fois  aussi  sur  des  peintures  qui  ornaient  une  des  salles  du  Conseil  de 
la  ville.  En  même  temps  il  s'occupait  de  travaux  historiques  et  de 
publications  sur  le  droit.  Toujours  préoccupé  de  l'éducation  morale  et 
littéraire  de  la  jeunesse,  il  fit  représenter  en  1512,  sous  forme  de 
dialoguo,  l'ancienne  fable  d'Hercule,  sollicité  à  la  fois  par  la  volupté 
et  par  la  vertu,  ot  se  décidant  pour  la  seconde  m.  Il  avait  traité  ce 
sujet  dans  un  des  chapitres  de  son  Xarrenschiff';  dans  l'édition  latine 
de  ce  livre  par  Locher  il  y  a  la  même  chose,  sous  une  forme  diffé- 
rente et  plus  développée  uo.  C'était  une  allégorie  morale  conforme  à 
toutes  les  tendances  de  notre  littérateur,  et  c'est  comme  telle  qu'il  la 
choisit  pour  une  représentation.  Mais  ce  n'est  pas  par  cette  représen- 
ta y.  notru  Histoire  du  chapitre  de  S.  Thomas.  Strasb.  1860,  in-4°,  p.  179. 
137  A  Brant,  21  mars  1513.  Mb. 

»38  Une  copie  de  ces  statuts  et  de  la  liste  de»  membres  exista  aux  archives  do 
8.  Thomas. 

l'9  ...  lœrum  bivii  Pytliagorici  callem,  Argentine  nuper  ductu  Sebmtiani  Brant  et 
optimù  multorum  ingeniit  et  memoriis  deiectabUiter  repnrtcntati...  Wimpholing,  Expur- 
gaiio,  écrite  en  automne  1512.  Amollit,  frihnrg.,  p.  42t. 

i<°  XarrentcJiiff,  chap.  107;  -  Concert atio  virt ut U  cm  voluptate.  tiiultifern  «avU, 
t>  119. 
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tation  que  fut  introduit  à  Strasbourg  l'art  théâtral  141  ;  nous  avons  la 
preuve  que  l'on  connaissait  choz  nous  depuis  longtemps  les  drames 
religieux,  surtout  ceux  de  la  fête  de  Pâques.  Ce  jour  et  les  trois  jours 
suivants  une  société  de  prêtres  et  de  bourgeois  représentait  la  Passion, 
sur  un  théâtre  en  planches  établi  au  Marché-aux-Chevaux  ;  Brant 
lui-même  signait  les  arrêtés  du  magistrat,  par  lesquels  il  était  défendu 
de  troubler  cette  solennité  u*.  Ce  qui  était  nouveau  pour  notre  ville, 
c'est  que  la  pièce  Bur  Hcrculo  a  été  uno  comédie  scolaire  latine,  dans 
le  genre  de  celles  de  Wimpheling,  do  Reuchlin,  de  Locher,  de  Bébel; 
les  acteurs  ont  dû  être  des  élèves  de  l'école  de  la  cathédrale,  pour 
lesquels  il  s'est  agi  d'un  exercice  de  déclamation  et  de  dialogue;  l'au- 
ditoire n'a  pas  été  le  grand  public,  qui  n'y  aurait  rien  compris,  mais 
des  chanoines  et  des  prêtres  plus  ou  moins  lettrés,  peut-être  aussi  les 
membres  de  la  Société  littéraire.  Une  représentation  semblable  eut 
lieu  pendant  le  carême  de  1513  ;  un  moine  en  prit  occasion  pour  atta- 
quer Brant,  il  prêcha  contre  lui  et  le  poursuivit  par  des  rimes;  Wim- 
pheling écrivit  quelques  articles  pour  la  justification  de  son  ami  et  les 
lui  envoya  pour  les  publier;  il  ne  paraît  pas  que  Brant  ait  jugé 
â  propos  de  les  faire  imprimer 

Pendant  l'été  de  1514,  la  Société  littéraire  eut  une  autre  fête;  elle 
donna  un  banquet  à  Érasme.  Revenu  à  Bâle,  celui-ci  exprima,  dans 
une  lettre  à  Wimpheling,  la  satisfaction  que  lui  avait  procurée  l'ac- 
cueil flatteur  des  Strasbourgcois  ;  il  dit  quelque  chose  d'aimable  pour 
chacun  des  membres  do  la  Société  ;  il  est  surtout  plein  d'éloges  pour 
Brant  :  „  Je  le  mets  hors  ligne,  je  l'aime,  je  le  vénère,  mon  bonheur 
a  été  de  pouvoir  le  contempler,  lui  parler,  l'embrasser"  Les  deux 
hommes  toutefois  no  paraissent  pas  avoir  été  en  correspondance 
directe.  Brant  entretenait  un  commerce  épistolaire  avec  uno  foule 
d'autres  savants  et  amis  des  lettres,  avec  Jean  Bergmann  d'Olpe  et 

'*!  C'est  la  une  des  affirmations  hasardées  de  Godecko,  p.  XXVII. 

lii  La  Passion  fut  représentée  en  1488,  1512,  1513, 1511;  rien  n'empêche  de  croire 
qu'on  ne  l'ait  aussi  représentée  dans  d'autres  années.  Mandata  und  Ordnungat, 
vol.  2  et  3.  Àrch.  de  la  ville. 

•43  Si  forte  cucullatiu  Ule  et  impudena  hùtrio  propter  luduvi  theatralem  rithmU... 
contrôle  quirquam  moliri  aul  invehere  tentaterit...  Wimpheling  à  brant,  G  avril  1513. 
Schlestadt.  Mb. 

La  lettre  d'Érasme,  22  sept.  1514,  se  trouve  h  la  suite  de  son  traité  De  duplici 
copia  verborum  et  rerum.  Argent.,  1514,  in-4». 
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Jean  Amerbach,  avec  Trithémius,  Zasius,  Jérôme  Véhus,  professeur 
do  droit  à  Fribourg,  puis  chancelier  du  margrave  do  Bade,  avec 
Dictrieh  Ulsénius,  professeur  do  médecine  à  Fribourg,  Paul  de  Cita- 
dinis  de  Milan,  et  Jean  Angelo  de  Besutio,  professeurs  de  droit  à  la 
même  université,  avec  Conrad  Peutinger  d'Augsbourg,  Bilibald 
Pirckheimer  de  Nuremberg,  le  mathématicien  et  astronome  Jean 
Virdungde  Hasfurt,  JeanPotkcn,  doyen  du  chapitre  de  Saint-Georges 
à  Cologne,  Jean  Kinck,  patricien  de  la  même  ville,  etc.  On  se  tenait 
au  courant  des  nouvelles  littéraires  et  politiques,  on  se  disait  des  com- 
pliments, on  se  faisait  dos  cadeaux  ;  Kinck  envoya  un  jour  à  Brant  le 
pied  d'un  renne  pour  le  partager  avec  ses  amis  U5.  Pirckheimer  lui  fit 
hommage  de  ses  publications  UG;  Potken  lui  fit  transmettre  par 
Bergmann  d'Olpc  le  Psautier  et  le  Cantique  des  cantiques  qu'il  avait 
publiés  à  Rome  en  langue  éthiopienne'";  Peutinger  lui  parla  de 
curiosités  qu'il  venait  de  recevoir  des  nfactcurs"  augsbourgeois  dans 
l'Inde  :  c'étaient  des  arcs,  des  flèches,  des  coquillages  et  surtout  des 
perroquets,  que  Brant  serait  étonné  d'entendre  parler  le  langage 
humain  14n.  Un  ambassadeur  espagnol,  auquel,  lors  de  son  passagopar 
Strasbourg,  Brant  fut  chargé  do  faire  les  honneurs  do  la  ville,  lui 
écrivit  une  lettre  de  remercîment  avec  des  vers  à  l'éloge  de  la 
cité'*9. 

En  1511  il  vint  avec  son  gendre  Pfarrer  a  Bâle,  pour  recueillir  sa 
part  de  la  succession  de  son  beau-père  ;  il  fut  reçu  avec  honneur  par 
ceux  do  ses  anciens  amis  qui  existaient  encore.  Des  savants  alsaciens 
lui  dédièrent  des  livres  comme  au  principal  „patron  de  la  cause  litté- 
raire" dans  la  province;  Jérôme  (iobwiler,  son  édition  de  l'Introduc- 
tion de  Lcfèvro  d'Étaplcs  à  l'Éthique  d'Aristote  ;  Thomas  Aucupa- 
rius,  son  recueil  des  œuvres  du  Pogge      C^uant  aux  humanistos  plus 

•*à  Brant  k  Kinck,  22  mars  1508.  Antugr.  —  Kinck  aimait  les  gens  de  lettre»,  sur- 
tout ceux  de  la  tendance  de  Brant  et  de  Wimpheling.  Ce  dernier  lui  adressa  on  1507 
une  de  ses  publications.  A  mu  nit,  frii.,  p.  299. 

1 16  Pirckhoimer  a  Brant,  20  août  1013.  Ma. 

l*'  Potken  a  Brant,  Udec.  1513,  1G  doc.  1514,  26  fév.  1513,  Rome  Mb. 
"»  Peutinger  a  Brant,  7  avril  1507.  M». 

li9  Chrytostomu*  Lucanus  régis  hUpaniarum  orator  Scbastiano  Brant.  A  la  suite 
de  Orese'mund,  Carmen  de  hwtoria  violatir  crucU,  f*>  7.  Ind.  bibl.  259. 

»5o  Fabri  Stapuktuù  artifidaU*  intrvluctio  in  ethieontm  libros  ArittoUlù.  Ind. 
bibl.  257.  —  itpera  l'oogii.  Argent.  lôll,in-f». 
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libres,  Brant  évitait  tout  rapport  avec  eux.  Locher,  qui  n'avait  rien 
appris  de»  épigrammes  que  Brant  avait  faites  contre  lui  en  1505,  l'en- 
gagea encore  en  1509  à  concourir  à  l'édition  du  Layetispieyel  do 
Tcngler  et  lui  communiqua  des  vers  sur  los  dominicains  de  Berne  ; 
ce  ne  fut  que  l'année  suivante  qu'on  sut  publiquement,  par  un 
distique  inséré  dans  un  pamphlet  de  Wimpheling,  que  Brant  avait 
honte  de  son  ancien  élève  151 .  Henri  Bébel,  plus  mesuré  dans  la  forme 
que  Locher,  quoique  partageant  quelques-unes  de  ses  opinions,  ne 
paraît  avoir  eu  aucune  relation  avec  Brant,  bien  qu'avant  1500  il  eût 
été  plusieurs  fois  à  Bâio.  Wimpheling  comptait  Bébel  parmi  les 
poètes  recommandables;  il  échangeait  des  lettres  avec  plusieurs  de 
nos  littérateurs,  avec  Thomas  Voglcr,  Matthias  Kinginann,  Thomas 
Wolf.  A  ec  dernier  il  adressji  même  un  dialogue,  qu'il  avait  composé 
dès  1495  contre  les  ennemis  des  poètes  et  les  partisans  de  la  vieille 
dialectique.  Cet  écrit  ne  pouvait  pas  être  du  goût  de  Brant,  pas  plus 
que  celui  que  Bébel  publia  en  1500  sur  l'instruction  de  la  jeunesse, 
contenant,  en  termes  aussi  vifs  que  ceux  dont  s'était  servi  Locher, 
une  apologie  des  classiques  contre  les  barbares  qui  les  condamnaient 
à  cause  do  leur  paganisme  ,ss.  Brant  voulait  bien  prendre  les  anciens 
pour  modèles  de  la  langue  et  recueillir  chez  eux  des  sentences  utiles, 
mais  quand  même  il  était  sous  ce  rapport  moins  exclusif  que  Wim- 
pheling, il  partageait  trop  ses  craintes  au  sujet  des  innovations  et 
était  aussi  attaché  quo  lui  à  la  théologie  scolastique,  pour  que  des 

151  Dans  le  traité  «le  Winipholing  Contra  turpem  liMlum  Philommi  (Ind.  bibl.  35). 
il  y  a,  t°  D,  3,  un  distique  un  nom  de  ceux  bous  lesquels  Locher  avait  étudié  la 
poésie  : 

P.  Bcroaldi  l'Urtini  tlerlci,  Jo.  L'alphurnii,  F.  Xi'jri,  Seb.  Branti  : 
Tlieoloyot  temper  dilesimut,  hmtd  Philomum». 
Talcm  ducipulum  noê  habuiate  pudet. 

Locher  ne  garda  pas  rancuue  à  Brant.  Dans  un  poème  écrit  en  1521,  où  il  rappelle 
les  savants  auxquels  il  a  dû  son  éducation  littéraire,  il  dit  : 

Primu*  in  hoc  cotu  Titio  referatur  oranti 
PtctorU  nfectu,  ceUbrem  IiâtMa  poetam 
Quetn  eolnit... 

Dans  son  édition  des  Libri  rre*  mylMojiarum  Fabii  Fulgentii  Placiwii*.  Augsb. 
1521,  in  (°,  r»  1. 

l'->*  Eijloga  contra  vituptratores  pottarum,  dans  liebeliana  oputcxdn  nom.  Argent. 
150H,  in~4°,  f°  N,  2.  —  /Je  itutitiitione  piierorum...  una  cum  apoloyia  et  defen»ione 
poclicc*  contra  <rmuiot.  Argent.  1513,  in  1°.  La  préface  est  du  10  mai  1506. 
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manifestations  comme  celle  do  Bébel  ne  dussent  pas  lui  paraîtro  dan- 
gereuses. Hutten  fit  l'éloge  do  l'auteur  du  Narrenschiff,  mais  il  ne  se 
trouve  pas  do  trace  d'uno  correspondance  entre  eux1";  il  est  fort 
douteux  que  Brant  eût  sympathisé  avec  un  esprit  aussi  indépendant. 
Le  franciscain  Thomas  Murner,  qui  devint  son  imitateur,  lui  déplai- 
sait à  cause  de  son  inconstance.  Cependant,  lorsqu'on  l.r)l4  le  magis- 
trat défendit  l'impression  de  sa  Gexichmatt,  Brant  lui  rendit  le  service 
de  lui  faire  restituer  son  manuscrit ,&*. 

Après  avoir  publié  en  1518,  quand  la  guerro  contre  les  Turcs 
semblait  enfin  résolue,  une  nouvelle  exhortation  aux  priuces,  et 
on  1510  et  1520  des  vers  pour  déplorer  la  mort  de  Maximilien  et 
pour  le  louer  une  dernière  fois1",  il  fut  choisi  pour  être  un  des 
membres  de  la  députation  chargée  de  féliciter  Charles-Quint  et  de 
lui  demander  la  confirmation  des  droits  et  franchises  de  la  ville  ;  il 
avait  fait  à  cet  effet,  avec  quelques  sénateurs,  une  révision  exacte  de 
nos  anciens  privilèges.  Ce  fut  lui  qui,  à  (iand,  adressa  au  nouvel 
empereur  la  harangue  de  gratulation  en  langue  latine"6.  Qu'atten- 
dait-il du  jeune  prince  que  l'Allemagne  ne  connaissait  pas?  Nous 
l'ignorons.  La  plupart  des  espérances  qu'il  avait  fondées  sur  Maximi- 
lien s'étaient  écroulées,  et  le  monde  nouveau  qui  s'annonçait,  il  ne  le 
comprenait  pas.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  s'était  senti  de  plus  en  plus 
troublé;  tandis  que  Hutten  s'écriait:  „0  siècle,  les  lettres  fleurissent, 
les  esprits  se  réveillent,  c'est  une  joie  que  de  vivre,  bien  qu'il  ne 
nous  soit  pas  permis  de  nous  reposer"  Brant  prédisait  tristement 
la  fin  du  monde.  Plusieurs  fois  déjà,  en  14'J5,  en  1504,  il  avait  cru 
voir  dans  des  conjonctions  de  planètes  les  signes  de  grandes  cata- 
strophes; en  1520  ces  signes  lui  parurent  plus  menaçants  que  jamais. 

i:,a  Ele'jia  X,  ad  poeta*  (Jertnanos.  Htittmi  opéra  ni.  Biicking.  T.  3,  p.  77.  MUnch, 
T.  1,  p.  327,  de  son  é"dit.  de  Hutten,  Berlin  1821,  parla  d'uno  lottre  do  Hutton  a 
Brant  et  annonce  qu'on  la  trouvera  dans  un  de»  volumes  suivants.  On  la  cherche  en 
vain.  Biicking  ne  soit  rien  d'une  correspondance  entre  leB  deux  honnnos. 

•6*  Brant ,  Annalcn,  ad  ann.  1514.  —  Wencker,  Collecta  archivijura,  p.  143. 

i;,î»  Ind.  bibl.  124.  Cette  brochure  se  compose  principalement  de  pièces  plus 
anciennes,  qui  en  partie  avaient  paru  de'ja  dans  les  Varia  carntina.  Brant  y  ajouta 
cello  sur  la  mort  de  Philippe  de  CastiUe.une  Bur  la  mort  de  Maximilien,  et  une 
contre  la  France. 

116  Annalcn,  t°  169  et  suiv.  Il  se  fit  accompagner  à  («and  par  son  fils, 
i"  a  Bilibald  l'ircklieimsr,  25  oct.  1518.  Opéra,  T.  1,  p.  217. 
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Les  principales  causes  de  son  inquiétude  furent  la  Réforme  et  les 
sympathies  que  dès  son  origine  elle  rencontra  parmi  la  population 
strasbourgeoise.  Il  avait  dans  sos  attributions  la  censure,  mais  que 
pouvait-il  faire  contre  ce  mouvement  rapide?  Peu  avant  sa  mort  il 
eut  la  mortification  de  se  voir  accusé  de  négligence  par  Thomas 
Murner.  Celui-ci  publia  en  1520  quelques  pamphlets  contre  Luther, 
qui  provoquèrent  aussitôt  de  vives  satires  contre  lui-même.  11  s'en 
plaignit  à  Brant  par  une  lettre  du  21  janvier  1521  '";  il  ne  comprend 
pas,  dit-il,  que  ce  cher  et  vénéré  maître,  institué  par  le  magistrat 
pour  surveiller  les  livres,  laisso  répandre  tant  de  traités  hérétiques, 
au  risque  de  changer  la  ville  „en  une  caverne  de  brigands"  ;  il  s'offre 
à  lui  indiquer  nles  libelles"  dont  il  fallait  défendre  la  vente.  J'ignore 
ce  que  Brant  lui  répondit;  il  se  peut  que  le  magistrat  lui  ait  conseillé 
de  rester  neutre. 

Brant  mourut  le  10  mai  1521  ;  on  lui  érigea  dans  la  cathédrale  une 
épitaphe,  rappelant  en  quelques  mots  simples  co  qu'il  avait  été  pour 
ses  concitoyens 

Son  fils  Onuphrius,  après  avoir  achevé  ses  études  littéraires  à 
Bâlo,  suivit  les  cours  de  la  faculté  de  droit  de  Fribourg,  où  il  fut 
pensionnaire  du  professeur  Zasius  ",0.  En  1500  il  fut  attaché  à  la 
chancellerie  de  Strasbourg;  plus  tard  il  obtint  un  emploi  dans 
l'administration  des  finances,  au  Pfcnnigthurm.  En  1522,  1523  et 
1532  il  fut  élu  membre  du  Grand  Conseil  pour  la  corporation  des 
aubergistes,  en  souvenir  sans  doute  des  ancêtres  de  son  père.  11  s'était 

158  I'ubl.  par  Hahn,  dans  les  Sitzunggbcrichte,  1.  c,  p.  277. 

159  uS«Jya*liano  Brant  Argentine  u.  j.  doctori ,  poetœ  ac  oratori  dUertUtimo,  huiv» 
ttrbù  areliigrammateo,  tacri  casarei  palatii  comiti  <v<fn!êtimo  hic  sepulto,  hoc  marmor 
iitfuens  arloi  optai o.  llrit  an.  LXIIII.  Obi'U  amw  MDXXJ.  die  X  men.  Muii.  (hnnia 
mon  aquat.  En  1608  Diobolt  Brant,  arrière-petit-fils  du  puète,  fit  transporter  la 
pierre  dans  sa  maison,  d'où  elle  passa  en  1075  dans  celle  do  Jean  Daniel  Brant; 
plus  tard  elle  fut  acquise  par  Schiipflin,  avec  les  collections  duquel  elle  arriva  à  la 
bibliothèque  de  l'ancienne  université".  Elle  est  un  des  rares  monuments  qui  n'ont  pas 
ëtiî  entièrement  détruits  par  lo  bombardement  du  24  août  1870. 

IG0  Zasius  a  Brant,  26  juillet,  31  oct.  1505.  Ma.  Il  existait  aux  archives  de  Stras- 
bourg quelques  lettres  d'tfnuphrius  à  son  père,  ex  trdihus  Zananit,  les  unes  en 
latin,  les  autres  en  allemand.  Zasius  louait  sa  conduite  et  son  application,  mais  dési- 
rait qu'il  eut  les  talents  de  son  père.  —  En  novembro  1502,  l'iric  Surgant  adressa 
son  Jleijimen  ttudioiorum  a  Brunun  Amerbacb  in  ttudia  Pari*icn*i;  il  le  pria  de  le 
communiquer  aussi  a  ses  amis,  entre  autres  h  Onupbrius  Brant.  A  cette  époque,  ce 
dernier  curait  donc  ete  à  Paris. 
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marie  en  1510  161 .  On  a  de  lui  une  préface  et  quelques  rimes  alle- 
mandes dans  le  genre  de  celles  de  son  père  mais  il  no  devint  pas 
le  littérateur  éminent  que  celui-ci  avait  rêvé.  Une  des  filles,  Euphro- 
syne,  épousa  Matthias  Pfarrer,  marchand  de  drap,  qui  eut  plusieurs 
fois  l'honneur  d'être  élu  aux  fonctions  d'ammeister.  Une  seconde  fille, 
Anna,  d'abord  mariée  à  Jacques  Gerbott,  devint  en  secondes  noces 
la  femme  de  Pierre  Butz,  successeur  de  Brant  comme  secrétaire  du 
magistrat  Onuphrius,  qui  se  déclara  pour  le  protestantisme,  eut 
un  fils,  Sébastien,  qui  fut  négociant  et  qui  mourut  en  1565  pendant 
qu'il  était  sénateur  ;  ses  fils  et  petits-fils  devinrent  également  négo- 
ciants •  le  dernier  mâle  de  la  famille,  Jean-Daniel  Brant,  banquier,  et 
en  1734  membre  du  Conseil,  mourut  lo  20  octobre  1759;  sa  descen- 
dance s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours  dans  la  ligne  des  femmes. 

ici  Wimphcling  k  liront,  13  févr.  1510,  Hoidelberg.  Ms.  —  La  femme  d'Onuphrins 
était  Odile  Mesinger  ;  apri'S  1514  il  épousa  en  secondes  noces  Barbe,  fille  d'Arbogast 
de  Brumat,  marchand  de  drap  k  Strasbourg;  elle  mourut  en  1520. 

I6i  Préface  de  la  Uaduction  de  la  Vie  de  Titus,  Ind.  bibl.  125  ;  —  rimes,  au  verso 
du  titre  des  sermons  de  Geiler  sur  le  Xarrenschif.  Ind.  bibl.  187. 

l«3  Wencker,  Mitrellanca,  ma.  —  Strobel,  Narrentchiff,  p.  36,  dit  qu'Anna  Brant 
épousa  Beatus  (von  Duntzenheimi.  L'addition  ru»»  Duntzenheim  est  une  supposition 
de  Strobel,  qui  avait  lu  chez  Wencker  lieatu*  pour  Butz,  secrétaire  du  magistrat  de 
1521  k  1532.  La  femme  de  Béat  de  Duntzenheim  était  Marguerite  Medingcr.  — 
D'après  Wencker  il  n'était  resté  h  Brant  qu'Onuphrius  et  les  deux  fille»  qui  viennent 
d'être  nommées;  mais  dans  un  acte  notarié  du  9  août  1521,  par  lequel  la  veuve 
de  Sébastien,  Elisabeth  Burgis,  et  ses  enfante,  prêtent  k  Jean  Moll  uno  somme  do 
cent  florins,  il  est  fait  mention  d'une  troisième  fille,  Madeleine,  qui  parait  déjk  en 
1514  parmi  les  membres  de  la  confrérie  do  S.  Sébastien.  —  Dans  la  lottre  de  Brant 
k  Villinger,  17  déc.  1517  (v.  note  14),  il  y  a  ce  passage,  incompréhensible  pour  moi: 
>•  bilten  viir  eteer  liebe  ijcmahlin  mir  su  kupplen  umb  ein  ictyb,  die  fier  conditions  an 
ir  hab,  neniblicJi  das  nie  fromer,  reiclier,  hubscher  und  junger  sey  dann  kh.  >•  Si  on  ne 
savait  pas  que  sa  femme  lui  survécut,  on  aurait  pu  croire  qu'il  voulait  se  remarier. 
—  Dans  la  seconde  édition  du  Bliiiden/ii/irer  de  Jean  SchnKwyl,  Strasb.  1526,  in-4°, 
f  II,  3,  l'auteur  dit  :  fr/t  heiss  von  meinem  vatter  der  Schnôwyl,  von  meiner  muiler  der 
Brand;  sa  merc  était  peut-être  une  sœur  de  Brant. 


II. 


ŒUVRES  ET  OPINIONS  DE  BRANT 


La  vie  de  Brant,  comme  on  a  pu  le  voir,  a  été  une  vie  très-simple, 
sans  autres  incidents  que  ceux  qui  peuvent  se  présenter  dans  l'exis- 
tence d'un  savant,  trop  peu  original  pour  se  séparer  longtemps  de 
ses  livres,  et  d'un  fonctionnaire  de  second  ordre  qui  n'a  pas  d'action 
directe  sur  ses  concitoyens,  d'ailleurs  existence  honnête,  laborieuse, 
révélant  un  homme  fidèle  à  ses  devoirs,  membre  dévoué  de  son 
Église,  bon  père  de  famille,  sincèrement  résolu  à  travailler  pour  le 
bien  public,  mais  d'un  horizon  peu  étendu,  d'un  caractère  porté  à 
voir  les  hommes  et  les  choses  de  préférence  par  leur  côté  sombre , 
et  se  laissant  aller  par  moments  à  de  vives  colères.  Tel  aussi  nous 
apparaîtra  Brant  quand  nous  aurons  étudié  ses  œuvres.  Nous  les 
examinerons  sous  le  rapport  de  la  forme  et  sous  celui  du  fond  ;  sous 
ce  double  rapport  elles  serviront  à  caractériser  à  la  fois  les  tendances 
de  son  époque  et  la  nature  de  sa  propre  personnalité.  L'examen  de 
la  forme  ne  comportera  pas  des  développements  bien  longs;  celui  du 
fond  devra  nous  arrêter  davantage. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

I.o  (orm?, 

Brant  est  à  la  fois  humaniste  et  écrivain  populaire.  Comme  huma- 
niste il  a  su  le  grec ,  mais  n'avait  pas  encore  pu  saisir  le  génie  hellé- 
nique ;  il  est  entièrement  dominé  par  l'antiquité  latine  ;  il  a  beau 
admirer  Homère  et  dire  que  Platon  a  été  le  plus  sage  des  hommes, 
sa  vraie  prédilection  est  pour  les  Romains.  Il  les  connaissait  presque 
tous,  il  avait  lu  tous  ceux  qu'on  avait  publiés,  il  les  citait  avec  com- 
plaisance et  citait  pêle-mêle  les  plus  insignifiants  à  côté  des  bons. 
Écrire  comme  eux,  faire  des  vers  commo  eux,  manier  comme  eux 
des  mètres  compliqués ,  il  n'a  pas  eu  d'ambition  plus  haute.  Au 
moyeu  âge  les  poètes  s'étaient  servis  soit  de  l'hexamètre  ou  du  dis- 
tique, soit  de  la  belle  strophe  rimée  des  hymnes.  A  l'époque  de  la 
Renaissance  cette  dernière  forme  est  dédaignée  comme  indigne  des 
latinistes ,  on  ne  veut  plus  fuire  autrement  que  Virgile  ou  Ovide ,  les 
superfins  se  font  les  imitateurs  d'Horace.  Comme  le  vrai  génie  poé- 
tique leur  manque,  leur  poésie  n'est  d'ordinaire  qu'une  „inanière 
plus  difficile  de  faire  do  la  proseu,  mais  c'est  cette  difficulté  qui  était 
pour  eux  le  charme,  ils  mettaient  leur  gloire  à  en  triompher.  On 
devine  le  secret  contentement  de  Brant ,  quand  il  peut  écrire  en  tête 
de  ses  vers  des  titres  comme  ceux-ci  :  Carmen  dicolon  trtrastrophon 
ex  supphico  hendicasyUabo  et  adonico  dimetro ,  Monocolon  ex  daelylico 
akmanico  tetramrfro  hypercutulccfico  ,  Phalcucius  hcndeca.syUahus 
juneto  pentametro  deyiaco ,  Tctrametron  trochaicum  cuUdectiwm ,  et 
ainsi  de  suite. 

Pour  fournir  à  la  jeunesse  et  aux  amateurs  des  lettres  des  modèles 
de  versification  élégante,  il  publia  Virgile,  le  poète  qu'il  préférait  a 
tous;  il  l'aimait  comme  on  l'avait  aimé  au  moyen  Tige,  à  cause  de 
l'harmonieuse  beauté  de  la  diction ,  et  plus  encore  à  cause  de  la 
pureté  morale  et  de  la  signification  prophétique  qu'on  lui  attribuait. 
Il  l'accompagna  des  commentaires  de  Servius,  de  Donatus  et  de  quel- 
ques Italiens,  mais  ne  sut  pas  encore  distinguer  suffisamment  les 
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œuvres  supposées  des  œuvres  authentiques  1 .  A  propos  de  cette 
publication ,  il  eut  une  aventure  qui  dut  le  contrarier  vivement.  Il 
paraît  que,  pour  le  texte,  il  avait  remis  au  compositeur  un  exem- 
plaire de  l'édition  de  Nuremberg  do  1491,  sans  se  donner  la  peine  de 
la  revoir;  il  corrigeait  les  épreuves  et,  à  mesure  que  l'impression 
avançait,  il  ajoutait  des  argumenta  pour  les  différents  livres.  Quand 
le  comjK)8iteur  arriva  aux  Priapécs,  qu'on  croyait  encore  de  Vir- 
gilo,  il  les  commença  sans  se  douter  de  ce  qu'il  faisait.  Brant,  tout 
mortifié  de  rencontrer  les  premiers  vers  de  ces  pièces,  fit  aussitôt 
arrêter  le  travail  et  inséra  une  déclaration  aux  jeunes  gens  pour  les 
avertir  de  supprimer  le  reste4.  Il  est  impossible,  dit-il,  que  ces  infa- 
mies proviennent  d'un  homme  aussi  candide,  aussi  pudique  que  le 
sandissimus  Maro,  dont  les  jeunes  filles  mêmes  peuvent  lire  sans 
rougir  les  livres  ;  elles  sont  bien  plutôt  de  cet  impertinent  polisson  de 
Catulle ,  turpissimus  nebido  CatuUus.  Dans  le  même  but  d'enseigner 
l'élégance,  il  donna  ses  soins  à  une  édition  des  comédies  de  Térence\ 
Il  justifia  cet  auteur  contre  les  bipedes  asclli  qui ,  „ne  comprenant 
rien  à  la  poésie  comique",  prétendaient  qu'il  ne  suivait  aucun  mètre, 
qu'il  avait  même  écrit  en  prose;  il  cita,  en  pénibles  distiques,  plus 
de  trente  poètes  grecs  et  latins  qui  s'étaient  servis  de  l'iambe ,  afin 
de  prouver  que  c'était  là  la  vraie  forme  des  carmina  comica;  il  ne 
remarqua  pas  combien  il  devenait  comique  lui-même  par  cet  étalage 
d'érudition  empruntée  ;  les  ouvragos  de  beaucoup  des  auteurs  qu'il 
invoque  comme  témoins  étaient  perdus  depuis  longtemps  ;  de  quelle 
autorité  pouvaient  être  de  simples  noms?  Mais  il  faut  dire  qu'en 
publiant  Tércncc ,  il  se  montra  moins  intolérant  que  Wimpheling, 
qui ,  dans  son  indignation  contre  la  poésie  païenne,  le  rangeait  parmi 
ceux  qu'il  fallait  exclure  et  que  Dieu  lui-même  avait  châtiés  en  les 
faisant  périr  d'une  mort  misérable4.  • 

«  lad.  bibl.  163. 

*  Ad  cunctot  prob<r.  indollt  adoletcente*  expurgatio  Sob.  Brant,  rur prlapelam  pratenti 
ojyeri  non  vueruerit,  cejftaque  impretsvribus  iUiu*  carmina  compleri  prohibucrù.  Yiry  'tlu 
opéra,  AppendLr,  fl>  XIII. 

S  Ind.  bibl.  1Ô4.  Le  carmen  de  Brant  est  intitule"  :  Ad  Terenthim  Afrum  contra 
eomii-i  earminiê  mattices  et  critwo*  sympathia.  Dans  les  doux  éditions  antérieure»  de 
Griininger,  1496  et  1199,  le  texte  de  Térenco  est  imprime  comme  si  c'était  de  la 
prose. 

*  <\>ntra  turptm  HMlum  l'hilomugi,  oip.  fi. 
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Cependant,  de  même  que  Wimphcling,  Brant  mettait  presque  au 
môme  rang  que  les  classiques,  surtout  pour  l'explication  dans  les 
écoles,  quelques  poètes  latins  plus  récents,  Pétrarque  entre  autres  et 
Baptiste  de  Mantoue.  Déjà  en  141)1)  il  recommanda  par  un  carmen  le 
poème  de  ce  dernier  sur  la  patience,  que  Jean  Berguiauu  avait  imprimé 
à  Bâlc  s.  Sébastien  Murr  l'aîné,  qui  avait  annoté  quelques  parties  des 
Pioiltenica  du  même  auteur,  publiées  en  1501  avec  des  vers  élogieux 
de  Brant,  avait  aussi  commencé  une  interprétation  de  son  Liber  de 
calamitatibus ,  espèce  d'élégie  sur  toutes  les  misères  auxquelles  sont 
exposés  les  hommes.  Murr  étant  mort  avant  d'avoir  achevé  ce  travail, 
Brant  le  continua  d'après  la  même  méthode.  Le  commentaire  donne 
quelques  explications  étymologiques,  quelques  éclaircissements  sur 
le  sens,  et  surtout  des  détails  sur  les  nombreux  faits  et  termes  tirés 
de  la  mythologie,  en  indiquant  les  auteurs  grecs  et  latins  qui  servent 
d'autorités  6. 

Sa  propre  poésie  latine  est  ce  que  ce  genre  d'exercice  peut  être, 
chaque  fois  qu'un  peu  de  génie  ne  vient  pas  réchauffer  la  froideur 
du  philologue,  et  l'on  sait  combien  ceci  est  rare;  elle  est  fatigante, 
à  force  d'être  tendue  et  artificielle.  Comme  il  fallait  avant  tout 
satisfaire  aux  règles  de  la  prosodie,  Brant  arrange!,  dispose,  inter- 
vertit les  mots  d'une  manière  souvent  incompréhensible,  il  invente 
les  constructions  les  plus  bizarres.  C'était,  à  la  vérité,  la  faute  de  son 
temps;  on  commençait  a  peine  à  saisir  la  différence  entre  le  langage 
classique  et  celui  des  écoles  du  moyen  âge  ;  on  luttait  contre  les  vieilles 
habitudes,  mais  elles  étaient  trop  fortes  même  pour  les  esprits  les 
mieux  doués*.  Cependant  c'est  aussi  en  partie  la  faute  de  Brant  lui- 
même;  il  lui  a  manqué  le  vrai  souille  poétique.  Ses  carmina  ont  pres- 
que toujours  l'air  de  compositions  d'écolier;  toute  l'attention  est  don- 
née à  la  partie  technique,  à  la  production  laborieuse  de  vers  de  toutes 
sortes  de  mètres,  et  en  cela  même  il  est  quelquefois  incorrect.  S'il 

I  ind.  bibl.  150.  —  Il  ajouta  également  des  vers  h  une  édition  des  œuvres  latines 
de  Pétrarquo  faite  h  Bâle  en  1496.  Ind.  bibl.  143. 
«  Ind.  bibl.  119. 

1  Dana  la  seconde  moitié  du  XVI0  siècle,  Georges  Fabrîcius  crut  louer  Brant  en 
faisant  ce  distique,  peu  spirituel,  qui  no  constate  qu'un  fait  : 

Culta  satis  nondum  ttribtba»  carmina,  Ilmnde  : 
Srd  ritium  potin*  tempori*  illud  frai. 

Ueusner,  Icônes,  p.  31. 

16 


2.W 


HISTOIRK  LITTÉRAIRE  HE  l.'.\LSACE. 


avait  fait  de  la  poésie  vraie  au  lieu  de  ne  scander  que  des  syllabes, 
on  lui  pardonnerait  plus  volontiers  de  s'être  trompé  par  moments  sur 
la  quantité.  Étant  peu  inspiré  lui-même,  il  s'aidait  en  enchâssant  dans 
ses  vers  des  lambeaux  des  anciens;  on  pourrait,  sans  trop  de  peine, 
décomposer  la  plupart  de  ses  carmina  en  une  foule  d'expressions, 
d'épithètes,  de  sentences,  de  fragmente  pris  dans  les  classiques;  à 
chaque  pas  on  rencontre  une  réminiscence.  Et  ce  qui  prouve  encore 
que  pour  lui  la  poésie  latine  ne  consistait  que  dans  la  forme,  c'est  que 
pour  les  choses  les  moins  propres  à  vous  émouvoir,  pour  la  recom- 
mandation de  livres  de  droit,  pour  la  description  d'une  maladie,  pour 
l'explication  des  armoiries  d'un  noble,  il  prenait  les  allures  les  plus 
majestueuses,  il  employait  les  phrases  les  plus  retentissantes;  cette 
emphase  forcée  ne  fait  que  mieux  ressortir  la  petitesse  des  sujets. 
Quelques-unes  de  ses  pièces  ont  un  certain  charme  pour  l'oreille,  elles 
sont  sonores  quand  on  les  scande;  mais  il  ne  faut  pas  lire  les  traduc- 
tions allemandes  qu'il  en  a  faites  lui-même,  car  là  on  voit  aussitôt 
combien  au  fond  elles  sont  dépourvues  d'idées  et  de  sentiment. 

Pour  un  humaniste  il  fallait  de  l'abnégation  pour  écrire  dans  la 
langue  du  peuple;  Brant  a  eu  ce  mérite,  si  rare  de  son  temps;  à  son 
point  de  vue  de  savant,  l'allemand  n'était  toujours  qu'une  langue  bar- 
bare; dans  la  suscription  des  vers  qu'il  mit  en  tête  de  la  traduction 
latine  de  la  Nef  des  fous,  par  Locher,  il  parle  du  voyage  que  va  faire 
son  vaisseau  pour  aborder  de  la  barbarie  au  rivage  latin  Mais  quel- 
que pédant  qu'il  pût  être,  il  était  homme  du  peuple,  il  connaissait  les 
besoins  du  peuple,  il  voulait,  à  sa  façon,  l'instruire  et  le  réformer,  et 
il  savait  qu'a  cet  effet  il  fallait  lui  parler  sa  langue.  Pour  ce  fait  nous 
l'estimons  plus  que  ces  littérateurs  virgiliens  ou  cicéroniens  qui  n'ont 
professé  pour  les  idiomes  vulgaires  qu'un  dédain  superbe.  Ses  études 
classiques  n'avaient  pas  trop  déteint  sur  son  style  allemand  ;  il  garde 
los  fleurs  et  les  élégances  pour  son  latin,  mais  c'est  tout  au  bénétice 
de  son  allemand,  qui  est  beaucoup  moins  latinisé  que  celui  de  plusieurs 
de  ses  contemporains;  il  est  en  général  franc,  naturel,  simple,  quel- 
quefois trop  simple,  un  peu  terni-à-terre.  Quand  il  veut  s'élever,  sur- 
tout en  prose,  il  lui  arrive  de  se  perdre  dans  la  phraséologie  embrouillée 
usitée  dans  les  chancelleries.  La  versification  dans  le  Narrenschiff  et 

8  .  .  Pro/ectio  narragenka  e  barharia  in  latinle  tolum. 
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dans  la  plupart  de  ses  autres  poésies  allemandes  est  des  plus  élémen- 
taires; les  vers  sont  iambiques  à  quatre  pieds;  le  plus  souvent  les 
rimes  sont  disposées  par  paires;  plus  rarement  trois  lignes  se  suivent 
qui  riment  ensemble.  Dans  quelques-unes  de  ses  traductions  d'hymnes 
ecclésiastiques  il  a  tâché  de  rester  fidèle  au  rhythnie  original  ;  cela  ne 
lui  a  réussi  qu'une  fois.  Quand  il  se  vante  de  ses  œuvres,  quand  il 
parle  du  -grand  et  pénible  travail"  que  lui  a  coûté  le  Nurrenschiff, 
quand  il  appelle  ce  livre  une  production  qui  ne  doit  pas  avoir  honte  de 
son  auteur9,  ce  ne  sont  la  que  des  manières  de  parler;  personne  n'a 
rimé  avec  plus  de  facilité  que  Brant;  si  pour  le  Narrenschiff  il  lui  a 
fallu  du  travail,  il  no  lui  en  a  fallu  que  pour  amasser  les  matériaux; 
ceux-ci  trouvés,  la  forme  venait  pour  ainsi  dire  d'elle-même;  aussi 
n'a-t-elle  pas  toujours  la  correction  désirable.  8a  manière  négligée,  un 
peu  lourde  malgré  son  apparence  facile,  était  du  reste  parfaitement 
appropriée  au  genre  de  la  poésie  didactique,  qui  ne  saurait  avoir  l'am- 
bition de  monter  bien  haut.  Comme  le  public  auquel  il  s'adressait 
quand  il  écrivait  en  allemand  n'eût  guère  été  capable  d'apprécier  les 
raffinements  et  les  délicatesses,  il  importait  peu  que  ses  vers  fussent 
eu  tout  point  irréprochables;  la  preuve  de  son  insouciance  à  cet  égard, 
c'est  que  dans  h  s  nouvelles  éditions  qu'il  donna  lui-même  du  Narren- 
schiff, il  ne  corrigea  rien;  à  l'exception  de  quelques  changements  de 
mots,  il  fit  de  simples  réimpressions  avec  toutes  les  irrégularités  pri- 
mitives. 

Comme  il  versifiait  avec  tant  d'aisance ,  il  aimait  quelquefois  à  se 
créer  des  difficultés;  il  s'amusait  à  des  jeux  de  rimes;  une  de  ses 
petites  pièces  allemandes  est  composée  de  onze  vers  qui  tous  ont  la 
même  désinence  ,0,  d'autres  fois  il  faisait  ce  qu'on  appelait  des  pria- 
mèles,  des  strophes  débutant  par  quelques  détails  qui  semblent  indé- 
pendants les  uns  des  autres  et  dont  le  dernier  vers  indique  le  rapport, 
tantôt  affirmant  ce  rapport  dès  le  premier  vers  et  ne  donnant  les  détails 
qu'à  la  suite  1    D'autres  fois  encore  il  fabriquait  des  chronogrammes  '*, 

9  Protestation  en  tête  de  l'édition  de  1499. 

10  l'/afentegen  im  hautz. 

11  1'.  ex.  Xarrewchiff,  chap.  G4,  vers  53  et  sniv. 

11  Sur  une  inondation  de  Bftle  en  1180,  sur  une  éclipse  en  1485,  snr  une  grêle  en 
1487.  Varia  rarmina,  P>  m,  4;  —  sur  la  mort  do  IYvAr[ne  Dall.urg  en  15o3.  Ail»,  de 
Kyb,  Margarita  pœtiea.  Argent.  1503,  in-4°,  ot  Wimpheling,  AtUamUta ,  P»  44. 
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ou  bien  il  disposait  des  poésies  latines  et  allemandes  de  façon  que  les 
initiales  des  vers  forment  son  nom  ,s.  Ces  acrostiches  sont  un  enfantil- 
lage qui  trahit  un  amour-propre  assez  naïf,  peu  digne  d'un  homme 
aussi  grave  que  Brant;  mais  cela  passait  alors  pour  un  tour  de  force 
qu'on  admirait  comme  ingénieux;  d'ailleurs  Brant  était  très-jaloux  de 
son  droit  d'auteur;  il  n'y  a  pas  une  seule  de  ses  productions  imprimées 
qui  ne  porte  son  nom;  ses  poésies  encore  inédites  sont  toutes  soigneu- 
sement signées  de  son  monogramme. 

1S  Dana  les  Varia  earmina,  f°  bc,  4,  il  y  a  dos  vers  de  1489  à  Maximilien;  le» 
initiales  forment  Sebastianus  Brant.  Les  initiales  des  vers  impairs  do  la  traduction 
allemande  du  carmen  sur  l'ai'rolithe  d'ICnsisheim ,  donnent  Sébastian  lirand  doctor; 
la  pièce  h  Maximilien,  sur  la  même  feuille,  donne  de  même  Sclasiian  liraml,  seule- 
ment entre  les  deux  noms  il  y  a  deux  vers,  commençant  l'un  par  N,  l'autre  par  8. 
La  traduction  allemande  qu'il  fit,  sous  le  titre  do  llosenkrantz,  d'une  de  ses  poésies 
religieuses,  a  un  acrostiche  encore  plus  explicite:  Selxutianut  JJraiU  von  Strcuszltttry 
doctor  in  beiden  recfiten. 
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CHAPITRE  II. 

Publications  juridiques  et  travaux  historiques. 

L'œuvre  littéraire  de  Brant  se  compose  de  publications  concernant 
le  droit,  de  travaux  historiques,  d'un  grand  nombre  de  poèmes  latins 
et  allemands  sur  des  sujets  divers,  et  de  quelques  éditions  et  traduc- 
tions d'ouvrages  plus  anciens. 

Parmi  ses  publications  juridiques,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  son 
œuvre  personnelle,  ce  sont  ses  Expositions  des  titres  du  Code;  comme 
ce  livre  n'est  autre  chose  que  la  reproduction  du  premier  cours  qu'il 
fit  à  la  faculté  de  droit  de  Bàle,  il  en  a  été  parlé  dans  la  partie  bio- 
graphique; je  n'y  reviendrai  plus.  Les  autres  sont  des  éditions  de 
recueils  et  d'ouvrages  sur  le  droit  canonique. 

C'est  d'abord  un  ancien  résumé  par  ordre  alphabétique  des  Décré- 
tais dites  de  Grégoire  IX  sous  le  titre  de  Margarita  dccretalium  14  ; 
puis  le  Décret  um  Gratiani,  avec  les  gloses  du  professeur  de  Bologne, 
Barthélémy  de  Brescia,  que  Brant  mit  dans  un  meilleur  ordre  en 
réunissant  celles  qui  se  rapportent  au  même  sujet  ;  la  collection  de 
Déerétales  en  cinq  livres  faite  par  ordre  de  Grégoire  IX;  le  Liber 
sextus  qu'avait  fait  réunir  Boniface  VIII,  et  auquel  Brant  ajouta  les 
additions  du  eaiioniste  bolonais,  Jean  Andréa; ;  puis,  dans  le  but  de 
fournir  un  manuel  abrégé,  la  Pannormia  de  l'évêque  Yves  de  Chartres, 
dont  il  essaya  assez  maladroitement  d'expliquer  le  titre;  pour  l'usage 
pratique  des  prêtres,  un  traité  de  Nicasius  de  Worda,  de  Malines,  sur 
les  degrés  de  parenté;  enfin,  pour  diriger  les  étudiants,  les  leçons  De 
modo  studendi  in  utroquejure  du  professeur  de  Sienne,  Jean-Baptiste 
Caccialupi,  dont  le  chanoine  balois  Arnold  zum  Luft,  qui  avait  étudié 
en  Italie,  lui  avait  procuré  une  copie' \ 

**  Ind.  liibl.  136.  —  Sur  ces  publications  fie  Hrant  v.  aussi  Stintzing,  ( îexchicftte 
der  populflrcn  LUteratur  des  r'onwchen  und  kanonischen  RechU  in  Deuttchland.  Leipz. 
1807,  p.  4;')1  et  «uiv. 

15  Ind.  l>ibl.  133.  136.  151.  154.  156.  —  .Sur  le  mot  l'annormia,  v.  la  préface  do 
Brant  k  Joau  Giibs.  -    Le  traite  de  Caccialupi  avait  ôtu  imprimo*  déjà  plusieurs 
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Pour  notre  but  spécial,  tous  ces  livres  n'ont  de  l'intérêt  (jue  par  les 
préfaces  de  Hrant;  il  y  exprime  incidemment  des  opinions  dont  il 
faudra  tenir  compte  quand  il  sera  question  de  sa  manière  d'envisager 
l'état  politique  et  social  de  l'Empire. 

Un  ouvrage  d'un  autre  genre  qu'il  aida  à  publier,  a,  sous  un  certain 
rapport,  une  importance  plus  grande.  Dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  syndic  et  de  secrétaire  de  la  ville  de  Strasbourg,  il  avait  fait  l'ex- 
périence que  les  bourgeois  et  les  nobles,  membres  des  conseils  ou 
des  tribunaux,  ne  connaissaient  pas  toujours  les  lois  qui  devaient  les 
guider;  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  le  sens  de  la  justice  ou  la  tradition 
des  usages,  il  fallait  posséder  aussi  quelques  notions  du  droit  écrit, 
qui  manquaient  naturellement  à  ceux  qui  n'avaient  pas  étudié  dans 
une  université  ou  qui  ignoraient  la  langue  latine.  Il  s'était  formé  en 
Allemagne  toute  une  littérature  pour  combler  plus  ou  moins  cette 
lacune  ;  il  existait  des  ouvrages  divers  qui,  outre  ce  but  pratique, 
avaient  aussi  celui  de  réagir  contre  le  droit  eoutumier  qui  variait  sui- 
vant les  contrées,  et  à  le  remplacer  par  le  droit  romain  plus  uniforme, 
en  propageant,  le  plus  souvent  sans  beaucoup  de  méthode,  une  cer- 
taine connaissance  des  lois  et  de  la  procédure  qu'elles  consacraient, 
liran t  se  mit  au  service  de  cette  cause,  avec  toute  son  admiration  pour 
les  codes  anciens;  en  popularisant  la  jurisprudence!  romaine,  du  retour 
de  laquelle  il  espérait  la  fondation  d'un  ordre  social  plus  régulier,  il 
croyait  seconder  les  projets  de  l'empereur  Maximilieu,  qui,  dans  toutes 
les  directions,  voulait  faire  cesser  le  règne*  de  l'arbitraire.  Un  Wurtcm- 
bergeois,  Ulric  Tengler,  d'abord  syndic  à  Nordlingen,  puis  bailli  h 
Hochstadt,  venait  de  rédiger,  d'après  la  législation  écrite  et  d'après 
les  usages  des  tribunaux,  un  manuel  de  droit  sous  le  titre  de  Miroir 
des  laïques,  Luyenspieyel,  pour  l'instruction  des  bourgeois  appelés  à 
être  magistrats,  échevins,  juges,  et  n'ayant  pas  suivi  les  cours  d'une 

foi*  en  Italie;  Hrant  no  parait  pas  avoir  connu  ces  éditions.  —  Le  fîepertorium  Miiis 
al  ici*  ahtruti,  Hule,  Ke«slcr,  I  ISS,  f°,  a,  au  verso  du  titre  et  à  In  fin,  des  distiques 
qui  peuvent  bien  aussi  être  de  Hrant.  —  Il  existait  dans  notre  bibl.  une  édition  de  la 
Summa  anijelira  de  mtibujt  contcienlw  (aurtore  Anijelo  de  t'Iaras'io)  denuo  rcrita  a  Seb. 
Ilrtuit.  Ar;/eui.  1520,  in-f",  ave<-  un  carmmAo  Brant.  No  serait-ce  qu'une  réimpression 
d'une  édition  qu'il  aurait  déjà  faite  à  BAlo  ?  L'ouvrage  avait  paru  plusieurs  fois  au 
XVIe  sii'plo  en  Italie  et  en  Allemagne,  entre  autres  à  Strasbourg  et  à  Ilugtionati.  .Je 
n'ai  pu  découvrir  aucune  édition  faite  h  Biile  pendant  le  séjour  de  Hrant  eu  celte 
ville. 
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faculté  ;  il  avait  résumé  en  qui,  au  point  do  vue  de  la  pratique,  lui  avait 
paru  le  plus  indispensable.  Pour  publier  le  livre  il  fallut,  selon  la  eou- 
tume,  une  recommandation  de  quelque  homme  célèbre.  Loeher,  qui 
était  alors  professeur  de  poésie  à  Ingolstadt,  où  un  des  fils  de  Tengler 
enseignait  le  droit  canonique,  offrit  des  vers  latins;  mais  l'ouvrage 
étant  en  allemand,  on  voulut  aussi  de  l'allemand;  Loeher,  peu  habitué 
à  écrire  cette  langue  jmlestre,  mit  Tengler  en  rapport  avec  Brant,  qui 
fournit  des  préfaces  en  prose  et  en  rimes;  pour  mieux  louer  l'auteur, 
il  le  comparait  aux  navigateurs  qui  récemment  avaient  doublé  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  exploré  les  golfes  et  les  îles  de  la  mer  des 
Indes;  „en  découvrant  de  nouvelles  terres,  au  prix  de  dangers  sans 
nombre,  ils  se  sont  acquis  une  gloire  immortelle;  la  gloire  de  Tengler 
n'est  pas  moindre,  il  s'est  aventuré  au  milieu  de  l'immense  océan  du 
droit,  pour  en  retirer  des  trésors  qui  désormais  sont  à  la  portée  de 
tous."  „ Et  croyez-vous,  dit-il  dans  ses  rimes,  que  les  lois  poussent 
sur  les  arbres  ou  qu'on  les  apprend  en  rêvant?*  Les  vers  latins  de 
Loeher  adressés  aux  savants  doivent  excuser  Tengler  et  Brant  de 
s'être  servis  pour  cette  œuvre  de  l'idiome  du  peuple.  La  première 
édition  parut  eu  1501)  chez  Jean  Otmar  à  Augsbourg;  celle  de  1511, 
publiée  chez  le  même,  a  des  additions  diverses,  elle  est  augmentée 
surtout  de  quelques  longs  poèmes  de  Tengler;  elle  fut  souvent  réim- 
primée dans  la  suite,  principalement  à  Strasbourg,  ce  qui  prouve  com- 
bien cet  ouvrage  répondait  à  un  besoin  du  temps'6.  En  1510,  Brant  le 
compléta,  par  un  travail  du  même  genre  qui,  composé  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  avait  été  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1480.  C'est  le  plus  ancien  manuel  de  droit  romain  en  langue  alle- 
mande. Brant  y  fit  quelques  corrections  et  quelques  changements  de 
peu  d'importance;  pour  conformer  le  titre  à  celui  de  Tengler,  il  appela 
l'ouvrage  le  Miroir  des  procès,  Der  richterlich  Klagspicgel 17 .  En  tout 

16  Incl.  bibl.  167.  A  la  fin  de  l'édition  do  1511  et  dos  suivantes  il  y  a  un  long 
poèmo  allemand  sur  lo  Jugement  dernier,  un  second  sous  lo  titro  do  Laycmpiejcls 
Sprùrh,  recueil  do  sentences  rimees  empruntées  h  des  auteurs  divers,  enfin  une 
Betcftlustredt  eu  allai  S/auden,  également  en  vers,  (iodecke,  Elf  Hiïeher  druttrher 
JUdduiKj,  Leipz.  1H4'J,  T.  1,  p.  16,  croit  devoir  attribuer  ces  pièces  h  brant;  il  n'a 
pas  remarqué  qu'il  la  fin  Tengler  se  nomme  en  toutes  lettres  comme  auteur. 

17  Ind.  bibl.  Itl8.  Depuis  Panzer,  Annalen  der  Mtcrrn  deubehen  Litcratur,  Nuremb. 
1783,  T.  1,  p.  3a,  beaucoup  d'historiens  et  de  bibliographes  ont  cru  que  Urant  était 
l'auteur  du  Klagtpieyel ;  c'est  p.  ex.  l'opinion  de  Ktrobel,  Karrenscldff,  p.  11;  de 
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cela  il  n'y  a  rien  d'original  de  Rrant,  sauf  ses  préfaces  et  ses  vers;  son 
seul  mérite  est  d'avoir  répandu  des  résumés  qui,  de  son  temps  où  le 
latin  seul  était  la  langue  de  la  science,  ont  pu  être  fort  utiles;  les 
grands  seigneurs  de  la  jurisprudence,  les  professeurs" illustres,  avaient 
une  trop  bautc  idée  d'eux-mêmes  pour  s'occuper  de  ce  qui  concernait 
la  pratique  de  tous  les  jours,  ils  auraient  cru  déroger  en  descendant  do 
leurs  chaires  pour  instruire  des  laïques;  l'ami  de  Brant,  Ulric  Zasius, 
disait  :  ,,11  n'est  pas  digne  de  la  science  du  droit  que  ses  docteurs  se 
fassent  les  serviteurs  des  tribunaux  ou  qu'ils  se  mêlent  des  trivialités 
du  forum  et  des  chambres  de  conseil;  ce  qui  leur  convient,  c'est  d'en- 
seigner les  lois,  de  résoudre  les  questions  douteuses,  de  gouverner  les 
républiques-  18 . 

Comme  historien  lirant  est  moins  connu  que  comme  juriste  et 
connue  poète;  et  pourtant  quelques-uns  de  ses  travaux  historiques  ne 
sont  pas  sans  avoir  du  mérite.  L'un  est  écrit  dans  un  intérêt  religieux, 
les  autres  sont  consacrés  à  sa  patrie  strasbourgeoise. 

Son  désir  de  voir  l'Europe  se  lever,  sous  la  conduite  de  Maxiinilien, 
pourchasser  les  Turcs  et  reconquérir  la  Palestine,  lui  inspira  l'idée 
d'écrire  une  histoire  de  Jérusalem.  11  la  publia  en  149.")  à  Haie1". 
Après  avoir  débuté  par  une  description  de  la  Terre-Sainte,  il  raconte 
les  destinées  de  la  ville  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1402.  L'ouvrage 
n'est  pas  de  ceux  qu'on  puisse  consulter  encore  aujourd'hui;  c'est  une 
compilation  tirée  des  Antiquités  et  de  la  Guerre  juive  de  Josèphe,  du 
septième  livre  des  Histoires  de  Paul  Orose,  de  la  Chronique  du  domi- 
nicain Martin  de  Troppau  (Martinus  Polonus) ,  de  quelques  écrits 
d'Énée  Silvius,  des  Vies  des  papes  de  Platina",  et  de  l'Histoire  de 

• 

ILiin,  3726,  etc.;  do  Kurz,  Die  dtuUehc  LUeratur  im  Eltat»,  p.  I".  Brant  ne  fut  que 
l'éditeur;  "l,r  le  titre  il  dit:  Wider  durc/uichdjet  und  zum  tri/l  ijtbwert;  et  dans  la 
dédicace  il  déclara  qu'il  s'est  borne  à  douner  au  livre  ein  (jstalt  und  ujl'mtitz.  Hain 
cite  cinq  éditions  antérieures  du  KlatjgplcjeJ ,  dont  trois  s.  1.  et  a.,  et  deux  d'Augs- 
bourg  1197,  1500. 

1K  Zasius  à  Boniface  Auerbacb,  4  juin  15'.'3.  Zatll  qiUtola  ,  p.  G'i. 
Ind.  bibl.  107. 

*°  Josèpbe  et  Orose  avaient  été  publies  déjà  plusieurs  lois  en  Italie;  aussi  à 
Augsbourg,  Josèpbe  en  1170,  in-f°,  Orose  eu  1171,  in-f". —  tSilvius,  />c  cnptionc 
urbis  (\m*tantinopolitamr  traclntulu*  s.  I.  et  a.  (Itoine),  in-l°;  —  llittorla  reruw  iiblquc 
<jc*tarum  rum  locorum  description!!.  Venise  1477,  in-f».  —  l'Iatina,  d'abord  Venise,  147'J, 
iu-f°,  puis  Nuremberg,  1 181 ,  in-f°. 
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Venise  fie  Sabellicus  21.  Brant  passe  trop  rapidement  sur  la  croisade 
do  Frédéric  Barberousse,  pour  qu'on  puisse  supposer  qu'il  ait  déjà 
connu  l'ouvrage  d'Otton  do  Freisingen.  Cependant,  tel  quel,  son 
travail  est  remarquable;  à  une  époque  où  l'on  n'avait  ni  les  sources  ni 
la  critique  nécessaires  pour  faire  mieux,  Brant  a  réuni  consciencieu- 
sement des  faits  nombreux  et  positifs;  s'il  y  mêle  des  fables,  comme 
celle  sur  le  siège  de  Jérusalom  par  Alexandre  de  Macédoine  et  l'entrée 
do  co  roi  au  Temple  pour  y  adorer  le  vrai  Dieu,  et  celle  sur  la  reprise 
de  la  ville  sainte  sur  les  Sarrasins  par  Charlcmagne,  c'est  qu'il  les 
avait  trouvées  citez  des  auteurs  dont  il  n'avait  pas  encore  appris  à 
suspecter  la  parfaite  véracité  ;  la  première  de  ces  fables  est  une  légende 
rabbinique  rapportée  par  Josèphe  ;  la  seconde,  une  légende  ebrétienne 
qu'il  prit  textuellement  dans  Martinus  Polonus  Son  ouvrage,  du 
reste,  n'est  plus  une  simple  cbrouique  comme  celles  du  moyen  âge; 
on  voit  qu'il  avait  lu  des  historiens  classiques  et  qu'il  s'est  efforcé  de 
les  imiter;  il  a  su  donner  à  ses  extraits  une  forme  littéraire  en  les 
fondant  ensemble;  son  récit,  rarement  mêlé  de  réflexions,  est  facile, 
vif,  intéressant;  ce  n'est  que  vers  la  fin  qu'il  devient  plus  négligé. 
Au  fond,  toutefois,  cette  Histoire  de  Jérusalem  n'est  qu'une  œuvre  de 
circonstance,  destinée  à  rappeler  l'ancienne  gloire  de  la  ville,  ses 
vicissitudes,  sa  triste  situation  sous  les  Turcs  et  le  devoir  des  chrétiens 
de  la  délivrer. 

En  1514  le  médecin  strasbourgeois  Jean  Adelphus  annonça  qu'il 
préparait  une  traduction  du  livre";  mais  déjà  deux  années  aupara- 
vant l'ouvrage  avait  été  traduit  par  Gaspard  Frey,  de  Baden,  en 
Suisse,  qui  avait  envoyé  son  manuscrit  à  Brant;  celui-ci,  qui  aurait 

*i  Rerum  venetarum libri  XXXIII.  Venise  1487,  in-f°.  C'est  Ih,  livre  V  do  la  première 
décade,  que  Brant  a  pris  entre  autres  le  discours  d'Urbain  II  au  concile  de  Clermont, 
f°  k,  2  et  suiv.  Il  le  reproduit  en  partie  littéralement,  en  partie  il  cliange  le  discours 
indirect  en  discours  direct.  Mais  il  est  probable  qu'il  s'est  servi  aussi  de  la  JfUlnria 
hieroêolymhana  du  moine  Robert,  dont  un  ras.  sur  vélin,  du  XII"  siècle,  se  trouve 
à  la  bibl.  de  Bâlc;  et  c'est  d'après  ce  ins.  que  l'ouvrage  fut  publié  dans  cette  même 
ville  en  1033,  inf.  Il  en  existe  aussi  une  édition  de  la  fin  du  XVe  siècle,  s.  1.  et  a., 
in-4°.  Cboz  Robert  le  discours  d'Urbain  a  la  même  longueur  que  chez  Brant;  certains 
passages  paraissent  prouver  que  ce  dernier  avait  vu  le  manuscrit. 

**  Brant,  f°  C,  2;  Josèphe,  Anli'ptlt.,  lib.  XI,  cap.  8.  —  Brant,  f°  I,  2;  Mart. 
Polonus,  à  la  suite  de  Mariant  Senti  ehroniea.  Bas.,  1599,  in-f°,  p.  145. 

**  IMns  «a  préface  à  sa  traduction  des  sermons  do  Geiler  sur  la  Passion.  Strossb. 
1514,  in-f». 
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préféré  sans  doute  le  travail  de  Bon  compatriote,  ue  se  hâta  pas  de 
répondre;  Béatus  Rhénanus  dut  lui  rappeler  l'affaire**;  ce  ne  fut 
qu'alors,  en  1518,  que  parut  à  Strasbourg  la  version  de  Frey  ". 

Dans  le  même  intérêt  qui  lui  avait  fait  entreprendre  son  Histoiro 
de  Jérusalem,  Brant  songea  en  14il7  à  coopérer  à  l'impression  des 
Gcsta  Friderii  i  d'Utton  de  Freisingon,  dont  Wimpheling  venait  de 
se  procurer  un  manuscrit ï0.  Ce  projet  fut  abandonné. 

Quand  Brant  se  fut  établi  à  Strasbourg,  il  s'entendit  avec  Wim- 
pheling pour  recueillir  les  chroniques  d'Alsace;  ils  voulaient  y  joindre 
des  notices  biographiques  sur  les  hommes  illustres  et  des  descriptions 
de  la  contrée  J\  Personne  n'était  mieux  placé  que  Brant  pour  mener 
à  bonne  Hn  cette  œuvre  patriotique;  il  avait  sous  la  main  les  archives 
de  la  ville,  où  se  trouvaient  encore  des  chartes  et  des  documents  qui 
depuis  ont  disparu.  Son  travail  malheureusement  resta  inachevé  ; 
après  sa  mort,  ses  notes  passèrent  entre  les  mains  de  son  gendre, 
Matthias  Pfarrer,  qui  plus  tard  lesconfiaau  professeur  Hédion  ;  celui-ci 
en  inséra  une  partie  dans  une  de  ses  compilations  historiques  îR.  Ce 
sont  des  notices  très-sommaires  sur  la  description  de  l'Allemagne,  de 
ses  territoires,  de  ses  fleuves,  de  ses  villes,  de  ses  châteaux,  avec 
quelques  détails  précieux  sur  l'Alsace  et  une  suite  d'itinéraires  de 
Strasbourg  à  Vienne,  à  Venise,  Nuremberg,  Trêves,  Wiirtzbourg, 
Glarus,  Lucerne,  Paris,  etc.  Avant  le  bombardement  de  1870  notre 
bibliothèque  municipale  avait  possédé,  sous  le  titre  à' Annales  «lu 
Brant,  deux  volumes  d'autres  notes  sur  les  faits  qui  s'étaient  passés  à 
Strasbourg  pendant  son  syndicat.  Il  avait  eu  l'habitude  de  tenir  des 

>*  B.  Rhénanus  il  Brant,  29  juin  1516,  BAle  Aatogr.  La  préface  de  Frey  est  dit 
17  juin  1512. 

"  Ind.  bibl.  107. 

ïf>  <  \mt  'tnw>  ftitturîam  plactt  et  submitterr  Utlmai* 

FrUiwjî,  et  barbir  prinripU  arma  rubnr. 

Varia  carmina,  f°  K,  4. 

Wimpheling  à  Celtes,  1  janv.  1 197. 

ïT  Wimpheling,  ltr  arte  impn-M»,>rU,  f"  17,  cité  par  Janssen,  <je»rh.  des  deuUehcn 
VolL-n  teit  déni  A«»i/riivj  dci  Mittelaller*. 

»»  F/ijn  (ftromel  iibtr  Deulfc/dand,  zurw  det  I.andt  FJ»a«t  utul  der  lobtlchen  Sla't 
Strattburj  47  pages,  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Hédion:  Au*crle*enc  Cltroniek  ran 
AnJ'amj  der  Ile//,  au*  dem  latein!*c?wn  dm  Abu  ton  l'rxprry,  etc.  Strassb.  I53'.t,  in-f". 

-  Un  seul  feuillet,  écrit  de  la  main  de  lirant,  et  indiquait  les  puiit*  sur  le  Kliin, 
est  conservé  aux  archives  de  Strasbourg. 
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cahiers,  des  espèces  d'agenda,  où  il  inscrivait  les  choses  qu'il  voulait  se 
rappeler;  les  fragments  qu'on  en  avait  conservés  ont  été  brûlés  avec 
les  Annales.  Une  relation  de  l'élection  et  de  la  consécration  de  l'évéque 
Guillaume  de  Honstein  en  lf»06  et  de-  son  entrée  solennelle  en  ville, 
est  le  seul  ouvrage  complet  qui  nous  reste  de  Brant  comme  chroni- 
queur straBbourgeois  Elle  a  toutes  les  allures  d'un  rapport  officiel, 
exactitude  minutieuse  des  dates,  indications  des  noms  et  des  qualités 
des  personnages  qui  jouent  un  rôle ,  énumération  des  bourgeois  de 
chaque  tribu  convoqués  pour  maintenir  l'ordre,  description  détaillée 
des  cérémonies  so.  Mais  on  y  voit  avec  quel  soin  jaloux  notre  ancien 
magistrat  veillait  aux  franchises  de  la  République;  on  y  découvre 
même  une  certaine  indépendance ,  une  certaine  liberté  de  jugement 
chez  lîrant  lui-même.  (,  a  et  là  la  sécheresse  du  récit  est  égayée  par 
des  traits  satiriques;  le  rapporteur  parle,  en  passant,  de  la  vie  peu 
édifiante  de  quelques  chanoines,  et  ajoute  des  vers  qui  pourraient  bien 
être  de  lui  sl  ;  après  avoir  rappelé  les  prétentions  de  l'évéque,  il  met 
en  parenthèse  ces  mots  :  urit  mature,  qui  vult  utiica  matière  ;  il  raconte 
comment  le  prélat,  après  son  entrée  à  Strasbourg,  invita  les  membres 
du  magistrat  à  dîner  et  à-  souper,  mais  ne  leur  fit  servir  que  des  mets 
refroidis  et  des  plats  de  parade,  et  cela  dans  une  salle  séparée,  afin 
qu'ils  ne  pussent  pas  voir  quelle  bonne  chère  il  faisait  lui-même 

*»  Ind.  bibl.  121. 

a°  Il  existe  aux  archive»  do  Strasbourg,  liriefbiich,  vol.  B,  P>  221  et  sniv.,  un  rap- 
port officiel  semblable  sur  l'entrée  de  l'évéque  Robert  de  Bavière  en  1449. 

31  A  propos  de  Henri,  comte  de  Hentieborg,  éeolutre  :  Darumb  êchreîb  einer  harnocli 
dise  rier  vertz  : 

Dettruei  eceletiam,  tteorio  duce,  protinu»  ittam 
Mox  yallina  nettes  totttm  et  enucojtium , 
Nam  tjeminos  pu/loi  ovo  prwluett  ah  uno 
Quifimum  tjiartjeiU,  reliquiasque  boni. 

Dos  luth  zu  teuUcli  trie  henutch  voU/t  : 

Die  ait  lunn  iriïrt  dix:  kireh  zer$lï>ren 
l'nd  bald  da*  bistumh  yantz  umbkercn 
l'nd  durrh  ritier  altett  htiren  kr*y 
/fer y  /tinter  briiten  ttxz  eim  ey 
Vtul  den  mut  xrherren  und  'tijj'rilten 
Wa$  ander  bucholf  haut  latzen  pleiben. 

Code  hist.  T.  2,  p.  248. 
Quel  que  soit  l'auteur  do  ces  vers,  Heuneln-rg  ne  parait  pas  les  avoir  mérites;  il 
était  alors  un  vieillard  et  jouissait  de  l'estime  publique. 
»*  O.  c,  p.  251.  291. 
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Comme  au  dehors  or  savait  que  Brant  s'occupait  d'histoire  et  sur- 
tout d'histoire  d'Allemagne,  des  savants  qui  se  livraient  aux  mûmes 
études  s'adressaient  à  lui  pour  lui  demander  des  avis  ou  des  livre». 
Le  docteur  en  droit  Sébastien  de  Rotenhan,  beau-frère  d'Ulric  de 
Hutton,  le  pria  en  1511  de  lui  confier,  s'il  en  possédait,  dos  chro- 
niques manuscrites;  il  en  avait  déjà  reçu,  disait-il,  de  la  Thuringe, 
do  la  Hcsse,  de  la  Bavière,  do  Cologne,  etc.**  Nous  no  savons  pas  si 
Brant  put  lui  envoyer  quelque  chose.  En  1514  le  docteur  Jacques 
Mcnnel  (Manlius),  secrétaire  de  la  ville  de  Fribourg,  qui  avait  déjà 
publié  une  chronique  de  la  maison  de  Habsbourg,  en  rimes  alle- 
mandes, lui  communiqua  un  travail  qu'il  avait  entrepris  sur  le  désir 
do  l'empereur  ;  c'était  une  composition  moitié  historique,  moitié  reli- 
gieuse, contenant  des  notices  sur  les  ancêtres  de  Maximilien  ainsi  que 
la  liturgie  do  leurs  anniversaires  ;  Brant  devait  la  compléter.  Deux 
ans  après,  le  prévôt  Melchior  Pfiutziug,  secrétaire  impérial,  et  Jean 
Stabius,  un  des  historiographes  de  Maximilien,  furent  chargés  de 
conclure  définitivement  cette  affaire  avec  lui.  Il  leur  communiqua  le 
manuscrit,  mais  ils  lui  tirent  deux  objections  :  certains  noms  leur 
paraissaient  étranges,  et  ils  ne  comprenaient  pas  pourquoi  dans  la 
légende  de  chaque  saint  il  parlait  aussi  de  ses  ancêtres  ;  il  devait  mettre 
ces  derniers  à  part  et  disposer  les  saints  d'après  l'ordre  du  calendrier. 
Comme  il  ne  manquait  pas  de  sons  historique,  cet  avis  lui  déplut. 
Néanmoins  il  fallut  s'y  conformer;  seulement  pour  compenser  le 
défaut  il  accompagna  chaque  légende  d'un  arbre  généalogique,  ayant 
à  la  racine  le  saint  avec  son  signe,  au-dessus  les  noms  des  ancêtres,  et 
tout  en  haut  leurs  armoiries.  Quant  aux  noms,  il  assura  que  le  doc- 
teur italien  Richard  Sbrulius,  que  l'empereur  avait  chargé  de  prendre 
des  informations,  les  avait  trouvés  tels  qu'il  les  avait  proposés  lui- 
mémo.  L'ouvrage  ne  parut  qu'après  la  mort  de  Brant,  à  Fribourg, 
orné  de  gravures  sur  boiss*. 

35  14  juillet  1611,  WoroiB.  Chez  Wencker,  Collcrta  arcfiivi  jura ,  p.  142.  Rotenhan 
publia  une  Description  du  la  Franconic  et  en  1521  la  Chronique  de  l'abbe  Re'ginou 
de  Pri'un.  En  1520  Hutton  lui  de"dia  quelques-uns  île  ses  dialogues. 

31  En  1507  Mcnnel  avait  publie;  Cronica  J1a)i*}>vr<jr<us\«  nuper  rigmaticc  alita.  S.  I 
et  a.,  8  feuillets  in-f°.  —  Dans  une  lettre  h  Hraut,  16  sept.  1514  (Wencker,  n.  c., 
p.  1  -13 1 ,  il  dit  :  ...  Legendarium  quem  priun  hobuistix  rcniiltn,  pro  conficiairli»  collfrtù 
iu.rta  MiiJ-imiliani  imptraturi*  mandatum.  Ce  Leyendariuê  no  peut  être  que  le  <Srç/ 
un  he'ditjenbuch  hc'ucr  Ma.nmUiam  Altfordern.  Frib.,  1522,  in-4°.  Comp.  la  iottru  de 
lir.  h  Villinger,  17  dee.  1517. 
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De  même  que  d'autres  de  nos  humanistes,  Brant  s'est  intéressé  à  la 
découverte  do  l'Amérique,  suivie  bientôt  de  celle  de  la  route  mari- 
time aux  Indes.  Ce  monde  nouveau,  que  l'on  ne  connaissait  encore 
qu'imparfaitement,  dont  ou  racontait  les  choses  los  plus  prodigieuses, 
ce  monde  où  l'on  prétendait  qu'à  chaque  pas  on  trouvait  de  l'or,  et  qui 
était  habité  par  des  hommes  tout  nus,  aux  mœurs  étranges,  l'étonnait 
au  plus  haut  degré.  Quand  en  141)4  il  fit  imprimer  par  Bergmann 
d'Olpe,  in-4°,  une  pièce  de  Charles  Vérard,  de  Céséna,  sur  la  con- 
quête du  royaume  de  Grenade,  il  y  joignit,  outre  une  poésie  de  lui- 
même,  la  lettre  do  Christophe  Colomb  à  Raphaël  Sanchez,  dont  un 
exemplaire  lui  était  parvenu  d'Italie55.  Cette  lettre  fut  aussi  publiée 
à  part,  en  petit  format,  mais  avec  les  caractères  do  Bergmann  et  les 
mêmes  quatre  gravures  que  l'édition  in-4°  ;  il  n'est  pas  invraisem- 
blable que  cette  publication  soit  également  due  à  Brant  ;  il  a  ainsi 
le  mérite  d'avoir  été  le  premier  à  porter  l'épître  de  Colomb  à  la 
connaissance  des  savants  de  l'Allemagne.  Dans  la  Nef  des  fous  il 
parle  de  la  découverte  de  l'Amérique ï6  ;  dans  la  préface  du  Layen- 
spiegcl  il  fait  allusion  à  la  route  nouvellement  suivie  pour  se  rendre 
aux  Indes  orientales. 

Ind.  bibl.  135.  Cette  lettre,  De  insulù  m  mari  Indico  nuper  inventis,  est  la  pre- 
mière de  Colomb  au  retour  de  «on  premior  voyage;  elle  est  adressée  ad  magnijicnm 
dominum  liaphaelem  Sanxù,  et  datc*c  du  port  do  Lisbonne,  14  mars  1493.  Le  texte 
latin  fut  imprime*  d'abord,  s.  1.  et  a.,  probablement  vers  la  fui  de  1493.  Le  truite* 
de  Wrard  avait  paru  pour  la  première  fois  a  Rome,  chez  Euchariua  Silbcr  aliïu 
Franck,  1493,  in-4°. 

»6  XarretucAif,  chap.  66,  vers  53-56.  —  Stultifera  navii,  éd.  de  1497,  cap.  6C.  — 
Comp.  liibliotheca  americana  vettututima.  New- York,  1866,  in-4°.  T.  2,  p.  6.  —  Dans 
le  sermon  sur  le  chap.  66,  Geiler  dit  de  ceux  qui  font  des  voyages  pour  s'enrichir: 
Nonne  temporibus  nottris  Jlaperùe  ocàdutr  rex  Ferdinandus  in  alto  (eyuorenune  génie* 
reperii  innumerasl  Navicula  fatuorum,  f°  e,  2. 
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CHAPITRE  III. 

Brant  poète. 
§  1.  Caractère*  généraux  de  $a  poésie. 

Comme  c'ost  dans  ses  poèmes  que  Brant  exprime  le  plus  complète- 
ment ses  sentiments  religieux,  ses  opinions  politiques  et  morales,  ses 
intentions  pédagogiques,  c'ost  là  surtout  qu'il  faudra  l'étudier.  Il  con- 
viendra d'ajouter  ce  qu'on  trouve  sur  les  mêmes  matières  dans  ses 
prétaecB  et  dans  sa  correspondance.  On  arrivera  ainsi  à  marquer  sa 
position  au  milieu  de  ses  contemporains  et  celle  que  doit  lui  réserver 
la  postérité. 

Brant  a  fait,  dans  les  deux  langues,  un  grand  nombre  de  vers;  mais 
en  vérité  il  a  été  peu  poète.  On  aurait  de  la  peine  à  trouver  chez  lui 
la  sensibilité  profonde  et  délicate,  l'élévation  do  pensée,  la  richesse 
d'imagination,  la  verve  entraînante,  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de 
poésie.  Ce  qui  lui  manque  le  plus,  c'est  l'inspiration  lyrique,  et  c'est 
précisément  comme  poète  lyrique  qu'il  aurait  voulu  se  faire  un  nom 
Parmi  ses  carmina  il  n'y  en  a  pas  un  qui  chante  l'amour;  on  voit  bien 
qu'il  n'avait  fait  qu'un  mariage  de  raison.  D'autres  humanistes,  tel 
que  Celtès,  s'efforçaient  d'imiter  Horace  et  de  prendre  le  ton  frivole 
des  Italiens  du  temps  ;  Brant  s'est  gardé  de  ce  travers,  mais  pour 
chanter  l'amour  il  n'était  pas  nécessaire  d'adresser  des  odes  a  Vénus 
ou  de  vanter  les  charmes  d'une  Lesbie  ou  d'une  Lalagé,  il  suffisait 
d'éprouver  dans  sa  pureté  un  des  sentiments  les  plus  vifs  ;  Brant,  en 
semblant  ignorer  ce  sentiment,  s'est  privé  d'une  des  sources  de  la 

37  Luclier  dit  des  poésies  lyrique»  de  Hrant  : 

In  li/rici*  moduiit  blandiêrima  carmina  dictât 

iStrin  ti/i»,  aryutus,  candidus  titi/uc  ttre*. 
Xun  tleji*  miimr  m;  te  cfioi  *<imt  pliilrt't 

Aeeijtiunt  rumitnn,  te  nociumt/ue  r»caut. 

Carmen  en  tète  de  la  Stultifera  nai  i»,  ed.  de  l  t'J7.  C'est  un  compliment  comme  s'en 
taisaient  le»  humanistes. 
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poésie.  Il  lui  en  restait  une  autre,  plus  abondante  encore,  la  religion  ; 
il  a  voulu  y  puiser  à  pleines  mains,  niais  il  n'en  a  retiré  qu'une  eau 
qui  manque  de  limpidité  ;  ses  odes  religieuses  sont  pour  la  plupart 
très-faibles,  on  ne  peut  se  dé  fendre  de  l'impression  qu'elles  sont  faites, 
qu'elles  ne  coulent  pas  spontanément  et  librement,  elles  vous  laissent 
froid  malgré  toute  la  bonne  volonté  qu'on  a  de  se  laisser  entraîner  par 
elles  ;  je  n'en  excepte  que  deux  ou  trois ,  et  encore  l'une  d'elles  est- 
cllo  une  traduction  d'une  hymne  du  moyen  âge.  La  passion  qui  éclate 
dans  quelques  autres  pièces  de  Brant,  dans  ses  invectives  contre  l'ar- 
chevêque André,  contre  les  adversaires  do  l'immaculée  conception, 
contre  les  Flamands  qui  avaient  arrêté  le  roi  Maximilien,  n'est  pas 
non  plus  une  passion  poétique,  c'est  simplement  de  la  haino,  les  vers 
sont  aussi  factices  que  presque  tous  les  autres.  Les  causes  de  cette 
faiblesse  sautent  aux  yeux  ;  c'est  outre  l'absence  de  génie,  la  préten- 
tion d'enseigner  et  de  paraître  érudit  et  l'adoption  des  formes  mytho- 
logiques ;  Brant,  s'il  avait  vécu  dans  d'autres  temps,  aurait  appelé 
cela  les  folies  do  l'humanisme.  Dieu,  chez  lui,  est  le  recteur  de 
l'Olympe,  le  siiperus  tonans;  Jésus-Christ  est  lajysus  in  terras  deus  ex 
Olympo;  l'ange  Gabriel,  quand  il  apparaît  à  Marie,  est  le  Mercure 
ailé,  l'enfer  est  peuplé  des  mêmes  divinités  que  le  Tartare,  la  mytho- 
logie sert  jusqu'à  prouver  la  possibilité  de  la  conception  virginale. 
La  plupart  des  poésies  de  Brant  sont  remplies  de  ces  souvenirs  pro- 
fanes qui  gâtent  même  ce  qu'il  a  produit  de  moins  imparfait;  au 
moment  où  l'on  croit  surprendre  chez  lui  une  émotion  réelle,  elle  est 
aussitôt  étouffée  par  le  bruit  de  la  machinerie  mythologique. 

De  temps  à  autre  il  manifeste  une  certaine  aptitude  pour  la  poésie 
pittoresque,  un  des  genres  les  moins  cultivés  de  son  temps.  Bien  peu 
de  personnes  ont  eu  alors  le  goût  des  beautés  de  la  nature  ;  Brant, 
pour  sou  honneur,  a  été  du  nombre  ;  on  aurait  aimé  à  le  voir  suivre 
plus  Bouvent  cette  veine  si  riche,  truand  il  était  dégoûté  des  hommes, 
il  se  relovait  par  des  pensées  pieuses  et  certainement  aussi  par  la  con-  • 
templation  des  œuvres  du  Créateur,  mais  on  dirait  qu'il  hésitait  â 
exprimer  par  des  paroles  ce  qu'il  éprouvait;  quand  il  l'essayait,  le 
pédantisme  du  latiniste  reprenait  bien  vite  le  dessus.  En  i486  il  fit 
une  très-jolie  pièce  sur  les  agréments  de  la  chambre  des  notaires  de 
Bâle  ;  il  décrit  les  peintures  dont  elle  était  ornée  et  qui  représentaient 
des  montagnes,  l'Apennin  couvert  de  neige,  les  Alpes  touchant  aux 
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astres,  des  forêts,  des  châteaux,  des  lacs,  des  fleuves".  Ailleurs  il 
parle,  en  quelques  mots  émus,  du  son  des  cloches  de  Bâle  et  du  „doux 
murmure"  du  Rhin39.  Après  un  séjour  qu'il  avait  fait  à  Bade,  il  com- 
posa une  ode  où  il  y  a  également  quelques  strophes  heureuses  :  „  Je  te 
dis  adieu,  ô  ville  qui  me  fut  si  chère  ;  adieu,  ornement  des  thermes, 
dont  les  eaux  bienfaisantes  rendent  la  santé  aux  malades  ;  un  mur  do 
rochers  te  couronne,  tu  es  entourée  de  montagnes  qui  te  couvrent  do 
l'ombre  de  leurs  boisu  ;  mais  voici  que  cette  lueur  do  poésie  s'eflacc, 
l'érudit  revient  et  énumère  doctement  ce  qu'il  connaît  en  fait  de 
thermes  de  l'antiquité,  pour  conclure  que  Bade  les  surpasse  toutes  4°. 

De  même  que  par  moments  Brant  savait  faire  des  vers  si  agréa- 
bles, il  pouvait  aussi,  quand  il  le  voulait,  être  un  conteur  assez  plai- 
sant. Pendant  qu'il  était  à  Bâle,  un  ambassadeur  de  l'électeur  de  Saxe 
s'arrêta  quelques  jours  dans  la  ville  ;  étonné  d'apprendre  que  les  hor- 
loges bâloises  avançaient  d'une  heure,  il  en  demanda  la  raison  à  Brant. 
Celui-ci  lui  envoya  une  réponse,  partie  en  prose,  partie  en  vers  41 .  Il 
le  prévient  qu'il  y  a  plusieurs  explications  ;  la  première  est  la  sui- 
vante :  Hercule,  ayant  volé  en  Espagne  les  boeufs  du  géant  Géryon, 
dut  repartir  sur  l'ordre  d'Eurysthéo,  en  faisant  exactement  vingt 
milles  par  jour.  11  franchit  avec  son  troupeau  les  Pyrénées,  traversa 
la  Gaule  et  vint  en  Alsace,  qui  était  célèbre  pour  ses  vignes.  Il  s'ar- 
rêta près  à'Argcntovaria,  qui  plus  tard  (d'après  Brant)  fut  appelé 
Colmar,  soit  à  cause  de  colombes,  soit  à  cause  du  collier  ferré  qu'on 

3S  Pro  amœnitate  »tubc  tirilarunt  batilietuium.  Varia  carmina,  (°  K,  8.  Fechtor, 
dans  son  remarquable  travail  sur  la  topographie  de  Baie  au  XIVe  siècle  (dans  l'ouvrage 
intitulé  liatel  im  14.  Jahrhumlert,  Bas  1856,  p.  10,  note  2),  croit  que  dans  ce  carmen 
Brunt  a  décrit  la  vue  qu'on  avait  de  la  salle.  La  maison,  qui  jusqu'en  1435  avait 
appartenu,  sous  le  nom  de  Schreiberltaus ,  h  la  société  des  notaires  de  Bâle,  était 
située  a  droite  de  la  cathédrale,  avec  vue  sur  le  Khin;  cette  vue  est  en  effet  très- 
belle,  mais  on  ne  voit  ni  dos  lacs,  ni  les  Alpes,  ni  l'Apennin.  Je  crois  que,  selon  la 
coutume  de  l'époque,  la  salle  que  décrit  Brant  était  ornée  de  peintures. 

»»  l'aria  carmina,  fi>  K,  1. 

40  Urbi  lîadcn,  quondam  rnUti  çhara,  taire, 

.Salrc  thermarum  dents  inclytanm, 
Qwr  tuot  wida  rejove*  taluLri  et 

Flumine  rira. 
Jlupibus  ceUis  til/i  murut  horrel, 
Montium  circum  juya  te  eoronant, 
Arborum  verte*,  nemorum  et  eacumen 
Te  rrl  imimhrmii. 

Varia  carmina,  <*  h,  7. 

4>  O.  c,     m,  1. 
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met  aux  chiens  qui  chassent  le  loup.  Ayant  bu  trop  de  vin  —  du  Kique- 
wihr  ou  un  autre,  Brant  ne  le  sait  pas  au  juste,  — Hercule  s'endormit; 
il  se  réveilla  trop  tard  pour  fairo  le  même  jour  les  vingt  milles  pres- 
crits. 11  partit  si  précipitamment,  qu'il  oublia  d'emporter  sa  massue  ; 
les  Colmariens  s'en  emparèrent  et  on  mirent  l'image  dans  leurs 
armoiries.  Le  lendemain,  pour  rattraper  le  temps  perdu,  le  demi- 
dieu  se  mit  en  route  une  heure  plus  tôt ,  et  cV-st  ainsi  qu'il  put 
arriver  encore  à  Bâle.  En  souvenir  de  la  chose  il  voulut  que  les  Bâlois 
tissent  avancer  leurs  horloges  ;  il  les  en  récompensa  en  décernant  à 
leur  ville  le  nom  de  ville  royale.  J'ignore  si  Brant  lui-même  a  inventé 
cette  légende  et  les  trois  autres  dont  il  la  fait  suivre;  quelques  traits 
de  la  première  sont  encore  connus  en  Alsace,  liais  toutes  les  quatre, 
quoi  qu'il  en  soit,  Brant  les  a  racontées  avec  esprit,  sans  phrases,  et 
avec  une  pointe  de  raillerie  d'autant  plus  saillante,  que  le  ton  paraît 
plus  sérieux.  Elles  sont  du  reste,  ainsi  que  les  quelques  passages 
descriptifs  que  j'ai  signalés,  des  exceptions  dans  l'ensemble  de  son 
œuvre;  d'ordinaire  il  ne  veut  ni  charmer  ni  amuser,  il  n'est  que 
didactique.  Engagé  dans  cette  direction,  il  avait  peu  de  goût  pour  les 
romans  du  moyen  âge.  Le  margrave  Philippe  de  Bade  lui  envoya  un 
jour  un  texte  français  de  l'Histoire  de  la  belle  Maguelone,  en  le  priant 
do  le  mettre  en  allemand  pour  lui**.  Il  ne  paraît  pas  que  Brant  se  soit 
conformé  à  ce  désir;  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  que  ces  sortes  de  pro- 
ductions n  avaient  nul  attrait  pour  lui  ;  dans  aucun  de  ses  ouvrages, 
pas  même  dans  le  Narrenschi/f,  on  ne  découvre  une  allusion  aux 
romans  du  moyen  âge45;  partout  il  ne  cite  que  dus  exemples  tirés  do 
la  Bible  ou  des  auteurs  classiques. 

Le  même  penchant  qui  le  décida  pour  le  genre  didactique  le  porta 
aussi  vers  1  allégorie.  Toute  l'antiquité  n'est  pour  lui  qu'une  mine 
inépuisable  d'allégories  morales.  Dans  l'Iliade,  Homère  a  représenté 
les  vices  et  les  malheurs  qui  naissent  de  la  volupté;  dans  l'Odyssée, 
le  sage  Ulysse,  après  avoir  quitté  Troie,  le  siège  rentrai  de  la 

Wencker,  Mitrcllanea.  Ms.  —  Il  y  a  du  roman  delà  belle  Ma^ucloue  plusieurs 
éditions  françaises  de  la  fin  du  XVe  nielle.  La  première  version  allemande  connue, 
par  Veit  Warbcck,  parut  à  Aiigsboiirj,'  en  IbM. 

*3  Dans  le  N<irreiuchiJ\  ebap.  44,  ver*  12,  il  nomme  Frnu  Krycmliild:  c'était  un 
nom  reste*  populaire  en  Alsace,  mais  rien  ne  prouve  que  dans  ce  vers  Brant  ait 
songe'  aux  traditions  qui  se  rapportaient  il  cette  femme. 
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volupté,  est  ramené,  après  dos  erreurs  diverses,  dans  sa  patrie, 
c'est-à-dire  à  la  vertu  et  à  Dieu-,  Énée  de  même,  quand  il  dit  à  ses 
compagnons:  l'cr  wirios  casus,  prr  fut  discrimina  rcrum  tendinius  in 
Latin»! ,  leur  signifie  qu'il  ne  faut  pas  chercher  le  bonheur  au  dehors, 
qu'on  ne  le  trouve  que  dans  le  tranquille  domaine  de  lame44.  Urant 
a-t-il  tiré  de  son  propre  fonds  h  s  allégories  sur  Homère  ?  les  a-t-il 
empruntées  de  quelque  auteur  ancien?  lui  ont-elles  été  enseignées 
par  Contoblacas  à  Bâie?  Je  ne  saurais  le  dire;  toujours  est-il  qu'elles 
s'accordaient  avec  toute  la  tournure  de  son  esprit. 

Une  des  choses  les  plus  étranges  qu'il  ait  écrites  est  une  invocation 
à  la  Vierge,  qu'il  ajouta  en  1-191)  à  une  édition  du  Horttdns  rosurttni 
de  vallc  lacrymarum  de  Thomas  à  Kempis*5;  elle  n'est  composée  que 
de  phrases  prises  dans  Apulée;  il  la  jugea  si  belle  qu'il  en  mit  une 
traduction  allemande  à  la  suite  de  son  Passional.  Dans  le  livre 
onzième  de  Y  Ane  d'or,  Apulée  met  dans  la  bouche  d'Isis  une  énumé- 
ratiou  de  ses  qualités  divines  *8.  Elle  est  la  créatrice  de  l'univers,  la 
maîtresse  des  éléments,  la  gouvernante  des  deux,  des  océans  et  de 
ce  qui  est  sous  la  terre;  le  monde  entier  l'adore  sous  différents  noms; 
elle  protège  les  hommes,  elle  les  console  dans  leurs  tristesses,  elle 
ne  leur  demande  que  de  se  confier  à  sa  direction.  A  cela  succède 
une  allocution  à  la  déesse,  qui  est  représentée  comme  le  salut  perpé- 
tuel du  genre  humain;  les  dieux  la  vénèrent,  les  esprits  infernaux  la 
redoutent ,  elle  allume  la  lumière  du  soleil ,  elle  triomphe  du  Tar- 
tare,  les  astres  répondent  à  sa  voix,  les  éléments  sont  ses  serviteurs; 
elle  dirige  les  vents ,  fait  tomber  la  pluie ,  germer  les  semences  ;  les 
oiseaux  de  l'air,  les  bêtes  de  la  forêt,  les  serpents  qui  rampent  sur  le 
sol,  les  monstres  de  l'océan  craignent  sa  majesté.  «Que  suis-je ,  moi, 
qui  n'ai  qu'un  petit  génie,  pour  célébrer  tes  louanges?  quels  hom- 
mages peut  t'oflrir  mon  indigence?  ma  voix  est  trop  faible  pour 
exprimer  ce  que  je  sens;  je  te  donnerai  la  seule  chose  que  puisse  te 

Lettre  a  (ïcilcr,  15  juillet  1 4'JG,  en  tête  îles  Conrordantlir  BlIA'tn  .  lnd.  bibl.  1  ■}•.'. 
Dans  le  Xarrcnxchiji',  cliap.  108,  vers  30  et  s.,  il  fait  également  une  application 
morale  des  aventures  d'Ulysse.  Cette  manière  d'iuterpre'tcr  Homère  était  pratiquée 
dejh  dans  l'antiquité'.  Braut  en  a  pu  savoir  quelque  chose  par  Sénèqtie.  Les  allé- 
gories homériques,  attribuées  îi  Ile'r.iclidc  du  Pont,  ne  parurent  pour  la  première  fois 
qu'ôn  1505  à  Venise. 
li  lnd.  bibl.  155. 

*>'•  Apuhji  opera,  éd.  Hildebrand.  Leipz.  1842.  T.  1,  p.  994,  1005,  1078,  1080,  1093. 
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donner  un  homme  pieux  et  pauvre,  je  garderai  ta  sainte  image  gra- 
vée à  jamais  au  fond  le  plus  secret  de  mon  âme'"'.  Brant  dut  être  ravi 
d'extase  quand  il  découvrit  ces  passages  pour  la  première  fois;  ne 
semblaient-ils  pas  faits  exprès  pour  la  Vierge,  et  lui,  son  fervent 
adorateur,  qu'aurait-il  pu  dire  de  plus  éloquent?  Il  copia  le  tout,  en 
ne  changeant  qu'un  petit  nombre  de  mots,  et  écrivit  en  tête  :  Ad  r/lo- 
riosam  Virgineni  Mariant  ex  verbis  Apuhii  precatio.  Il  est  impossible 
qu'il  ait  pu  prendre  Apulée  pour  un  auteur  chrétien;  un  homme 
comme  Ccltès  pouvait  dire  qu'il  choisissait  Apulée  pour  guide  dans 
la  philosophie,  car  Celtès  n'avait  que  des  idées  religieuses  très- 
vagues.  Brant  au  contraire  savait  fort  bien  distinguer  les  dogmes  du 
christianisme  des  croyances  du  paganisme.  S'il  a  cru  reconnaître 
dans  Isis  un  type  de  la  Vierge,  je  me  l'explique  par  son  interpréta- 
tion allégorique  de  l'antiquité.  Dire  qu'il  n'aurait  fait  qu'un  plagiat, 
comme  quelqu'un  qui  prend  son  bien  partout  où  il  le  trouve,  sans 
s'inquiéter  de  l'origine ,  cela  ne  me  paraît  pas  digne  de  lui.  Il  a  évi- 
demment partagé  certaines  idées  de  Reuchlin.  Quand  celui-ci  écri- 
vit son  traité  De  verbo  mirifho,  pour  prouver  que  les  religions  et  les 
philosophie»  païennes  ont  leur  source  dans  la  Bible  et  que  Dieu,  dont 
la  substance  absolue  n'est  exprimable  que  par  le  mot  sacré  de 
Jeliovah ,  a  une  foule  de  noms  qui  désignent  ses  attributs ,  il  le  des- 
tinait surtout  à  ses  amis  do  Bâle,  Heynlin,  Amerbach  et  Brant.  C'est 
par  affection  pour  eux,  dit-il,  qu'il  a  eu  le  courage  de  pénétrer  dans 
cea  obscurités  Je  doute  que  Brant  ait  saisi  tous  les  raisonnements 
do  Reuchlin;  il  n'avait  pas  l'osprit  fait  pour  cette  sorte  do  spécula- 
tion, mais  il  a  pu  retenir  la  pensée  que  tous  les  noms  divins  se  rap- 
portent au  même  Dieu,  et  se  demander  pourquoi,  s'il  en  est  ainsi,  les 
mots  d'Isis  dans  Apulée  :  „Lc  monde  entier  m'adore  sous  des  noms 
divers" ,  ne  s'appliqueraient  pas  à  la  Vierge. 

La  même  tendance  allégorique  que  je  viens  de  signaler  chez  Brant 
se  manifeste  aussi  dans  son  goût  pour  les  fables,  les  apologues ,  les 
similitudes  ;  au  quinzième  siècle  ce  goût  était  plus  répandu  encore 
que  dans  les  siècles  précédents.  En  1498  Brant  reçut  un  livre  intitulé 
Summa  de  ejccnqrfis  et  similitudinibm  rerum,  qui  l'année  précédente 

*T  De  verbo  mirijico.  8.  1.  et  a.  (Hàlo,  1494),  in-f».  Prtïacc  fc  ïrfvêquo  Dalburg  da 
Wonus. 
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avait  était  publié  à  Venise  ;  l'auteur  était  le  dominicain  toscan  Jean  de 
San  (Jcminiano,  qui  avait  vécu  au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  C'est  un  ouvrage  singulier,  mais  Brant  en  fut  si  charmé,  qu'il 
lui  fut  ..difficile  d'exprimer  les  jouissances  que  cette  lecture  lui  pro- 
cura" ;  il  y  trouva  des  comparaisons  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie 
domestique,  sociale,  intellectuelle,  morale,  religieuse  ;  elles  sont  tirées 
du  ciel  et  des  éléments,  des  trois  règnes  de  la  nature,  de  l'homme  et 
de  ses  membres,  des  métiers,  des  mœurs,  même  des  lois  civiles  et 
canoniques.  Brant  se  hâta  d'en  taire  à  Bâle  une  nouvelle  édition**:  un 
prédicateur  ou  un  poète,  en  quête  d'une  similitude,  n'avait  qu'à  ouvrir 
ce  gros  volume  in-4°,  il  ne  lui  restait  que  l'embarras  du  choix.  Un 
comprend  combien  Brant  a  dû  être  enchanté  d'avoir  découvert  cette 
source  ;  il  s'y  retrouvait  pour  ainsi  dire  lui-même.  Avant  de  la  con- 
naître, il  avait  déjà  fait  des  comparaisons  dans  le  même  genre.  L'em- 
pereur ayant  pris,  dans  une  de  ses  chasses,  une  biche  d'une  grandeur 
extraordinaire,  en  envoya  un  pied  au  prince  d'Orange;  comme  le 
messager  passa  par  Bâle,  Brant  eut  l'occasion  de  voir  ce  pied,  qui 
aussitôt  lui  inspira  un  carmen  à  Maximilien  Après  avoir  fait  des 
hypothèses  diverses  sur  l'origine  de  la  biche,  il  déclare  qu'elle  est 
j,pleine -d'auspices"  :  aucun  animal  n'est  plus  noble  que  le  cerf;  toi, 
Maximilien,  tu  es  le  plus  noble  des  princes;  le  cerf,  quand  il  est 
malade,  mange  pour  se  guérir  des  feuilles  de  laurier,  par  son  souffie 
il  fait  sortir  de  leur  antre  les  serpents  et  les  écrase  du  pied  ;  toi,  de 
même,  pour  sauver  l'Kinpire  fais  une  guerre,  détruis  tes  ennemis  et 
cueille  des  lauriers  ;  le  cerf  ne  craint  pas  les  renards,  ne  les  crains 
pas  davantage  ;  il  n'a  pas  de  fiel,  tu  n'en  as  pas  non  plus  ;  il  s'arrête 
étonné  devant  ce  qui  lui  paraît  nouveau,  toi  aussi  tu  admires  les  choses 
nouvelle»  et  grandes  ;  à  l'approche  d'un  danger  il  dresse  l'oreille  et 
met  en  sûreté  ses  jeunes  ,  toi ,  écoute  les  bruits  menaçants  de  tes 
adversaires  et  protège  ton  peuple,  etc.. 

Pour  Brant  de  pareilles  similitudes  n'avaient  pas  seulement  leur 
raison  d'être  dans  l'imagination  de  l'homme,  il  les  croyait  fondées 
dans  la  nature  des  choses ,  en  tout  il  voyait  des  types  providentiels. 

*«In<1.  bibl.  152.  puis  sa  «kMii'.-ioo  à  MuliellAVimleik,  10  j  tnv.  tirant  dit: 

Mirum  al  Jljftcllr'juc  tlicln  quantum  ex  clu»dem  libri  relectîonc  ruluptat'n  hauserim. 
49  Vnria  eatmlna,  1°  £,  ">■ 
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Los  faits  surtout  qui  semblaient  être  des  caprices  inexplicables,  étaient 
pour  lui  des  prodiges  liés  par  dos  tfls  mystérieux  aux  événements  à 
venir.  Il  a  partagé  à  cet  égard  toutes  les  superstitions  du  moyen  âge. 
Bergmann  d'Olpe  lui  ayant  écrit  qua  Mulhouse  des  hommes  dignes 
de  foi  avaient  vu  en  plein  jour  des  esprits5",  il  n'en  douta  point.  Il  ne 
naissait  pas  de  monstre,  aucune  rivière  ne  débordait,  la  lune  no  se 
mettait  pas  entre  le  soleil  et  la  terre,  en  un  mot  il  ne  se  passait  rien 
d'insolite,  sans  que  l'esprit  frappé  de  Brant  se  mît  à  l'œuvre  pour 
interpréter  ces  phénomènes  d'après  ses  désirs  ou  ses  craintes.  11  a 
expliqué  ainsi  la  chute  de  l'aérolithe  d'Ensisheim  en  1  l'.ti),  la  nais- 
sance à  Worms  de  jumeaux  soudés  ensemble,  celle  d'un  porc  à  deux 
têtes  dans  le  Sundgau,  de  deux  porcs  ne  faisant  qu'un  et  d'une  oio 
bicéphale  à  Gugenhcim  !" .  Un  enfant  à  deux  tètes  étant  né  à  Mul- 
house, il  annonça  à  un  ami  qu'on  l'avait  engagé  à  se  prononcer  sur  la 
question,  si  cette  fréquente  apparition  de  monstres  était  un  prodige 
ou  un  simple  effet  de  la  nature5-'.  Beaucoup  de  personnes,  en  effet, 
le  considéraient  comme  une  espèce"  de  devin  ;  un  littérateur  de  Kouf- 
fach  lui  adressa  des  vers,  pour  le  supplier  de  dire  son  opinion  sur 
l'avenir  prochain,  ,.car  toi  tu  sais  clairement  ces  choses" 

Outre  ses  allégories  soi-disant  prophétiques,  il  en  a  fait  d'autres 
sur  des  choses  plus  ordinaires,  et  qui  n'ont  dû  être  que  morales; 
il  a  allégorisé  le  jeu  d'échecs51,  matière  favorite  des  poètes  et  des 
prédicateurs  de  cette  école  ;  il  a  allégorisé  surtout  le  vaisseau  dans 
son  Narroiscliiff.  Mais  comme  cela  arrive  à  la  plupart  des  amateurs 
d'allégories,  il  s'est  maintes  fois  embrouillé  dans  des  sens  multiples 
et  même  contradictoires;  en  expliquant  une  feuille  d'image  représen- 
tant un  combat  de  renards      il  veut  montrer  d'abord  que  par  leurs 

50  S.  <1.  Autogr. 

■'•l  Varia  carmina,  f  c,  «;  f"  3;  P1  0:  f°  8;  g,  'J  ;  )i,  0. 

A  Joui  Si^rist,  officiai  de  Strasbourg.  L'S  juin  1  t!)o,  lïâle.  Ms. 
I. liens  l'hilanthropiiR  HnJic  i<|Ucnsis,  s.  il.  Mb. 

De  nrrlculoio  scacrorvM  liflo  intrr  moi-fou  fl  humtiixiM  innifiliotiem.  Vers  latins 
et  allemands.  Varia  rurmina,  1"  li,  s.  Lu  piiee  avait  paru  probablement  comme 
feuille,  omee  d'uni'  image.  —  Dana  l'ancien  cloître  do  la  cathédrale  du  Strasbourg, 
ilu  cote  est,  il  y  avait  jadis  une  peinture  portant  la  date  (le  HSO  et  représentant  la 
Mort  jouant  aux  échecs  avec  des  hummes  de  ilitlcretites  Conditions;  elle  e'tait  accom- 
pagnée de  vers  latins  et  allemands,  tout  autres  que  ceux  do  Urant;  on  les  trouve 
chez  Schrtdfcus,  Summum  Anjenloratciuium  tnuphtm.  Strasb.  1017,  in-1",  p.  M. 

'■>'•'  De  npcctaculo  conjiicimjHC  nilpium  alopiiiomachia.  Varia  rarmiiia,  f1',  11,  1.  On 
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fraudes,  leur»  mensonges,  leur  absence  de  bonne  foi,  tous  ses  contem- 
porains sont  devenus  des  renards  ;  puis,  sans  transition,  il  exhorte  le 
roi  Maximilien  à  imiter  ces  bêtes,  en  rusant  avec  ses  ennemis  afin  de 
ne  pas  se  laisser  surprendre  par  eux.  Nous  verrons  plus  tard  que 
l'analogie  du  vaisseau,  qui  se  prêtait  à  tant  de  rapprochements  ingé- 
nieux, n'a  pas  reçu  de  lîrant  tout  le  développement  dont  elle  eût 
été  susceptible. 

Sa  croyance  à  l'astrologie  reposait  sur  cette  même  manière  d"envi- 
sager  les  faits  naturels  comme  ayant  des  rapports  avec  les  caractères 
et  les  destinées  des  hommes.  Dans  le  Narrenschiff  il  compte  parmi  les 
fous  ceux  qui  admettent  une  influence  des  astres 16  ;  dans  une  lettre  à 
Peutinger  il  fait  quelques  réserves,  il  hésite,  il  n'ose  pas  se  prononcer; 
mais  en  réalité  il  croit  bel  et  bien  que  les  phénomènes  célestes  sont 
des  présages,  seulement  il  ne  veut  y  voir  que  des  signes,  des  avertis- 
sements de  Dieu17:  les  planètes  nous  menacent  de  catastrophes  qui, 
à  moins  que  nous  n'y  prenions  garde,  seront  les  châtiments  de  nos 
péchés  ;  si  nous  n'étions  pas  assez  insensés  pour  mépriser  la  loi  divin»*, 
nous  n'aurions  rien  à  craindre  de  la  conjonction  ou  de  l'opposition  des 
astres;  pour  nous  soustraire  à  leur  action,  nous  n'avons  qu'à  nous 
convertir.  Il  a  fait  plusieurs  poésies  pour  avertir  à  ce  sujet  le  peuple. 

Ce  sont  des  poésios  de  circonstance,  comme  celles  sur  les  monstres, 
les  inondations,  les  éclipses;  j'en  ai  mentionné  d'autres  dans  sa  biogra- 
phie ;  on  peut  citer  encore  celles  qu'il  composa  sur  une  nouvelle 

voit  pur  le  texte  que  ce  morceau  a  été  publie  d'abord  connue  feuille  volante  avec 
une  image.  —  Les  30  premier»  vers  sont  reproduit*,  d'une  manière  très-fautive,  en 
tête  de  l'ouvrage  satirique  de  Jean  Bouchet ,  intitulé  :  Les  regnart  traversant  Ut 
rayes  des  folle*  fiances  dit  inonde,  coviposf'es  par  Sébastien  Brand ,  lequel  composa  la 
net  det  Joli  derrenicranent  Imprimée  n  l'arii  rt  autre*  plutkur»  chûtes  cvmpom'es  par 
antres  facteurs.  Imprime'  a  Taris  par  Anthovne  Verard.  Pet.  in-f0.  (iotli.  h  2  c.il. 
figures  sur  bois.  Une  2"  Jdit.  parut  à  Paris  en  lf>o:t  chez  Michel  Lenoir,  pet.  in-f.  f'otli. 
La  Hibl.  nationale  possède  un  superbe  exemplaire  de  lu  lr*  édit.  sur  .-élin,  avec  les 
images  coloriées.  —  Il  me  parait  hors  de  doute  que  le  cannai  de  Bruit  sur  1<  s 
renards  et  sa  Nef  des  fous  ont  inspiré  à  Bouchet  la  première  idée  d'écrire  son  livre, 
qui  est  une  satire  très-vive  des  mœurs  du  clergé  et  de  la  cour. 
•'c>  Chap.  05,  l'on  achtuny  des  gstirn*. 

&"  Brant  à  Peutinger,  1504.  Ms.  —  Dans  le  cannai  sur  l'oie  de  fîngenlieim.  Varia 
rarmina,  f°  g.  1,  il  dit  : 

...  .Vr«t  ahnn  créât rix 
XaJura  oitentitt  prwlitjiisqu*  monet. 
Ifacdiice,  '/«  r  fuernnt,  quif  tnox  vent  lira  sei/ttentur 
Xi>,riiiiu*,  rt  ipjidiptid  j'atn  serrra  ranunt. 
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cloche  pour  l'église  d'Erfurt,  sur  les  armoiries  des  nobles  bûlois  de 
Rotperg,  sur  une  troupe  do  faucons  rencontrée  à  Thauns\  Comme  il 
s'était  acquis  la  réputation  d'habile  versificateur  d'occasion,  on  lui 
demandait  des  vers  sur  n'importe  quel  fait.  L'hôpital  de  Bade  ayant 
été  brûlé  en  1507,  le  doyen  du  chapitre,  Nicolas  Sigwart,  le  pria  de 
lui  envoyer  un  carmen ,  dans  lequel  seraient  indiqués  aussi  l'an,  lo 
mois  et  le  jour  du  sinistre  '9.  Parmi  ses  nombreuses  pièces  de  cette 
catégorie  il  y  en  a  qui  ont  un  tour  assez  ingénieux,  mais  toutes  sont 
invariablement  didactiques.  Brant  ne  réussit  jamais  à  considérer  les 
choses  sous  un  aspect  quelque  peu  idéal  ;  il  ne  sait  faire  que  des 
applications  morales  ou  politiques  d'une  portée  peu  haute.  S'il  avait 
eu  un  idéal,  se  serait-il  torturé  l'esprit  pour  faire  des  poèmes  sur  des 
maladies?  Il  a  abusé  de  sa  facilité  d'une  manière  impardonnable  en 
décrivant  une  épidémie  qui  régnait  alors60,  ainsi  qu'un  mal  dont 
souffrait  la  femme  du  sénateur  strasbourgeois  Louis  Sturm8'.  Les 
détails  qu'il  donne  sont  si  dégoûtants,  qu'ils  suffisent  à  eux  seuls  pour 
lui  refuser  le  titre  de  poète  dans  le  sens  élevé  du  mot.  J'ai  déjà  parlé 
de  ses  vers  pour  recommander  des  livres  ;  c'est  toujours  le  même 
esprit  pédant,  la  même  absence  d'inspiration;  outre  les  matières  patho- 
logiques, qu'y  a-t-il  de  plus  rebelle  à  la  poésie  que  la  logique  scolas- 
tique  ou  le  droit  canon? 

5»  Varia  carmina,  P»  i,  3;  g,  5;  f,  ft. 
10  mars  1507,  Bade.  Autogr. 

r,°  De  pe-ttihntùili  scorra  *ine  iuipetljine  mini  X<JVI,  dédié  h  Kjuehlin,  Varia 
carmina,  P*  g,  7.  Cette  pièce,  publiée  d'abord  comme  brochure,  fournit  à  un  médecin 
d'Augsbourg,  autstir  de  comédien  latines  et  d'un  traite'  astrologique  sur  l'Antéchrist, 
l'occasion  d'écrire  un  traite  sur  la  maladie  :  IVartatu»  de  penlilentinH  tcorra  tire  main 
de  Franzon,  arijineni,  remcdiai/uc  ci  uni' m  continent,  rwnpilatu*  a  reneradili  rlro  ma- 
ijiitro  Joseph  Oriinptck  de  Durclhausen,  *nprr  carmina  an"  dam  Seh.  Jtrant.  8.  1.  et  a., 
17  feuillets  i ii-4°,  avec  une  gravure  et  le  carmen  de  Brant.  Ind.  bibl.  120.  Lo  traité 
de  (iriïnpeck  parut  aussi  en  allemand,  s,  1.  et  a.,  l'J  feuillet»  in-4",  sans  le  poème  de 
Brant. 

61  De  admirauda  quadam  vimium  et  sanjuinis  sraturi;/ine  nobilis  euiumlam  matroiue 
domina  Anna- de  Endinjen...  ele<jiaca  percunctatio,  adressé  a  Ceorges  Olivier,  médecin 
de  Maximilien.  Varia  carmina,  f"  1,  1.  —  Hrant  fit  de  cette  pièce  une  traduction  en 
rimes  allemandes;  elle  est  insérée  dans  l'ouvrage  intitulé:  1\i\%:m>t.;  srpjv.7u.o5,  dag 
'ut,  ranfirmatio  concertation''*,  euhr  cin  lhttrtti'jinij  detzjrnijcn  «o  Streitvj,  Jllidrr'nj,  oder 
Zenclcrisch  Ut.  Berlin  157G,  iii-f°,  f"  f>0  et  suiv.  L'autour,  Léonard  Thurneisser  zum 
Thurm,  assure  qu'il  donne  le  morceau  d'après  le  manuscrit  autographe  de  Brant  : 
Van  der  tcuiulcrbartii  Anji'<piellitiiq  desz  Dluts  von  dm  H'îirmcn...  cin  poctinch  Er- 
kund'xjuwj. 
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'  Beaucoup  dos  petits  poèmes  de  Iirant  furent  publiés  sur  des  feuilles 
volantes,  ornées  de  gravures.  Cet  usage  s'était  introduit  peu  après 
l'invention  do  l'imprimerie  •,  les  feuilles  étaient  destinées  aux  écoliers, 
aux  religieux,  aux  gens  du  peuple  qui  savaient  un  peu  lire  ;  on  les 
suspendait  aux  murs  des  chambres  ou  des  cellules,  on  les  collait  dans 
des  livres.  Les  imprimeurs  qui  voulaient  répandre  des  images  deman- 
daient des  vers  à  Iirant,  ou  bien  il  faisait  graver  les  images  lui-même; 
pour  plaire  à  la  fois  aux  lettrés  et  aux  ignorants,  il  accompagnait  sur 
ces  feuilles  ses  rimes  allemande*  do  distiques  latins  mis  en  regard. 
Tantôt  il  chantait  ainsi  les  événements  qui  excitaient  la  curiosité,  les 
phénomènes  inattendus;  tantôt  il  traitait  des  sujets  religieux  ou  faisait 
des  exhortations  morales.  Il  est  a  croire  qu'il  écrivait  aussi  des  pièces 
pour  les  laisser  avec  un  ex-voto  dans  quelque  sanctuaire  ;  il  en  fit  par 
exemple  pour  saint  Apollinaire,  qui  avait  une  église  dans  un  village 
du  Sundgau  et  auquel  on  attribuait  la  vertu  de  guérir  les  épileptiques; 
Brant  mit  d'avance  sous  sa  protection  son  jeune  fils  Onuphrius01. 

Je  crois  avoir  marqué  suffisamment  le  caractère  général  des  œuvres 
de  Brant  ;  leur  but  peut  se  résumer  en  ces  mots  :  enseignement  et 
exhortation  ;  il  ne  voit  uniformément  que  ce  but,  quelles  que  soient 
les  matières  dont  il  s'occupe  et  qui,  en  dehors  du  droit,  sont  la  reli- 
gion, la  politique,  la  censure  des  mœurs,  l'éducation  de  la  jeunesse. 

§  2.  Olurres  rcllyteuits. 

En  1494  Bergmann  d'Olpe  publia  pour  la  première  fois  en  un 
volumo  quelques  poésies  religieuses  de  Brant,  en  l'honneur  de  la 
Vierge  et  de  quelques  saints.  Quatre  années  plus  tard  il  donna  une 
deuxième  édition,  augmentée,  et  complétée  par  des  poésies  politiques 
et  de  circonstance63.  Lo  libraire  strasbourgeois  Gruninger  en  fit  aus- 
sitôt une  réimpression.  A  en  juger  par  la  manière  dont  Trithémius 
fait  la  liste  de  ces  carmina  ils  avaient  paru  d'abord  isolément, 
comme  brochures,  comme  feuilles,  ou  comme  recommandations  de 
livres;  cette  opinion  est  confirmée  par  la  lecture  même  des  pièces, 

fi8  Varia  rarniina,  f°  Y,  7.  —  Le  village  est  Vulkiuburg  près  de  Hesingcn:  en 
français  on  l'appelle  parfois  S.  Apollinaire,  dont  le  peuple  a  fait  Holleronis. 
6-î  Ind.  l.ibl.  104,  147. 
r'*  Liber  de  teriptoribm  crclesiatt.,  p.  131. 
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par  l'addition  du  nom  de  Hrant  au  titre  de  chacune,  par  les  gravures 
qui  les  accompagnent  dans  l'édition  de  1401,  et  surtout  par  l'exis- 
tence  de  quelques  rares  exemplaires  détachés  de  plusieurs  d'entre 
elles.  On  voudrait  pouvoir  louer  ces  productions,  surtout  quand  ou 
ost  compatriote  de  liraut  ;  mais  même  en  se  mettant  au  point  de  vue 
de  ses  croyances,  en  tâchant  de  sentir  ce  qu'il  a  senti,  il  est  raro 
qu'on  puisse  dire  sans  restriction  :  voilà  de  la  poésie!  Ceux  qui  con- 
naissent los  h  vînmes  du  moyen  âge,  si  profondes  do  sentiment,  si 
magnifiques  dans  la  simplicité  de  leur  forme  dont  sourient  les  philo- 
logues, peuvent  difficilement  goûter  ces  vers,  où  à  chaque  instant  so 
trahit  le  labeur  de  l'érudit  s'etlbrçant  de  presser  sa  pensée  dans  le 
moule  classique.  Quelques-uns  de  ces  morceaux  ont  la  coupe  lyriquo 
des  odes  d'Horace,  mais  elles  n'en  ont  que  cela.  Matthias  Holdcrlin, 
un  des  amis  de  Braut,  lui  demanda  un  jour  de  rédiger  pour  les 
Heures  de  la  Passion  des  carmina  nom,  plus  faciles  et  plus  agréables 
à  réciter  que  les  anciennes  proses.  Voilà  bien  le  fanatisme  humaniste 
dans  toute  son  étroitesse!  Un  trouvait  ces  proses  trop  rudes,  on  vou- 
lait plus  de  poli,  plus  d'élégance  ;  d'autres  encore  que  Brant  firent 
des  Odes  spirituelles63,  et  pourtant  les  strophes  rimées  étaient  infini- 
ment plus  adaptées  au  génie  de  la  poésie  chrétienne  que  les  vers 
saphiques  ou  choriambiques.  Aussi  les  odes  de  Brant  sur  la  Passion 
ne  sont-elles  qu'un  exercice  de  prosodie;  le  titre  même  indique  que 
c'était  une  ^expérience-  qu'on  avait  voulu  faire ao.  11  paraît  que  cette 
première  expérience  rencontra  des  admirateurs;  Arnold  Bosch,  du 
couvent  des  carmes  de  Gand,  fit  composer  par  Braut  une  hymne 
saphique  sur  saint  Joachim,  qu'il  se  proposa  de  chanter  pendant 

05  Odaruni  tpiritunlium  librr  pçr  Jarobum  Mon/mm  m  Spircntem.  Strafli.,  fnhiircr, 
1513,  4°.  —  Ilutten  faisait  grand  eus  do  ces  odes.  /•>//«  X,  Opéra,  T.  3,  p.  73. 

Ail...  3Iatthiam  Suiit.iuruhtm  (pro:  Sanibvctllnut)  Subjoniciuem ,  in  <>Jas  pa**ionU 
Christi  prr  Mt.  Uranf  carminU  quadam  erperientia  decanlatat.  Varia  carmina,  P>  (i,  1. 
Brant  commence  ainsi  : 

J*ïr  praulant  a  n'uni  c/tarior  omnibus 
Muthin,  roifila*  lit  ti/ii  confinant 
iLra*  pa^iftrn*  carrninibtis  noe'u, 
(Jw  potuit  Irrites  miavinn  attt  k»pti 
(jnam  protat  veleri  wamatr  condita». 

La  pièce  est  pnl.lice  aussi  par  Pliil.  Wackernngol,  Das  dmltr/ir  Kirchrnlicd.  Leipz. 
1804.  T.  1,  p.  23n. 
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l'office  de  ce  saint 07 .  Mais  l'Eglise  d'Allemagne  eut  assez  de  sens 
pour  repousser  cette  innovation;  lt;s  cantiques  classiques  de  Braut, 
pas  plus  que  ceux  du  prêtre  Jacques  Mon  ta  rus  de  Spire,  n'eurent  la 
même  fortune  que  ceux  du  chanoine  Santcul  de  Paris,  qui  furent 
re^us  dans  les  bréviaires  de  la  France,  d'où  ils  ne  disparurent  qu'il  y 
a  trente  ou  quarante  ans. 

UnJiosariiuii  ex  florifms  vita-  passion  isqxc  Christ i  conserfum,  en  vers 
saphiques,  se  rapporte  à  Jésus-Christ  m.  Brant  y  raconte  la  vie  du 
Seigneur  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort;  il  choisit  le  titre  de 
rosaire  parce  qu'il  y  a  ôO  strophes  correspondant  aux  50  are  du  cha- 
pelet. Malgré  la  longueur  de  la  pièce,  malgré  le  mélange  de  mytho- 
logie et  l'allure  gênée  des  vers,  on  la  prendrait  volontiers  pour  une 
des  moins  faibles,  il  y  a  une  certaine  noblesse  austère,  une  certaino 
ampleur  qui  à  la  première  lecture  vous  frappent  ;  mais  on  soupçonne 
aussitôt  cette  ampleur  et  cette  noblesse  de  n'être  qu'un  vête- 
ment pour  cacher  la  maigreur  du  fond,  bien  entendu  au  point  de  vue 
poétique.  Voyez  la  traduction  allemande  que  Brant  lui-même  a  faite 
de  ces  vers!  on  la  dirait  sortie  de  l'atelier  du  plus  prosaïque  des 
Mcislcrsïuujcr;  il  trouva  même  moyen  d'y  loger  son  nom  et  sa  qualité 
en  acrostiche  ! 

Sa  dévotion  la  plus  ardente  était  pour  la  Vierge  ;  c'est  aux  louanges 
de  la  Vierge  et  à  la  défense  de  son  culte  quo  sont  consacrées  la  plu- 
part de  ses  poésies  religieuses;  il  chante  ses  vertus,  ses  fêtes,  les 
lieux  où  on  lui  rend  des  honneurs  spéciaux69;  il  reproduit,  pour  la 
glorifier,  les  comparaisons  usitées  depuis  le  moyen  âge  et  tirées  soit 
du  Cantique  des  cantiques,  soit  de  métaphores  employées  par  les  pro- 
phètes; il  la  trouve  préfigurée  par  de  nombreux  personnages  de 
l'Ancien  Testament  "",  il  traduit  pour  le  peuple  et  publie  en  feuilles 
volantes  des  hymnes  à  Marie,  les  unes  avec  des  images,  les  autres 
avec  la  notation  du  chant.  Il  donna  VA ve  prodam  maris  stdla  de 

«;7  JonehumiA  hifinm'*  <apj/Jiictt«...  a  li>i-(i«  cOiicuirn-lus.  l'aria  rarutiua .  P>  II,  1. 
Arnold  Ilosrh  est  l'auteur  d'un  trait»;  sur  les  hommes  illustres  do  son  ordre,  et  d'un 
mitiv  sur  ceux  de  l'ordre  de  la  (.liartrmisn. 

««  Ind.  104. 

^  Jtf  iWMfia  it  online  fe«liritatUM  f/lonw   I V r:;i m'.«  Marirx  De  loris  mirifiri*  l>. 
I7n/i'iit*  Maria-.  Varia  rnimlna,  f"  H,  7  et  suiv. 

<"  //i  lavilcm  •h'-fenr  l'in/iuit  .Ver!"-  hn-alostirfion.  O.  C.,  f»  15,  f>. 
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Hernutnnus  eontrattus"'1 ,  le  Vcrhum  Imnum  et  suave  (l'Are),  connu 
depuis  le  treizième  siècle  7i,  l'Ave,  suive,  t/aude,  raie,  que  suivant  une 
opinion  assez  commune  alors  il  attribuait  à  saint  Bernard,  mais  dont 
le  véritable  auteur  était  Conrad  de  Hcimbourg,  du  temps  de 
Charles  IV  prieur  des  chartreux  de  Gainingdans  la  Basse-Autriche  ,s. 
Les  traductions  do  l'Are  pradara  et  du  Vcrhum  honum  ue  méritent, 
pas  plus  que  celle  du  recueil  de  prières  Hortulus  aninue'*,  de  fixer 
notre  attention;  celle  de  Y  Are,  salve,  au  contraire,  est  une  des  meil- 
leures choses  que  Brant  ait  écrites-,  il  la  fit  pour  son  ami  le  frère 
Louis  Moser,  de  la  chartreuse  de  Bâle,  qui  la  publia,  sans  ajouter  le 
nom  du  traducteur,  dans  un  petit  livre  d'édification.  Brant  s'était 
attaché  k  suivre  le  rhythmo  mélodieux  de  l'original,  et  il  y  avait 
réussi;  tout  en  n'étant  que  la  reproduction  do  l'œuvre  d'un  autre,  ce 
morceau  prouve  qu'un  certain  sentiment  poétique,  le  plus  souvent 
comprimé  par  les  préoccupations  didactiques  et  érudites,  ne  lui  a  pas 
manqué  absolument.  Les  idées  de  l'auteur  ne  sont  pas  très-fortes,  ses 
images  ne  sont  pas  toujours  du  meilleur  goût,  mais  lui,  et  Brant  tout 
autant  que  lui,  y  ont  mis  toute  leur  âme;  pour  juger  cela,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cela  vient  du  moyen  âge. 

On  a  vu  plus  haut  avec  quelle  chaleur  Brant  s'était  voué  à  la 
défenso  do  l'immaculée  conception.  Il  n'y  a  pas  de  théologien  du 
temps  qui  ait  déployé  pour  cette  cause  plus  de  zèle  et  plus  de  colère 
que  notre  humaniste  laïque.  Il  se  dépeint  lui-même  et  dépeint  sou 
parti  par  sa  manière  de  démontrer  le  dogme  et  d'en  attaquer  les 
adversaires.  Aux  hérétiques  juifs ,  qui  niaient  la  simple  virginité  de 
.Marie,  il  oppose  une  argumentation  en  distiques,  tendant  à  prouver 
que  cotte  virginité  n'a  jws  été  impossible  "\  C'est  un  extrait  versifié 

7i  Ind.  bibl.  114. 

"i  Intl.  liilil.  115.  Texte  lutin,  chez  Mono,  LatrinUcht  Ifipnutv,  T.  2,  p.  75. 

73  Phil.  Wackcrnagel,  o.  c,  T.  2,  p.  872,  attribue  la  traduction  à  Moser.  C'est  hua 
erreur.  La  pièce,  écrite  de  la  main  de  ltrunt  et  signer  do  son  monogramme,  fait 
partie  d'un  volume  appartenant  h  la  bibliothèque-  de  Iîalo  et  contenant  quelques 
traites  autographes  «le  Moser.  L'index,  écrit  sur  le  premier  feuillet,  porte:  C.rlnalf 
S.  îkrnardi  a  Sth.  Jirant  rompngitum.  Kn  marge  du  manuscrit  de  Urant,  Moser  écrivit 
quelques  changements,  et  c'est  a\ee  ces  changement*  et  quelques  autres  qu'il  publia 
le  texte,  sans  nom  d'autour,  dans  un  petit  volume  in-10,  intitule:  Ihr  C'um*  r»m 
Sacramenl.  l 's-Adjunij  dm  'jktria  patri.  fiant  Jicmarts  /toscukraiU:.  S.  1.  et  a.,  Goth. 

ï«  Ind.  bibl.  1G2. 

7r>  Contra  jmlta*  fitrelico*,  coiirei>t!o»rm  rlri/iuakm  fuit*?  po»t'»hihm  ar-jximcnttiti». 
Varia  eanu  'ma,  f°  A,  C. 
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«l'un  des  livres  les  plus  bizarres  du  moyeu  âge,  intitulé  :  Defcn.so- 
riiim  inriolnttr,  perjwtua-qnr  rirgiuittitis  rrtstissimœ  dei  genitricis 
Maria  '"''.  L'auteur,  le  frère  François  de  Ketza,  mort  en  142F>  , 
montre  par  des  analogies  tirées  de  la  nature,  de  l'histoire  et  de  la 
fable,  que  Marie  a  pu  devenir  mère  sans  cesser  d'être  vierge.  Eu 
suivant  ce  guido  étrange  ,  Brant  rappelle ,  avec  le  sérieux  le  plus 
naïf,  toutes  sortes  de  prodiges:  la  vestale  Émilie,  qui  ralluma  par 
son  vêtement  le  feu  éteint  sur  l'autel  de  la  déesse;  l'autre  vestalo 
Tuscia,  qui,  accusée  de  s'être  livrée  à  un  séducteur,  prouva  son 
innocence  en  puisant  dans  le  Tibre  de  l'eau  dans  un  crible;  Circé, 
qui  changea  les  hommes  en  bêtes;  le  Phénix,  qui  renaît  de  ses  cen- 
dres; Danaé,  dont  Jupiter  s'est  approché  sous  forme  d'une  pluie 
d'or;  les  abeilles,  qui  se  propagent  sans  s'accoupler;  les  escargots, 
qui  sont  fécondés  par  la  rosée;  les  ourses,  qui  enfantent  par  les 
narines,  etc.  Après  avoir  cité  ces  merveilleux  exemples,  liront 
s'éerie  chaque  fois  d'un  ton  irrité  :  rSi  cela  est  possible,  pourquoi 
une  vierge  n'a-t-ello  pas  pu  devenir  mère?"  Pourquoi  liront  n'a-t-il 
pas  vu  combien  tout  cela  était  ridicule  et  même  indécent '? 

L'immaculée  conception  n'est  pas  défendue  par  des  arguments 
meilleurs;  s'ils  sont  moins  ineptes,  ils  ne  sont  pas  plus  concluants; 
au  fond  liront  n'en  a  que  deux,  sa  dévotion  et  la  toute-puissance 
divine;  son  cœur  lui  dit  que  la  mère  du  Christ  a  dû  naître  sans 
péché  originel;  sa  raison  ajoute  que  si  Dieu  ne  l'avait  pas  fait  naître 
ainsi ,  il  ne  serait  pas  tout-puissant.  Il  ne  veut  pas  qu'on  mette  saint 
Thomas  d'Aquin,  le  contradicteur  du  dogme,  au-dessus  de  l'Église; 
saint  Thomas  a  été  un  homme  savant,  un  rir  bonus,  mais  en  ce  point 
il  s'est  trompé,  et  il  faut  espérer  que  Dieu  lui  a  pardonné  son  erreur. 
C'est  tout  ce  qu'il  peut  produire  contre  les  maculistes  en  fait  de 
preuves,  si  cela  peut  s'appeler  preuves,  mais  il  le  renforce  par  une 
avalanche  d'injures.  Dans  son  invective  contre  Wigaml  Wirt  il 
s'éerie:  ^Jamais  je  n'ai  été  agité  par  une  fureur  plus  grande,  mais 
cette  fureur  est  ju>te,  et  elle  ne  s'éteindra  pas"  ~\  Il  voudrait  que 

76  I.  eta.  -0  feuillets  in-  t"  nveedes  gravures;  au-dessus  de  chaque  gravure,  deux 
vers  latins  avec  traduction  allemande;  au-dessous,  une  explication  en  prose.  Les 
rimes  allumundes  ne  sont  pas  de  l'auteur  lui -même. 

Pro  vlnjliwHt  conception!»  rfatnslmte,  contra'/ve  ninct'Hstannn  rlry'ui!»  Mnriir 
furoren,  Im-edio.  l'uria  carmlnn.  fIJ  A,  2. 
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la  langue  impie  de  son  adversaire  fût  frottée  d'orties,  d'épines,  de 
chardons;  il  serait  heureux  de  le  voir  couvert  de  lèpre;  s'il  ne  sait 
pas  encore  ce  fuie  c'est  que  de  omtemnere  dicos.  Tantale,  Ixion, 
Sisyphe  le  lui  apprendront.  Il  l'accuse  particulièrement  de  souiller  la 
réputation  de  la  ville  de  Bâle  où  a  siégé  le  concile.  Il  l'appelle  âne, 
bête,  pendard,  etc.;  qu'il  se  repente,  sinon  il  trouvera  en  lui, 
Brant,  un  aristarque  qui  ne  lui  laissera  pas  un  moment  de  repos. 

Quand  il  écrivit  cette  diatribe  il  avait  près  de  quarante  ans;  elle 
n'a  donc  pas  l'excuse  de  la  passion  de  la  jeunesse.  Après  le  supplice 
des  dominicains  de  Berne  en  1T><>9,  son  acharnement  était  encore  le 
même.  Le  traité  qu'il  composa  sur  cette  affaire  vers  lôlL',  mais  qu'il 
ne  publia  point,  était  un  entretien  en  prose,  dans  le  genre  des 
dialogues  de  Lucien,  entre  Vulcain  et  le  fondateur  de  l'ordre  des 
frères  mineurs  :s.  Vulcain  racontait  à  saint  François  toute  l'histoire 
de  la  querelle  jusqu'au  procès  de  Wirt;  il  disait  entre  autres,  en  par- 
lant du  bûcher  des  quatre  religieux  :  «C'est  ainsi  qu'ont  péri  ces 
mécréants;  Dieu  a  effacé  leurs  noms  pour  toute  éternité;  suffoqués 
par  la  fumée  avant  d'être  brûlés  par  les  flammes,  ils  ont  été  réduits 
en  cendres  et  puis  balayés  comme  la  boue  des  rues;  ils  se  sont  perdus 
dans  leur  iniquité  '.  A  quoi  saint  François  ne  savait  répoudre  que 
par  ces  vers,  un  peu  altérés,  de  Virgile  : 

Xescia  mens  imminum  fati  snrtisqnc  falava- 
Et  servarc  m»dum  stinutlis  agitata  matignis. 

Brant  ajoutait  qu'un  maeuliste  avant  prétendu  devant  lui  que  le  fait 
était  faux  et  que  s'il  était  vrai  il  serait  une  injustice,  il  lui  avait 
fermé  la  bouche  par  ces  rimes  improvisées  : 

l)a  bist  aueh  ainer,  liettcr  brader, 
der  i/o  zencht  an  dem  arhelmenrader 
du  die  minuit  an  gezagen  haut, 
ilie  man  za  Bern  iet:t  hat  verbraut. 
l>a  striehst  Maria-  masen  an; 
glust  dieh,  du  magst  yen  Bcrn  auch  «/«h, 
dir  tvirdt  des  gebrattens  dar  gelragen , 
daeh  sint  die  bein  ait  <jut  za  nagen  u. 

"*  Il  lui  avait  donné  le  titre  de  AutllfjisU  nive  ile/cworitihi  ,Sci.  Brant.  V.  sa  lettre 
à  Laiij£,  Il  oet.  1513.  Chronlun  cilizeiue,  p.  894. 

"  Je  possède  un  exemplaire  du  Dr/cmonum  luijdo <  fah'mttls  etc.  (v.  note  ln"  de 
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Cela  peut  se  traduire  à  peu  près  ainsi  :  „Mon  cher  frère,  tu  veux 
manier  la  même  rame  sans  doute  allusion  à  la  Nef  des  fous)  qu'ont 
maniée  les  moines  brûlés  à  Berne;  tu  couvres  la  Vierge  de  souillure; 
si  tu  en  as  envie,  vas  à  Berne,  on  t'y  servira  un  rôti  dont  les  os  ne 
seront  pas  bons  à  ronger".  Le  sentiment  qui  a  dicté  ces  mauvais  vers 
est  plus  mauvais  encore,  on  en  a  honte  pour  Brant;  avec  ces  disposi- 
tions-là, il  aurait  fait  un  excellent  inquisiteur. 

Je  m'arrêterai  peu  à  ses  poèmes  sur  quelques  saints.  Depuis  son 
enfance  il  s'était  plu  à  lire  les  histoires  des  martyrs;  il  se  vantait  do 
ses  connaissances  en  cette  matière;  celui,  dit-il  eu  1517,  qui  me 
reproduirait  des  erreurs  sur  les  saints,  ne  saurait  pas  ce  qu'il  forait140. 
Il  chante  son  patron  saint  Sébastien,  bien  qu'il  convienne  que  le 
talent  lui  manque  pour  louer  dignement  ce  martyr  intrépide;  il  fau- 
drait être  un  l'indare  ou  pouvoir  chausser  le  cothurne  tragique  81 .  Il 
chante  le  patron  de  son  fils,  l'ermite  saint  Onuphrius,  dans  un  enrmen 
où  le  mètre  change  si  souvent  qu'il  semble  que  Brant  n'ait  voulu 
fournir  qu'un  échantillon  de  ses  aptitudes  prosodiques;  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  cette  pièce,  toute  hérissée  de  mythologie,  est  une 
courte  invocation  au  saint  eu  vers  rimés  à  la  façon  des  hymnes,  mais 
à  laquelle  Brant  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  donner  le  titre  pédantesque 
Motuwdon  ex  ihrfi/liro  (ufanio  dimetro  eatalcctico** .  Il  fait  l'éloge  do 
saint  Valentin,  qui  guérit  i'épilepsie,  tandis  que  Macaon  et  Hippocrate 
sont  impuissants  contre  elle""'.  II  célèbre  saint  Yves  comme  avocat 
des  pauvres  et  patron  des  juristes**,  et  saint  Brunon  comme  fonda- 
teur de  l'ordre  des  chartreux,  auquel  appartenaient  plusieurs  de  ses 
amis".  Il  se  plaint  que  saint  Joaehim,  nce  vénérable  héros",  n'ait 

la  vie  de  Itrnut),  sur  le  titre  duquel  une.  main  qui  m'est  inconnue  a  écrit  en  1514 
ces  mêmes  vers,  on  ajoutant  qu'ils  ont  ete  provoques  par  des  re'pons  contre  l'im- 
maculée conception,  «-liantes  par  les  dominicains  d'un  couvent  de  Moravie  et  affiché.* 
h  uuo  des  portes  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Dans  sa  lettre  h  Paul  Lang,  llrant 
dit  expressément  :  Erat  priori  anuo  quidam  ex  maculittU  qui  palam  dicere  non  ett 
rerifu*,  firta  rl  emmlita  ea  f.««  omnia...  fui  ego  txtemporanco  hoc  rulyari  rhythmo  o$ 
concludi  impudent. 

*°  lir.  à  Villingcr,  17  dce.  1Û17. 

81   Varia  ntrmina,  f°  ('.  7. 

0.  c  ,  fj  D,  2.  —  Ind.  bibl.  103. 

«  O.  c  ,  P>  F,  1. 

8»  O.  c  ,  P>  F,  1. 

Ri  O.  c,  {o  F,  3.  —  Comp.  Ind.  bibl.  139. 
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encore  ui  églises  ni  chapelles;  on  révère  .sainte  Anne,  pourquoi  pas 
aussi  son  époux  V  l'honneur  de  la  vierge  exige  qu'on  n'oublie  pas  son 
père,  car  c'est  une  honte  pour  les  entants  d'avoir  des  parents  incon- 
nus. En  terminant  une  des  pièces  qu'il  consacre  à  Joachiui,  il  lui  dit  : 
„Pourle  moment  il  faut  que  tu  te  contentes  de  ces  vers;  plus  tard, 
quand  j'aurai  plus  de  loisir,  je  t'en  ferai  encore  d'autres"  *fi.  Il  dit  de 
même  dans  un  cannai  à  saint  Augustin  :  „11  y  a  longtemps  que  je 
désire  chanter  tes  louanges,  mais  de  nombreuses  occupations  ont 
empêché  mes  mains  encore  faibles;  d'ailleurs  tu  n'as  pas  besoin  de 
mes  vers;  accepte-les  néanmoins  tels  qu'ils  sont'- H\  La  plupart  de 
ces  morceaux  ne  sont  que  des  biographies  versifiées.  En  l'iO'J  Iirant 
publia,  en  prose  allemande,  un  recueil  complet  de  Vies  des  saints;  ce 
fut  une  nouvelle  édition  d'un  l'astiviml  qui  avait  déjà  paru  plusieurs 
fois;  Hrant  tit  quelques  changements  dans  l'orthographe  et  modernisa 
quelques  mots;  <;à  et  là  il  intervertit  l'ordre  des  légendes,  il  en  ajouta 
quelques-unes  qui  manquaient,  et  mit  à  la  fin  une  traduction  de  son 
invocation  à  la  Vierge  d'après  Apulée8".  Eu  15U3  il  fut  un  des  poètes 
(jui  accompagnèrent  de  avait  nu  la  belle  édition  que  tit  Wimpheling 
du  traité  de  Raban  Maur  De  hitxlibiis  snwfa:  entris.  Dietrich  Urésé- 
mund,  l'auteur  de  la  Hisha  ia  riobtftc  cniris,  le  pria  de  la  traduire  en 
vers  allemands  ;  un  religieux  du  couvent  des  frères  mineurs  de 
Saint-UIric.  dans  la  vallée  de  Pair,  désira  qu'il  recueillît  et  publiât 
„  clans  un  style  élégant-  les  miracles  de  sainte  Parbc  "";  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  accédé  à  ces  vœux. 

Un  vient  de  voir  que  sous  tous  les  rapports  Iirant  était  bon  catho- 
lique; il  l'était  même  en  censurant  quelques  abus  qui  nuisaient  à  la 
considération  de  la  hiérarchie.  Il  se  plaint  des  prêtres  qui  ne  sont 
entrés  dans  les  ordres  que  pour  se  livrer  à  la  paresse  et  pour  s'enri- 
chir, qui  ne  sont  pas  plus  aptes  à  diriger  une  paroisse  „que  des  ânes 
à  jouer  du  luth",  qui  se  font  donner  des  dispenses,  qui  cumulent  des 
bénéfices,  qui  prennent  de  l'argent  pour  tous  les  actes  de  leur  minis- 
tère, qui  réclament  le  respect  de  la  foule  tandis  que  chez  eux  ils 

l'aria  ranuiaa,  V  II,  1  et  suiv. 
«7  O.  c,  P  H,  r>. 
88  ind.  hih\.  m. 

»»  Gn'sciuund  à  Brwnt,  K>  oct.  lôoC,  Mayence;  —  Ji  Wimpheling,  20  oct.  Mr. 
"<»  Jean  Bchiiffelsteiner,  indijnu»  êtrrut  tanctwëûaa:  Barbara;  h  Brant.  S.  <1.  Mb. 
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mènent  une  vie  scandaleuse;  il  se  plaint  des  évêques  qui  consacrent 
les  jeunes  gens  .sans  s'informer  de  leur  vocation,  ou  qui  sont  trop  mon- 
dains, trop  cupides,  trop  despotes  pour  être  de  vrais  pasteurs;  il  se 
plaint  des  abbés  qui,  au  lieu  de  prier,  d'étudier,  de  surveiller  leurs 
monastères,  passent  leur  temps  à  des  banquets,  à  la  chasse  ou  avec 
des  femmes;  il  se  plaint  des  moines  mendiants,  vagabonds  effrontés 
qui  exploitent  la  charité  dos  fidèles  en  leur  vendant  de  fausses 
reliques,  du  foin  de  l'étable  de  Béthléhcm,  des  os  de  lane  de  Bileam, 
des  plumes  de  l'aile  de  saint  Michel  "  ;  il  se  plaint  enfin  des  simo- 
niaques,  en  faisant  une  spirituelle  comparaison  entre  saint  Pierre,  qui 
a  travaillé  toute  une  nuit  sans  prendre  un  poisson,  et  qui  pourtant  a 
reçu  les  clefs  du  ciel,  et  Simon  le  magicien,  qui  sait  remplir  les  filets 
au  point  qu'ils  se  rompent,  mais  qui  n'est  que  le  portier  de  l'enfer01. 
Ce  «ont  les  mêmes  plaintes  que  celles  de  Wimpheling,  de  Geiler  de 
Kaysersberg  et  de  beaucoup  d'autres  avant  eux.  Il  est  vrai  que  Brant 
se  plaignit  aussi  un  jour  de  l'incurie  du  pape,  qui  laissait  aller  à  la 
dérive  le  vaisseau  de  l'Eglise,  et  que  d'un  ami  il  reçut  contre  ce 
même  pape  une  mordante  épigramme us  ;  mais  ce  pontife  était 
Alexandre  VI;  les  meilleurs  des  catholiques  ont  diï  gémir  de  voir  la 
chaire  de  saint  Pierre  occupée  par  ce  personnage.  Brant  a  pour 
l'Église  un  dévouement  sans  bornes;  il  n'en  veut  qu'à  quelques  indi- 
vidus qui  la  déshonorent;  il  ne  touche  ni  aux  institutions  ni  aux 

!'l  Xarrcntchiji;  i-liap.  ao,  OJ,  73;  —  Varia  carmlna,  I»  i,  2;  —  Epigrummes.  Ind. 

bi!)l.  VI*). 

,JS  De  Symonin. 

In  ,n /mit  tapera*  Pelrtt*  migrarit  ad  aida». 

In  terril  Synionein  litjnlt  Ita>>crc  rW-r*. 
Colorant  dure*  tlerr.rit  ad  a-llirra  J'ctru*. 

Ait  ftcrrla  Siihnmriit  clariycrum  ente  niait. 
Norte  niltti  Iota  Pétrit*  eapit,  af  mtulo  pince» 

Itttiiipatttr  rltetr  ttt  premlif  ubitjur  Si/mon. 
(jttod  it"ii>  l'être,  potrx,  tpnul  non  fari*,  optihte  Cephas, 

Hoc  M>ymoH  ipse  jiulest,  hoc  f'aeit  ont  ne  Symon. 

Ver»  inédits,  écrit  h  de  la  main  de  Hrant  dans  un  volume  tus.  provenant  de  la  Char- 
treuse do  Halo  et  appartenant  à  la  liiMiotliLipie  de  Petto  ville. 
:,3  Dédit  m'thi  qvideim  mtper  in  AtptU  /««•  epiyramma  : 

Vendit  Alt  .ennder  rlafe*,  ailaria,  <  'ftri*hntt, 

Kmerttl  i/le  jtriim,  ri  mit  re  iure  pote*t. 
De  ritio  in  ritium,  de  tlainiiia  re/etil  in  iyneia 

Huma  nul)  lltj»pnna  tlrjx  ri/ura  intjtt. 
Sertit*  Titr'/iiinittit,  seitiK  Arro,  *p.rtux  et  i*te, 

^eioper  cryo  a  ttejtië  ditupta  Itotna  fuit. 

Jean  de  Hemiaiisgriin  h  Hrant,  9  janv.  1504.  M*. 
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dogmes;  l'omnipotence  papale  n'a  pas  d'avocat  plus  empressé,  la  vie 
monastique  de  panégyriste  plus  enthousiaste;  il  est  aussi  irrité  contre 
les  Hussites9*  que  contre  les  inaculistes,  les  Juifs  et  les  Turcs;  s'il 
déplore  le  désordre,  c'est  parce  que  le  spectacle  des  abus  commen- 
çait à  ébranler  la  foi  des  laïques  ;  il  demande  le  retour  a  la  discipline, 
afin  que  le  clergé  reprenne  son  autorité,  car  c'est  au  clergé  que  doit 
appartenir  le  gouvernement  des  âmes. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  l'Eglise  seulement  qu'il  voit  du  désordre,  il 
en  voit  partout.  Ici  nous  touchons  à  un  des  côtés  de  son  caractère 
dont  l'étude  offre  un  intérêt  particulier,  et  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  quand  on  veut  apprécier  sa  valeur  même  comme  poète.  Son 
idéal  n'est  pas  un  idéal  poétique,  c  'est  celui  de  l'ordre  dans  les  rela- 
tions sociales  aussi  bien  que  dans  la  conduite  des  individus.  Compa- 
rant à  cet  idéal  la  réalité,  et  voyant  combien  colle-ci  y  répondait  peu, 
il  s'était  troublé  jusqu'au  fond  de  son  âme;  il  avait  â  un  haut  degré 
le  sens  de  la  règle  ;  tout  ce  qui  sortait  de  la  règle  blessait  sa  nature 
facilement  irritable  ;  il  présentait  alors  le  contraste  singulier,  mais 
assez  naturel  d'un  homme  qui  veut  la  mesure  et  qui ,  ne  la  rencon- 
trant pas  chez  les  autres,  en  sort  lui-même;  désappointé  do  trouver 
les  choses  autrement  qu'il  les  concevait,  il  se  fâchait,  il  s'emportait, 
et ,  le  goût  du  siècle  aidant ,  les  gros  mots  lui  partaient  tout  seuls. 
Son  commerce  avec  les  chartreux  de  Bâle  avait  contribué  à  nourrir 
cette  disposition  à  n'envisager  le  monde  que  par  ses  côtés  sombres,  il 
s'était  habitué  à  le  regarder  avec  les  yeux  d'un  moine  et,  au  lieu 
de  ne  blâmer  le  mal  que  là  où  il  était,  il  condamnait  la  société  on 
bloc.  Dans  ses  écrits  il  no  tarit  pas  de  plaintes  sur  le  renversement  de 
l'ordre ,  causé  par  l'orgueil  et  entraînant  la  corruption  des  mœurs  et 
le  refroidissement  de  la  foi.  En  1">00  il  publia  un  petit  poème  sous  la 
forme  d'un  songe".  Il  raconte  quo  ,  „ préoccupé  comme  de  coutume u 
du  triste  état  du  monde,  il  s'endormit  au  milieu  de  ses  soucis;  en 
rêvant  il  vit  une  croix  plantée  en  terre  et  dont  le  sommet  touchait  au 
ciel;  le  bois  avait  des  fissures  nombreuses  et  récentes,  d'où  décou- 
laient des  gouttes  de  sang  ot  d'où  sortaient  des  voix  plaintives  ;  une 
de  ces  voix  lui  expliqua  le  sens  de  la  vision  qui  lui  arrachait  des 

Xarrauchijf\  chap.  93,  ver»  Il  et  suiv. 
»5  hul.  bikl.  118.  —  V.  aussi  s.m  Carmen  de  manna  c?le*ti  et  de  inyratitudlne  om- 
nium illud  edettiium.  lr»ria  carmina,  (°  C,  2. 
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larmes  :  la  croix,  pendant  si  longtemps  vénérée  des  chrétiens, 
est  devenue  un  objet  de  mépris  et  de  haine;  c'est  pourquoi  Dieu 
nous  menace  de  châtiments  qu'il  annonce  par  mille  présages;  cepen- 
dant la  croix  ne  périra  point  ,  elle  restera  pour  les  fidèles  le  signe  de 
la  grâce  et  pour  les  autres  le  signe  de  la  condamnation. 

Mais  où  sont  les  fidèles?  Braut  en  trouve  à  peine  un  très-petit 
nombre;  il  croit  qu'il  n'y  a  plus  que  Dieu  qui,  par  une  intervention 
directe ,  puisse  sauver  le  monde  ;  un  instant  il  va  jusqu'à  douter  du 
pape,  qui  lui  semble  devenu  indifférent  :  „Scigneur,  dirige  toi-même 
d'une  main  ferme  la  barque  de  Pierre;  Palinure,  hélas  !  s'est  endormi 
sur  le  gouvernail"96.  L'Antéchrist  est  aux  portes;  et  savez-vous 
quels  sont,  d'après  Brant,  ses  principaux  aides?  ce  sont  les  impri- 
meurs ;  ils  font  paraître  trop  de  livres  qu'il  faudrait  jeter  au  feu.  Ce 
jugement  semble  peu  équitable  ;  on  a  des  catalogues  d'à  peu  près 
tout  ce  qui  était  publié  du  temps  de  Brant;  parmi  ces  nombreux 
volumes  et  brochures  ce  qu'à  son  point  do  vue  il  a  pu  appeler  mau- 
vais, se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  Pour  lancer  une  pareille  boutade, 
il  faut  que  lui,  qui  aimait  tant  à  se  voir  imprimé  et  dont  plusieurs 
des  meilleurs  amis  ont  été  imprimeurs,  ait  eu  un  moment  d'humeur 
bien  noire.  Il  trouvait  un  signe  plus  manifosto  ancore  de  l'approche 
de  l'Antéchrist  dans  le  mépris  des  indulgences.  Personne,  dit-il,  n'en 
veut  plus ,  et  pourrait-on  les  avoir  pour  un  liard,  on  ne  le  donnerait 
pas  pour  se  les  procurer.  „Cela  m'est  une  preuve  que  la  foi  est  comme 
une  lumière  qui,  après  avoir  brillé  d'un  vif  éclat,  est  sur  le  point 
de  s'éteindre,  et  que  le  jour  n'ost  pas  loin  où  tout  retombera  dans  les 
ténèbres"  91 . 

Il  s'inquiétait  surtout  de  la  situation  morale  de  l'Allemagne.  Il  ne 
laissait  échapper  aucuno  occasion,  soit  dans  sos  vers,  soit  dans  sa 
prose,  de  manifester  ses  sentiments  patriotiques;  mais  plus  il  aurait 
voulu  que  la  nation,  jadis  si  glorieuse,  fût  grande  et  honorée ,  plus 
il  était  indigné  de  ses  vices,  et  généralement,  comme  toujours,  il 
attribuait  à  tous  ce  qui  peut-être  n'était  que  le  fait  du  plus  grand 
nombre.  Il  reprochait  aux  Allemands  leur  ivrognerie ,  leur  paresse , 
leur  brutalité,  leur  égoïsme.  En  Allemagne,  dit-il  quelque  part, 

0(i  Varia  carmina,  (°  g,  ô.  —  Xarrenicfiitf',  cliap.  103,  vers  63  rt  suiv. 
»7  NarreiucJiiff,  cliap.  99,  Von  alxjang  de*  glauben;  chnp.  103,  Vom  EitdLrist,  surtout 
vers  95  et  s.,  et  vers  142  et  s. 
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l'ordre  divin  et  humain  est  renversé  par  lo  mensonge  ,  la  malice,  la 
fraude  ;  les  liens  sociaux  sont  rompus ,  on  ne  connaît  plus  la  justice  ; 
tous  sont  frappés  d'aveuglement;  môme  dans  la  magistrature  on  ne 
rencontre  plus  que  peu  d'hommes  ou,  pour  mieux  dire,  on  n'en  ren- 
contre plus  aucun  qui  soit  intègre  et  qui  veuille  punir  les  crimes;  ne 
vous  étonnez  donc  pas  si  l'honnêteté,  la  probité,  la  pudeur  sont 
comme  exterminées  parmi  nous  ;  il  a  plu  à  Dieu  que  nous  finissions 
dans  le  mal 9*. 

Le  trouble  de  Brant  lui  pesait  par  moments  si  lourdement  que, 
pour  s'en  délivrer,  il  songeait  à  se  retirer  dans  la  solitude;  il  estimait 
heureux  et  voudrait  imiter  „les  combattants  du  Christu,  qui  avaient 
cherché  le  désert  pour  fuir  les  séductions  et  les  angoisses  du  monde". 
Dans  son  poème  sur  saint  Brunon  il  s'écrie  :  nDieu  veuille  que  je 
puisse  espérer  d'être  admis  parmi  les  chartreux lL  100  II  adressa  à 
Christophe  d'Utenheim  un  éloge  du  professeur  de  la  Sorbonne  Jean 
Raulin ,  qu'il  admirait  pour  avoir  renoncé  à  tout  et  pour  s'être  fait 
moine  au  couvent  de  Cluny,°'.  Christophe  et  ses  amis  Wimpheling 
etGeiler  agitèrent  un  jour  la  question  si,  dans  ces  temps  de  crise, 
ils  no  devraient  pas  se  faire  anachorètes.  Brant  se  fût  volontiers  joint 
à  eux.  Mais  aucun  d'entre  eux  ne  prit  cette  résolution  désespérée; 
ils  restèrent  à  leur  poste,  sans  se  faire  beaucoup  d'illusions  sur  le 
succès  de  leur  lutte  contre  ce  qu'ils  appelaient  le  mal;  cette  lutte, 
d'ailleurs,  n'aurait  pu  aboutir,  au  moins  dans  une  certaine  mesure, 
que  s'ils  avaient  eu  le  courage  de  relâcher  la  chaîne  qui  les  retenait 
au  passé. 

De  Bâle  Brant  envoya  à  Geiler  une  ^invective  contre  les  délices 

9S  Lettre  ii  Jean  G3tz,  7  mars  1499,  en  tête  de  la  Pannormia  Ivonù.  Ind.  bibl.  154. 

Tradimu*  interea  tam  furtia  eorpora  rino, 
Et  jnvat  ignanv  vivere  hururia:. 

Varia  carmina,  f°  bc,  1 . 

Jets  »icht  maru  aueh  in  tiittchrm  land 
l'nd  nbrllst  mis  viit,  trer  nit  der  rryn 
Undaas  trir  TilUehen  roli  irent  ityn 
l'nd  moyen  keyn  rectd  arbeit  thun. 

Narrensehiff,  ebap.  92,  vers  30  et  h. 

99  Erhortatio  de  vita  soiitaria.  l'aria  carmina,  P>  F,  7. 

100  ...  l'tinam  mUello 

fipes  til  athletam  fore  me  pahrstr<r 

Carthutiamr.  O.  c  ,  f>  F,  6. 
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du  monde"  10î.  Je  la  traduis,  autant  parce  qu'elle  est  une  des  moins 
médiocres  de  ses  poésies  sous  le  rapport  littéraire,  que  parce  qu'elle 
révèle,  mieux  que  d'autres,  la  nature  mélancolique  de  sa  piété. 
„0  monde,  toi  qui  n'es  jamais  fidèle  à  tes  adorateurs,  toi  qui  as  cou- 
tume de  tromper  les  hommes,  qui  n'as  rien  de  pur  (jeu  de  mots  : 
munde,  nihil  tnundi...  habens),  do  chaste,  d'honnête,  ami  perfide 
pour  tous,  je  te  dis  adieu.  Après  avoir  été  ton  hôte,  je  te  quitte,  tu 
ne  fus  pour  moi  qu'un  ennemi  cruel ,  tu  n'as  observé  envers  moi 
aucun  des  devoirs  de  l'hospitalité ,  tu  n'as  pas  gardé  la  foi  que  tu 
m'avais  engagée.  Aussi  bien  tu  ne  le  pouvais  pas,  car  tu  es  péris- 
sable, il  n'y  a  rien  en  toi  de  constant  et  de  ferme.  Tu  promets  tout, 
souvent  même  une  vie  éternelle ,  et  tout  ce  que  tu  fais  est  frappé  de 
vanité.  Tu  n'offres  que  des  rires  sardoniques  ou  des  larmes  de  cro- 
codile; tu  es  plein  d'imposture,  tu  as  la  ruse  du  renard.  Combien 
de  fois  ne  ni 'as-tu  pas  promis  la  gloire,  la  vie,  le  bonheur,  des 
richesses  faciles!  En  tout  tu  as  menti,  en  tout  ce  que  tu  donnes  se 
cache  un  venin.  J'ai  vu  et  revu  presque  tout  ce  qui  existe  sous  le 
soleil,  et  dans  l'univers  entier  je  n'ai  rien  trouvé  de  stable,  j'ai 
reconnn  que  tout  est  vain  ,  caduc ,  insensé ,  que  tout  s'écoule  comme 
de  l'eau;  tu  n'as  rien  qui  dure,  il  suffit  d'un  instant  pour  tout  empor- 
ter. Tu  donnes  beaucoup,  il  est  vrai,  de  l'or,  des  champs,  des  trou- 
peaux ,  une  épouse,  des  enfants,  tout  ce  que  peut  souhaiter  une  folle 
cupidité;  mais  en  tout  cela  il  y  a  plus  d'amertume  que  de  douceur, 
aux  joies  tu  te  plais  à  mêler  des  tristesses.  Et  supposé  que  tu  me 
restes  propice  jusqu'à  la  dernière  heure,  que  je  réussisse  en  toutes 
choses,  que   tu  ne   me  refuses   aucun  de  mes  désirs:  quand, 
m'écrierai -je,  quand  viendra  le  terme?  sera-ce  aujourd'hui  ou 
demain?  Mes  années  seront  peut-être  aussi  nombreuses  que  celles  de 
Nestor,  néanmoins  il  est  une  loi  fatale  :  il  faut  partir,  tôt  ou  tard 
la  mort  nous  surprendra.  Qu'importe  que  je  meure  dans  un  an  ou 
dans  mille ,  puisque  la  mort  est  toujours  là  et  que  la  vie  même  qui 
semble  la  plus  longue  passe  rapide  comme  un  instant  !  Que  sert-il  de 
se  réjouir,  si  après  il  faut  demeurer  un  temps  infini  dans  la  peine? 
que  sont  tes  courtes  délices  en  comparaison  des  tourments  de  l'enfer? 
elles  s'évanouissent  vite,  et  ceux-ci  seront  éternels.  Quand  je  mour- 

l°*  Tnrtetiva  contra  mundî  delicia*.  Varia  carmina,  f3  H,  8. 
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rai,  pour  combien  de  tejnps  se  souviendra-t-on  de  inoi'?  qui  voudra 
me  plaindre?  mes  frères,  sans  doute,  ma  famille,  ma  femme;  mais 
ils  craindraient  que  je  ne  revienne.  Ils  mettront  une  grosse  pierre  .sur 
ma  tombe,  afin  que  le  cadavre  en  pourriture  ne  puisse  plus  sortir  de 
la  fosse.  Pour  se  disputer  ma  succession ,  ils  prêteront  de  faux  ser- 
ments,  ils  se  poursuivront  d'injures;  il  y  aura  des  vols,  peut-être 
des  meurtres.  A  peine  me  laisseront-ils  un  mauvais  linge  lacéré  pour 
couvrir  ma  nudité.  Ils  poseront  sur  mon  sépulcre  une  urne  de  marbre 
remplie  de  parfums;  ils  répandront  des  roses,  des  lis,  du  thym,  du 
romarin,  pour  empêcher  par  ces  fortes  odeurs  mon  esprit  de  revenir 
do  l'Érèbe.  Ils  se  lamenteront  comme  les  Mcmnonides,  ils  verseront 
des  larmes  comme  les  compagnons  de  Phaëton,  ils  voudront  comme 
Ino  se  tuer  de  douleur,  ils  m'érigeront  une  pyramide  ou  un  mauso- 
lée, ils  me  feront  des  pompes  funèbres  comme  on  en  faisait  au  Champ 
do  Mars.  Que  me  servira  tout  cela ,  si  à  cause  de  ma  vie  perverse 
j'aurai  dû  descendre  au  Styx?  Tout  ce  qui  maintenant  me  paraît  pré- 
cieux sera  tourné  alors  en  dommage  pour  moi.  Ah!  combien  je 
regretterai  de  n'avoir  pas  été  pauvre,  privé  des  voluptés  et  des  biens 
du  monde  !  Mais  il  n'y  aura  plus  de  retour.  Tisiphone ,  me  frappant 
de  ses  serpents,  me  forcera  de  confesser  la  vérité;  le  nocher  infer- 
nal, m 'ayant  débarqué  au  rivage  d'où  l'on  ne  revient  pas,  me  pré- 
sentera au  juge,  et  celui-ci  me  rappellera  mes  crimes;  il  me  livrera 
aux  Furies  pour  qu'elles  me  fassent  subir  ma  peine  :  Infligez-lui, 
dira-t-il ,  autant  de  tourments  que  pendant  sa  vie  il  a  eu  do  délices. 
O  monde  misérable,  plus  misérable  que  le  Tartarc,  quel  secours 
pourras-tu  me  prêter  alors?  que  vaudront  tes  promesses ,  tes  douces 
paroles,  les  espérances  trompeuses  dont  tu  m'avais  bercé  ?  Désirerai- 
je  encore  tes  faveurs?  voudrai-je  les  acheter  au  prix  d'une  souffrance 
éternelle?  Ah!  que  celui-là  périsse  qui  t'a  donné  ce  nom  impropre  de 
monde,  à  toi  qui  es  immonde  et  plein  d'ordures  !  Fuis,  sors,  va-t-cn, 
j'ai  horreur  de  tes  charmes!  Je  te  quitterai ,  je  nie  séparerai  de  toi, 
je  ne  te  veux  plus,  je  le  jure  par  Dieu  ot  les  saints.  C'est  toi  seul, 
ô  Père  très-bon,  que  je  veux  adorer,  je  ne  suivrai  plus  que  le  Christ. 
Sois  mon  aide ,  Seigneur,  que  je  meure  au  monde  pour  vivre  éternel- 
lement pour  toi". 

Tout  cela  n'est  ni  très-profond  ni  très-neuf  ;  rien  de  plus  banal  que 
ces  lamentations  sur  les  vanités  du  monde.  Brant  a  des  passages  qui 
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no  sont  que  des  ressouvenirs  de  l'Ecclésiaste.  Puis  on  se  demande 
pourquoi  lui,  dont  la.  vie  domestique  paraît  avoir  été  très-heureuse, 
se  plaint  par  anticipation  de  l'ingrat  oubli  où  le  laissera  sa  famille. 
Mais,  outre  qu'^n  latin  le  morceau  se  présente  un  peu  mieux  qu'en 
traduction,  le  fait  qu'il  l'a  envoyé  à  l'austère  Geilcr  do  Kaysersberg 
prouve  que  nous  n'avons  pas  là  une  simple  amplification  déclamatoire 
et  qu'il  a  exprimé,  à  part  quelques  exagérations  dans  la  forme  et  à 
part  la  mythologie,  des  sentiments  que  réellement  il  a  éprouvés;  ce 
sont  ceux  d'un  homme  pieux,  mais  dont  la  piété  a  été  trop  chagrine, 
trop  ascétique. 

§  3.  Œuvre»  juAitique». 

Le  renversement  de  l'ordre,  auquel  Brant  attribuait  tous  les 
malheurs  du  monde,  avait  pour  lui  un  sens  particulier.  Il  nous  en 
informe  dans  un  de  ses  poèmes  les  plus  remarquables,  non  pas  préci- 
sément au  point  de  vue  poétique,  mais  comme  expression  de  son  opi- 
nion sur  l'histoire  de  l'humanité  et  sur  le  gouvernement  des  peuples los. 
„Jusqu'à  présent,  dit-il,  j'ai  décrit  les  mœurs  des  fous  (dans  le 
Narrcnschiff)  et  leur  triste  fin"  ;  ils  out  péri  parce  qu'ils  n'ont  su  ni 
manier  les  rames  ni  diriger  les  voiles  du  navire  qui  les  portait,  en 
d'autres  termes  parce  qu'ils  ont  enfreint  la  loi  de  Dieu  et  méconnu 
sa  règle.  Cette  règle,  il  va  maintenant  nous  La  faire  connaître  :  Pour 
toutes  les  créatures  Dieu  a  établi  un  ordre,  qu'elles  ne  violent  pas 
impunément;  il  consisto  dans  la  respectueuse  obéissance  que  l'infé- 
rieur doit  à  son  supérieur,  il  est  détruit  par  l'orgueil  qui  pousse  à  la 
révolte.  C'est  ainsi  que  d'abord  Lucifer,  puis  Adam,  ont  péché  et  en 
ont  subi  la  peine.  Les  descendants  d'Adam  se  sont  tous  engagés  dans 
la  route  funeste  qu'il  avait  ouverte;  eux  aussi  ont  transgressé  la 
règle,  ils  ont  voulu  être  maîtres  à  la  place  de  Dieu,  ils  ont  usurpé  le 
règne,  ils  ont  fondé  les  monarchies  des  Assyriens,  des  Mèdes,  des 
Perses,  l'Empire  d'Alexandre,  celui  des  Romains,  dont  chacun  a 
disparu  à  son  tour.  Puis  est  venu  le  Christ  pour  rétablir  l'ordre  divin. 
„I1  confia  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  la  charge  d'être  ses  vicaires  à 

103  De  corrupto  ordiiie  virciidi  pereuntibu*  inrtniio  nora.  O.  c,  î°  a,  1  et  stiiv. 
Koproduit  h  la  suito  de  la  trad.  latine  do  la  Nef  de*  fou»,  par  Locher. 
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perpétuité;  ce  que  tu  lieras  stir  la  terre,  dit-il  à  son  disciple,  sera 
aussi  lié  dans  les  cieux,  et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre,  sera  aussi 
délié  daus  les  cieux".  L'empereur  Constantin,  comprenant  que  c'était 
là  la  foi  chrétienne,  s'y  conforma;  il  reçut  d'un  successeur  de  Pierre 
la  couronne  de  l'Empire,  et  c'est  ainsi  que  dans  l'Empire  fut  res- 
tauré l'ordre;  alors  commença  réellement  le  règne  du  Christ,  chef 
souverain  des  hommes  et  de  leurs  princes,  la  fin  fut  renouée  à  l'ori- 
gine, l'oméga  à  l'alpha,  la  loi  et  la  règle  reprirent  leur  autorité  ;  on 
reconnut  que  Christ  est  le  maître  et  qu'en  droit  comme  en  fait  il  con- 
fère le  double  glaive  ;  tous  ceux  qui  depuis  lors  ont  été  rois  légitimes, 
ont  tenu  leurs  sceptres  de  son  vicaire  ;  s'il  en  est  qui  s'en  sont 
emparés  autrement,  ils  ont  été  des  usurpateurs,  des  voleurs,  des  bri- 
gands :  ils  ne  sont  pas  entrés  dans  le  bercail  par  la  porte,  ils  y  ont 
pénétré  violemment  comme  des  loups.  Depuis  quinze  siècles  (!)  l'Em- 
pire romain  est  ainsi  constitué  de  manière  que  l'empereur  soit  infé- 
rieur au  pape,  qu'il  reçoive  de  lui  la  puissance  séculière  et  qu'il  lui 
jure  d'être  le  protecteur  de  saint  Pierre  et  de  l'Eglise  ;  c'est  dans  ce 
but  qu'il  est  sacré  par  le  pontife  et  que  celui-ci  lui  remet  le  glaive 
pour  punir  les  méchants  et  défendre  les  bons.  Voilà  les  deux  lumi- 
naires que  Dieu  a  établis  pour  rayonner  sur  le  monde;  le  plus  grand, 
pareil  au  soleil,  éclaire  les  âmes  et  les  choses  saintes;  l'autre,  qui 
reçoit  son  éclat  du  premier,  n'est  fait  que  pour  l'ombre  des  choses 
terrestres;  tel  est  Tordre  véritable,  la  seule  règle  juste,  la  loi  du 
maître  du  tonnerre  :  partout  l'inférieur  doit  obéir  à  son  supérieur. 

Ce  passage,  qui  no  se  compose  pour  ainsi  dire  que  de  paragraphes 
des  Décrétâtes  mis  en  vers,  fut  écrit  en  1495;  lo  canoniste  le  plus 
ultramontain  n'aurait  pas  pu  exprimer  en  termes  plus  clairs  le  prin- 
cipe de  la  domination  absolue  de  la  papauté.  A  ce  point  de  vue,  s'il 
avait  été  conséquent,  Brant  aurait  protesté  contre  toute  prétention  du 
chef  de  l'Etat  de  se  mêler  de  la  police  ecclésiastique;  mais  l'inconsé- 
quence était  un  des  caractères  de  ce  temps  si  fertile  en  contrastes. 
Wimpheling,  qui  pour  réformer  les  abus  désirait  quo  Maximilien  fît 
pour  l'Allemagne  une  sanction  pragmatique  pareille  à  celle  do  la 
France,  soumit  en  1510  à  l'examen  de  Brant  le  projet  qu'à  la  demande 
du  prince  il  avait  rédigé  dans  ce  but;  il  est  permis  de  supposer  qu'au- 
paravant déjà  il  avait  ramené  son  ami  à  des  vues  un  peu  plus  con- 
formes aux  intérêts  do  la  société  laïque,  telle  qu'elle  tendait  à  se  con- 
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stituer  dès  cette  époque.  Il  serait  difficile  de  s'expliquer  le  crédit 
dont  Brant  jouissait  auprès  de  Maximilien,  s'il  avait  maintenu  dans  sa 
raideur  la  théorie  de  la  suprématie  pontificale  sur  le  pouvoir  séculier. 
En  tout  cas,  et  de  très-bonne  heure,  il  associait  au  principe  ultramon- 
tain  celui  de  quelques  légistes  du  moyen  âge  sur  la  monarchie  uni- 
verselle de  l'empereur  comme  chef  temporel  de  la  chrétienté.  Lui  et 
d'autres  publicistes  du  quinzième  siècle  considéraient  encore  les  empe- 
reurs comme  les  successeurs  directs  des  Césars  de  Home;  on  avait 
construit  tout  un  système  de  soi-disant  droit  historique  sur  la  transla- 
tion de  l'Empire,  qui  des  Romains  avait  passé  aux  Grecs,  des  Grecs 
à  Charlemagne,  des  Francs  aux  Allemands  par  les  Ottons;  cette 
translation  devait  justifier  la  maxime  que  les  empereurs  d'Allemagne 
étaient  de.  jure  les  maîtres  du  monde.  Pour  propager  ces  idées,  qui 
n'étaient  pas  nouvelles  et  qui  flattaient  l'orgueil  national,  Wimphe- 
ling  publia  et  Hrant  recommanda  par  des  vers  le  traité  De  juribus  et 
trauslatione  Imperii,  écrit  déjà  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle 
par  l'évéquo  de  Bambcrg  Léopold  de  Bebenbourg ,0*.  Brant  était 
persuadé  qu'à  l'empereur  revenait  le  titre  de  dominua  mttndi,  maître 
du  monde  séculier;  que  dans  ce  domaine  il  avait  les  mêmes  privi- 
lèges que  le  pape  dans  le  sien  ;  qu'il  était  la  source  du  droit,  de  même 
que  le  pape  était  l'organe  de  la  religion;  il  croyait,  comme  l'avait 
cru  le  juriste  bâlois  Pierre  d'Andlau,  que  tous  les  princes  chrétiens 
de  l'Europe  devaient  être  soumis  à  cet  empereur  universel.  Ces 
théories  n'étaient  plus  que  des  chimères;  non-seulement  les  autres 
souverains  avaient  leur  pleine  indépendance,  ils  ne  voyaient  plus 
dans  l'empereur  qu'un  voisin  dont  ils  étaient  les  égaux;  dans  l'Alle- 
magne elle-même  les  États  tendaient  à  se  conquérir  une  plus  grande 
autonomie;  au  fond,  l'Empire  n'était  plus  qu'une  idée,  et  parla  faute 
des  derniers  chefs  cette  idée  même  avait  perdu  beaucoup  de  son  pres- 
tige. Brant  le  déplorait  :  l'ordre  divin  n'est  plus  observé,  l'empereur 
n'est  plus  „le  maître  de  la  terreu,  les  rois  lui  refusent  l'obéissance,  les 
peuples,  les  villes  aspirent  à  être  libres,  personne  ne  songe  à  défendre 
l'honneur  impérial,  chacun  ne  chorche  que  son  intérêt  propre;  tout 
est  à  l'envers,  nles  pieds  tournés  en  haut,  nous  voulons  marcher  sur  la 
tête,  la  voiture  est  attelée  devant  les  chevaux,  au  lieu  d'avancer  nous 
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allons  à  rebours  comme  les  écre  visses".  C'est  encore  à  l'Allemagne 
que  s'adressent  principalement  ses  plaintes  :  il  ne  plaît  plus  aux  Alle- 
mands d'avoir  un  empereur,  les  États  veulent  être  maîtres  chez  eux,  ils 
oublient  que  les  grenouilles,  mécontentes  du  gouvernement  de  Jupiter, 
reçurent  pour  roi  Ibis,  qui  les  croqua  l'une  après  l'autre  ,os.  Et  pour- 
tant Dieu  les  avertit  par  des  prodiges,  par  la  naissance  de  monstres, 
par  le  cours  des  astres,  par  des  épidémies,  qui  sont  autant  de  foudres 
forgées  par  les  cyclopes.  Il  abonde  en  prédictions  sinistres;  en  1495  il 
décrivit  la  figure  qu'aura  le  ciel  le  2  octobre  1  :V>3  et  annonça  pour  ce 
jour  des  catastrophes;  celles-ci  n'étant  pas  arrivées  à  l'heure  prévue, 
il  publia  pour  l'année  1504  une  feuille  volante,. avec  une  image  allé- 
gorique et  des  vers  où  il  exprime  la  crainte  de  voir  se  lever  une  géné- 
ration guidée  par  un  prophète  qui,  sous  l'apparence  de  la  piété, 
enseignera  le  mensonge  et  allumera  des  guerres;  en  1520  il  fit  de 
nouveau  des  rimes,  prédisant  pour  1524  un  déluge,  un  troublo  géné- 
ral dans  toute  la  création,  sinon  des  dangers  pour  l'Église,  l'irruption 
des  païens  dans  la  chrétienté,  la  ruine  de  l'honneur  germanique  ,nc. 
Mais  chaque  fois  qu'il  se  hasardait  à  faire  de  ces  prophéties,  il  ajou- 
tait qu'on  pourrait  désarmer  la  colère  divine  en  faisant  pénitence  et 
en  revenant  à  l'ordre. 

11  y  avait  un  homme  dont,  dès  sa  jeunesse,  il  attendait  le  rétablisse- 
ment de  cet  ordre,  c'était  Maximilien.  Le  spectacle  de  l'incertitude 
de  toutes  choses  pendant  le  règne  de  l'empereur  Frédéric  III,  de  la 
dissolution  des  liens  politiques  en  Allemagne,  de  la  rivalité  des  États, 
du  mépris  des  lois,  de  l'abus  de  la  force,  avait  été  pour  beaucoup 
dans  sa  manière  de  peindre  le  monde  en  noir.  Quand  en  148G  le  fils 
de  Frédéric  fut  élu  roi  des  Romains,  Brant,  ses  amis  et  tous  ceux 
qui  pensaient  comme  eux,  fondèrent  sur  lui  les  espérances  les  plus 
brillantes  et  les  moins  justifiées;  ils  ne  pouvaient  pas  prévoir  encore 
que  ee  prince,  intelligent,  chevaleresque,  aimable,  semblerait  un 
jour  indécis  et  inconséquent,  parce  qu'il  songerait  bien  plus  à  l'agran- 
dissement du  pouvoir  de  sa  maison  qu'aux  intérêts  de  l'Empire  en 
général.  Brant  fit  aussitôt  des  vers  sur  son  élection  :  nPlus  heureux 

105  De  corrupto  ordine  vivetuli,  r.  1»  gravure  et  f°  »,  6;  I*  lie,  1. 
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que  Saturne  qui  fut  détrôné  par  son  fils  Jupiter,  Frédéric  sera  assisté 
du  sien  dans  le  gouvernement  du  monde;  sous  des  princes  pareils 
lage  d'or  ne  pourra  pas  manquer  de  reparaître"  ,0T.  Brant  ne  doutait 
pas  de  la  prochaine  réalisation  de  tout  ce  qu'il  souhaitait  le  plus 
ardemmeut  ;  d'avance  il  voyait  refleurir  en  Allemagne  la  justice,  la 
concorde,  la  paix,  et  surtout  il  voyait  les  Turcs  chassés  de  l'Europe 
ot  de  la  Palestine  ;  Maximilien  devint  littéralemeut  son  héros.  Aussi 
peut-on  se  figurer  sa  colère  quand  il  apprit  en  1482  que,  lors  de  l'in- 
surrection de  la  Flandre,  le  roi  avait  été  fait  prisonnier  à  Bruges.  Il 
composa  une  ^exhortation  élégiaque  à  tous  les  sujets  de  l'Empire 
contre  les  Flamands  perfides  et  sacrilèges  ,0\  La  sincérité  de  son  indi- 
gnation est  induhitable,  mais  c'est  une  indignation  exprimée  par  un 
pédant  doublé  d'un  fanatique.  La  manière  dont  il  accumule  ses  sou- 
venirs d'histoire  et  de  mythologie  est  peu  faite  pour  nous  émouvoir; 
il  a  beau  s'échauffer  et  enfler  sa  voix,  il  ne  réussit  qu'à  nous  faire 
rire  ;  je  crois  même  que  si  ses  vers  étaient  tombés  entre  les  mains 
d'un  habitant  de  Bruges,  ils  auraient  produit  sur  lui  le  même  effet; 
on  peut  en  juger  par  les  extraits  suivants  :  „Dites,  ô  Brugeois  cruels, 
quelle  Erichton  furibonde,  quelle  Tisiphone  coiffée  de  serpents  vous 
a  excités  !  Dites-le,  brigands  cimbres,  monstres  flamands  !  Vous  avez 
arrêté  votre  chef,  le  roi  romain;  vous  n'avez  pas  rougi  de  toucher  ses 
épaules  sacrées,  ses  mombros  oints  de  l'huile  de  Dieu.  Que  La  terre 
s'ouvre  pour  vous  engloutir,  qu'elle  vous  enferme  dans  les  sombres 
régions  de  l'Érèbe!"  Brant  les  voue  à  Cerbère,  aux  Harpyes,  aux 
Euniénides.  „Quel  lion,  quel  tigre  vous  a  engendrés?  l'Océan  même 
ne  produit  pas  des  êtres  comme  vous".  Ils  n'ont  pas  même  eu  pitié  du 
père  de  Maximilien,  de  ce  vieillard  malade  qui  n'a  presque  plus  de 
souffle.  L'Allemagne  entière  doit  se  lever  pour  venger  cette  injure; 
Brant  appelle  aux  armes  toutes  les  tribus  de  l'ancienne  Germanie,  les 
Triboqucs,  les  Némètes,  les  Saxons,  les  Trévires,  les  Baiovares,  les 
Vangions,  les  Ubiens,  etc.,  etc.  Cela  n'est  que  comique;  ce  qui  ne 
l'est  plus,  c'est  quand  il  s'écrie  :  „ Quiconque  ne  poursuit,  ne  tuo  pas 
les  ennemis  de  César,  est  un  ennemi  de  César";  „ détruisez  les  Fla- 

,c,ï   l'aria  carmina,  f°  lie,  4. 
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manda,  extirpez  la  racine  même  du  crime,  pendez,  décapitez  les  scé- 
lérats, faitcs-lour  subir  tous  les  genres  de  mort,  brûlez  leurs  villes, 
renversez  leurs  murs,  faites  passer  la  charrue  sur  ce  sol  maudit!  la 
justice  l'exige;  c'est  ainsi  qu'il  convient  aux  Germains  de  montrer 
qu'ils  sont  l'honneur  de  l'Empire  et  qu'ils  ont  encore  leur  vaillance 
antique!"109  Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  hyperboles  froidement 
entassées  par  un  rhéteur;  cette  rage  de  paroles  est  très-sérieuse,  mais 
elle  est  sauvage;  la  dévotion  de  Brant  pour  son  Maximilien  est  aussi 
farouche  que  sa  dévotion  pour  la  Vierge  immaculée. 

A  son  grand  dépit ,  il  lui  semblait  que  les  Allemands  ne  parta- 
geaient pas  son  enthousiasme;  en  141)2,  quand  le  roi  Ferdinand  le 
Catholique  eut  fait  la  conquête  de  la  Grenade ,  Brant  composa  un 
poème  in  bathicum  triumphutn110 ';  il  admire  Ferdinand,  moins 
encore  pour  avoir  vaincu  les  Maures  que  pour  avoir  réuni  à  peu  près 
toute  l'Espagne  sous  un  sceptre  unique.  „Ah,  que  l'Allemagne  serait 
prospère  si  elle  avait  un  roi  pareil  !  bientôt  le  monde  entier  serait  de 
nouveau  soumis  à  nos  lois;  nous  possédons,  il  est  vrai,  Maximilien, 
et  il  voudrait  tenter  des  choses  glorieuses,  mais  hélas!  il  ne  trouve 
pas  la  fidélité  qui  lui  est  due  !"  Lors  même  qu'il  l'aurait  voulu,  Maxi- 
milien n'aurait  pu  rien  faire  de  grand  aussi  longtemps  que  vivait 
son  père,  qui,  jaloux  du  pouvoir,  le  tenait  dans  la  sujétion.  Fré- 
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déric  III  mourut  lo  19  août  1493;  le  7  novembre  de  l'année  précé- 
dente était  tombé  près  d'Ensisheiin ,  dans  la  Haute- Alsace ,  un  aéro- 
lithe  qui  avait  produit  une  consternation  générale.  Brant  fit  sur  ce 
phénomène  plusieurs  pièces  do  vers  pour  apprendre  aux  savants  et 
au  peuple  les  diverses  significations  de  la  pierre  :  avant  tout  elle 
avait  été  un  présage  de  la  mort  du  vieil  empereur,  dont  Brant  com- 
posa un  éloge  funèbre  peu  mérité  ;  en  même  temps  elle  annonçait 
la  défaite  des  Turcs.  Après  avoir  loué  Frédéric  d'avoir  aimé  la  jus- 
tice et  la  paix,  après  avoir  exprimé  l'espoir  que  sous  son  fils  on  sera 
plus  sûr  encore  de  voir  revenir  ^les  temps  fortunés  de  Saturne",  il 
exhorte  Maximilien,  sans  s'apercevoir  de  la  contradiction,  à  combattre 
le  Turc  et  à  pousser  vivement  la  guerre  contre  la  France,  à  cause  de 
l'affront  que  lui  avait  fait  Charles  VIII  en  délaissant  sa  fille  et  en 
lui  enlevant  sa  fiancée. 

La  diète  deWorms  de  1495,  qui  prit  des  mesures  pour  le  rétablis- 
sement de  l'ordre  dans  l'Empire  et  pour  une  expédition  contre  les 
Turcs,  semblait  réaliser  enfin  les  espérances  de  Brant.  „Nous  triom- 
phons des  astres,  s'écria-t-il 1  "  ;  les  inférieurs  obéiront  de  nouveau 
aux  supérieurs,  la  règle  sera  restaurée".  Il  exhorta  les  Allemands  à 
payer  le  tribut  décrété  par  la  diète,  en  leur  rappelant  que  tous  les 
peuples,  les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Indiens,  les  Perses,  les 
Grecs,  etc.,  ont  dû  payer  des  impôts;  d'ailleurs  le  tribut  n'est  pas 
lourd,  d'autres  nations  sont  taxées  plus  fortement,  „et  voyez,  j'ai 
dû  payer  moi-même  et  je  l'ai  fait  volontiers".  Est-il  besoin  de 
demander  si  c'est  là  de  la  poésie?  Et  comme  cela  aurait  touché  les 
bourgeois  s'ils  avaient  pu  lire  des  vers  latins  ! 

On  vient  de  voir  quo,  dans  l'esprit  de  Brant,  où  s'agitaient  confu- 
sément toutes  les  tendances  du  siècle ,  le  désir  de  paix  n'excluait 
pas  les  velléités  guerrières  :  on  peut  dire  en  effet ,  et  nous  en  aurons 
encore  d'autres  preuves,  qu'il  ne  voulait  la  paix  dans  l'Empire  que 
pour  que  l'empereur  pût  reconquérir  par  les  armes  le  titre  de  maître 
du  monde.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  vu  les  relations  qui  existaient 
alors  entre  l'Allemagne  et  la  France,  il  ait  éprouvé  à  l'égard  de  cette 
dernière  des  sentiments  peu  sympathiques,  bien  qu'un  jour  il  sem- 

111  Condutio  Wormatiemu.  \'aria  carmina,  f*>  bc,  1.  La  pièce  porte  par  erreur  lu 
date  de  1497;  il  s'agit  de  la  dicte  de  1495. 
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blât  lui  envier  une  certaine  liberté  ,lf,  liberté  bien  restreinte  encore  , 
mais  c'était  au  moin»  quelque  chose  que  d'avoir  un  Parlement  qui 
savait  résister  à  l'arbitraire  de  la  royauté;  l'Allemagne  possédait  une 
digue  analogue  dans  ses  diètes;  seulement  Brant,  par  une  de  ces 
inconséquences  si  fréquentes  chez  lui,  avait  peu  de  goût  pour  les 
diètes;  il  les  accusait  de  disputer  quand  il  fallait  agir  "\  Il  n'aimait 
pas  le  coq;  il  le  poursuivait  de  railleries  et  de  menaces;  c'eût  été  une 
grande  satisfaction  pour  lui  si  Y  aigle  l'avait  plumé  pour  le  ramener 
sous  sa  domination  "*.  L'Italie  le  tentait  également.  En  juin  l40f>  on 
vit  se  réunir  près  do  Thann  de  nombreux  faucons,  qui  s'envolèrent 
vers  le  sud.  Brant  y  vit  un  symbole  des  princes  qui  devaient  suivre 
Maximilien  au  delà  dos  Alpes:  „Le  destin  vous  appelle,  ô  Allemands, 
allez  ressusciter  l'Empire  en  Italie!"  "*  Lorsqu'en  1510  ces  derniers 
durent  évacuer  Padouo,  les  paysans  de  la  contrée  chantèrent  de8 
strophes  ironiques  contre  Maximilien.  Brant  ayant  reçu  une  traduc- 
tion de  ces  vers,  s'en  indigna  et  en  composa  d'autres  en  réponse  uc. 
On  doit  regretter  la  perte  de  cr-.tte  chanson  populaire,  elle  aurait 
montré  la  muse  de  notre  poète  sous  un  jour  nouveau. 

Cependant  une  campagne  contre  la  France  et  la  reprise  do  l'Italie 
n'étaient  pas  les  soucis  les  plus  ardents  do  Brant;  il  subordonnait 
son  ambition  patriotique  à  une  autre  plus  vaste  ;  sa  constante  pré- 
occupation était  la  guerre  contre  les  Turcs.  Depuis  la  conquête  de 
Constantinople  et  les  progrès  des  armées  musulmanes  dans  l'Europo 
orientale,  la  croisade  était  redevenue  la  grando  affaire  de  l'Occident. 
En  nous  reportant  à  la  tin  du  quinzième  siècle,  nous  pouvons  éprou- 
ver sans  trop  de  peine  quelque  chose  de  l'impression  produite  par  les 
succès  des  Turcs;  on  était  frappé  de  terreur;  hommes  d'État  et 

'»»  ijuid  rel  apud  Gnllot,  yui  littertatt  fruuntur 

Franra,  non  ceiuum  petulerc  scmpcr  haletl  O.  c,  f°  bc,  3. 

«13  O.  c,     »,  8. 

114  V.  p.  ex.  la  gravure  de  la  Zamefiùjung  dvr  obersten  Plamten.  Ind.  bibl.  120; 
la  troisième  des  épigrammes  (n°  '.'  chez  Strobcl,  JirilHU/e,  p.  ^8,  chez  Zarncke, 
p.  lô.r>);  le  PampiiUiu  in  CuHorum  sb'jîpos»JÀT,v,  dans  les  l'a  net/y  ri  in  laudem  Mari- 
miliani.  Ind.  bibl.  124. 

115  Auxpiriî  f'aironum  prope  Thann...  vuorum  rrplanalio.  l'aria  carmin  fi ,  r*'  f,  5 
Parait  avoir  été  publié  h  part.  Wimpheling  a  Celtes,  4  janr.  1497. 

1  lf'  La  chanson  des  paysans  de  Padoue  8ur  le  Abziuj  der  Deuttehen  était,  dit 
Brant,  pleine  de  smytztrort  und  schimpfieren  contre  l'empereur:  chaque  couplet  se 
terminait  par  le  refrain  der  Lantzman  Ut  lùmre>j  yezojen.  A  Gabriel,  vogt  zu  SivJt- 
belspcrg,  1510.  M.«. 
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savants,  moines  et  poètes  s'efforçaient  à  l'envi,  soit  d'exciter  l'imagi- 
nation des  peuples,  soit  d'appeler  les  princes  aux  armes.  On  publiait 
à  cet  effet  des  traités ,  on  composait  des  litanies  spéciales ,  on  faisait 
représenter  des  drames  par  les  étudiants ,  on  répandait  des  images 
montrant  les  horreurs  commises  par  les  ennemis  delà  foi.  Pour  Brant 
surtout  la  guerre  sainte  était  un  des  principaux  objets  de  son  activité 
littéraire.  Dans  tous  les  phénomènes  célestes  et  terrestres  qui  sem- 
blaient inexplicables ,  il  voyait  des  signes ,  tantôt  du  triomphe  immi- 
nent des  Turcs,  tantôt  de  leur  expulsion.  J'ai  dit  que  son  attache- 
ment à  Maximilien  se  fondait  en  grande  partie  sur  l'espoir  que  ce 
prince  soutiendrait  efficacement  la  cause  de  la  chrétienté  contre  les 
infidèles;  il  se  plaignait  des  diètes  qui,  pendant  que  ceux-ci  avan- 
çaient,  ne  savaient  que  délibérer;  il  fallait  un  chef  prenant  une  ini- 
tiative vigoureuse,  et  ce  chef  serait  Maximilien.  Brant  l'adjurait,  en 
prose  et  en  vers,  de  sauver  le  monde  chrétien.  Il  lui  dédia  les  rimes 
qu'il  publia,  en  feuilles  détachées,  sur  l'aérolithe  d'Ensisheim  et  sur 
le  porc  monstrueux  né  dans  le  Sundgau  ;  ce  porc  désignait  .,1a  secte 
de  Mahomet";  la  pierre  était  un  avertissement  que  cette  secte  serait 
écrasée.  En  1405  il  apprit  qu'une  ligue  était  conclue  entre  l'empe- 
reur, le  pape  Alexandre  VI,  le  roi  Ferdinand  d'Espagne,  le  duc  de 
Milan,  la  République  de  Venise.  Ne  sachant  pas,  à  ce  qu'il  paraît, 
qu'elle  était  formée  contre  la  France ,  il  ne  put  lui  supposer  d'autre 
but  que  de  protéger  l'Église  et  l'Italie  contre  les  Turcs  ;  il  manifesta 
sa  joie  par  un  carmen  écrit  à  la  hâte ,  qu'il  adressa  à  l'évèque  de 
Worms  ,n;  jamais,  dit-il,  depuis  la  création  du  monde,  il  n'est  rien 
arrivé  de  comparable  à  cette  confédération  salutaire.  Il  dédia  à  Maxi- 
milien son  Histoire  da  Jérusalem,  pour  mieux  lui  faire  sentir  par  ce 
récit  ce  que  les  chrétiens  ont  perdu  en  laissant  la  ville  sacrée  au  pou- 
voir des  Turcs.  Il  fit  de  ce  même  livre  un  résumé  en  distiques,  où  en 
terminant  il  croit  pouvoir  donner  l'assurance  que  si  le  roi  romain  les 
appelle,  tous  les  princes  s'empresseront  de  lui  donner  leur  concours; 
une  cause  qui  lui  tenait  si  fortement  à  cœur  lui  inspira  quelques-uns  de 
ses  meilleurs  vers.  Il  inséra  un  résumé  semblable,  plus  court  et 
moins  réussi,  dans  son  Narrcnschiff  . 

»17  Ind.  l.ibl.  108. 

1,8  Einloyu*  regum  circa  Jlieroaolymam  eonversaniium.  A  lu  suite  de  De  origine  etc., 
Ind.  bibl,  et.  107.  Varia  carmina,  f°  d,  1  et  sniv.  —  Xnrrcnschif,  cliap.  09. 
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Les  Allemands  no  bougèrent  point,  pas  plus  que  les  autres  peu- 
ples. En  Brant  fit  un  nouvel  effort.  Léonard  Clément,  prêtre  a 
Ulm,  venait  de  publier  une  élégie  au  sujet  des  victoires  des  Turcs, 
formant  deux  pages  do  vers  latins  et  accompagnée  d'une  informe  gra- 
vure sur  bois"9.  Brant  en  prit  occasion  pour  écrire  un  poèino  :  Thur- 
corum  terr&r  et  potentia**0.  C'est  une  réponse  du  sultan  au  prêtre 
d'Ulm;  Bajazeth  racoute  ses  conquêtes;  il  déclare  qu'il  les  doit  à  l'in- 
différence des  chrétiens  et  à  leurs  discordes;  il  menaco  d'envahir 
l'Italie;  il  ne  craint  personne  si  ce  n'est  Maxiniilien;  mais  que  les 
chrétiens  y  songent,  ils  ne  pourront  le  vaincre  que  s'ils  s'unissent 
entre  eux.  Dans  cette  pièce  Brant  sut  donner  à  sa  pensée,  qu'il  se 
croyait  obligé  de  répéter  si  souvent,  un  tour  nouveau,  assez  origi- 
nal; il  ne  retombe  que  vers  la  tin,  quand  il  fait  dire  au  sultan  que  si, 
pour  se  préserver  de  la  défaite  ,  il  devait  accepter  le  baptême  et  se 
constituer  prisonnier  d'un  princo  aussi  magnanime  que  l'empereur 
d'Allemagne,  il  ne  s'y  refuserait  point.  Une  pressante  exhortation  à 
Maxiniilien  termine  le  poème.  La  même  année  Brant  Ht  une  édition 
des  prophéties  faussement  attribuées  à  l'évêque  Méthodius  de  Tyr,  et 
de  l'interprétation  qu'un  clerc  d'Augsbourg,  Wolfgang  Aytinger,  en 
avait  donnée  dans  le  sens  des  croisades  et  du  rétablissement  final  du 
christianisme  en  Palestine141.  Tout  en  sachant,  comme  il  dit,  que 
pour  quolques-uns  ces  prédictions  n'étaient  que  des  contes  de  vieille 
femme,  il  voulait  qu'on  ne  fût  pas  plus  indifférent  „aux  révélations 
des  saints  qu'aux  calculs  des  astrologues".  Lors  même  qu'on  ne  peut 
pas  fixer  l'heure  du  triomphe  do  l'Église,  on  doit  être  certain  qu'elle 
arrivera.  Il  revint  encore  une  fois  à  ces  idées  dans  son  Somnium  de 
l'année  1500.  La  question  turque  ne  reparut  sérieusement  qu'à  la 
diète  de  1518.  Cette  fois-ci  Maxiniilien  semblait  bien  résolu;  Ulric  de 

ll  J  Lemardi  démentis  ('intensif  preslniari  (Wc)  etegia  oô  virtoriam  Thurci.  La  gra- 
vure occupe  In  place  «le  deux  pages  et  a  co  titre  :  Jlee  eM  figura  thurcorum  ut  que 
suorum  armigerorum  in  perseculionem  r/irislianoruhi  ut  patet  per  tnetra  sequentia.  S.  1. 
et  a.,  4  feuilleta  in-4°.  Léonard  Clément,  humaniste  et  ami  particulier  de  liébel, 
était  on  1505  curé  do  Zwifalton  dans  le  Wurtemberg. 

120  Daté  du  1er  sept.  1498.  Varia  carntina,  1°  n,  1  et  Ruiv. 

1X1  lud.  bihl.  14".  Ce  traité  avait  été  public  une  première  fois,  s.  1.  et  a.,  pui* 
en  1400  chez  Jean  Froschauer  îi  Augsbourg.  On  a  cru  qti'Aytinger  .1  été  l'impri- 
meur de  la  première  édition;  mais  il  ressort  clairement  d'une  note  placée  a  la  fin 
du  volume  qu'il  est  l'auteur  de  l'interprétation.  Brant  n'en  fit  qu'une  réimpression 
ornée  d'images. 
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Hutten  adressa  aux  princes  d'Allemagne  une  éloquente  exhortation 
en  prose;  Brant  leur  en  adressa  une  en  vers,  en  partie  dans  les 
mûmes  termes  que  les  précédentes  iîJ;  il  se  faisait  illusion  en  disant 
que  le  pape  et  ses  cardinaux  étaient  prêts  à  se  mettre  à  la  tète  des 
armées  „par  mer  et  par  terre";  mais  il  termina  par  quelques  vers 
chaleureux  :  „S'il  vous  reste  une  étincelle  de  foi,  hâtez-vous  de  sai- 
sir vos  armes!  pourquoi  dormons-nous?  si  l'injure  faite  à  Christ  ne 
nous  émeut  pas,  laissons-nous  émouvoir  au  moins  par  la  pudeur  ou 
par  la  crainte  ;  levez-vous  et  procurez  à  vous-mêmes  et  à  vos  neveux 
une  gloire  immortelle!"  Mais  ces  vers  n'étaient  plus  qu'un  anachro- 
nisme; le  temps  des  croisades  était  passé  sans  retour;  quelques  papes, 
quelques  mouarques  aventureux  pouvaient  parler  encore  d'expéditions 
d'outre-mer,  les  humanistes  et  les  théologiens  pouvaient  les  y  engager 
au  nom  de  la  chrétienté  menacée  de  retomber  dans  la  barbarie;  mais 
ce  n'étaient  plus  là  que  des  rêves  impossibles  et  de  vains  efforts; 
d'autres  intérêts  réclamaient  l'attention  des  souverains  et  des  peuples; 
l'Empire  et  bientôt  toute  l'Europo  chrétienne  allaient  devenir  le 
théâtre  d'événements  plus  graves. 

Brant,  voyant  que  rien  de  ce  qu'il  souhaitait  ne  se  faisait  ni  en 
Allemagne  ni  contre  les  Turcs,  était  tombé  dans  un  état  de  découra- 
gement, dont  nous  trouvons  l'expression  dans  une  lettre  écrite  dès 
1504  à  Conrad  Pcutinger  d'Augsbourg.  Peutinger  lui  avait  adressé 
quelques  lignes1",  où  il  se  plaignait  d'être  dérangé  dans  ses  études 
par  la  querelle  de  succession  qui  avait  éclaté  entre  les  princes  bava- 
rois et  qui  désolait  à  la  fois  le  Palatinat  et  les  contrées  traversées  par 
le  Danube  ;  il  ajoutait  qu'il  craignait  de  voir  les  Allemands  user  leurs 
forces  dans  ces  dissensions  intestines  et  être  réduits  un  jour  à  subir 
un  joug  étranger;  il  rappelait  la  parole  d'un  ancien,  que  l'Empire 
romain  eût  été  impérissable  s'il  n'avait  pas  été  déchiré  par  des 
factions.  Brant  lui  répondit  par  des  réflexions  fort  longues;  ce  sont 
celles  d'un  homme  qui,  déçu  dans  ses  plus  chères  espérances,  est 
tellement  abattu  qu'il  est  devenu  presque  fataliste.  Depuis  longtemps, 
dit-il,  il  a  déploré  la  diseordo  qui  règne  entre  les  Allemands,  mais 

Incl.  bibl.  123. 

lï3  13  juillet  1504.  Autogr.  Réponse  de  Brant,  b.  d.,  ma.;  publiée  incomplètement 
par  Wencker,  Apparattu,  p.  20. 
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persuadé  que  l'inexorable  fatum  l'a  voulu  ainsi,  il  a  cessé  de  s'en 
affliger;  de  même  que  pour  le»  individus,  il  existe  pour  les  Etats  un 
destin  qui  dirige  celui  qui  veut,  et  qui  entraîne  celui  qui  résiste  ;  il 
y  a  des  années  que  par  le  calcul  des  constellations  il  a  prédit  ces 
maux;  que  les  astres  aient  une  influence  ou  non,  n'importe,  il  n'a  été 
que  trop  véridique  prophète;  par  conséquent,  à  quoi  bon  s'étonner? 
Il  continue  en  ces  termes:  „D  ailleurs  l'Empire  n'est  pas  attaché  à  la 
glèbe  germanique  avec  une  nécessité  telle  qu'il  ne  puisse  pas  être 
transféré  ailleurs  ;  par  le  même  chemin  par  lequel  il  est  arrivé  succes- 
sivement aux  Assyriens,  aux  Mèdes,  aux  Perses,  aux  Grecs,  aux 
Romains,  aux  Allemands,  il  peut  parvenir  a  d'autres,  dès  que  le  vou- 
dra la  fortune.  Il  y  eut  un  temps  où  l'empereur  pouvait  dire  en  toute 
vérité  :  je  suis  le  maître  du  monde.  Mais  quand  nous  voyons  où  nous 
en  sommes  venus  aujourd'hui,  combien  les  sots  s'élèvent,  combien 
l'ancienne  prévoyance  et  l'ancien  zèle  sont  changés  en  aveuglement 
et  en  paresse,  l'Empire  romain  n'est  plus  un  sujet  de  joie,  il  n'est 
plus  qu'une  preuve  de  la  fragilité  humaine  et  do  la  variabilité  du 
sort.  Il  ne  viendra  pas  de  jours  meilleurs,  je  crains  au  contraire  qu'il 
n'en  vienne  de  pires:  des  personnages  considérables  ont  annoncé  et 
tous  les  signes  déclarent  que  les  hommes  seront  plus  pervers  dans  la 
suite.  L'Empire  germanique  aura  la  même  fin  que  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, il  ne  sera  plus  que  poussière  et  débris,  il  n'en  demeurera  que  le 
nom.  Rien  n'est  stable  parmi  les  choses  terrestres,  rien  ne  subsiste 
quo  notre  âme  immortelle,  tout  le  reste  s'en  va  ;  ce  qui  est  commencé 
cessera,  ce  qui  est  ne  sera  plus,  ce  qui  est  construit  sera  ren- 
versé. Ayons  donc  toujours  devant  l'esprit  cette  vérité,  que  de  tout 
temps  les  discordes,  les  rivalités,  les  guerres  civiles  ont  causé  la 
ruine  des  plus  grands  Etats,  qu'à  tous  est  fixé  un  terme  au  delà 
duquel  ils  ne  dureront  pas;  ce  terme  peut  être  différé,  mais  il  viendra 
fatalement;  ne  nous  faisons  pas  d'illusion,  l'Allemagne  n'échappera 
pas  à  cette  loi". 

Cependant,  après  avoir  dépeint  les  malheurs  dos  troubles  civils, 
Brant,  au  lieu  de  faire  l'éloge  de  la  paix,  trouve  que  celle-ci  offre 
des  dangers  plus  grands  encore  que  la  guerre  :  „Même  la  meilleure 
paix  est  accompagnée  de  misères,  de  lois  iniques,  de  mœurs  relâ- 
chées, de  haines  occultos,  do  violences  manifestes.  En  pleine  paix 
nous  voyons  l'Allemagne  dans  un  tel  état  que,  certes,  la  cuirasso 
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serait  préférable  à  la  toge,  le  camp  au  lit,  la  trompette  à  la  flûte, 
l'ardeur  du  soleil  à  la  fraîcheur  de  l'ombre.  Jules  César  a  dit  qu'un 
homme  de  cœur  n'est  jamais  plus  en  sûreté  qu'en  temps  de  guerre. 
Nous  avons  chez  nous  quatre  ennemis  de  la  paix:  l'avarice,  l'envie, 
la  colère,  l'orgueil  5  si  les  princes  pouvaient  les  bannir,  alors  seulement 
nous  pourrions  nous  réjouir  d'une  tranquillité  véritable.  Dans  certains 
Étala  il  y  a  des  tyrans  si  pernicieux,  que  les  combattre  vaudrait 
mieux  que  de  vivre  soua  eux  en  paix.  Le  trop  long  repos  est  funeste 
à  l'Allemagne;  il  affaiblit  les  mœurs,  il  favorise  les  voluptés,  il  expose 
tout  à  la  rapine  et  à  la  fraude;  il  crée  pour  les  villes  des  dangers 
égaux  à  ceux  de  la  guerre;  pour  conclure  en  un  mot,  il  n'y  a  pas  de 
paix  sans  vices,  hormis  la  paix  céleste a. 

Cet  épanchement  des  tristesses  de  Brant  dans  le  sein  de  son  ami 
est  remarquable;  il  prévoit  une  chute  de  l'Empire  germanique,  après 
avoir  tant  de  fois  vanté  Maximilien  d'en  être  le  restaurateur  ;  le  nom 
de  Maximilien  ne  paraît  pas  même  une  seule  fois  dans  la  lettre; 
Brant  avait-il  compris  que  ce  prince  n'était  pas  à  la  hauteur  de  l'idéal 
qu'il  s'était  formé  do  lui?  Il  est  vrai  qu'il  accuse  les  Allemands  en 
général  de  s'entre-déchircr;  s'il  leur  annonce  la  ruine,  c'est  parce 
qu'ils  sont  désunis,  et  ce  qui  au  premier  moment  semble  contradic- 
toire, les  plaintes  sur  les  guerres  civiles  et  celles  sur  les  inconvénients 
de  la  paix,  cela  revient  au  fond  à  la  pensée  que,  pour  unir  et  retrem- 
per les  Allemands,  il  faut  les  jeter  dans  une  guerre  étrangère;  si  l'on 
avait  pu  s'entendre  pour  combattre  les  Turcs  et  si  Maximilien  avait 
mis  toute  son  énergie  dans  cette  affaire,  au  lieu  de  guerroyer  dans 
l'intérêt  de  sa  maison,  Brant  se  serait  évidemment  moins  lamenté. 

Il  faut  retenir  toutefois  ce  qu'il  dit  sur  la  fragilité  de  l'Empire 
romain;  ce  n'était  pas  chez  lui  une  simple  effusion  momentanée,  pro- 
voquée par  les  circonstances  ;  il  s'était  fait  un  changement,  peu  pro- 
fond quoique  appréciable,  dans  ses  opinions  politiques.  11  ne  cessait 
de  voir  dans  l'empereur  la  personnification  de  l'idée  de  l'Empire, 
mais  cette  idée  olle-raême,  dans  son  abstraction,  n'avait  plus  le  même 
pouvoir  sur  lui  que  dans  les  années  de  sa  jeunesse;  il  n'y  renonça 
point  comme  théorie,  il  ne  se  montra  que  moins  pressé  d'en  tirer  les 
conséquences  ;  à  Strasbourg  son  patriotisme,  jusque-là  un  peu  perdu 
dans  les  nuages,  avait  trouvé  un  but  plus  prochain,  plus  positif,  il 
était  devenu  plus  local,  pour  ainsi  dire,  il  s'était  concentré  davantage 
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sur  les  intérêts  de  la  ville;  par  une  réaction  naturelle,  ses  sentiments 
avaient  pris  la  couleur  plus  franche  de  ceux  d'un  citoyen  d'une  répu- 
blique libre.  Il  les  a  exprimés  dans  une  série  do  strophes  allemandes, 
auxquelles  on  a  donné  le  titre  de  Tableau  de  la  liberté,  FreiUeits- 
tufcl  ,14.  Dans  la  salle  où  siégeait  le  Conseil  des  XIII,  on  avait  fait 
peindre  une  suite  de  52  petits  tableaux,  formant  probablement  une 
frise  et  composés  de  scènes  dans  le  goût  de  la  Renaissance  allemande, 
comme  on  en  voyait  sur  des  maisons  en  Suisse1",  et  comme  on  en  voit 
sur  les  titres  de  livres  imprimés  à  Strasbourg,  à  Baie,  etc.:  des 
génies  dans  des  attitudes  diverses,  l'un  jouant  avec  un  chien,  un 
autre  tenant  par  les  oreilles  un  porc,  un  troisième  attrapant  par  les 
pieds  un  chat,  un  quatrième  à  cheval  sur  un  ours,  un  cinquième  armé 
d'une  fourche,  un  sixième  ayant  les  pieds  en  l'air,  un  septième 
buvant  dans  un  flacon,  et  ainsi  de  suite.  On  ne  peut  guère  admettre 
que  ces  images  aient  eu  un  sens  symbolique;  c'étaient  d'agréables 
fantaisies,  dont  le  seul  but  était  de  servir  de  décoration.  Pour  chaque 
scène  Brant  fit  quelques  vers,  sans  aucun  rapport  saisissable  avec  les 
sujets;  s'il  avait  songé  à  une  allégorisation,  il  aurait  bien  fait  de  nous 
en  avertir;  quelque  subtil  qu'on  le  suppose,  on  ne  voit  pas  quelle 
correspondance  il  aurait  pu  trouver  entre  les  images  et  ses  idées.  Pour 
nous  ses  vers  n'ont  de  l'intérêt  que  par  eux-mêmes,  par  l'éloge  qu'ils 
font  de  la  liberté  et  par  la  réprobation  qu'ils  prononcent  contre  la 
tyrannie  et  la  servitude;  ils  rappellent  des  exemples,  tirés  de  l'anti- 
quité grecque  et  romaine,  de  peuples  qui  se  sont  laissés  asservir,  de 
républiques  qui  ont  su  rester  libres,  de  tyrans  qui  ont  péri  misérable- 
ment. Il  vaut  la  peine  de  citer  deux  ou  trois  de  ces  strophes:  „La 
servitude  est  un  joug  plus  lourd  qu'un  bloc  de  fer;  elle  est  contraire  à 
la  nature  de  l'homme;  quand  on  n'est  pas  libre,  on  ne  peut  faire  ou 
laisser  que  ce  qu'un  autre  vous  ordonne  ;  on  doit  souffrir  incessam- 
ment d'être  écorehé"  ;  —  „la  liberté  est  un  bien  inestimable  auquel 
rien  sur  la  terre  ne  peut  être  égalé  ;  les  plus  grands  trésors  ne 
sont  rien  à  côté  d'elle;  vivre  libre  et  indépendant,  voilà  la  vie  heu- 
reuse"; —  „quand  on  nous  parle  de  liberté,  bien  peu  d'entre  nous  y 

Ind.  bibl.  117. 

1,3  En  1517,  p.  ox.,  Jean  Ilolbein  «nia  «le  fresques  la  maison  du  Fi-hvltheUê  de 
Lucerne;  sur  la  façade  il  y  avait  entre  autres  une  frise  avac  des  enfant»  jouant  aux 
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prêtent  l'oreille;  l'Allemagne  perd  l'une  après  l'autre  de  ses  franchises  ; 
bientôt  nous  serons  réduits  à  l'état  où  sont  les  Italiens  ;  il  en  naîtra 
des  révoltes  qui,  je  le  crains,  ne  se  feront  pas  attendre".  La  série  se 
termine  par  quelques  vers  charmants;  ils  se  rapportent  à  l'image  d'un 
faucheur  appuyé  sur  sa  faux  et  d'une  faneuse  portant  un  râteau  sur 
l'épaule  ;  la  faneuse  demande  au  faucheur  pourquoi  il  se  repose  pour 
regarder  tous  ces  singuliers  petits  enfants  :  ^Est-ce  donc  un  jour  de 
fête  ou  le  mauvais  temps  t'empêche-t-il  de  travailler Ve  11  repond  : 
„Ma  bien-aimée,  mon  cœur  se  réjouit  quand  je  vois  ces  images,  je 
songe  à  mon  ancienne  liberté,  je  me  rappelle  combien  l'homme  libre 
est  heureux  et  combien  l'esclavage  est  dur;  ce  n'est  pas  le  mauvais 
temps  qui  m'arrête,  la  servitude  seule  est  cause  que  je  travaille  avec 
déplaisir".  Ce  faucheur  eût  été  bien  habile  s'il  avait  découvert  que 
les  „ petits  enfants"  devaient  représenter  la  liberté  ;  c'est  une  pensée 
que  Brant  lui  prête.  Mais  il  y  a  là  quelque  clwse  de  plus  important  ; 
ne  dirait-on  pas  qu'en  écrivant  les  derniers  mots  Brant  a  songé  à  l'ini- 
quité de  la  condition  des  paysans  de  son  temps?  et  les  révoltes  qu'il 
prévoit,  il  ne  les  attribue  qu'à  l'excès  do  l'oppression.  Déjà  dans  le 
Narreusehiff  ii  avait  dit  que  le  pouvoir  qui  ne  se  soutient  que  par  la 
force  ne  durera  point;  que  le  souverain  qui  ne  possède  pas  l'amour 
de  son  peuple  est  obligé  de  vivre  dans  des  craintes  perpétuelles; 
qu'il  faut  plaindre  celui  dont  la  mort  devient  une  cause  de  réjouis- 
sance pour  sos  sujets  ;  que  la  roue  de  la  fortune  tourne  sans  cesse,  et 
que  le  moment  approche  où  celui  qui  est  en  haut  sera  jeté  à  terre  ,î8. 
Mais  là  il  n'avait  rappelé  (pie  des  maximes  banales,  que  personne  ne 
contestait  et  dont  personne  ne  s'inquiétait  ;  dans  la  Frcihcitstafel  il 
est  plus  explicite,  ce  n'est  plus  seulement  le  moraliste  qui  parle,  c'est 
le  bourgeois  d'une  cité  libre.  Qu'avec  cela  il  soit  resté  dévoué  à 
Maximilien,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner;  alors  même  qu'il  com- 
mençait à  douter  que  Maximilien  accomplirait  tout  ce  qu'il  attendait 
de  lui,  il  avait  pour  lui  un  attachement  personnel  que  le  prince,  un 
des  moins  raides  et  des  moins  guindés  des  souverains,  savait  raffer- 
mir, chaque  fois  que  Brant  le  rencontrait,  par  la  cordiale  aménité  de 
ses  manières.  Jadis  Brant  avait  fait  pour  lui  un  épithalame,  très-allé- 
gorique et  très-hyperbolique,  pour  célébrer  son  mariage  avec  Blanche- 

»»6  XarrentcJiif,  chap.  37,  vers  15  et  suiv.  ;  chap.  ôC,  vers  3"  et  b.,  et  ver*  72-84. 
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Marie,  la  sœur  du  duc  de  Milan117;  en  1507  il  écrivit,  pour  lui 
témoigner  sa  condoléance,  une  élégie  sur  la  mort  de  son  fils  Philippe, 
roi  de  Castille'*8.  Et  quand  Maximilien  mourut  lui-inêmo  en  1519,  il 
exprima  dans  un  carmcn  une  tristesse  d'autant  plus  sincère ,  qu'elle 
était  motivée  aussi  par  l'écroulement  de  ses  dernières  illusions  : 
„0  César  magnanime,  l'espoir  que  nous  avions  fondé  sur  toi  quand, 
vivant,  tu  tenais  le  sceptre,  est  évanoui.  Comment  pourrais-je  retenir 
mos  larmes?  Tu  étais  digne  de  vivre,  toi  l'unique  ancre  do  salut  des 
Allemands;  une  heurt»  rapide  t'a  enlevé,  tu  es  mort  pour  le  malheur 
de  l'Empiro.  Le  vénérable  collège  des  électeurs  est  réuni  pour  to 
choisir  un  successeur;  s'il  se  trompait,  c'en  serait  fait  de  la  nation; 
plût  aux  dieux  que  je  ne  sois  pas  un  vrai  prophète,  mais  tous  les 
signes  semblent  annoncer  le  contraire".  Brant  fit  paraître  cette  pièce 
dans  une  brochure  qu'il  publia  l'année  suivante  et  où  il  recueillit  une 
vingtaine  de  poésies,  qu'à  différentes  époques  il  avait  écrites  en  l'hon- 
neur de  Maximilien ,afl.  Dans  quelques-unes  des  moins  récentes,  il 
lui  prodiguait  dos  louanges  exagérées  :  les  vertus  que  jadis  les  dieux 
avaient  réparties  entre  plusieurs,  étaient  toutes  concentrées  en  ce 
prince  unique;  Alexandre,  Pompée,  Justinien,  Constantin,  Charle- 
magno,  Otton,  Dagobert,  Hector,  Jules  César,  Hercule,  les  Scipion, 
les  Camille  (Brant  les  énumère  dans  cet  ordre)  ne  peuvent  lui  êtro 
comparés,  il  est  le  premier  de  tous.  Il  avait  même  fait  une  traduction 
d'une  Vie  de  Titus,  dans  le  seul  but  de  montrer  que  Maximilien  était 
digne,  comme  ce  césar,  d'être  appelé  les  délices  du  genre  humain  no. 
Ce  genre  de  compliments  était  dans  les  habitudes  du  siècle;  en 
s'adressant  à  un  personnage  auquel  on  se  croyait  inférieur,  on  faisait 
une  dépense  prodigieuse  de  superlatifs;  même  quand  ils  s'écrivaient 
entre  eux,  les  savants  ne  se  ménageaient  pas  les  épithètes  ;  ceux  qui 
recevaient  leurs  lettres  étaient  les  plus  grands  hommes  de  la  terre,  et 
eux-mêmes  des  homunciones  ahjccti;  pour  avoir  des  exemples,  on  n'a 
qu'à  lire  les  dédicaces  de  Brant  et  même  une  partie  de  sa  correspon- 
dance privée;  d'ailleurs  les  manuels  épistolaires  contenaient  sur  les 
formules  des  instructions  détaillées.  On  aurait  donc  tort  de  reprocher 

Ind.  bibl.  132. 
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à  Brant  un  excès  d'adulation  ;  en  parlant  comme  il  le  fait  de  Maxinii- 
lien,  il  n'a  parlé  que  le  langage  de  la  politesse  de  son  époque. 

§  4.  Œuvrtt  morales. 

Plusieurs  fois  déjà  j'ai  mentionné  le  Narrcnsehiff;  c'est  l'œuvre 
capitale  de  Brant.  Quelques  humanistes  ont  admiré  davantage  ses 
poésies  latines;  aujourd'hui  elles  sont  presque  oubliées,  on  ne  parle 
généralement  que  de  son  Narrensehiff.  Il  y  dépeint  et  censure  les 
mœurs  de  ses  contemporains.  Nous  savons  déjà  de  quel  œil  sombre  il 
regardait  ces  mœurs.  En  ne  s'en  tenant  qu'au  titre,  ou  pourrait 
croire  qu'il  a  voulu  se  railler  ;  on  verra  que  rien  n'a  été  plus  éloigué 
de  sa  pensée  que  la  raillerie.  Le  Xarretkschiff  n'est  pas  une  produc- 
tion de  sa  première  jeunesse;  quand  il  le  composa  il  était  arrivé  à  la 
maturité,  et  comme  il  le  fit  réimprimer  encore  en  1512  sans  change- 
ment, on  peut  le  considérer  comme  l'expression  la  plus  exacte  de  sa 
manière  d'envisager  le  train  du  monde.  Mais  tout  n'y  est  pas  de  son 
invention;  déjà  l'idée  mère,  celle  de  représenter  les  hommes  comme 
des  fous,  n'était  pas  une  nouveauté.  Au  moyen  Age  elle  était 
très-répandue  ;  en  France  il  y  avait  des  associations  et  des  fêtes  de 
fous,  en  Allemagne  on  donnait  le  nom  de  fulie  à  tous  les  travers; 
dans  les  deux  pays  on  suivait  une  iuteiitiou  satirique,  on  voulait  rire 
aux  dépens  des  fous.  Brant  s'empara  du  mot,  mais  le  prit  dans  un 
autre  sens  plus  large.  Le  prêtre  zurichois  Félix  Hemmerlin,  de  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle,  dont  Brant  publia  pour  la  pre- 
mière fois  les  œuvres  en  1497,  avait  qualifié  de  folies  les  vices 
Brant,  de  même,  entendait  par  folie  l'orgueil,  l'impiété,  la  corrup- 
tion morale  ,  en  un  mot  l'oubli  de  la  loi  et  de  la  règle  de  Dieu.  Chaque 
homme,  disait-il,  est  poussé  par  un  instinct  naturel  à  chercher  le 
bonheur,  mais  comme  on  s'obstine  à  ne  pas  se  laisser  guider  par  la 
sagesse,  on  tâtonne,  on  s'égare,  on  trébuche,  on  tombe  dans  la 
folie  ,ï4.  Il  ne  songeait  donc  pas  aux  ridicules,  il  songeait  au  péché  ; 
les  ridicules  eux-mêmes  n'étaient  pour  lui  que  des  formes  que  le 

«a»  Id.  1 15,  avec  une  dédicace  en  ver»  de  Brant  h  l'arebev.  Herrniann  de  Cologne, 
13  août  1497.  —  Doctoratu*  in  «tultitia,  1450,  satire  contre  un  adversaire  personnel, 
Hiu|uel  Hemmerlin  s'adresse  au  iimn  de  tous  les  fntui  et  jolli  imaginables,  f»  CC,  .r>. 
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péché  affecte.  Ces  idées  le  poursuivaient  dès  sa  jeunesse.  Un  libraire 
de  Leipzig,  M.  Weigcl,  grand  collectionneur  do  curiosités  xylogra- 
phiques et  typographiques,  possède  cinq  gravures  sur  bois  qui  repré- 
sentent des  fous  ;  le  professeur  Zarucke,  un  des  plus  récents  éditeurs 
du  Xarrenschiff,  a  démontré  qu'elles  avaient  fait  partie  d'une  même 
feuille  d'images;  chacune  d'elles  est  accompagnée  d'une  sentence 
rimée;  M.  Zarnckc  a  retrouvé  aussi  les  vers  pour  les  trois  dessins 
qui  primitivement  avaient  complété  la  feuille1".  11  pense  que  celle-ci 
est  antérieure  à  l'année  1485,  peut-être  même  antérieure  à  1480,  et 
que  c'est  elle  sans  doute  qui  a  inspiré  à  Brant  la  première  idée  de 
son  livre.  Contrairement  à  l'opinion  de  ce  savant,  je  suis  très-porté 
à  croire  que  Brant  pourrait  bien  être  lui-même  l'auteur  de  la  feuille; 
on  sait  qu'il  en  a  publié  plus  d'une  de  cette  espèce;  les  Bcntences 
expriment  sa  propre  tendance  morale  et  religieuse  ;  elles  ne  sont  rien 
moins  que  satiriques  ;  elles  disent ,  par  exemple ,  que  ceux-là  sont 
fous  qui  préfèrent  les  biens  passagers  à  la  vie  éternelle,  qui  s'adon- 
nent à  l'orgueil,  qui  sont  trompeurs  et  menteurs,  qui  entreprennent 
ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  accomplir,  etc.  Tout  cela  se  retrouve  chez 
Brant  ;  les  formules  mêmes  sont  identiques  ;  plusieurs  des  sentences 
commencent  par  ces  mots:  (1er  ist  cin  Narr  (celui-là  est  un  fou), 
absolument  couimo  beaucoup  de  chapitres  du  Xarrenschiff.  L'incor- 
rection de  la  langue  n'est  pas  une  preuve  contre  Brant  ;  il  a  fait  ces 
vers  très-jeune,  quand  il  était  inoins  habitué  à  manier  l'allemand  que 
le  latin  ;  et  si  quelques  formes  se  rapprochent  du  dialecte  souabe ,  il 
faut  en  conclure  seulement  que  la  feuille  a  aussi  été  publiée  en 
Souabe  ;  rien  n'était  plus  commun  alors  que  d'approprier  une  œuvre 
allemande  au  langage  de  la  ville  ou  de  la  contrée  où  on  en  faisait  une 
nouvelle  édition.  Ces  feuilles,  destinées  au  peuple,  se  répandaient 
partout,  mais  s'usaient  et  so  perdaient  très-vite;  le  fait  que  celle  dont 
il  s'agit  paraît  être  imprimée  à  Ulm  ne  suffit  pas  pour  nier  la  possibi- 
lité d'une  impression  antérieure  à  Bâle.  Au  lieu  de  supposer  qu'elle 
est  devenue  lo  point  de  départ  accidentel  de  Brant,  je  pense  plutôt 
qu'elle  est  une  première  et  informe  ébauche  de  son  projet  de  peindre 
les  hommes  comme  des  fous.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la 
manière  dont  il  complète  les  N  au  bas  de  la  lettre  injurieuse  qui  lui 

l3i  Zur  Vorgcsçhichtc  des  Xarretuciv/*,  L«mj>z.  1*68  et  1S71,  avec  gravure», 


fut  adressée  en  1482;  il  voulut  diro  qu'il  n'y  avait  qu'un  fou  qui  pût 
l'attaquer  de  la  sorte.  Depuis  eo  temps,  folie  était  pour  lui  synonyme 
de  sottise,  malveillance,  méchanceté. 

L'idée  accessoire  mais  digne  d'un  poète  satirique,  de  rassembler 
les  fous  dans  un  navire ,  n'est  pas  non  plus  de  l'invention  de  Brant. 
Longtemps  avant  lui ,  la  poésie  allégorique  et  morale  du  moyen  âge 
avait  fait  un  usage  fréquent  et  varié  du  vaisseau.  Dans  Hcnart  le 
NoreV*',  Renart,  personnification  de  Satan,  construit  une  arche 
dont  toutes  les  parties  représentent  des  vices;  il  la  lance  en  mer  pour 
en  combattre  uue  autre,  qui  n'est  composée  que  de  vertus.  C'était  là 
uno  allégorie  trop  subtile  pour  convenir  à  l'imagination  du  peuple; 
celle  d'un  vaisseau  portant  des  fous  était  plus  naturelle,  plus  humo- 
ristique ;  elle  formait  l'objet  de  plaisanteries  populaires  et  paraît  déjà 
dans  des  vers  allemands  du  quatorzième  siècle;  il  se  peut  qu'elle  se 
rattache  à  la  coutume  suivie  dans  de  certaines  contrées,  lors  du  car- 
naval ,  de  fairo  monter  des  gens  masqués  dans  une  barque  ou  sur  un 
char  en  forme  de  barque.  Il  nous  importe  peu  de  savoir  si  cotte  cou- 
tume était  une  réminiscence  du  vieux  paganisme  germanique  ;  pour 
prouver,  comme  on  a  voulu  le  faire1",  que  c'est  ello  qui  a  inspiré 
Braut,  il  faudrait  prouver  d'abord  qu'on  l'aurait  pratiquée  à  Stras- 
bourg ou  à  Bâle;  or  il  serait  difficile  d'administrer  cette  preuve,  il 
n'y  a  pas  lo  moindre  souvenir  de  cet  usage  dans  notre  pays,  on  ne 
paraît  l'avoir  connu  qu'en  Hollande.  En  1188  Jodoeus  Gallus  fit  à 
Heidelberg  un  discours  où  il  parle  d'un  vaisseau  léger  156  qui  traverse 
les  airs  et  qui  porte,  non  des  fous,  mais  des  mauvais  sujets  qui  avaient 
allégé  leur  bourse  en  buvant  et  on  s'amusant.  Ce  discours  facétieux 
n'a  aucun  rapport  avec  l'ouvrage  de  Brant.  Je  n'ai  tenu  qu'à  consta- 
ter que  l'allégorie  du  vaisseau  n'était  pas  nouvelle;  Brant  l'adopta 
avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  crut  la  trouver  aussi  dans  la 
Bible;  au  psaume  CVII ,  2o-21,  il  y  a  ces  mots  :  „Ceux  qui  descen- 
dent sur  la  mer  dans  des  navires  faisant  commerce  dans  les  grandes 
eaux...,  montent  aux  cieux  et  descendent  aux  abîmes,  leur  âme  se 
fond  d'angoisse,  ils  branlent  et  chancellent  comme  un  homme  ivre, 

m  Renart  le  Nouvel,  publié  par  Houdoy.  Paris  1874. 

136  Simrock,  lirand*  Xarreiwhijf,  p.  XV. 

|;JC  Monopolium  des  LirchUchiff*.  Ind.  bibl.  4f. 
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et  toute  leur  sagesse  leur  manque".  Brant  prit  ces  mots  pour  épi- 
graphe ;  son  poème  n'en  est  en  quelque  sorte  que  l'application  allégo- 
riquo. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  du  navire  était  une  idée  féconde;  on  ne 
peut  que  regretter  que  Brant  ne  l'ait  pas  développée  d'une  manière 
plus  conséquente.  Dans  le  prologue  il  mentionne,  à  cause  du  grand 
nombre  de  fous  qu'il  s'agit  d'embarquer,  une  foule  de  vaisseaux  de 
diverses  grandeurs  et  formes,  toute  une  flotte;  les  voyageurs  cruient 
partir  pour  un  pays  de  cocagne,  auquel  il  donne  le  nom  de  Narmgo- 
nie;  ils  naviguent  sans  règle,  ils  ne  consultent  pas  la  boussole,  ils  ne 
savent  se  servir  ni  des  voile*  ni  des  rames;  aussi,  au  lieu  d'aborder 
au  rivage  désiré ,  ils  font  naufrage  au  milieu  d'écucils  et  se  perdent 
dans  l'abîme.  Brant  ne  serait-il  pas  devenu  plus  dramatique  s'il  avait 
su  maintenir  cette  comparaison  à  travers  tout  son  livre,  s'il  avait 
insisté  davantage  sur  les  aventures,  les  péripéties  ,  les  dangers  de  la 
pérégrination?  Il  y  avait  là  pour  un  vrai  poète  les  motifs  les  plus  inté- 
ressants. Chez  Brant  le  voyage  est  esquissé  à  peine  dans  un  des  der- 
niers chapitres  du  poème  allemand  et  dans  le  prologue  de  la  traduc- 
tion latine  ;  il  a  l'air  d'y  avoir  pensé  trop  tard  pour  en  tirer  tout  le 
parti  possible.  Il  faut  convenir,  saus  doute,  que  le  but  qu'il  s'était 
proposé  ne  comportait  pas  une  description  plus  soutenue  do  la  navi- 
gation elle-même;  il  voulait  avant  tout  caractériser  les  passagers;  le 
mot  vaisseau  revient  assez  souvent ,  mais  ce  n'est  chaque  fois  quo 
pour  dire  que  tel  ou  tel  y  doit  avoir  sa  place.  À  mesure  qu'il  avance, 
il  s'aperçoit  que  son  navire  devient  trop  chargé;  il  en  amène  d'autres 
pour  les  artisans  et  leurs  ouvriers,  pour  les  flatteurs  et  les  parasites, 
jusqu'à  ce  que  finalement  la  plupart  des  fous  se  rencontrent  dans  le 
grand  vaisseau  de  cocagne  Srhhmiffhisrhiff,  qui  lui-même  est  encore 
suivi  d'une  foule  de  barques  Par  moments  même  cette  image  lui 
échappe,  il  la  remplace  par  celles  d'une  danse  dos  fous  et  d'un  char 
de  fous  n8.  C'est  là  qu'est  le  défaut  principal  du  livre.  Comme  pro- 
duction littéraire,  le  Xarrenschiff  n'est  sous  aucun  rapport  une  œuvre 
d'art;  on  n'y  découvre  nulle  trace  d'un  souci  quelconque  de  la  com- 

Chap.  48,  02,  82,  108. 
138  Jet-,  trer  ncfn/er  m-  der  nnrrm  dant:.  Chap.  62,  vers  1.  —  Sie  mi!**eti  an  dm 
nnrren  tra<jm.  Cliap.  102,  vers  90. 
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position.  Brant  l'a  écrit  sans  plan,  an  jour  le  jour;  quand  un  travers 
le  frappait,  il  le  saisissait  et  l'ajoutait,  sans  se  préoccuper  de  ce  qui 
précédait  ou  de  ce  qui  pouvait  suivre.  D'ailleurs  on  ne  voit  pas  quel 
ordre  il  aurait  pu  adopter  ;  il  prend  les  folies  telles  qu'il  les  observe, 
elles  n'ont  de  commun  entre  elles  que  d'être  des  folies,  elles  ne  se 
dégagent  pas  les  unes  des  autres.  De  là  le  caractère  incohérent,  le 
décousu  du  livre  ;  plusieurs  fois  Brant  était  sur  le  point  de  s'arrêter1*9, 
mais  non,  il  lui  arrivait  un  nouveau  fou,  il  trouvait  incessamment 
des  additions  à  faire;  en  vérité,  le  nombre  des  fous  étant  illimité, 
comme  il  l'affirme,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'il  finît.  Il 
revient  même  à  plusieurs  reprises  sur  les  mêmes  folies,  il  avait  oublié 
do  les  avoir  traitées  une  première  fois"0.  Après  les  deux  premières 
éditions,  il  aurait  voulu  en  donner  une  augmentée  '*'  ;  il  ajouta  quel- 
ques chapitres  à  la  traduction  latine  faite  par  Locher,  et  qualifia  de 
fragmenta  narrayonica  son  poème  sur  la  corruption  des  hommes  qui 
vivent  sans  ordre1**;  il  le  rattacha  même  directement  au  Narrai- 
schiff;  après  avoir  décrit  en  co  dernier  les  divers  aspects  do  la  folie, 
il  voulut  en  rechercher  la  cause  ot  trouva  que  cette  cause  n'était 
autre  que  le  mépris  de  la  règle.  II  y  avait  toutefois  une  règle  que 
Brant  a  ignorée,  jo  veux  dire  celle  qui  doit  présider  a  la  composition 
littéraire;  son  Narrenschiff  n'est  construit  que  do  morceaux  détachés, 
de  pièces  de  rapport  dont  on  pourrait  intervertir  l'ordre  sans  déran- 
ger un  plan  qui  n'existe  pas.  G.  Wackernagel  a  fait  la  très-juste 
observation  que  l'ouvrage  ne  semble  former  „qu'un  fascicule  de 
feuilles  volantes",  indépendantes  les  unes  des  autres  '**.  Dans  les 
Danses  des  morts  on  suivait  au  moins  l'ordre  hiérarchique  des  per- 
sonnages; dans  le  Narrenschiff,  qui  à  d'autres  égards  n'est  pas  sans 
analogie  avec  ces  Danses,  et  qui  y  fait  même  des  allusions  •**,  tout 
est  pêle-mêle  comme  dans  un  carnaval ,  mais  dans  un  carnaval  trop 
sérieux  pour  être  amusant.  En  un  mot,  c'est  un  assemblage  fortuit  de 

l3'J  Les  chap.  103,  108,  109  auraient  pu  étro  chacun  le  dernier. 
110  1\  ex.  la  cnpiditû,  chap.  3  et  83;  la  tromperie,  cliap.  48  et  102;  l'empressement 
déjuger  les  autres,  chap.  21  et  29. 

l*1  ]f'or  itt,  irh  teolt  es  hun  <jemcrt.  Protestation,  en  tête  de  l'édition  de  1499. 
Uï  Lettre  à  Peutingcr,  1.004.  Ms. 

li:>  Jaii  f'onvolul  von  jiiejcnden  BliUtern.  Article  sur  Hrant,  dans  Ilerzog,  FnryJo- 
j>r„i;<-  fiir  Tlieolo.jie.  T.  19,  p.  2<U. 

1,4  Chap.  85,  vers  28  ot  s.,  vers  82  ot  s. 
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portraits  qui  ne  sont  souvent  que  des  croquis  inachevés,  mais  dans 
lesquels,  il  faut  le  dire,  on  reconnaît  presque  toujours  les  caractères 
principaux.  La  plupart  de  ces  portraits,  Brant  les  avait  observés  lui- 
même  ;  comme  il  n'avait  guère  voyagé  dans  sa  jeunesse ,  comme  il 
n'avait  pas  fréquenté  d'universités  étrangères,  son  horizon  était  resté 
fort  limité  ;  niais  dans  le  cercle  où  il  vivait  à  Bâle,  il  avait  employé 
une  remarquable  sagacité  à  étudier  les  hommes  de  toutes  les  classes, 
et  son  esprit,  naturellement  porté  au  sombre,  avait  surtout  saisi  les 
faiblesses  et  les  vices. 

Il  ne  se  borna  pas  à  esquisser  des  caractères,  il  ajouta  dos  réflexions 
morales  ajustées  les  unes  aux  autres  sans  transition.  On  a  conservé 
de  lui  un  certain  nombre  de  petites  pièces  allemandes,  qui  nous  met- 
tent au  courant  de  sa  façon  de  travailler  ,4Î;  quand  dans  un  auteur  il 
rencontrait  une  pensée  notable,  il  la  mettait  en  rimes,  l'écrivait  sur 
un  papier,  en  y  joignant  soit  le  texte  original,  soit  l'indication  do  la 
source ,  puis  il  tâchait  de  l'intercaler  dans  le  Narrenschiff;  plus  d'un 
chapitre  ne  semble  composé  que  do  ces  petits  papiers  mis  bouta  bout. 
Il  y  a  des  passages  tirés  de  la  Bible,  du  traité  de  Plutarque  sur  l'édu- 
cation, des  ouvrages  de  poètes  et  do  prosateurs  latins,  même  du  droit 
canonique.  Ce  ne  sont  pas  ce  que  nous  appelons  des  plagiats  ;  Brant 
convient  qu'il  a  compilé,  gesamnielt,  ses  matériaux;  dans  la  traduc- 
tion latine  par  Locher,  il  mit  en  marge  les  noms  des  nombreux 
auteurs  qu'il  avait  exploités;  il  croyait  qu'il  réussirait  mieux  auprès 
des  lettrés  en  se  montrant  érudit  qu'en  paraissant  franchement  origi- 
nal. Pour  no  pas  rester  dans  les  généralités  abstraites,  Brant  les 
appuie  d'exemples  pris  soit  dans  l'histoire  sainte,  soit  dans  l'histoire 
réelle  ou  fabuleuse  de  l'antiquité.  A  tous  ces  emprunts  de  l'Écriture  et 
des  anciens,  il  mêle  des  locutions  proverbiales,  dont  beaucoup  repa- 
raissent chez  les  autres  écrivains  alsaciens  du  temps ,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  usitées  chez  nous  encore  aujourd'hui.  Des  amis, 
sachant  qu'il  faisait  collection  de  ces  choses,  lui  communiquaient  des 
dictons  populaires.  Un  jour  il  en  reçut  un  qui  courait  en  Italie, 
accompagné  d'une  note  railleuse  contre  le  pape  et  les  indulgences 
Il  se  garda  d'en  profiter;  mais  ce  fait  nous  pormet  de  supposer  que 


115  Epigrammes.  Ind.  t>ibl,  126. 

146  Sans  signature  et  sans  date.  Autogr. 
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plus  d'un  passage  du  Narrenschiff  dont  nous  ne  connaissons  pas  lu 
source ,  n'est  que  la  reproduction  rimée  d'une  pensée  fournie  par  un 
tiers.  Ça  et  h\  Brant  rappelle  des  particularités  propres  aux  deux 
seules  villes  qu'il  connaissait,  les  beghards  fainéants  établis  dans  une 
maison  du  Lhimmentocli  do  Strasbourg,  des  gens  qui  se  disaient 
nobles  du  côté  de  la  mére  et  dont  le  père  avait  été  peut-être  un 
simple  cultivateur  de  la  Robertsau,  les  vagabonds  qui  à  Bâle  avaient 
le  droit  do  tenir  des  réunions  au  Kolcubcrg'*7.  D'autres  fois  il  fait 
intervenir  des  coutumes  ou  des  personnages  qu'en  grande  partie  il 
faut  renoncer  à  expliquer.  Il  est  possible  que  les  lecteurs  de  la  tin  du 
quinzième  siècle  aient  compris  de  qui  ou  de  quoi  il  s'agissait  ;  pour 
nous ,  la  plupart  de  ces  allusions  sont  enveloppées  d'une  obscurité 
complète;  aussi  longtemps  qu'on  ne  découvre  pas  un  texte  ou  uno 
tradition  authentique,  les  hypothèses  ne  servent  à  rien.  Qu'est-ce  que 
le  jeune  élégant  Uli  de  Stauffcn,  le  moine  Et'lsam,  herr  Ellerlunst , 
le  chevalier  Pierre  de  Porentruy,  le  docteur  Griff,  le  sire  do 
RunkelVlMH  Sont-ils  des  personnifications,  des  créations  de  la  fantai- 
sie do  Brant,  ou  des  gens  qui  avaient  existé  et  dont  le  peuplo  se  sou- 
venait parce  qu'ils  avaient  eu  des  côtés  ridicules'?  Nous  n'en  savons 
rien  ;  on  le  saura  peut-être  un  jour ,  de  même  qu'on  peut  constater 
dès  à  présent  ce  que  signifie  Meter  Vijrr  de  Conniget;  c'est  maître 
Pierre  de  Coignei  ou  Coingtut ,  une  figure  grotesque  que  le  clergé  do 
Paris  avait  fait  poser  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame  ,  en  mépris 
do  Pierre  de  Cugnières  qui,  sous  Philippe  VI,  en  1329,  avait  sou- 
tenu les  griefs  des  laïques  contre  la  hiérarchie  ;  sous  le  nez  de  la 
figure  on  étoignait  les  cierges,  y, Un  Allemand  qui  disait  la  connaître 
voulait  exprimer  par  là  qu'il  avait  étudié  à  l'université  de  Parisu  ,49. 

1  |T  Cliap.  <'.3,  vers  34  et  38;  —  chap.  7t'.,  vers  48. 

14S  Cliap.  4,  gravure:  chap.  7,  vers  25  et  33:  chap.  70,  vers  20  et  72:  chip.  110»; 
vers  13'.»:  chap.  1101',  vers  13. 

lVJ  Cliap.  02.  vers  18.  —  Rabelais  parle  de  la  pierre  il  uns  le  Nouveau  prologue 
du  lp  livre  de  Pantagruel;  ii  un  est  l'ait  mention  aussi  dans  les  Contes  et  discours 
d'I'utrapol.  Rennes  1j'J8,  p.  33,  V.  la  note  de  Leduchat  au  passage  de  Rabelais  et 
l'article  do  M.  G.isto  i  Paris  sur  lVd.  du  Xarreiuchtf  par  Simrock,  Revue  critique 
1873,  p  28.  —  Voici  l'explication  de  G.'.decke  :  Mrutrc  Pierre  de  Connùjet,  genauc 
l'eherartzun'j  de*  Peler  von  firmitrutt .  Cou,  citnmtt;  gel,  jet  :  mouvement  de  quelque 
cho*e  arer  rioleuee :  i:  en,  odev  Jliitdftllbe.  Xarrrn*chiff,  p.  184,  note  18.  L'auteur 
ajoute  :  Jfictionnaire  de  Trévoux,  ireder  Littn1,  noeh  andere  fjehen  ettrn»  iïlter  die  ZtAe. 
Je  le  crois  Itien.  Le  lecteur  voudra  bien  admirer  l'ethnologie  de  Jirundrvtt,  nom 
allemand  de  Pi.rentmi. 
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Braat  n'avait  pas  été  à  Paris,  mais  il  avait  pu  entendre  prononcer  le 
nom  par  un  de  ses  condisciples  de  Baie  qui  avait  fréquenté  d'abord 
les  cours  parisiens;  il  en  a  connu  aussi  le  sens,  au  moins  à  peu  près, 
puisqu'il  cite  maître  Coignet  à  côté  du  Roraff ,  également  une  Hgure 
grotesque ,  jadis  près  de  l'orgue  de  notre  cathédrale. 

Une  analyse  du  Xarrcnschiff  est  impossible;  il  faudrait  suivre 
l'auteur  pas  à  pas;  comme  il  n'a  pas  d'ordre  logique,  nous  n'aurions 
pas  le  droit  d'en  imaginer  un  pour  lui.  Il  y  a  peu  de  vices  et  de  tra- 
vers qui  soient  oubliés,  et  il  y  en  a  peu  qui  ne  régnent  plus  parmi 
nous.  Pour  lesénumérer  tous  il  faudrait  plusieurs  pages;  cette  séche- 
resso  serait  d'un  intérêt  très-problématique.  Quelques-unes  des  folies 
ne  sont  que  des  manies,  qui  ne  deviennent  répréhensibles  que  quand 
on  les  poursuit  à  outrance,  au  détriment  d'intérêts  plus  sérieux  ou  de 
devoirs  plus  immédials;  telles  sont  la  passion  des  livres,  des  voyages, 
du  tir;  on  ne  voit  pas,  eu  vérité,  pourquoi  il  faudrait  censurer  un 
tireur,  un  touriste,  un  bibliophile  aussi  longtemps  qu'ils  ne  causent 
à  personne  du  dommage;  ils  peuvent  prêter  à  rire,  mais  il  ne  vaut 
pas  la  peine  de  s'emporter  contre  eux.  Brant  ne  voit  dans  le  goût  des 
voyages  que  le  désir  immodéré  de  connaître  le  monde  extérieur  au 
préjudice  de  la  connaissance  qu'on  devrait  acquérir  de  soi-même  et 
de  Dieu"0;  aux  tireurs  il  compare  ceux  qui  veulent  atteindre  la 
sagesse  et  qui  la  manquent' sl  ;  aux  amateurs  de  livres  il  ne  sait 
reprocher  que  de  ne  pas  lire  les  volumes  qu'ils  amassent       Ne  pas 
comprendre  la  plaisanterie ,  ne  pas  savoir  garder  un  petit  secret, 
négliger  de  suivre  les  prescriptions  d'un  médecin,  ce  ne  sont  pas 
non  plus  des  péchés  dignes  de  notre  colère.  D'ordinaire  Brant  compte 
au  nombre  des  folies  des  choses  infiniment  plus  graves,  l'orgueil, 
l'ambition,  la  cupidité,  la  volupté,  la  fraude,  l'usure,  l'adultère,  le 
mépris  des  Saintes -Ecritures,  l'oubli  de  Dieu ,  l'impiété  des  blasphé- 

Chap.  66,  von  Erf'aruug  aller  land,  intéressant  comme  résumé  tics  connais- 
sauces  géographique»  de  Brant. 

151  Chap.  75,  von  binon  Schùïzen.  Dans  la  2e  edit.  «lésa  traduction  latine,  Loclier 
a  mis  ce  chapitre  en  strophes  rimees,  vive»,  spirituelles,  dans  le  genre  desehansor.s 
des  goliards. 

»5*  Chap.  1",  von  unnutzen  biiehern.  Brant  fait  parler  ce  fou  k  la  premi.re  per- 
sonne, d'où  Simrock,  p.  XIV,  et  avant  lui  GervimiH,  Vilmar  et  autres,  ont  conclu 
que  Brant  a  voulu  se  peindre  lui-même.  On  n'a  qu'a  lire  le  texte  pour  se  convaincre 
qu'il  n'a  nullement  songe*  a  faire  son  propre  portrait. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  L'ALSACE. 


mateurs,  les  mauvais  gouvernements,  la  vie  déréglée  de  beaucoup 
de  prêtres.  Ailleurs  il  se  plaint  de  la  grossière  brutalité  qui  régnait 
même  parmi  la  bourgeoisie,  des  farces  ignobles  par  lesquelles  les 
bateleurs  taisaient  rire  la  foule,  des  tromperies  dos  marchands  et  des 
nombreux  mendiants  de  l'époque,  de  la  fatuité  des  jeunes  gens,  de 
la  sottise  de  ceux  qui  voulaient  se  faire  passer  pour  nobles,  du  bavar- 
dage et  des  irrévérences  dans  les  églises.  Ou  bien  il  décrit  les  parents 
qui  négligent  l'éducation  de  leurs  enfants  et  leur  donnent  de  mau- 
vais exemples,  les  vieillards  vicieux,  les  gourmands,  les  ivrognes,  les 
domestiques  infidèles,  les  médisants,  les  envieux,  les  moqueurs,  les 
maris  jaloux,  ceux  qui  font  des  mariages  d'argent,  les  charlatans,  les 
paresseux,  les  ingrats ,  les  joueurs,  les  femmes  méchantes,  etc.  De 
temps  à  autre  il  intercale  un  chapitre  véhément  sur  le  péché  en 
général,  sur  les  deux  chemins  et  le  grand  nombre  de  ceux  qui  en 
suivent  le  plus  large,  sur  l'aveuglement  universel,  qui  fait  qu'on  ne 
prend  plus  garde  aux  menaces  divines,  comme  si,  à  toute  heure,  ou 
ne  pouvait  pas  être  surpris  par  la  mort. 

Le  langage  de  lîrantdans  le  Xarrenschiff'  est  souvent  rude,  comme 
il  convenait  à  un  censeur  irrité;  mais  il  évite  les  trivialités  si  fré- 
quentes, par  exemple,  chez  le  franciscain  Murner;  il  veut  observer 
les  bienséances,  il  lui  répugne  de  parler  comme  saint  Grohianus  qui, 
dit-il,  est  devenu  le  grand  saint  du  jour  Si,  deux  ou  trois  fois,  il  lui 
échappe  des  expressions  ou  des  comparaisons  qui  nous  offusquent 1  s4, 
c'est  qu'il  était  encore  sous  l'empire  du  saint  Grobianus  plus  qu'il  ne 
le  croyait  lui-même;  elles  n'ont,  du  reste,  pas  choqué  ses  contempo- 
rains; leur  goût  moins  délicat  a  pu  supporter  des  crudités  dont  au- 
jourd'hui nous  ne  nous  accommoderions  plus.  Cependant,  malgré 
tout,  le  Xarrenschiff  n'est  pas  vraiment  populaire  ;  Brant  y  étale  trop 
d'érudition,  il  est  trop  savant  pour  se  mettre  au  niveau  du  peuple;  il 
suppose;  des  lecteurs  familiarisés  avec  l'histoire  ancienue  et  la  mytho- 
logie ;  aux  yeux  du  bourgeois  qui  lisait  son  livre,  celui-ci  devait 
paraître  bien  souvent  un  grimoire  obscur;  il  était  ébloui  par  une 

15J  Ein  miicer  fieyli;/  heùzf  Grvbian 

Dtr  \r\ll  yetz  J'yrtn  yederman... 
lhrr  Glympjiny  Ut  Uyihr  dot. 

Chap.  72.  Glimpjiny,  de  GUmpf,  convenance,  politesse. 
15*  Prologue,  vers  117,  118;  chap.  13,  V.  1  ;  chap.  34,  V.  21. 
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multitude  de  noms  dont  jamais  il  n'avait  entendu  parler  et  que  son 
imagination  ne  pouvait  revêtir  d'aucune  forme  précise;  une  foule  de 
passages,  des  chapitres  entiers  auraient  eu  besoin  de  commentaires 
explicatifs. 

Outre  son  érudition,  Iîrant,  en  équipant  sa  nef,  y  déposa  son  expé- 
rience des  hommes,  ses  désirs  de  réforme,  le  sérieux  de  .son  carac- 
tère et  jusqu'à  son  humeur  uoire  ;  il  n'oublia  que  deux  choses,  le  sel 
comique  et  la  verve  poétique.  Tel  qu'on  le  connaît  par  ce  que  j'ai 
dit  do  ses  autres  œuvres,  on  no  sera  pas  surpris  de  l'absence  de  la 
verve  ;  le  Xarreiisehiff  n'a  de  la  poésie  que  la  forme,  il  contient  quel- 
ques passages  plus  chaleureux  que  le  reste,  mais  ils  font  l'effet  de 
n'être  que  des  discours  mis  en  vers.  Les  contemporains  l'ont  appelé 
une  satire  et  n'ont  pas  pu  assez  l'admirer  comme  telle  l5S;  mais  si  la 
satire  a  pour  but  de  tourner  les  travers  en  ridicule,  atin  de  faire  réflé- 
chir les  lecteurs  en  leur  montrant  le  contraste  entre  ce  qu'ils  sont  et 
ce  qu'il  veulent  paraître,  le  Xarrenseltiff  ne  mérite  pas  cette  qualifi- 
cation. Iîrant  assure,  il  est  vrai,  qu'il  veut  aussi  amuser;  dans  une 
lettre  à  Geiler  il  dit  même  que,  voyant  les  vains  plaisirs  et  les  vain» 
soucis  de  la  foule,  il  s'est  habitué  au  rire  perpétuel  de  Démocrite  lr,fi; 
cela  ne  peut  pas  être  pris  à  la  lettre,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  parler 
d'un  rire  forcé.  Si  quelque  lecteur  a  ri  en  lisant  son  livre,  il  n'a  cer- 
tainement pas  ri  lui-même  eu  l'écrivant.  Il  ne  cherche  pas  à  dessein 
le  côté  plaisant  des  choses,  il  croit  qu'en  se  moquant  des  hommes 
on  ne  les  corrige  pas,  et  sa  seule  intention  est  de  les  corriger. 

Il  me  paraît  superflu  d'établir  une  comparaison  entre  le  Xnrrcn- 
schift'  et  d'autres  peintures,  plus  ou  moins  semblables,  des  infirmités 
humaines.  On  verra  dans  le  cinquième  livre  do  cet  ouvrage  sous 
quels  rapports  l'œuvre  de  Brant  diffère  des  satires  de  Murner;  elle  ne 
diffère  pas  moins  de  l'Éloge  delà  folie  d'Erasme  ;  dans  ce  livre  il  y  a 

ir,%  TritliJiiiius,  De  teript.  teel.,  p.  222.  —  Xtirragonia  tcu  narU  fatuorum,  quant 
non  inepte  mityrum  appr.llare  pontumvt.  Locher,  Prologue  de  la  Stultifera  uavU.  — 
Urunt,  ...mityram  germanica  lingua  teriptit...  Wimplicling,  Préface  des  Stultifrnv  iiari- 
rul<i:  de  Badins. 

1  •'''*'  Xu  »chympf  und  ermt  ttnd  allem  mil 

Findt  mail  hie  narren  trie  man  trltl. 

Prologue,  v.  ;w,  5iî.  —  Sed  quonum  Jure!  niti  ut  inteL'ijat  me  una  cuin  Democrito  ptr- 
petuo  ri«u  pulmonem  agitare  tolère,  cuin  rideam  cura*  neenon  et  gaudia  vulyi.  15  juill. 
149C  En  tète  de»  Concordantue  JJiblia.  Ind.  bibl.  142. 
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une  ironie  que  chez  Brant  on  chercherait  en  vain.  Je  me  garderais 
bien  de  placer  le  nom  de  ce  dernier  à  côté  de  celui  de  Molière,  si 
d'autres  n'avaient  pas  eu  l'idée  surprenante  de  les  mettre  en  paral- 
lèle lï7i  la  distance  qui  sépare  les  deux  auteurs  est  trop  grande  pour 
qu'ils  puissent  se  rencontrer  par  un  point  quelconque;  Molière  a  tout 
le  génie  créateur  et  toute  la  vis  comica  qui  ont  manqué  à  notre  Stras- 
bourgeois.  Dirons-nous  après  cela  qu'il  n'a  pas  eu  d'esprit  du  tout  et 
.  que  son  livre  est  sans  valeur?  Rien  ne  serait  moins  juste.  Brant  a  eu 
cette  causticité  instinctive  à  laquelle  on  reconnuît  encore  aujourd'hui 
la  plupart  des  Alsaciens  et  qui  leur  permet  de  se  railler,  sous  des 
formes  quelquefois  sèches  et  rudes,  de  ce  qui  blesse  leur  bon  sens 
naturel.  Il  a  eu  surtout  un  rare  don  d'observation,  aiguisé  encore  par 
sa  misanthropie.  Qu'on  lise,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  du  bibliomanc, 
des  élégants,  de  ceux  qui  se  font  des  soucis  inutiles,  des  jeunes  fous 
qui  la  nuit  donnent  des  sérénades  t\  leurs  belles,  des  flatteurs  des 
grands,  et  l'on  conviendra  qu'on  ne  peut  pas  lui  refuser  de  l'esprit. 
Os  choses-là,  ainsi  que  les  mille  autres  détails  pris  sur  le  fait  et  dont 
un  seul  souvent  suffit  pour  fixer  l'image  d'un  caractère,  en  général 
tout  ce  qui  n'est  pas  sentence  ou  exemple  antique,  tout  cela  est  de 
Brant  lui-même,  et  c'est  en  cela  que  consiste  le  mérite  de  son  œuvre. 
Quand  on  supprime  le  bagage  classique  et  didactique,  on  trouve 
dans  le  Namnschiff  tous  les  matériaux  pour  une  peinture  des  plus 
curieuses  de  l'état  social  d'alors.  Si  Brant  avait  été  moins  possédé  du 
pédantisme  de  l'érudit  et  du  pédagogue,  il  aurait  fait  cette  peinture 
lui-même,  et  lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  mis  d'ordre  et  que  sa 
couleur  eût  été  trop  foncée,  il  aurait  fourni  un  ouvrage  plus  com- 
préhensible pour  ses  contemporains  et  plus  attrayant  pour  nous. 

Tel  qu'il  est,  le  Xarrcnschifj'eAt  une  collection  de  traits  de  mœurs,  de 
sentences  et  d'exemples  réunis  et  rimés  dans  un  intérêt  moral.  Brant 
le  dit  lui-même  à  la  fin  du  livre  :  „ Soigneusement  colliyé  pour  donner 
un  enseignement  salutaire,  pour  apprendre  à  trouver  la  sagesse  et  les 
bonnes  mœurs  et  à  mépriser  la  folie,  l'aveuglement,  les  erreurs  des 
hommes  de  toutes  les  classes".  Dans  le  prologue,  il  ajoute  que  le 
monde  est  plein  de  livres  utiles,  qu'on  a  l'Ecriture,  les  Pères  et  une 

157  Gcrvinus,  GetchicfUe  der  poetiiclien  Xational-Liieratur  der  DexUtchen,  Leipx. 
1830.  T.  2,  p.  390  et  suiv. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  —  SÉBASTIEN  BRAN  T. 


305 


foule  d'autres  ouvrages,  mais  que  personne  ne  se  corrige,  qu'on 
rejette  la  doctrine,  qu'on  continue  de  vivre  dans  le  péché;  il  fait  son 
poème  dans  le  dessein  d'arrêter  ce  mal.  Pour  donner  plus  d'autorité 
à  ses  censures,  il  oppose  fréquemment  à  l'image  des  folies  celle  de  la 
sagesse  ;  plusieurs  chapitres,  qui  apparaissent  tout  à  coup  au  milieu 
des  autres  sans  aucune  préparation,  font  l'éloge  de  cette  sagesse,  qui 
consiste  dans  la  vertu  se  conformant  à  la  règle.  Dans  un  livre  conçu 
pour  être  plutôt  didactique  que  poétique,  il  convenait,  sans  doute,  de 
placer  le  portrait  du  sage  en  regard  de  ceux  des  fous.  Ne  peindre  que 
des  fous,  y/eût  été  rester  dans  la  réalité  triviale  de  tous  les  jours, 
sans  espoir  d'améliorer  les  hommes.  Brant  a  senti  qu'il  fallait  un  con- 
traste, mais  on  se  demande  si  celui  qu'il  établit  est  bien  fait  pour 
atteindre  son  but.  .Son  chapitre  final  doit  être  comme  un  résumé  des 
principes  de  la  vie  honnête;  c'est  une  traduction  d'un  morceau  inti- 
tulé Vir  bonus  et  qu'on  attribuait  alors  à  Virgile  :  ce  bon  homme  no 
s'inquiète  pas  des  jugements  de  la  foule,  il  s'observe  avec  soin  pouf 
éviter  tout  déshonneur,  il  pèse  sur  une  balance  exacte  chacune  de  ses 
paroles,  le  soir  avant  de  s'endormir  il  fait  un  examen  de  sa  con- 
science atin  que  le  lendemain  il  ne  retombe  pas  dans  les  fautes  de  la 
veille.  Si  c'était  là  tout  l'idéal  de  la  sagesso  pratique,  Brant  aurait  eu 
de  celle-ci  une  conception  bien  maigre;  lui,  qui  était  chrétien,  aurait 
pu  trouver,  pour  clore  son  ouvrage,  quelque  chose  de  meilleur  que 
ces  banalités;  mais  dans  son  ultra-classicisme  il  était  persuadé  qu'il 
suffirait  qu'une  œuvre  passât  pour  être  de  Virgile,  pour  qu'elle  fût 
digne  d'être  admirée  comme  la  quintessence  de  la  sagesse  parfaite.  A 
côté  du  chrétien  il  y  avait  en  lui  l'humaniste  ;  l'un  et  l'autre  ne 
s'étaient  pas  fondus  en  un  seul.  Cependant,  il  serait  faux  de  dire 
qu'en  prenant  le  Xarrcnsvhiff  dans  son  ensemble,  on  le  trouve  plus 
humainement  moral  que  chrétiennement  moral1";  la  tendance  géné- 
rale est  foncièrement  religieuse.  Il  ne  représente  pas  les  vices  comme 
n'étant  que  contraires  à  la  raison  et  à  la  dignité  de  l'homme,  il  les 
représente  comme  contraires  à  la  loi  divine,  comme  des  péchés  qui 
mènent  à  la  perdition.  11  est  très-vrai  qu'on  rencontre  chez  lui  des 
contradictions  ou,  pour  mieux  dire,  des  juxtapositions  de  principes 

Ii8  Gorvinua  est  presque  tente  de  faire  do  Hrant  un  rationaliste  dans  le  sens 
moderne. 
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opposé»;  parfois  il  semble  accorder  à  la  morale  antique  uu  rang  égal 
à  celle  du  christianisme  ;  cela  prouve  seulement  que  dans  de  certains 
moments  l'humaniste  l'emportait  ehez  lui  sur  le  chrétien,  sans  que 
celui-ci  parût  s'en  apercevoir.  On  s'est  fondé  sur  ces  passages  pour 
appeler  le  Narrcuschiff'  une  tentative  de  conciliation  entre  la  morale 
ascétique  et  la  morale  mondaine,  et  pour  louer  Brant  à  cause  de  son 
indulgence159.  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  songé  à  une  tentative  de  cette 
espèce;  de  son  temps  on  ne  connaissait  pas  ces  finesses,  on  allait 
droit  devant  soi,  on  écartait  impitoyablement  ce  qui  pouvait  gêner; 
tout  au  plus  se  faisait-on  illusion  sur  la  Bagesse  des  philosophes,  en 
croyant  de  bonne  foi  que,  dégagée  de  ses  formes  païennes,  elle 
n'était  pas  différente  de  celle  du  christianisme.  Quiconque  est  versé 
dans  l'histoire  du  moyen  âge,  sait  quelle  grande  part  est  faite  à  la 
morale  d'Aristote  dans  celle  des  docteurs  scolastiques;  pour  les 
devoirs  sociaux,  pour  ce  qu'on  appelait  les  vertus  civiles,  on  suivait 
les  anciens,  mais  au-dessus  de  ces  vertus  on  mettait  les  vertus  théolo- 
gales. Hrant,  qui  sans  être  théologien  avait  beaucoup  fréquenté  le 
monde  théologique,  ne  pouvait  pas  ignorer  ces  traditions  de  l'École  ; 
qu'on  ajoute  à  cela  sa  passion  pour  l'antiquité  latine,  et  l'on  aura  une 
explication  suffisante  de  ce  mélange  inconscient  de  principes  moraux, 
chrétiens  et  philosophiques,  si  commun  dans  la  période  de  la  Renais- 
sance. Du  reste,  il  n'a  eu  en  vue  que  la  conduite  extérieure  des 
hommes,  il  a  laissé  au  clergé  le  soin  de  diriger  leur  vie  intérieure; 
cette  réserve  toutefois  ne  l'a  pas  empêché  de  déclarer  fréquemment 
que  la  cause  intime  de  tous  les  défauts  était  la  corruption  produite 
par  le  péché.  Il  a  été  trop  catholique  et  même  trop  ascétique  pour 
faire  des  concessions  au  monde.  Un  homme  qui  a  voulu  se  faire  char- 
treux, qui  n'a  pas  seulement  été  sévère  mais  morose,  qui  a  vu  par- 
tout du  mal,  cet  homme  n'a  pas  pu  vouloir,  de  propos  délibéré,  con- 
cilier deux  morales  différentes.  S'il  considère  les  vices  comme  des 
folies,  ce  n'est  pas  par  indulgence,  c'est  parce  que  la  folie,  pour  lui, 
est  l'oubli  de  la  loi  de  Dieu;  s'il  la  trouve  contraire  à  la  raison,  c'est 
parce  que  la  raison  exige  l'obéissance  ;  en  un  mot,  elle  est  le  péché. 
De  l'iudulgence,  je  n'en  vois  pas  ehez  Brant;  est-ce  de  l'indulgence 
quand  il  accable  d'épithètes  injurieuses  les  adversaires  de  l'immaculée 

1M  L°«»s  Spach,  Œuvre»  choisies.  Strasb.  1866.  T.  2,  p.  t()8. 
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conception,  quand  il  insulte  les  Flamands  qui  avaient  emprisonné 
Maximilien,  et  qu'il  demande  leurs  têtes,  quand  il  s'écrie  dans  le 
Xurrcnsrhiff':  „I1  n'y  a  plus  ni  décence  ni  honneur  sur  la  terre*  ,so, 
quand  il  s'emporte  si  fort  contre  la  dépravation  de  son  siècle,  que  si 
on  le  prenait  au  mot  il  faudrait  croire  qu'il  n'y  avait  plus  un  seul 
honnête  homme  dans  le  monde?  L'indulgence  n'était  pas  dans  les 
mœurs  du  temps;  c'était  l'époque  des  haines  acres  et  implacables; 
plus  le  cercle  dans  lequel  on  vivait  était  borné,  plus  on  détestait  ceux 
qui  se  tenaient  dehors;  quand  on  était  fortement  convaincu  d'une 
idée  ou  d'une  croyance,  toute  contradiction  semblait  un  péché  qu'il 
fallait  poursuivre,  et  poursuivre  souvent  jusqu'à  demander  la  mort  de 
celui  qui  l'avait  commis,  Urant,  il  est  vrai,  range  parmi  les  fous  ceux 
(pii  so  mettent  trop  vite  en  colère  (chap.  3:")),  mais  il  lui  arrive  ce  qui 
arrive  à  beaucoup  d'autres,  il  .donne  de  bons  conseils  et  ne  les  suit 
pas  lui-même.  Il  a  cm  que  ses  propres  colères,  parce  qu'elles  étaient 
motivées  par  la  politique  ou  la  religion,  ne  rentraient  pas  dans  la 
catégorie  de  celles  qu'il  condamnait  ;  ce  que  nous  qualifions  aujour- 
d'hui de  fanatisme  semblait  alors  si  naturel,  c'était  une  folie  si  géné- 
rale, que  c'est  une  de  celles  qui  manquent  dans  le  NarrenscJiiff. 

Pour  justifier  mon  appréciation  de  ce  livre,  je  crois  devoir  en 
donner  au  moins  deux  chapitres,  choisis  au  hasard  : 

Ciiai-.  13.  -  VON  HI.'LSCHAKFT. 
(De  la  galanterie.) 
Frow  Venus  mit  dem  strùwen  ars 

Byn  nit  die  mynnst  im  narren  fars,'  '  farce,  bouillie. 

Ich  zûch  ru  mir  der  narren  vil 

Vnd  maeh  ein  gouch  us:  won  ich  wil, 

Myn  kunden  nyemans  nennet  al. 

W'er  hut  yehôrt  ran  Cirées  stall, 

Calypso,  der  Syrcnen  joch, 

Der  gdenck  was  gwallts  ich  hab  noch. 

\Yclcher  meynt  dus  er  wytzig  sy 

Dcn  dunck  ich  dieff  inn  narrenbry , 

W'er  eyn  mol  wurt  von  mir  verwunt, 

Dcn  macht  keyn  krûtterkrafft  gcsu)it. 

Darumb  hab  ich  ein  bhjnden  sun, 


100  Keyn  utcht  noch  ère  Ut  me  vff  erd.  Chap.  49,  v.  5. 
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Keyn  bulcr  aicht  was  ce  sali  tan  ; 
Myn  sun  ein  hindi  ist,  ait  cyn  man, 
Jiuler  mit  kintheit  dunt  umbyan  ; 
Von  inn  tvurt  selten  dappfer  wort 
Glych  wie  von  cyncm  kindt  yehôrt. 
Myn  sun  slat  niu  kl  und  blosz  ail  tay , 
Dann  bulschaffl  nyeman  bergcn  rnuy. 
Hosz  licb  die  flûyt,  nie  htny  sir  niât , 
DarumO  myn  sun  zu-en  /lugcl  hat, 
Ilnlschuffl  isl  Heht  zu  aller  frist , 
.\U  unsUdtcrs  «//'  erden  ist  ; 

Cupida  treit'  syn  boyen  blosz  '  troyl.  puih-. 

L'If  yeder  sytt ,  ein  hocher  yrosz. 

In  eym  hat  cr  vil  hochcnpfil 

Domil  tri/ft  er  der  nurren  vil . 

Die  sint  schurp/f,  yulden,  hochcchl,  spitz , 

W'er  troffen  wùrt,  der  humbt  von  wilz 

Und  dantzt  harnoeh  am  narrcnholtz. 

Im  andern  hocher  voyclbollz , 

.ViHf  stump/f,  mit  bly  bcswert.  nit  lucht  ; 

Der  erst  machl  wunt,  der  ander  flûcht. 

Wen  tri/ft  Cupido,  den  calzyndt 

Amor  syn  brader  das  er  bryndt 

Und  may  nit  lesehen  wol  die  jlam 

Die  Didoni  ir  leben  nam 

Und  tnacht  das  Medea  verbrant 

Ir  Kind,  den  brader  dot  '  mit  ir  handt  *  tôdtete,  tua. 

Tcreus  icerouch  keyn  wydhopff  nit. 

Pasyphac  den  stier  vermitt 

Phedra  Thesco  fur  ntt  nach, 

Noch  sucht  an  irem  stye/fsun  smueh , 

Nessux  iver  nit  yeschossen  doit , 

Troy  tecr  nit  hummen  in  solch  not , 

Scylla  dem  val  1er  lies:  syn  hor, 

Hyucinlhus  wer  keyn  riltcrspor, 

Lcander  nit  syn  schwimmen  dât , 

Messulina  vocr  in  kûscheit  stât, 

Mars  ouch  nit  inn  den  hetten  lây  , 

Procris  der  hechen  sich  vcrtvây ,'  '  eut  exilé. 

Sappho  nit  von  dem  bery  abfiel , 

Syrân  umbherten  nit  die  hycl . 

Circe  lies:  farcn  icol  die  schiff. 

Cyclops  und  Pann  nit  leidtlich  pfiff, 

Lcucothoc  nit  wyhrouch  ybâr , 

Ici  l'érudition  do  Hrant  est  en  défaut:  d'après  les  anciens,  Médée  n'a  pas  brillé 
scb  entants,  elle  les  a  poignardes. 


Digitized  by  Google 


Myrrha  icrr  nit  Adonis  swûr,'      '  swûr,  schwangcr,  gravida. 
Hyblis  wcr  #n"/  irm  brader  holt , 
Danar  cntp/iny  nit  durch  das  yolt , 
Nycliminc  fhîg  nit  usz  by  nacht  , 
Echo  nit  iver  vin  stym  ycmacht , 

Tysbc  ferbt  nil  die  ivisscn  bôr ,  '  '  bOr  pour  bcerr,  baie. 

Alhalanta  kcyn  lùwin  u-cr, 

Des  leviten  ivib  wcr  nit  gcstnûcltt 

i'nd  drttmb  crschlagcn  cyn  geschlccht , 

David  lies:  weschen  Bersabc, 

Samson  rrrtruivt  nit  Ttalilc, 

Die  ubg>jt  Salnum  nit  anhàt , 

Amon  u-cr  an  synr  swester  stât , 

Joseph  wiird  nit  vcrklayt  umbsusz,'  '  on  vain,  sans  raison. 
Al»  Bellcrophon  Ilippolylus  ; 

Der  wisz  man'  aïs  cyn  rosz  nit  yyng  s  *  Arislote. 

Ain  tharn  Yirgilius  nit  hyng , 

Ovidius  hett  di  s  keysers  yunst , 

Helt  er  nit  yclert  der  bulcr  kunst  ,si. 

Es  kam  ztt  wiszhcit  manchet'  me 

Wann  im  nit  wcr  zar  bulschafft  wc. 

\Ycr  mit  frowen  hat  vil  credentz 

Dent  wûrt  verbrennt  syn  conscientz, 

l'nd  may  yûntzlich  nit  diencn  got 

Wer  mit  inn  vil  zu  schaffen  hat. 

Die  bulschafft  ist  ci  m  yeden  stand 

Cantz  spôtlich,  nàrrisch  und  cin  sthand , 

Doch  vil  schântlichcr  ist  sic  dann 

So  bulen  dunt  ait  wib  and  manu. 

Der  ist  cin  narr  dev  bnlcn  ivill 

l'nd  meint  doth  hallcn  masz  und  ri'/, 

Dann  dasz  man  wyszheit  pflrg  und  bul 

May  gantz  nit  ston  in  eynon  stut. 

Ein  buler  wûrt  vcrblânnt  so  gar, 

Er  meynt  es  nâm  nyeman  s>n  war. 

Disz  ist  das  krejftigst  narrenkrutl, 

Disz  kappen  klâbl  long  an  der  hat. 

»«»  On  se  serait  attendu  h  une  tout  autre  conclusion.  Ne  dirait-on  pas  que,  d'après 
Brant,  tous  les  cas  fabuleux  et  bibliques  qu'il  rappelle  ne  s'étaient  produits  que  parce 
que  Ovido  a  tîcrit  son  Art  d'fliwifr?  A  force  d'accumuler  des  exemples,  Brant  a  oublie* 
d'où  il  était  parti.  C'est  là  un  chapitre  qu'aucun  lecteur  ne  comprend,  à  moins  d'être 
familiarise  avec  les  Métamorphoses  d'Ovide  et  les  Commentaires  de  Servius  sur 
Virgile. 
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Jagen  isl  nuclt  on  narrheit  nit, 
Vit  zit  vertribt  man  on  nutz  mit. 
Wie  irol  es  syn  sol  eyn  kurtzieil, 

Daim  leydthund.  ivynd,  rûden  und  braeken  '  '  diverses  espèces 


0»  kosten  fûllen  nit  jr  backen  , 
Dca  glich  bund.  vogel,  rederspiel' 
Bringt  als  kegit  nutz  und  koslet  vil. 
Keyn  basai,  repphun,  vohel  man  , 
Es  statt  cyn  pfuudl  den  juger  an. 
Darzu  darff  mann  vil  berter  zyt 
Wie  man  jm  noch  louff.  gang,  und  rytt 
Und  sucht  ail  berg,  lal,  vâld,  und  heck 
Do  man  vtrhag.  uart  und  versleck. 
Mancher  verscheycht  me  dann  er  jagl, 
Das  schafjt  er  bat  nit  recbt  gebagl. 
Der  ander  vobt  eyn  hasen  offt 
Den  er  bat  uff  dem  kornmarckl  koufft. 
Mancher  der  will  gar  freydiy'  syn, 
Wogt  siehi  lùwen,  beren,  schwyn  , 
Oder  stygt  snnst  den  gûmpsen  noch  ; 
Dem  rvûrt  der  Ion  zu  letsten  doch. 
Die  buren  jagen  in  dem  scbne, 
Der  adel  bat  keyn  vortcyl  me, 
Wann  er  dem  willpret  lang  noch  loufft 
So  hais  der  bitwr  heimlich  vcrkoiifft. 
Nembroht  zum  erst  /ing  jagen  an 
Dann  er  von  gott  was  guntz  verlan. 
Esau  der  jagt  umb  das  er  was 
Eyn  sûndcr  uml  der  gott  vergasz. 
Wenig  juger  als  Humpertus 
Findt  man  yetz  und  Eustachius. 
Die  liessen  doch  den  juger  slodt  ,* 
Sust  truuten  sie  nit  dieuen  got. 


[tic  chiens  «le  chasse. 

*  faucon. 


*  audacieux. 


'status,  état. 


J'ajouterai  encore  un  résumé  du  chapitre  108,  où  Brant  raconte 
les  dangers  de  la  navigation  des  fous  et  la  perte  de  leur  nef: 

„Ne  croyez  pas  que  nous  soyons  les  seuls  fous  qui  existent;  dans 
tous  les  pays  nous  avons  des  frères,  petits  et  grands;  notre  nombre  est 
infini.  Nous  traversons  tout  l'univers,  de  Narbonnc  nous  allons  au  pays 
de  cocagne,  puis  à  Montetiaseone  et  de  là  enfin  en  Narragonie.  Nous  en 
cherchons  le  port ,  mais  nous  ne  le  trouvons  pas  ;  nous  naviguons  sans 
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relâche,  nul  no  sait  où  il  faut  aborder,  nous  n'avons  de  trêve  ni  le  jour 
ni  la  nuit ,  car  aucun  d'entre  nous  ne  veut  écouter  la  sagesse.  D'autres 
nous  suivent,  empressés  d'entrer  dans  notro  nef.  Notre  course  est 
périlleuse;  nous  ne  nous  soucions  ni  des  cartes,  ni  du  compas,  ni  du 
sablier  qui  marque  les  heures,  ni  du  cours  des  astres;  c'est  pourquoi 
nous  sommes  poussés  contre  les  écucils,  nous  échappons  à  peine  au 
naufrage,  nous  sommes  entourés  de  monstres,  les  Sirènes  nous 
endorment  par  leurs  chants".  A  cot  endroit  lirant  raconte  l'histoire 
de  la  navigation  d'Ulysse  et  le  vante  à  cause  de  la  sagesse  avec 
laquelle  il  a  su  se  soustraire  au  danger;  puis  il  continue:  nNous 
sommes  sur  le  point  de  périr,  les  mâts  sont  brisés,  les  voiles 
déchirées,  les  cordages  rompus,  et  nous  ne  savons  pas  nager 
dans  la  mer!  il  est  difficile  de  se  soutenir  sur  les  vagues,  on  croit 
être  sur  leur  sommet,  et  elles  s'affaissent  et  vous  rejettent  dans 
l'abîme ,  la  tempête  les  agito  incessamment.  La  nef  des  fous  ne 
reviendra  plus!  Quand  elle  aura  sombré,  nul  de  nous  n'aura  assez  de 
prudence  pour  se  sauver  comme  Ulysse...  Les  matelots  déjà  n'en 
peuvent  plus;  bientôt  ce  sera  le  tour  des  patrons;  le  vaisseau,  bal- 
lotté par  les  flots,  sera  emporté  vers  un  tourbillon  où  il  s'engloutira 
avec  tout  ce  qu'il  porte.  Tout  secours,  tout  conseil  nous  ont  aban- 
donnés ,  le  vont  nous  pousse  vers  notre  perte.  Que  le  sage  prenne 
exemple  sur  nous  !  qu'il  reste  chez  lui  ou  qu'il  ne  se  hasarde  sur 
l'océan  que  s'il  est  capable  de  lutter  avec  les  éléments...  Quiconque 
est  dehors  doit  se  hâter  d'aborder  au  rivage  de  la  sagesse;  qu'il  sai- 
sisse les  rames  et  qu'il  sache  où  il  va  ;  il  restera  toujours  assez  de 
fous.  Le  meilleur  des  hommes  est  celui  qui  sait  ce  qu'il  faut  faire  et 
ce  qu'il  faut  laisser ,  celui  qui  n'a  pas  besoin  qu'on  l'avertisse;  bon 
est  encore  celui  qui  souffre  qu'on  l'instruise  et  qui  écoute  les  con- 
seils; celui  au  contraire  qui  s'y  refuse  est  au  nombre  des  fous". 

Ces  exemples  suffiront  pour  montrer  quel  est  le  caractèro  du  Xar- 
renschiff,  sa  tendance  moralisante  et  sentencieuse,  la  quantité  d'éru- 
dition dont  il  est  chargé,  sa  nature  en  général  peu  populaire  et  peu 
poétique ,  mais  en  même  temps  les  traits  d'esprit  et  les  mouvements 
un  peu  plus  vifs  que  Brant  savait  trouver  quand  il  osait  être  lui-même. 
C'est  une  œuvre  trop  inégale  et  en  somme  trop  peu  originalo  pour 
être  celle  d'un  maître.  Les  contemporains  toutefois  ne  l'ont  pas  jugé 
comme  nous.  En  1191  le  livre  parut  pour  la  première  fois  à  Hâlc, 
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chez  Bcrgmanu  d'Olpe  l6s;  dès  l'année  suivante  Brant  dut  en  faire 
une  édition  nouvelle ,  qu'il  augmenta  de  doux  chapitres.  Aussitôt 
après  la  publication  do  la  première,  elle  fut  réimprimée  à  Reutlingon, 
à  Nuremberg,  à  Augsbourg.  A  Strasbourg  le  libraire  (îrtininger 
donna  mémo  un  texte  qu'un  inconnu  s'était  avisé  nd'onrichir  de  nou- 
veaux exemples  et  de  mieux  expliquer".  Cette  édition  interpolée 
trouva  à  son  tour  un  contrefacteur  à  Augsbourg  en  1495  et  141)8. 
Brant,  contrarié  de  cet  abus  qu'on  faisait  de  son  œuvre,  en  publia 
une  troisième  fois  le  texte  original  en  14(J9.  Il  mit  en  tête  une  protes- 
tation contre  ceux  qui  avaient  altéré  le  poème  :  .,11  n'est  pas  donné  à 
chacun,  dit-il ,  de  peindre  des  fous;  moi  seul  je  le  puis,  moi ,  le  fou 
Sébastien  Brant".  Sous  cotte  forme  définitive  le  livre  parut  encore 
deux  fois  à  Bille  on  1506  et  1509  ,  et  ù  Strasbourg  en  1512.  Je  ne 
suivrai  pas  ici  l'histoire  des  éditions  subséquentes;  je  n'ai  voulu  que 
constater  le  succès  qu'eut  le  Xnn  cnschiff'ïovs  de  sa  première  apparition 
et  du  vivant  de  l'auteur.  Aussi  bien  répondait-il  à  un  certain  besoin 
de  l'époque  ;  les  bourgeois,  qui  commençaient  â  goûter  la  lecture,  ne 
savaient  plus  rien  de  la  poésie  épique  ou  lyrique  du  moyen  âge,  et 
lors  même  qu'ils  en  auraient  su  quelque  chose,  il  est  peu  probable 
qu'ils  y  eussent  trouvé  du  charme  ;  voici  maintenant  un  livre  qui , 
malgré  les  choses  inintelligibles  dont  il  était  rempli  pour  les  non- 
lettrés,  se  présentait  sous  les  formes  de  la  poésie,  dans  un  langage 
accessible  à  tous,  riche  de  préceptes  et  d'exemples,  orné  au  surplus 
de  gravures  spirituelles,  souvent  plus  amusantes  que  le  texte.  On 
comprend  que  ce  livre  dut  se  répandre  très-vite.  11  fut  reçu  comme 
une  vraio  merveille;  les  humanistes,  aussi  ignorants  que  les  bour- 
geois en  fait  de  littérature  du  moyen  âge,  furent  stupéfaits  en  voyant 
l'un  d'entre  eux  écrire  en  allemand  un  ouvrage  aussi  beau;  ce  qu'ils 
admirèrent  le  plus,  ce  fut  la  science  de  l'auteur  et  son  but  moral. 
Wimpheling  se  dit  convaincu  „qu 'aucune  production  en  langue  popu- 
laire ne  peut  être  comparée  à  ce  volumo  si  plein  d'histoires,  de  fables 
et  de  sentences  des  sages"  164 .  Geiler  le  prit  pour  texte  d'une  suite 
de  prédications  où,  abandonnant  l'image  du  vaisseau,  il  s'en  tint  à 

»63        bihl.  loS. 

iai  ...  Satyras...  tjua*  navem  tluUorum  appelions,  fiùloriis,  fabulU,  et  iap'n'utitti- 
vtorum  sentent  iù  atle.o  re»ptr*it,  ut  in  no.tlnt  populari  Umjua  miwme  m'Jù  yrrsunJeam 
librum  Ame  ttieparem.  Préface  des  Stultifera  navlculo  . 
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celle  d'un  miroir  dans  1»mjii**1  chaque  fou  peut  se  reconnaître.  Trithé- 
mius  l'appela  une  satire  divine  et  ajouta  :  «Je  ne  connais  pas  de  lec- 
ture plus  agréable  ni  plus  salutaire  pour  notre  époque"  1G\  Loeher,  qui 
le  traduisit  en  latin,  s'aventura  dans  son  enthousiasme  jusqu'à  pré- 
tendre qu'avant  Brant  les  Allemands,  moins  heureux  que  les  Grecs 
et  les  Italiens,  n'ont  pas  eu  de  poètes;  que  Brant  est  le  digne  émule 
du  Dante  et  de  Pétrarque,  qu'Homère  lui-même  n'eût  pu  rien  faire 
de  pareil,  que  notre  excellent  docteur  en  droit  a  enfin  appris  à  ses 
compatriotes,  qui  parlent  une  langue  dure  et  sans  harmonie,  à  faire 
des  vers  d'après  des  modes  plus  doux10",  llutten,  lui  aussi,  le  loua 
d'avoir  forcé  les  vocables  barbares  de  se  plier  aux  lois  du  rhythme  "\ 
C'est  un  fait  bien  remarquable  dans  l'histoire  de  la  littérature  allemande 
qu'à  l'époque  de  la  Renaissance  on  ait  pu  saluer  Brant  tomme  le 
créateur  de  la  poésie  nationale.  Un  autre  fait,  qui  n'est  pas  moins 
caractéristique,  c'est  quo  les  savants,  tout  en  faisant  l'éloge  de  l'au- 

1'*'*  ...  Ut  non  jure  stultorum  librum,  srd  dirinam  potins  satyram  opus  illud  appcl- 
lasset.  Xesrio  enim  si  quid  tempestatis  nostra  usibus  sa'nhrin*  nut  jvrundius  k>ji  pot  sel. 
De  script,  ecel.,  I.  c. 

1«<;  î,P,  ,:i(>jr,.s  ,,„(.  Tâcher  prodigue  h  Ilrant  caractérisent  fi  bien  Ici  humanistes, 
i|ii'ils  valent  la  peine  d'être  cites: 

...  A  reyione  prtteul  nostra,  Pt  rmessldos  unda 

Saera  scatrl,  nrc  nus  Aou/i  prata  ri-jant; 
(Iriiria  dura  suos  pot  ait  lus/rare  porta*, 

Hoc  quia  ricino  ffiimiw  pasta  Juif. 
Ad  I.a/iosfjue  Itirrs  farifis  piwtmrit  Apollo, 

Attulit  et  sérum  p'ertra  canot  a  lyro . 
Xos  tamtn  horrtndis  crrlum  j>rodu.rit  in  oris, 

In  quitus  inyenli  est  non  lirai  cultus  mer. 
Sarmatlre  loquimur,  rur/amus  rrrba  Zabi  I/o, 

Crassilaqua*  vit  es  patria  nostra  tulit. 
S'td  post  quant  Titio  sarrau  rralcrrr  musm 

lui'pit,  Irpidos  a/que  d„rere  modo*, 
Jlaiiarit  studiosa  co/tors,  qurr  pectine  molli 

jAtdit,  et  astrinyit  rrrba  soluta  p  ede...         Carmen  ad  S.  Brant. 
...  l'tUcire  Anjirus  ri.r  hor  potuistet  llomerus. 

F.pi-jramma  in  Xarranoniam. 

liane  srribrndi  libertatem ...  Sri.  Brant...  ad  rommunrm  mortalium  ,alut>m  tiwjua  rer- 
narula  celehrarlt.  Imitatus  Daiitrm  Floreniinutn  a'fpte  Franrisrum  l'ctrarcham,  heroiros 
rates,  qui  hetrusca  sua  liit'iua,  mirijiça  eontr.rurre  poematet .  Froloyur. 

1'  "  lîrantus  al>  Us  paidum  semât  us  ronsidet  oris, 

(t>ui  ijenuano  nora  rarmina  Irjc  Jarit, 
Barbaraque  in  numéro»  contprUi'  rrrba  liyato», 

Kdit  et  inyenio  cantiina  Jarta  noro. 
Puhhre  illi  fatum  rlamis  dedneta  prr  oquor 
i'onrehit  insipidos  quolibet  orbe  riros. 

F.lr  ua  X ,  ad  poetas  ijermano».  Oprra,  T.  3,  p.  78. 
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tour,  ne  goûtèrent  pourtant  son  œuvre  qu'en  traduction  latine. 
D'abord  Brant  voulut  faire  lui-même  cette  traduction  pour  les  doctes, 
mais  empêché  par  ses  autres  travaux,  il  en  confia  le  soin  à  son  ancien 
disciple  Jacques  Locher,  alors  professeur  do  poésie  à  Fribourg.  En 
1497  et  1498,  il  parut,  à  de  courts  intervalles,  trois  éditions  do  cette 
version:  à  la  première  Brant  avait  fait  quelques  additions,  notam- 
ment un  chapitre  sur  les  beghards  et  les  béguines;  à  la  troisième  il 
ajouta  aussi  son  earmen  de  corrupto  online  rirendi.  Cette  StuUifera 
navis  est  plus  polie,  plus  élégante  que  le  Xarrenschiff  allemand;  la 
forme  en  est  plus  classique,  s'il  est  permis  de  dire  ainsi,  les  disti- 
que» coulent  avec  plus  d'abondance  que  les  iambes;  mais  ces  quali- 
tés n'avaient  pu  s'acquérir  qu'au  prix  de  longueurs,  de  périphrases, 
d'interprétations,  en  un  mot,  en  sacrifiant  tout  ce  qui  est  propre  à 
l'original.  Une  autre  version  latine,  tantôt  se  rattachant  à  celle  de 
Locher,  tantôt  la  modifiant  considérablement,  fut  faite  en  1505  par 
Josse  Badius,  le  savant  imprimeur  parisien,  qui  avait  déjà  publié, 
comme  imitation  du  Xarrenschiff,  un  livre  sur  les  folies  des  femmes'**. 
Wimpheliug  désirait  que  le  texte  de  Locher  et  les  carmina  de  Brant 
fussent  introduits  dans  les  écoles,  plutôt  que  les  ouvrages  des  poètes 
païens  ,C9.  Badius,  espérant  à.  son  tour  que  sa  traduction  servirait  a 
ce  but,  y  avait  ajouté  un  commentaire  explicatif. 

Locher  disait  dans  sa  préface  qu'il  avait  mis  la  Nef  des  fous  en  latin 
afin  que  toutes  les  nations  pussent  en  profiter.  En  effet,  c'est  par  les 
versions  qu'elle  se  répandit  en  Italie"0,  en  France  et  en  Angleterre. 
A  plusieurs  reprises  elle  fut  traduite  dans  la  langue  de  ces  deux 
derniers  pays.  Il  existe  trois  Xefs  des  fous  françaises,  l'une  en  rimes 
de  Pierre  Rivière,  de  l'année  1197,  les  autres  en  proso  de  Jean 
Droyn,  1498,  et  d'un  anonyme,  1530,  toutes  les  trois  sur  le  texte 
de  Locher.  La  traduction  anglaise  d'Alexandre  Barclay,  qui  parut 

Cet  ouvrage,  en  prose  et  en  vers,  avait  paru  pour  la  première  fois  à  Paris 
eliez  Thielmanu  Kerver,  nous  ce  titre  :  >Stult[fir<i  mire*  teiuu*  animou/uc  tmhentcs 
morlU  i7i  exltium.  15uu,  in-4°.  En  1502  Wimpheling  en  fit  une  nouvelle  édition  h 
Strasb.,  Ind.  bibl.  5S:  il  le  qualifia  île  supplément  h  celui  tle  Brant,  Addtt ameuta, 
j/trua  sacrU  hUtorii*  et  geutdibvs  tabnlît,  doliê  merctriceit  et  taluberrlmis  monî(i«  de 
cuttodiendi*  «eiuibus. 

,fi9  hidonew  germanlcus,  cap.  2'.». 

170  Lilio  (Jiraldi,  Dinloyi  duo  de  poefit  nosfrorum  temporuni,  Florence  1051,  in- 8°,  et 
dans  Oiraldi,  Opéra,  lin*.  1580,  in-P.  T.  2,  p.  406. 
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en  1501),  suit  également  le  latin;  elle  est  en  vers,  tandis  que  celle  de 
Henri  Watson,  de  la  même  année  150'.»,  est  en  prose  et  faite  d'après 
une  des  versions  en  français.  La  traduction  en  bas-allemand  ,  qui  fut 
publiée  à  liostock  en  1510,  se  rattache  directement  à  l'orignal  de 
Brant;  la  hollandaise,  de  15 18,  reproduit  tantôt  ce  dernier ,  tantôt 
Lochcr. 

Un  livre  si  admiré  ne  pouvait  pas  rester  sans  influence  sur  la  litté- 
rature contemporaine.  L'image  do  la  nef  fut  reproduito  plus  souvent 
que  par  le  passé  ;  Geiler  fit  suivre  ses  serinons  sur  le  Nurrettsehiff 
d'une  série  d'autres  sur  la  Nef  de  la  pénitence.  Symphorien  Champier, 
médecin  du  duc  Antoine  de  Lorraine,  publia  une  Nef  des  princes  et 
une  Nef  des  dames  vertueuses"1.  D'autre  part,  une  foule  d'auteurs  se 
mirent  à  écrire  des  vers  sur  les  fous-,  Thomas  Murner  prit  l'ouvrage 
de  Brant  pour  modèle  d'un  de  ses  poèmes;  Érasme  composa  sou 
Éloge  de  la  folie1^;  Jean  Sachs,  le  plus  fécond  des  Meistersànyer, 
composa  toutes  sortes  de  pièces  dans  le  même  genre  que  Brant  ; 
Fischart  l'imita,  en  montrant  plus  d'esprit  et  de  verve'";  dans  les 
premières  années  de  la  Iiéformation  on  fit  même  un  pamphlet  intitulé 
Narragonia  monachorum*'*.  On  peut  dire  que  Brant  avait  popularisé 
les  fous,  mais  presque  aucun  de  ses  imitateurs  ne  prit  la  folie  dans  le 
même  sens  austère  que  lui.  Après  la  Iiéformation  et  encore  au  com- 

171  La  nef  de»  prince»  et  de»  bataille»  de  noblesse  avec  aultre»  entel'jnemenl»  utllz  et 
profitable.»  «  toute»  manière»  de  gens  pour  congnolstre  à  bien  rlrre  et  mourir...  A  la  fin: 
Imprimé"  à  Lion  on  rno  mercière  par  maistre  Guillaume  Balsarain...  le  XII  iour  île 
septembre  mil  cinq  cens  et  doux.  In-  ll>,  goth.,  figuros  sur  bois.  -  -  La  nef  des  dame» 
vertueuses.  A  la  fin:  Imprime  à  Lyon  sur  le  Kosue  par  Jacques  Arnollet.  s.  d.  In -1°, 
goth.,  figures  sur  bois.  —  A  la  Nef  des  princes  Champier  ajouta  nn  petit  traite  du 
gentilhomme  liobert  de  Balsac,  mort  en  LVi'J:  Scntuit  le  droit  chemin  de  l 'hôpital  et 
le»  yen»  qui  le  trouvent  par  leurs  avvre»  et  manière  de  rirre.  L'auteur  enumère  Comme 
gens  allant  à  l'hôpital  beaucoup  de  ceux  que  Brant  représente  comme  fous.  Ce  cu- 
rieux opuscule  est  réimprime  par  M.  Allut  dans  son  Etude  biographique»  et  biblio- 
graphique sur  Symphorien  Champier.  Lyon,  185'.t,  p.  U'J  et  suîv. 

,7i  Brant  fit  il  l'occasion  de  ce  livre  les  vers  suivants: 

Vul'jtire»  noulra  stulto»  résiste  earlna 

t'onte ittl,  Intactain  lùptluiu»  ire  toijam. 
Moria  nulle  prodll,  qun  hijrrhum,  si/rmata,  Jasees 

Tajran*,  phllotophus  convdiit  et  druida». 
Heu  mihi,  quas  turbas,  quus  sonyiiiiii»  illa  lituras 

L'Ii.  ivt,  biles,  eum  stomarh'uque  cien».  Ind.  bibl.  85. 

173  V.  Zaracke,  p.  CXVI  et  suiv. 

»7*  Xarrajonia  monarcfutrtiiii  zu  tiit»eh.  S.  1.  et  a.  (BAle,  vers  lôi'3),  in-4°. 


mencement  du  dix-septième  siècle,  le  Xartrnschi/f  fut  plusieurs  fois 
n'imprimé,  mais  toujours  avec  des  altérations  et  des  additions;  il 
était  devenu  bien  publie,  dont  cliaeun  disposait  à  sa  guise.  Depuis 
lors  il  fut  oublié;  à  peine  quelques  bistoriens  de  la  littérature  lui  prê- 
tèrent-ils une  attention  passagère;  les  exemplaires  des  éditions  pri- 
mitives étaient  devenus  des  raretés,  qui  seraient  restées  peut-être 
encore  longtemps  échouées  sur  les  rayons  des  bibliotbèques,  si  en 
1839  l'eu  M.  Strobcl  n'avait  pas  remis  le  vieux  navire  à  flot.  En  1-SÔ4 
M.  le  professeur  Zarncke  le  publia  de  nouveau,  en  le  traitant  comme 
d'habitude  on  ne  traite  que  les  classiques,  c'est-à-diro  en  l'accompa- 
gnant de  variantes  et  de  commentaire»  historiques  et  pbilologiques. 
Tout  récemment  M.  Godockc  en  a  donné  une  édition  moins  chargée 
de  notes  |T\  M.  Simroek  lui  a  même  fait  l'honneur  de  le  traduire  en 
allemand  moderne;  j'avoue  que  j'ai  do  la  peine  à  comprendre  l'utilité 
de  cette  publication  ,:6;  pour  ceux  qui  désirent  connaître  le  Narren- 
sehiff,  l'original  n'est  pas  difficile  à  lire,  tandis  qu'en  le  dépouillant 
de  ses  formes  vieillies,  on  lui  fait  perdre  sa  vraie  saveur  ;  tout  le 
genre,  du  reste,  ne  nous  convient  plus.  Le  traducteur  a  mis  sur  son 
titre:  n Trésor  domestique  pour  la  récréation  et  l'édification";17' 
l'ouvrage  est  peu  fait  pour  distrairo  les  gens  du  monde,  et  comment 
il  pourrait  les  édifier,  s'ils  le  lisaient  dans  l'intimité  de  la  famille,  c'est 
ce  ipie  j'ignore  absolument.  Sans  doute,  la  plupart  des  folies  que 
Brant  a  dépeintes  fleurissent  toujours;  mais  s'il  est  permis  de  douter 
qu'il  ait  corrigé  ses  contemporains,  il  est  moins  probable  encore  qu'il 
corrigerait  les  nôtres.  Son  livre  ne  peut  plus  avoir  qu'un  intérêt  histo- 
rique; il  nous  révèle  la  manière  dont  l'auteur  a  envisagé  le  monde, 
quel  but  il  a  poursuivi,  quel  usage  il  a  fait  de  son  savoir  et  dans 
quel  état  peu  brillant  ont  été  à  la  fois  la  société  et  la  poésie  alle- 
mandes à  la  lin  du  quinzième  siècle. 

A  ce  même  genre  de  littérature  didactique,  de  compilation  de 
sentences  morales  rimé 's,  appartient  aussi  le  recueil  de  ce  qu'on  a 
appelé  les  flphjrttmmes  de  Brant.  J'en  ai  dit  un  mot  en  parlant  du 

I7ô  In,l.  hibl.  105. 

1Tfi  Je  partage  en  tout  point  l'avis  du  critique  (Racmnistor'i  qui  a  parle  de  cette 
traduction  dans  Y  Allume  iiic  Zàtumj  d'Augsboiirg,  23  janv.  1872,  Hnlayc. 

177  Khi  HammJiatz  %ur  Er.jctr.uivj  uiul  Erbauvny.  Le  principal  nicritc  de  ce  livre 
consiste  dans  la  reproduction  des  gravures. 
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procédé  qu'il  employa  pour  préparer  les  matériaux  du  X(irrenschiff'. 
Nous  possédons  encore  environ  DO  de  ces  pièces178;  la  plupart  sont 
précédées  de  proverbes  latins,  de  pa-sages  do  l'Ancien  Testament, 
de  vers  de  divers  auteurs  classiques;  Brant  n'en  a  fait  que  la  péri- 
phrase; dans  le  nombre  il  en  est  qui  se  retrouvent  dans  le  Xarrcn- 
srhiff  et  dans  le  prologue  du  Layeiispici/rf,  ce  qui  m'est  une  preuve 
que  nous  avons  là  des  restes  de  ces  petits  papiers  au  moyen  desquels 
il  composait  ses  poèmes:  d'autres  fragments  sont  d'un  Mciskrsiintf  r 
du  nom  de  Mmcatblïtt;  il  s'y  est  égaré  enfin  une  strophe  d'une  chan- 
son faite  d'après  un  rhythme  tellement  étranger  à  Brant,  qu'il  est 
impossible  qu'elle  soit  de  lui.  L'esprit  de  tous  ces  colhrtanca  est  le 
même  :  ce  sont  des  règles  de  conduite  ou  des  plaintes  sur  la  corrup- 
tion des  hommes.  En  1508  Brant  publia,  à  la  demande  de  ses  amis 
Matthias  Ilolderlin  et  Jacques  Wolf,  le  plus  célèbre  des  anciens 
recueils  de  sentences  allemandes,  la  Beachchhnh-U  (discernement, 
intelligence,  sagesse)  dite  de  FniihtuJc,  dont  l'auteur  était  le  poète 
Walther  von  (1er  Voydtccidc  179  ;  ouvrage  remarquable,  comme  étant 
le  fruit  de  la  réflexion  et  de  l'expérience  d'un  homme  d'un  grand 
talent,  qui  avait  beaucoup  voyagé,  qui  avait  fait  la  croisade  avec 
Frédéric  II  et  fréquenté  la  plupart  des  cours  allemandes,  et  qui,  dans 
le  cours  de  sa  vie  aventureuse,  avait  appris  à  penser  librement  (de  là 
le  ternie  de  Freiil<tn/;f  pensée  libre).  Transcrit,  exploité,  imité  bien 
souvent  depuis  le  treizième  siècle,  ce  livre  était  au  moyen  âge  un  des 
plus  répandus.  Il  en  existait  un  manuscrit  à  la  chancellerie  de  Stras- 
bourg; Jacques  Wolf  en  Ht  deux  copies,  d'après  l'une  desquelles 
Brant  Ht  son  édition;  il  connaissait  le  recueil,  il  savait  combien  on 
l'avait  estimé,  il  jouissait  d'y  retrouver  un  genre  si  analogue  au  sien, 
seulement  il  croyait  encore  que  Ftridank  180  était  le  nom  de  l'auteur 

,7*  Jinl.  bibl.  120. 

Id.  li'.t).  —  J'ajouterai  ici  que,  suivant  mie  opinion  assez  répandue,  admise  encore 
par  Kur/.,  Die  deuUrlte  /.iteratur  im  F/«a*t,  p.  17,  Brant  aurait  aussi  l'ait  ou  prépare 
une  édition  du  long  poème  didactique  et  satirique  connu  sous  le  titre  de  /.Vtuiir,  ut 
dont  l'auteur,  Hugues  de  Trimbcrg,  avait  e'tc  vers  la  tin  du  XIIIe  siècle  maître  d'école 
h  Baniberg.  f  i  t  ouvrage  ne  parut  pour  la  première  t'ois  qu'en  à  Francfort.  Brant 
est  complètement  étranger  à  la  publication.  Zarncke,  p.  1GS,  note,  a  montre  comment 
l'erreur  a  pris  naissance. 

180  Dfh  Freydanrk  uuirr  mit  dm  ji'juren 

i'ii'jl  pfajfen,  adti,  /ti/eji,  buren. 
Man  hièit  'etuan  vjf  kein  tpruch  nirht 
Den  nit  herr  Fr'ydcnck  het  gedicht.  Titre  du  livre. 
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lui-même.  Il  se  félicita  de  tirer  de  l'obscurité  un  volume  si  pré- 
cieux, dans  lequel  „nobles,  bourgeois,  prêtres,  paysans,  pouvaient 
apprendre  à  fuir  les  vices  et  à  pratiquer  les  vertus".  Rien  n'était  plus 
conforme  à  ses  tendances  que  ces  enseignements  moraux  venant  d'un 
laïque;  il  s'identifia  si  bien  avec  leur  esprit,  qu'il  ne  crut  pas  falsifier 
l'original  en  y  insérant  quelques  vers  du  Xanoischiff;  il  avait 
annoncé  aussi  qu'il  le  corrigerait,  mais  ses  changements  se  réduisent 
à  fort  peu  de  chose. 

Au  dix-septième  siècle  il  existait  encore  aux  archives  de  Stras- 
bourg une  collection  de  vers  et  de  dictons  en  langue  latine  que 
Tuant  avait  composés  pour  le  chirurgien  Veit  Ficker,  de  Pfortzhcim, 
chargé  des  nobles  fonctions  de  fou  de  Sa  Majesté  impériale.  Il  est 
très-regrettable  que  ces  pièces  soient  perdues  pour  nous  ;  on  a  de  la 
peine  à  se  figurer  un  homme  aussi  sérieux  que  notre  syndic,  prépa- 
rant dans  le  calme  de  son  cabinet  des  facéties  pour  ^l'amusement  des 
princes1*  181 . 

§  f>.  'Entre*  pt'd<t<jo</if/u(4. 

Plusieurs  des  publications  de  Brant  ont  un  but  directement  pédago- 
gique pour  la  jeunesse;  destinées  d'abord  à  son  fils,  il  les  fit  paraître 
pour  servir  à  l'utilité  générale.  Aucun  de  ces  traités  n'est  son  œuvre 
personnelle  ;  ce  sont  des  collections  de  maximes  latines,  plus  an- 
ciennes, sur  les  bonnes  mœurs  et  les  bonnes  manières;  il  s'est  borné 
à  les  traduire  en  rimes  allemandes.  L'un,  datant  des  premiers  temps 
du  moyen  âge,  était  attribué  à  un  des  Caton  et  pour  cette  raison  en 
grand  respect  auprès  des  humanistes  1S1.  Un  autre  avait  pour  titre 
Mordus,  et  s'occupait  de;  la  conduite  des  prêtres,  des  bourgeois,  des 
juges,  des  médecins,  des  chevaliers,  des  soldats,  des  vieillards"*5. 

1*1  Dcm  kaywrUchen  Ertznarreu,  Wundurtzt  Vit  Ficl  ern ,  liuryern  zu  Pjurtzhàm, 
Initie  Dr.  Scb.  lirant  allrrhand  luetiye  und  kurtztreiliije  cnrmina  und  rtdauarlcn  in 
hitinisclier  tjirach  (avji'  frctindlit-hm  erinr/icn)  comjiutiiret,  iiji  drrtcltnycn  Iny  ijtltjmhclt 
ror  jurtUichcn  l'erëohnrnodcr  and-ern  zu  ijriravcltcn  :•(»»  kurlzweil.  Wenckcr,  J/wW- 
lanea.  Ms.  Le  lf>  août  1012  Wimpheling  parle  de  lypi  et  rit/uni  «le  Brant,  qui  lui  ont 
luit  un  grand  plaisir.  Lettre  h  lirant.  Ms.  J'igiiure  h  quoi  il  fait  allusion. 

»Si  Jnd.  bibl.  lit».  —  L'auteur  est  un  théologien  chrétien  ilu  VU'  ou  du  VIII**  siècle. 
Il  existe  de  ces  distiques  plusieurs  textcB  allemands,  dont  le  plus  ancien  remonte  à  ht 
tin  du  XIIl1"  siècle.  V.  Zarnekc,  Der  deuUclie  L'ato.  Lcipz.  185:2. 

l*3  Ind.  bibl.  112.  La  traduction  de  Brant  parait  être  la  première. 
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Un  troisième,  Facctus,  était  l'ouvrage  d'un  Saxon,  maître  Reinerius 
Alemanicus  184  ;  il  donnait  des  conseils  sur  les  facetta',  cela  veut  diru 
sur  les  manières  polies,  courtoises,  élégantes;  c'est  le  sens  que  le 
terme  avait  encore  au  moven  âge:  facétie,  était  svnonvme  d'urbanité. 
Brant,  quand  il  parlait  entre  autres  des  facetta'  mensa;  entendait 
parler  des  politesses  qu'un  homme  bien  élevé  devait  observer  quand 
il  était  à  table;  cet  homme  bien  élevé  devait  savoir  égayer  les  con- 
vives par  une  conversation  enjouée,  mais  honnête;  pour  d'autres 
littérateurs,  au  contraire,  qui  avaient  moins  de  réserve,  les  facéties 
n'étaient  déjà  plus  que  des  farces  triviales,  des  plaisanteries  bouf- 
fonnes. Les  bienséances  à  table  étaient  une  chose  si  capitale  pour 
Brant,  que  non-seulement  il  ajouta  à  la  seconde  édition  du  Xarren- 
schiffuu  chapitre  von  Tisches  unzueht,  où  il  se  plaint  de  la  grossièreté 
de  la  plupart  des  gens,  mais  qu'il  publia  aussi  une  traduction  d'un 
traité  du  même  auteur  qui  avait  fait  le  Morctm;  lîeinérius  avait  donné 
à  ses  distiques  le  titre  barbare  de  Phagifacctus;  dans  une  des  pre- 
mières éditions  se  trouvait  aussi  à  la  fin  le  tenne  de  Thcsmophagia, 
qui  n'est  pas  non  plus  irréprochable;  c'est  celui  que  Braut  adopta 
pour  le  mettre  en  tête  ,8S.  Le  choix  qu'il  fit  de  ce  traité  pour  le  tra- 
duire en  allemand,  nous  fait  voir  ce  qu'il  pensait  des  bienséances  : 
avant  de  se  mettre  à  table  se  laver  les  mains,  ne  commencer  à  manger 
qu'après  la  personne  qui  vous  a  invité,  ne  pas  regarder  avidement 
tel  ou  tel  plat,  ne  pas  se  gratter  la  tête  ou  quelque  autre  partie  du 
corps,  ne  pas  trop  remplir  la  bouche,  ne  pas  souffler  trop  bruyam- 
ment sur  ce  qui  est  chaud,  etc.,  etc.;  il  y  a  même  un  chapitre  de  pedi- 
cidis  prov  'tdcndis.  Cette  civilité  puérile  et  honnête  du  quinzième  siècle 
était  encore  bien  primitive;  on  ne  peut  s'empêcher  de  rire  d'un 

Id.  111.  Traduit  déjà  plusieurs  fois,  entre  autres  vers  le  milieu  du  XV«  siècle, 
par  le  poète  Henri  Lauleubcrg,  d'abord  prêtre  a  Fribourg,  puis  habitant  de  la  maison 
do  S.  Jean  à  Strasbourg. 

isû  Ind.  bibl.  100.  —  Dans  une  édition  antérieure,  S.  1.  et  a.,  iu-4°,  il  y  a  à  la  fin 
ces  vers,  qui  furent  conserve'»  par  Brant: 

Xoxt-ere  </u!  mentis  decori  tint  Uctur  honore» 

Si  cupis  aut  more»,  do'jmntn  noitra  letja*. 
Grecia  terjiferc  reteri  »ua  tentmophoria  (tic  pro  thftmophoria) 

Indùlïi,  nt  per  noi  iJtctiitophaijia  patet. 

Le  texte  original  fut  publié,  d'après  un  manuscrit  do  LUbeck,  par  Jacob.  Lîibeck, 
1838. 
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savant  mettant  en  vers,  avec  toute  sa  gravité  de  docteur,  des  choses 
de  cette  espèce  ;  il  était  nécessaire,  sans  doute,  de  les  rappeler,  mais 
pour  cela  il  ne  fallait  être  ni  humaniste  ni  professeur  de  droit,  il  suf- 
fisait d'avoir  du  bon  sens;  mais  Brant  était  né  pédagogue,  il  se 
croyait  la  vocation  d'enseigner,  d'être  le  précepteur  des  vieux  et  des 
jeunes;  on  le  sait,  ce  fut  une  des  causes  de  .«a  médiocrité  comme 
poète.  Je  veux  mentionner  encore  une  pièce  allemande  qui,  sans 
aucune  hésitation,  doit  lui  être  attribuée;  elle  se  compose  de  seize 
strophes,  donnant  des  conseils  d'honnêteté  et  de  piété,  tout  à  fait 
dans  sa  manière  décousue,  avec  sa  versification,  ses  locutions  prover- 
biales, ses  idées  favorites;  elle  avait  paru,  je  suppose,  comme  feuille 
détachée ,Sf".  Les  nombreuses  réimpressions,  notamment  du  Union 
et  du  Farct'is  de  Brant,  dans  différentes  villes  d'Allemagne,  témoi- 
gnent du  succès  de  ces  brochures  dans  les  maisons  des  bourgeois  et 
dans  les  écoles. 

Brant ,  pédagogue,  moraliste  et  amateur  de  l'allégorie  et  de  l'apo- 
logue, a  mis  une  importance  extrême  à  l'enseignement  par  le  moyen 
de  fables.  Celles  d'Esope,  si  souvent  publiées  depuis  l'invention  de 
l'imprimerie,  lui  semblaient  avoir  toutes  les  qualités  requises  pour 
former  l'esprit  dos  cillants;  sous  l'enveloppe  de  fictions  agréables, 
elles  renferment,  disait-il,  des  trésors  de  sagesse,  elles  aiguisent  le 
jugement,  elles  apprennent  à  réfléchir  et  donnent  d'excellentes  règles 
sur  la  façon  de  se  conduire  dans  le  monde.  En  1501  il  en  fit  uni! 
édition  à  son  tour;  il  se  servit  à  cet  effet  de  celle  qu'avait  faite  le  mé- 
decin Henri  Steinhowel  et  qu'on  avait  publiée  pour  la  première  fois 
vers  1171  à  L'irn187.  Brant  n'élimina  que  ce  qui  lui  paraissait  incon- 

ls':  Dans  :  ]hr  cwiyrn  >r',«dtt  '<t  Hrihiichlcin.  Râle  1.">18,  in-H",  f°  C;  et  chez.  Wacker- 
l>a*  ihi'Urhr  KifrhfuïirJ,  T.  2,  ]>.  1102. 

I*17  Intl.  Lilil.  157.  —  I/Esopc  de  Steinhowel  parut  d'abord  sous  ce  titre  :  Aesnj,; 
rita  rt  fnbtihi\  mm  Aria»!  ac  Doli'/mii,  Aftlefionsi,  i'o<j>jil  fttrctii*.  Latine  et  ;/ermanirr. 
1  h  fine  :  (lertuht  iotifiith  voit  Joloinnc  Xritier  zu  f'm.  S.  a.  In-f".  Il  tut  nouvellement 
publie,  eu  Litiii  et  en  allemand,  pnr  Oesterlcy,  Tuhing.  1S73,  l.lhliothrk  de»  Stutt- 
tjnrter  iit'raritrficn  Vinini:  il  comprend  la  vie  d'Esope  par  Itiniieins,  80  fables  tra- 
duites par  Koinulus,  17  dites  Krtrarn</finte*.  17  de  Rimieius,  27  d'Avianus,  lô  de 
I'etrus  AllYmsi,  et  7  tirées  des  facéties  du  Po^ire.  D'après  Oestcr'.ey  ou  ne  connaît  de 
ce  recueil,  tel  qu'il  fut  fait  par  le  médecin  d'I'lin,  aucun  texte  latin  plus  ancien,  de 
sorte  que  Steinhowel  pourrait  bien  être,  non-seulement  le  traducteur  allemand,  mais 
aussi  le  premier  compilateur,  lirant  mit  en  tête  de  la  première  partie  de  son  édition 
une  dédicace  au  doyen  de  Raie,  Adalbcrt  de  liotperg;  il  y  njouta  celle  de  Laurent 
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venant,  peu  propre  à  être  mis  sous  les  yeux  de  la  jeunesse.  Il  ajouta 
une  seconde  partie ,  spécialement  dédiée  à  son  fils  et  contenant  ,des 
tables  écrites  par  d'autres,  des  anecdotes  utiles  pour  enseigner  les 
bonnes  mœurs,  des  sentences  philosophiques1-.  Ce  recueil  singulier  ne 
donne  pas  une  haute  idée  du  bon  goût  de  Brant;  cet  homme  honnête, 
qui  s'irritait  si  souvent  contre  la  brutalité  et  l'indécence  de  ses  con- 
temporains, et  qui  en  toutes  choses  voulait  écarter  ce  qui  est  malséant, 
était  encore  tellement  de  son  époque  qu'il  fit  imprimer  „pour  enseigner 
les  bonnes  mœurs"  quelques  histoires  fort  impertinentes.  Parmi  les 
l.!J7  pièces  réunies  dans  la  seconde  partie  de  son  Esope  il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  fables  proprement  dites*,  à  côté  d'exemples  tirés 
d'historiens  anciens  on  rencontre  des  anecdotes  que  Brant  avait 
apprises  de  ses  amis  de  Bâle,  entre  autres  du  chanoine  Arnold  zum 
Luft l89;  ou  bien  ce  sont  des  détails  sur  différents  animaux  réels  ou 
imaginaires,  des  singularités  attribuées  aux  habitants  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  qu'en  partie  on  se  figurait  comme  des  monstres;  enfin  des 
passages  moraux  des  classiques  et  des  Pères  ,8°.  Plus  de  trente  mor- 
ceaux sont  empruntés  aux  Facéties  du  Pogge,  dont  en  1488  on  avait 
fait  une  édition  à  Bâle  19°.  Chez  cet  auteur  ce  ne  sont  que  des  plai- 
santeries souvent  très-libres,  telles  qu'au  quinzième  siècle  elles  se 
débitaient  dans  la  gaio  compagnie  des  secrétaires  pontificaux.  Brant 
se  les  appropria  en  y  ajoutant  des  moralités  en  prose  et  en  vers.  Le 
trait  suivant  n'est  raconté  par  le  Pogge  que  pour  faire  rire;  Brant 
en  tire  une  application  à  laquelle  le  licencieux  Florentin  n'avait  cer- 
tainement pas  songé.  Cet  échantillon  suffira  pour  faire  apprécier  à  la 
fois  la  méthode  que  Brant  suit  dans  son  livre  et  la  délicatesse  peu 
scrupuleuse  de  son  temps  : 

Valla  îl  Arnold  Sévolla,  exurbe  Caletir,  lal.  mnii  144S,  qui  précède  les  Fa  cède  morale* 
laurentii  VallauU  alias  Esopus  pecus  per  dictum  laurentium  tranemtus  {sic).  S.  1.  et 
a.,  24  feuilleta  in-4°.  Brant  supprima  la  première  des  faillite  extravagantes  et  quel- 
ques-unes des  faee'tics  du  Pogge,  mais  intercala  trois  pièces  parmi  les  fables  do 
Komulus. 

l*s  P.  ex.,  P>  E,  3. 

189  A  la  fin,  f°  M,  2,  Braut  ajoute  trois  énigmes,  dont  deux  en  latin  et  une  en 
allemand;  l'une  est  de  Keuehlin. 

1110  Chez  Nicolas  Kcssler,  in-4°.  Coth.  —  .l'ai  compare  la  seconde  partie  de  l'Esope 
de  Brant  avec  les  Facéties  dans  les  Opéra  iV//ï.  Ktrasb.  1513,  in-f°.  J'ai  compté 
3;J  pièces  que  Braut  a  prises  dans  ce  recueil;  il  se  peut  que  l'une  ou  l'autre  m'ait 
échappé. 
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„2)c  eo  quiper  crepitum  vent  ris  carditudi  ventulum  fecit ,91.  Cardi- 
nalis  quidam  de  Comitibiis,  vir  crassus  et  corpulent  us,  cum  aliquando 
venatum  isset,  esuriens  circa  mcridiem  ad  prandium  descendit  sudatis 
ad  mensam,  aestas  enim  erat,  ac  jtoscens  ut  -ventus  flabello  sibi  fieref. 
Cum  ministri  abessent,  diversis  rébus  occupati,  jussit  quendam  Eber- 
hardnm  Lupix  scriptorem  apostolicum ,  sibi  ventum  facerc ;  at  ille,  nescio 
id  vestro  more,  cum  respondisset ,  ut  scis,  ait,  et  tuo  modo,  cardinalis, 
facito.  Tum  ille:  libens,  me  Hercules;  et  suspenso  dextro  crure  pree- 
yrandem  venir is  crepitum  edidif ,  eo  pucto  se  ventulum  facerc  solif  um 
dicens.  Quo  excitât î  omnes,  multi  enim  jam  uderant,  ad  risum  sunt 
maximum  wmpulsi.  (l)iynus  qui  vent  ris  crepitum  acciperct,  qui  invita 
Eolo  ventos  excitari  mandaverat.  Ohe  quanta  patimur  pro  Ecclesia 
Dei- .') 

Les  derniers  mots  mis  entre  parenthèses  appartiennent  seuls  à 
Brant;  ils  forment  l'enseignement  que,  selon  lui,  on  doit  tirer  de 
l'anecdote;  dans  les  distiques  dont  celle-ci  est  précédée  il  allégorie 
la  chose  à  peu  près  en  ces  termes  :  „I1  est  des  gens  qui  veulent  avoir 
la  vie  trop  commode;  tout  ce  qui  leur  passe  par  la  tête,  ils  l'exigent 
incontinent;  parfois  leur  volonté  est  faito  autrement  qu'ils  ne  l'au- 
raient désiré;  tant  pis  pour  eux,  ils  n'ont  qu'à  se  résigner  ;  quelqu'un 
demande  du  vent,  la  nature  le  lui  refuse;  eh  bien,  qu'il  accepte 
celui  quo  produit  Vartu. 

m  jto  E,  2.  —  Opéra  Poyii,  î»  170. 
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CHAPITRE  IV. 

Brant  artiste 

Je  crois  avoir  réuni  ainsi  les  éléments  qui  permettent  de  porter  tin 
jugement  définitif  sur  le  caractère  personnel  et  littéraire  de  Brant. 
Cependant,  avant  d'exprimer  une  opinion  finale,  il  reste  si  examiner 
une  question  qui  n'est  pas  sans  quelque  difficulté,  mais  sans  la  solu- 
tion de  laquelle  le  portrait  que  j'ai  essayé  do  tracer  de  lui  serait 
incomplet.  La  plupart  des  ouvrages  qu'il  a  publiés,  quel  que  soit  leur 
volumo,  à  l'exception  de  ceux  sur  le  droit,  sont  illustrés  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  gravures;  quelle  est  la  part  qu'il  a  prise 
à  cette  illustration?  101  II  avait  à  cet  égard  une  théorie  qu'il  a  exposée 
dans  une  lettre  à  son  ami  le  franciscain  Jean  Meder  de  liâle;  c'était 
celle  du  pape  Grégoire  lo  Grand ,  à  savoir  que  les  images  sont  pour 
les  ignorants  ce  que  l'écriture  est  pour  les  lettrés10*.  Dans  le  pro- 
logue du  Narrenschiff  il  dit  :  „J'ai  mis  dans  mon  livre  les  figures  des 
fous;  celui  qui  n'aime  pas  la  lecture  ou  qui  ne  sait  pas  lire  se  recon- 
naîtra au  moins  dans  les  images4.  Il  appela  celles-ci  „lc  miroir  des 
fous"  ,9t.  Il  dit  do  même  dans  le  carmen  placé  en  tête  de  son  édition 

»»*  V.  l'article  de  F.  Fischer,  de  Mie  :  Seb.  Brant»  Betheiligung  bei  dem  IMvchnitt 
Miner  Zeit;  dans  le  DeuUche  Kunsthlatt,  Berlin,  1851,  n°»  28  et  29. 

lai  ...Motus  J'urtassù  gregoriaiue  amstitutionis  lertione,  qua  srriptum  reliquit,  pictu- 
rani  rerum  gestarutn  e»se  necessariam,  nam  quod  legentibus  scriptura,  hoc  et  idiotis 
prwslat  pirtura  renient ibu g,  quia  in  ipsa  ignorante*  rident  tpuid  sequi  debeant,  in  ipia 
legunt  qui  liftera»  nesciunt.  f'nde  et  pracipue  iniperiti»  pro  lectione  pictura  e»t.  1er  no- 
vembre 1497,  en  tête  du  Methodius.  Ind.  bibL  49. 

'9*  Der  bildnisz  hab  ieJi  har  gemacht, 

Wer  yeman  der  die  geseftrift  veracht 
Oder  rillicht  die  nit  icihut  ïesen, 
Der  ticht  im  mofen  trol  rt/n  tresen 
l'nd  J'yndet  darinn  irer  er  ist, 
Wem  ir  glich  sy,  ira»  jm  gebr'ut... 
J>er  narren  rpir.gel  ich  disz  neun. 

("«Suit  aussi  l'opinion  de  (îeiler;  dans  le  premier  de  ses  semions  sur  la  Xej,  qu'il 
considère  surtout  Comme  miroir  des  fous,  il  dit  :  Eere  enim  lingua  nostra  rernacula 
theuionica...  conteriptuni  est  (/.  e.  tpecuhim),  depictum  guoque  imaginibu»  pro  h'u  qui 
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de  Virgile  :  ^Compare  avec  moi  (c'est  le  livre  qui  parle)  tous  les 
autres  Virgile  qui  existent,  tu  verras  qu'aucun  ne  me  vaut;  chez 
moi  l'ignorant  peut  lire  les  histoires  aussi  bien  que  le  savant"  l9ï. 

Noua  avons  de  lui  plusieurs  témoignages  qui  tendent  à  prouver 
qu'il  a  dessiné  lui-même.  Je  ne  m'arrêterai  pas  au  vers  du  Nanen- 
schiff:  vDer  (des  fous)  bihhu'ss  irh  Jtab  liar  gennuM-,  puisqu'il  est 
possible  que  geniacht  (fait)  ne  se  trouves  là  que  pour  rimer  avec  le 
verucht  du  vers  suivant,  et  puisque,  d'après  le  langage  strasbour- 
geois,  il  pourrait  à  la  rigueur  s'interpréter  par  gcsdzt  (mis,  placé). 
Mais  voici  qui  est  plus  explicite  :  en  1-497  le  frère  Meder  l'engagea 
„à  ne  pas  dédaigner  de  composer  des  tabellœ  picturatec"  pour  les  révé- 
lations de  Méthodius  et  des  sainte  Ilildegarde  ;  il  le  fit  pour  les  pre- 
mières, j'ignore  s'il  le  fit  aussi  pour  les  secondes.  II  entreprit  ce  travail, 
dit-il,  dans  l'intérêt  du  peuple  (prorincia  2>opuhiri$)  ;  il  donna  à  graver 
des  images,  „atin  que  les  prophéties  fussent  connues  d'un  plus  grand 
nombre  de  personnes"  l96.  La  seconde  partie  de  son  Esope  est  pré- 
cédée d'une  invitation  au  lecteur  où  se  trouvent  ces  mots  :  nJ  ai 
peint  et  ajouté  des  images  que  tu  ne  trouveras  nulle  part  ailleurs" 
Enfin  dans  le  carmen  du  Virgile  on  lit  :  ^Has  nostras  qttus  piiuïtnus 


Ultra*  légère  non  norcrunt.  Xavieula  Jnluomm.  Argent.  151 1 ,  in-4°,  f"  A,  'J.  — Celte 
idée  d'un  Miroir  do»  fous  appartient-elle  a  Hrant,  ou  l'a-t-il  prise  dans  u»  traite'  qu'il 
peut  avoir  vu  et  qui  portait  le  titre  de  Spéculum  stv/torumf  L'autour  était  le  moine 
anglais  Nigellus  Wireker,  fin  du  XIIe  siècle.  Le  traite  avait  e'té  imprimé  plusieurs 
fois,  s.  1.  et  a ,  in-4°:  c'est  une  satire  contre  des  moines  ambitieux.  Il  est  possible 
que  Drnut  l'ait  connu,  mais  il  est  possible  aussi  que  l'image  d'un  miroir  se  soit  offerte 
spontanément  à  l'esprit  d'un  homme  qui,  mm  content  de  faire  des  vers  sur  les  fous, 
représentait  ceux-ci  par  des  dessins.  On  sait,  du  reste,  (pie  depuis  le  moyen  fige  le 
terme  de  spéculum  était  employé  pour  des  ouvrages  sur  toutes  sortes  de  matières. 

135  Perlegc  Vinjilios  r/untquot,  futur  leclor,  in  orbe 

Compcris  loto,  vienne  couler  ci*  : 
Smro  equidan  diee*  me,  /oiùft  nlio»  «vpenirr... 
Hic  légère,  hUtoria*  comment nque  plurague  dodus, 

Sec  minus  indocius  perlegerc  dln  potest,  Ind.  bibl.  103. 

...(Juatcnus  Methodii...  et  Hildegardl*...  rerelationes  quas  vocant  in  picturatas 
redigere  non  dcdiyntr  tabcllus...  Tuoque.  «uu.su  hune,  quam  coram  cernit  poptilarem 
subii  provineiam.  Tabulas  utcumque  seutpendas  ordinuri,  quo/acilius  sjnritus  prophtiici 
viultis  innolfscat  ralicinium.  Lettre  citée  note  iy3. 

Addidiiiumqur  uoraH  et  pîiu  imu*  iode  labellun, 
(Juan  tiùi  non  alias  forte  ridere  datur, 

La  plupart  des  gravure»  de  la  première  partie,  d'un  style  tout  différent,  sont  em- 
pruntées à  une  édition  plus  ancienne. 
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ecce  taheUasa  Comme  pour  se  justifier  de  ce  que  lui,  savant,  a 
accepté  cette  ^charge  populaire^  de  dessinateur ,  il  rappelle  que 
chez  les  anciens  la  peinture  «'tait  réputée  lo  premier  des  arts  ?  que  la 
pratique  en  était  défendue  aux  esclaves,  que  les  hommes  libres  seuls 
avaient  le  privilège"  de  s'en  occuper;  il  énuinère  les  peintres  célèbres 
dont  il  avait  trouvé  les  noms  chez  Pline  et  ajoute  quelques  hommes 
illustres,  comme  Aristide  et  Fabius  lo  dictateur,  qui  passaient  pour 
avoir  été  artistes  dans  leurs  heures  de  désœuvrement;  et  il  fait  cette 
liste,  afin  qu'on  accueille  plus  volontiers  les  images  qu'il  avait  peintes 
pour  son  Virgile.  On  peut  donc  admettre  comme  certain  qu'il  a  des- 
siné ;  mais  de  même  qu'il  a  ignoré ,  avec  tous  les  humanistes  alle- 
mands, qu'au  moyen  âge  il  y  avait  eu  une  littérature  nationale,  il 
semblo  avoir  ignoré  aussi  qu'il  existait  un  art  moderne.  On  ne 
s'étonne  pas  qu'il  n'ait  rien  su  des  Italiens  ou  des  Flamands,  ni 
mémo  des  maîtres  de  l'école  de  Cologne,  mais  on  peut  s'étonner 
que  lui,  contemporain  de  Martin  Sehùn  et  concitoyen  de  Wiich- 
telin  et  de  Baldung,  n'ait  voulu  connaître  que  les  peintres  anti- 
ques ,  et  encore  ne  les  a-t-il  connus  que  par  leurs  noms  ;  il  n'y 
avait  la  rien  qu'il  aurait  pu  imiter  comme  il  imitait  les  anciens  dans 
se.s  vers.  Kn  philologue  qui  n'est  que  cela,  il  n'a  apprécié  que  la 
langue;  la  beauté  plastique  lui  a  été  aussi  étrangère  que  la  beauté 
poétique.  Il  est  vrai,  à  Strasbourg  et  à  Bâle  il  n'avait  pu  voir  alors 
aucun  monument  de  l'art  classique;  mais  il  avait  lu  Homère  et  les 
poètes  latins,  et  s'il  les  avait  lus  avec  un  esprit  plus  pénétrant,  il 
aurait  pu  découvrir  que  les  dieux  et  les  héros  ont  du  être  des  exem- 
plaires de  la  majesté,  de  la  grandeur,  do  la  grâce  parfaites,  et  il 
aurait  mieux  respecté  aussi  la  vérité  historique.  Tout  ce  qu'il  croit 
savoir,  c'est  que  les  divinités  n'étaient  pas  habillées;  dans  son  Vir- 
gile, un  homme  nu,  portant  une  couronne  sur  la  tête  et  un  sceptre  en 
main,  est  Jupiter,  quand  il  est  assis  sur  une  chaise  dans  un  nuage; 
ce  même  homme  est  Neptune,  quand  il  sort  à  moitié  des  eaux;  les 
déesses  n'ont  d'autre  vêtement  que  l'une  de  ces  coiffures  grotesques 
qui  étaient  de  mode  chez  les  élégantes  do  la  Renaissance.  Et  puis 


,!'8  i/uor»um,  o  Icftar,  no»  h»c  larmiiiinr  jtutubl», 

l'irtunr  Itiutlctn  i/iicim  ilaniu»  r.r'tmtttm, 
Quant  ni*i  ut  ha*  naîtra»  an»»  pinritnu»  fiyr  taMlai 
l'irgilio  c.hanit  tu  auouw  hobrre  v«li$? 
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voyez  comment  ce  classique,  si  épris  de  tout  ce  qui  est  latin,  se 
représente  les  scènes  des  (iéorgiques  ou  de  l'Enéide!  Il  habille  les 
Romains  en  paysans,  en  bourgeois,  en  chevaliers  de  l'Alsace  et  de 
Râle;  les  costumes,  les  armes,  les  instruments  de  labour  sont  ceux  de 
la  fin  du  quinzième  siècle;  il  y  a  mémo  des  canons  et  des  arquebuses. 
Parmi  les  soldats  de  Turnus  qui  assiègent  Énée  et  ses  compagnons 
on  voit  un  groupe  de  paysans,  dont  l'un  porte  une  bannière  avec  un 
soulier  (Jiutuhchith),  symbole  de  nos  campagnards  dans  leurs  guerres 
contre  les  nobles199.  Tityre  et  Mélibée  sont  deux  rustres  dont  l'un 
joue  de  la  cornemuse;  ils  sont  dessinés  avec  un  réalisme  qui  ne  fait 
guère  songera  des  bergers  d'idylles.  Enfin  quand  Énée  meurt,  son 
Ame  s'échappe  de  sa  bouche  comme  un  petit  enfant  qui  est  recueilli 
par  Vénus  sortant  de  la  mer:  encore  une  idée  du  moyen  Age*8*. 

La  curieuse  gravure  de  la  feuille  volante  sur  la  conjonction  des 
planètes  en  1504  est,  pour  la  conception  de  quelques  détails,  très- 
conforme  à  celles  du  Virgile.  Il  vaut  la  peine  d'en  donner  une  descrip- 
tion. Au  milieu,  une  éerevisse  gigantesque,  signe  Au  cancer,  et  d'après 
Brant,  emblème  de  l'Empire  germanique  qui  marche  à  reculons; 
sous  la  queue  de  l'éerevisse,  Jupiter  à  genoux,  vêtu  d'un  caleçon, 
tenant  de  la  gauche  un  sceptre  et  trois  flèches;  Mars,  habillé  en  che- 
valier, dans  la  main  gauche  une  lance,  de  la  droite  frappant  Jupiter 
do  verges;  Saturne,  s  appuyant  sur  une  béquille  et  touchant  le  roi  do 
l'Olympe  avec  une  faucille  ébréchée;  Diane  nue,  sonnant  du  cor; 
sur  le  dos  de  l'éerevisse,  un  coq  (la  France);  derrière  elle,  sur  un 
rocher,  un  renard  (Maximilicn)  ;  a  la  gauche  du  tableau,  le  renard 
terrassant  le  coq.  Je  ne  suis  pas  compétent  pour  donner  une  explica- 
tion du  sens  astrologique  de  cette  image;  le  sens  politique  en  est 
assez  clair;  en  ce  moment  elle  ne  nous  intéresse  que  par  son  carac- 
tère artistique;  il  est  évident  que  Rrant  seul  a  pu  la  composer. 

Je  doute  fort  que  les  images  de  Brant,  surtout  celles  qui  ornent  ses 

19»  F"  329,  339. 

*o°  Appendir,  î°  b.  —  Il  eut  curieux  de  voir  comment  celte  édition  de  Virplo  a 
ete  juffee  par  Mumer  :  Vidulîne.  VlnjUiuiii  in  hac  nontrn  imperiali  urle  Anjentinn 
furmii  diremis  imprennum  et  imwjinibu*  décorum,  ut  fere  rito/i  pr.irtpto  Ihlui  ipic 
lempminte*  rideatur  nonoraê  erritare.,  Muni  dexlnii  belfo,  urbltqvr  Ithohur  vteiùn  nora 
rùionit  iucuwlidnie  rstirgrre,  et  criera  id  :/cneri*i  Jlonfatomm  poematum  laudatlo , 
F'  b,  1. 
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ouvrages  latins,  aient  pu  remplir  le  but  de  servir  à  l'instruction  des 
ignorants.  Ceux  qui  ne  savaient  pas  le  latin  ou  qui  ne  savaient  pas 
lire  du  tout,  auraient  eu  beau  regarder  les  gravures,  ils  n'en 
auraient  jamais  compris  le  sens.  Sous  ce  rapport  donc  il  n'a  guèro 
fait  une  „œuvre  populaire".  Un  homme  non  lettré,  en  voyant  cer- 
taines gravures  du  Virgile,  les  aurait  prises  pour  des  scènes  cham- 
pêtres de  l'Alsace  ou  pour  des  batailles  et  des  sièges  de  son  époque; 
quant  aux  figures  mythologiques  et  allégoriques,  il  n'aurait  pu  en 
deviner  la  signification,  malgré  les  noms  inscrits  au-dessus  des  héros 
et  des  dieux.  La  plupart  des  images  du  Méthodius  ne  rappellent  pas 
davantage  des  idées  en  rapport  avec  le  sujet  du  livre;  on  voit  jusqu'à 
un  certain  point  ce  que  c'est,  mais  on  ne  soupçonne  pas  qu'il  s'agit  de 
prophéties.  Il  en  est  de  même  du  Xarrenschiff  et  en  partie  de 
l'Ésope  ;  les  gravures  sont  de  petits  tableaux,  souvent  très-spirituels 
et  saisissables  dans  leur  portée  générale;  mais  ce  que  l'auteur  a 
voulu  symboliser  en  particulier,  on  ne  l'apprend  le  plus  souvent  que 
par  le  texte.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  comprendre  ce  der- 
nier pour  comprendre  les  images,  qu'il  y  en  a  qui  non -seulement 
reparaissent  plusieurs  fois  dans  le  même  volume,  mais  qui  ont  passé 
dans  d'autres  livres  traitant  de  matières  très-différentes;  une  de 
celles  du  Narrenschiff  se  retrouve  dans  le  Méthodius 801  ;  quelques- 
unes  du  Virgile  sont  reproduites,  les  unes  dans  la  traduction  de  Jules 
César  par  Philésius,  d'autres  dans  un  Tite-Livo  allemand  publié  à 
Strasbourg  en  1507,  d'autres  encore  dans  les  sermons  de  Geiler  sur 
la  fourmi,  etc. 

lîrant  a  dessiné;  mais  a-t-il  aussi  gravé  ses  dessins?  les  a-t-il  seule- 
ment reportés  lui-même  avec  la  plume  sur  les  bois?  Je  crois  que 
cette  question  ne  comporte  qu'une  réponse  négative;  Brant  lui-même 
semble  la  résoudre  ainsi  quand  il  écrit  à  Meder  que,  pour  le  Métho- 
dius il  a  donné  à  graver  ses  tabettœ  nd'une  manière  quelconque". 
L'inspection  des  images  de  ses  différents  livres  démontre  d'ailleurs 
qu'elles  ont  été  exécutées  par  des  mains  différentes  ;  dans  le  Narren- 
schiff' on  distingue  trois  ou  quatre  artistes  de  force  inégale;  les  uns 
ont  travaillé  avec  plus  d'ampleur  et  d'intelligence,  les  autres  ont  été 
plus  maladroits.  De  même  dans  le  Méthodius,  dans  l'Ésope,  dans  le 

«»  Colle  «lu  chap.  30  est  dans  lYdit.  de  1504  du  Mcthodiu*,  fM,  7. 


Digitized  by  Google 


398 


HISTOIRE  LITTÉnAIRE  DE  L'ALSACE. 


Virgile,  on  peut  constater  la  coopération  de  plusieurs.  Ceux  du  Vir- 
gile ont  reproduit  fidèlement  1rs  esquisses,  mais  celles-ci,  tout  en 
étant  très-naïve»,  ont  une  raideur  qui  n  •  paraît  pas  dans  le  Xanen- 
schiff;  rien  de  plus  disgracieux,  par  exemple,  que  les  déesses. 

Brant,  qui  ne  publiait  pas  un  distique  sans  y  mettre  son  nom, 
n'aurait  pas  manqué  de  marquer  ses  gravures  de  son  monogramme 
bien  caractérisé  ;  il  l'aurait  mémo  fait,  sans  doute,  s'il  n'avait  lui- 
même  que  dessiné  les  images  sur  les  bois.  Mais  comment  un  homme 
aussi  occupé  comme  professeur  ou  comme  fonctionnaire  aurait-il  pu 
suffire  au  travail  de  la  mise  en  œuvre  des  nombreuses  gravures  qui 
remplissent  ses  livres?  Le  Xarrcnadiiff  en  a  115,  le  Méthodius  61,  le 
Virgile  211,  la  seconde  partie  de  l'Esope  4").  Evidemment  il  n'a 
fourni  que  des  croquis,  et  pas  même  des  croquis  achevés;  il  y  a  trop 
de  différence  de  style  entre  les  illustrations  de  ses  ouvrages,  pour 
qu'il  ait  pu  donner  autre  chose  que  des  esquisses  rapides,  suffisantes 
pour  indiquer  aux  dessinateurs  les  motifs  dont  ils  ont  dû  s'inspirer. 
La  question,  d'ailleurs,  est  clairement  résolue  par  la  part  que,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  Brant  prit  à  la  publication  allemande  des  deux  livres 
de  Pétrarque  De  rcnwdiis  utriusque  fortitnœ.  Le  traducteur  du  pre- 
mier livre  était  Pierre  Stahel,  de  Nuremberg,  celui  du  second 
Georges  Spalatin,  chapelain  de  l'électeur  de  Saxe.  L'ouvrage  devait 
paraître  chez  Henri  Steiner  à  Augsbourg;  celui-ci,  qui  désirait  faire 
une  édition  illustrée,  s'adressa  à  Brant,  qui  fournit  des  croquis  pour 
les  images,  ainsi  qu'une  poésie  allemande  ;  cette  poésie  et  la  date  de 
1520  sur  une  des  gravures  prouvent  que  la  publication  était  projetée 
dès  cette  époque;  elle  n'eut  lieu  qu'en  1532  101 .  Dans  sa  préface  l'im- 
primeur dit  que  les  planches  ont  été  faites  d'après  les  indications  de 
Brant,  „»mc/<  visierlidier  angebumj  des  liochgdcrtm  dodom  Scb.  Brant 
sdigcnu  *0Ï. 

Suivant  le  plus  ou  moins  de  talent  de  l'artiste  qui  reportait  les  cro- 
quis de  Brant  sur  le  bois,  et  le  plus  ou  moins  d'habileté  de  celui  qui 
ensuite  taillait  le  bois,  les  idées  de  l'auteur  étaient  rendues  avec  plus 
ou  moins  do  perfection.  Les  personnages  du  NarrcnscJtiff  ont  les 

«02  Ind.  l.il.l.  171. 

2°S  Vlx'url'uh,  tic  rulrrcn,  viser,  oui  signifiait  an  1CP  siècle,  dresser  la  mesure,  l'aire 
le  plan,  le  croquis  d'un  bâtiment,  d'une  peinture,  etc. 
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mouvements  plus  libres,  plus  variés,  plus  naturels,  la  perspective  est 
moins  négligée  que  dans  le  Virgile  et  dans  l'Ésope;  l'expres- 
sion do  quelques  visages  est  d'un 3  vérité  frappante,  plusieurs  grou- 
pes sont  très-dramatiques;  ces  scènes  sont  au  nombre  des  meilleures 
caricatures  qu'on  ait  faites,  et  si,  comme  je  le  crois  du  moins  pour 
beaucoup  d'entre  elles,  Brant  en  est  l'auteur  premier,  il  présente  le 
phénomène  curieux,  mais  non  inexplicable,  d'avoir  su  mettre  plus 
d'humour  dans  ses  conceptions  artistiques  que  dans  ses  œuvres  litté- 
raires. Je  dis  que  Brant  a  été  l'auteur  premier,  l'inventeur  de  beau- 
coup d'images  du  Xurrenschiff,  soit  qu'il  en  ait  fait  lui-même  les  cro- 
quis, soit  qu'il  se  soit  borné  à  en  communiquer  les  idées  à  un  artiste. 
D'autre  part,  il  me  paraît  certain  que  plusieurs  chapitres  du  livre  ont 
été  faits  exprès  pour  des  images  déjà  existantes,  pour  des  charges  popu- 
laires de  personnages  que  nous  ne  connaissons  plus  et  qui  ont  fourni 
à  Brant  l'occasion  de  les  illustrer  par  des  vers  en  les  appropriant  à 
son  but;  il  arrive  même  que  ce  but  est  à  peine  indiqué  par  quelques 
lignes,  et  que  dans  le  reste!  du  texte  il  est  parlé  de  tout  autre  chose iw*. 
Les  gravures  du  Pétrarque  sont  les  plus  remarquables  de  toutes;  elles 
trahissent  la  main  d'un  artiste  qui  a  librement  et  admirablement  tra- 
duit les  idées  de  Brant;  dans  le  dessin  et  dans  l'exécution,  elles  ont 
une  grande  analogie  avec  celles  du  Thcuerdanl',  publié  en  1537  par 
le  mémo  Henri  Stcincr  qui  avait  imprimé  Pétrarque;  quelques-unes 
d'entre  elles  se  reucoutreut  dans  l'édition  de  Francfort,  lwôO,  du 
ScJtimjjf  uml  Ernst  de  Jean  Pauli;  l'artiste  est  Jean  Burgmaier. 


2°*  P.  ex.  chap.  23,  7C,  82. 


IllSTOItlR  I.ITTKUAIHK  I»  K  l/ALSACE. 


CONCLUSION. 


Pour  résumer  mon  opinion  sur  notre  auteur,  je  dirai  qu'il  a  eu 
toutes  les  qualhés  qui  constituent  l'homme  sage,  probe,  honnête,  qu'il 
a  été  doué  d'aptitudes  diverses,  plein  de  connaissances  et  de  bonnes 
intentions,  mais  d'un  caractère  trop  assombri  et  d'un  esprit  trop  con- 
finé dans  le  cercle  étroit  de  certaines  idées,  pour  être  vraiment  un 
homme  supérieur;  qu'enfin,  pour  réaliser  son  ambition  la  plus  chère, 
celle  d'être  poète,  il  lui  a  manqué  le  sens  de  l'idéal.  C'est  aussi  l'im- 
pression qu'on  reçoit  en  voyant  son  portrait.  Je  ne  parle  pas  de  celui 
qui  orne  le  titre  des  Carminn  varia  et  qui  est  reproduit  dans  l'édi- 
tion de  14(J8  du  Caton,  ainsi  que  dans  l'Esope;  c'est  un  homme 
quelconque,  Agé,  d'un  aspect  sévère.  Le  personnage  endormi  sur  le 
frontispice  du  Somnium  de  1500  n'est  pas  non  plus  lîrant  ;  il  est 
beaucoup  plus  jeune  que  l'homme  des  Carmina  de  14'.I8.  La  vraie 
physionomie  do  Braut  est  celle  qu'a  donnée  Reussner  dans  ses 
Icônes ios.  Un  autre  portrait  de  lui  fut  gravé  en  1031  par  Jacques  de 
lleyden;  le  professeur  Philippe-Frédéric  Glaser  l'accompagna  de 
quelques  vers  où  il  dit  que  Niant  fut  peint  pour  la  première  fois  par 
Jean  Baldung*06.  La  gravure  de  Hcyden  est  supposée  faite  d'après 

«5  Strasb.  1590,  j>.  29. 

2'M;  (Jorporis  eji'/iem  primo  Baldungut  Appelle* 

Jfira  ac  prtr*ta)tfî  piiwtrnl  a  rte  ijuulem. 

Jeun  Baldung,  dit  ttrien,  originaire  de  Giuflnd,  dans  le  Wurtemberg,  aclieta  à  Stras- 
bourg le  droit  de  bourgeoisie  le  17  avril  1509;  en  l.r>10  lui  et  sa  femme  firent  don  à 
l'Œuvre  Notre-Dame  d'une  chasuble  et  lurent  reçus  dans  la  confrérie  de  la  Vierge; 
bientôt  après  Baldung  quitta  Strasbourg  pour  quelque  temps;  en  1517  il  racbcU 
le  droit  de  bourgeoisie;  l'.imiee  suivante  il  loua  pour  six  ans  une  maison  dans 
la  rue  du  Dôino.  Il  a  donc  pu  peindre  Brant  d'après  nature;  mais  si  la  gravure  est 
lu  reproduction  exacte  de  l'original,  Baldung  avait  mis  dans  son  œuvre  un  pou 
de  fantaisie.  A  la  mairie  de  Strasbourg  on  possède  un  portrait  h  l'huile  qui  repré- 
sente Brant  Agt:,  le  visage  peint  de  trois  quarts.  C'est  une  ancienne  copie  d'un 
original  qui  parait  dater  de  la  même  tîpoque  qu'un  portrait  du  siettmeitter  Jacques 
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cet  original,  qui  ne  paraît  plus  exister.  On  est  naturellement  porté  à 
croire  que  Raldung  avait  reproduit  les  traits  de  Rrant,  son  contem- 
porain, avec  toute  la  fidélité  désirable,-  mais  la  gravure  donne  une 
physionomie  trop  spirituelle,  le  regard  et  le  sourire  sont  trop  malins, 
pour  qu'il  soit  possible  que  ce  soit  le  vrai  Brant  tel  qu'il  se  révèle 
par  son  histoire  et  ses  écrits;  c'est  plutôt  un  Rrant  de  convention, 
comme  on  se  l'était  figuré  d'après  sa  réputation  d'auteur  satirique. 
Le  portrait  de  Ileussncr  au  contraire,  qui  n'a  aucune  ressemblance 
avec  celui  de  Heyden  ,  est  beaucoup  plus  caractéristique  :  le  visage 
est  maigre,  l'expression  est  grave,  réfléchie,  triste,  sans  malice 
aucune,  mais  aussi  sans  aucun  trait  qui  annonce  un  poète.  On  ne 
peut  pas  contester  absolument  à  Rrant  une  certaine  mesure  de  talent, 
on  en  voit  briller  parfois  des  étincelles,  mais  sa  tendance  didactique 
et  son  culte  servile  pour  le  nouveau  classicisme  ont  empêché  ces 
étincelles  de  devenir  une  flamme  ;  le  pédantisme  du  pédagogue  et  du 
philologue  ne  lui  a  pas  permis  d'atteindre  à  la  hauteur  poétique  à 
laquelle  il  aspirait.  S'il  avait  eu  le  sens  de  l'idéal,  il  se  serait  préservé 
aussi  du  danger  de  tout  voir  sous  des  couleurs  sombres;  une  humeur 
morose  n'est  pas  faite  pour  inspirer  un  poète.  En  s'élevant  davantage 
au-dessus  de  ce  qui  l'entourait  et  le  retennit  à  terre,  lirant  eût  été  plus 
libre,  il  aurait  regardé  toutes  choses  avec  des  yeux  plus  sereins. 
Est-ce  à  dire  qu'il  aurait  dû  être  indifférent  au  mal  qu'il  apercevait 
dans  le  monde?  Mais  la  sérénité  n'est  pas  l'indifférence,  elle  peut  se 
concilier  avec  la  haine  la  plus  vigoureuse  de  ce  qui  est  mauvais.  Si 
Rrant  est  aigri,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  y  était  enclin  par 
nature,  c'est  aussi  parce  qu'il  a  senti  en  lui-même  le  conflit  entre  un 
ordre  do  choses  qui  s'en  allait  et  un  autre  qui  se  préparait;  entraîné 
vers  les  études  humanistes,  il  a  redouté  pourtant  la  perspective 
qu'elles  ouvraient  d'une  émancipation  de  l'intelligence;  il  n'aurait 
voulu  s'en  servir  que  pour  glorifier  le  passé,  toutes  ses  racines  ont 
été  dans  le  passé ,  le  retour  même  à  la  littérature  classique  ne  lui  a 
semblé  être  qu'un  retour  vers  un  passé  plus  lointain;  l'avenir  au  con- 
traire ne  lui  présageait  que  des  troubles.  Il  avait  compris  qu'il  vivait 
à  une  époque  de  crise,  mais  il  s'en  est  effrayé  et,  jeune  encore  ,  il  a 

Sturm  et  qui  par  conséquent  est  postérieur  il  la  mort  de  lirant.  La  coupe  de  la  figure 
et  la  forme  du  nez  ont  de  l'unalogie  avec  la  gravure  des  Icorus  de  Reussntr;  l'expression 
eft  également  plus  triste  que  satirique.  Le  tableau  ne  porte  aucune  inscription. 
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éprouvé  une  latitude  qui  le  faisait  presque  désespérer  du  monde. 
Au  lieu  de  consentir  aux  changements  que  réclamait  l'esprit  moderne 
dont  l'avénemeut  était  proche  ,  Brant  et.  ses  amis  se  sont  efforcés  do 
retenir  des  institutions  et  des  principes  impuissants  à  survivre  au 
moyen  âge.  Il  faut  peu  connaître  Brant  pour  le  classer  parmi  les  lit- 
térateurs qui  ont  donné  le  signal  de  l'opposition*0*;  lui,  foire  de 
l'opposition  !  à  qui  ?  à  l'empereur  ou  au  pape?  S'il  s'est  plaint  de  quel- 
ques abus  du  clergé,  il  n'a  jamais  attaqué  l' Eglise,  et  si  à  Strasbourg 
il  a  fait  quelques  strophes  républicaines,  il  n'en  est  pas  moins  resté 
lidèle  à  Maximilien.  Dans  tous  ses  ouvrages  il  apparaît  comme  un 
homme  qui  a  horreur  des  révolutions  ;  il  ne  veut  que  corriger  les 
mœurs  du  peuple  par  une  propagation  plus  efficace  de  la  piété  catho- 
lique, par  une  meilleure  administration  de  la  justice,  par  une  édu- 
cation plus  éclairée,  de  la  jeunesse.  S'il  avait  pu  obtenir  cela,  et  en 
sus  une  bonne  croisade  contre  les  Turcs,  il  eût  été  largement  satis- 
fait, i'our  le  rendre  tout  à  fait  heureux,  il  aurait  fallu  encore  quelque 
chose  de  plus,  il  aurait  fallu  que  les  souverains  de  l'Europe  devins- 
sent les  vassaux  du  Saint-Empire  romain,  que  l'empereur  fût  salué 
de  nouveau  comme  le  maître  du  monde  et  vénéré  comme  la  source 
du  droit,  et  que,  pour  couronner  l'édifice,  le  saint-siège  reprît  sa 
suprématie  sur  les  pouvoirs  séculiers.  En  ce  qui  est  de  ces  derniers 
points,  les  nécessités  pratiques  et  l'atmosphère  qu'il  respirait  à  Stras- 
bourg avaient  fini  par  le  rendro  un  peu  moins  absolu;  mais  on  ne  se 
trompera  point  en  admettant  que,  dans  son  for  intérieur,  il  n'aban- 
donna jamais  la  théorie.  En  restant  fidèle  à  cette  théorie,  Brant  a 
prouvé  que  par  le  plus  profond  de  son  être  il  appartenait  encore  au 
moyen  âge.  C'est  pourquoi  aussi,  comme  littérateur,  il  n'a  donné  que 
très  peu  de  nouveau;  il  n'y  a  chez  lui  rien  de  frais,  de  vif,  de  prime 
saut  ter  ;  même  en  lisant  les  poésies  de  sa  jeunesse  ,  on  dirait  qu'il  n'a 
jamais  été  jeune;  il  n'est  pas  créateur;  il  n'a  fait  que  répéter  ce  que 
d'autres  avaient  dit  et  écrit  avant  lui.  II  a  voulu  le  bien,  mais  pour 
faire  disparaître  les  misères,  l'ignorance,  la  folie  du  présent,  il  n'a 
connu  d'autre  remède  que  la  restauration  des  formes  anciennes.  Par 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  il  a  pu  aider  à  préparer  les  générations 

207  Hngen,  DcnUMaml»  lilerlirUche  und  r'IhjïoM  \~rrh<iltnix*e.  im  I!n'.>rmnti»n*- 
Zeitalter,  Krliuigeu,  1811,  T.  I,  p.  :?77  —  Ranke,  D,'uu,-hr  Gnehlv-hh-  h,\  'Xrïtoltfr,),,* 
Itcforwation.  y  t'dit.  Berlin  18;Y_\  T.  1,  p.  I<>7. 
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nouvelles,  en  montrant  à  ses  contemporains  leurs  vanités  de  toute 
sorte,  en  divulguant  les  modèles  d'un  latin  plus  pur  et  plus  orné,  en 
se  taisant  le  colporteur  de  préceptes  hérités  des  anciens,  en  forçant, 
peut-être  malgré  lui,  les  professeurs  et  les  élèves  j'i  sortir  de  la  rou- 
tine et,  ce  qui  n'est  pas  moins  méritoire,  en  apprenant  aux  savants  à 
ne  pas  dédaigner  la  langue  du- peuple,  mais  la  perception  confuse  du 
chemin  qu'on  allait  prendre  quand  on  aurait  quitté  la  routine  le  cha- 
grinait profondément.  Dans  les  vers  qu'il  Ht  peu  avant  sa  mort  il  ne 
sut  prédire  qu'un  nouveau  déluge.  11  avait  conscience  du  déclin  d'un 
inonde  auquel  étaient  vouées  toutes  ses  sympathies;  de  là  ce  voile  de 
tristesse  répandu  sur  la  plupart  de  ses  écrits.  A  la  fin  de  sa  carrière , 
ayant  vu  se  dissiper  une  à  une  ses  illusions,  mais  manquant  de  foi 
dans  l'avenir,  trop  peu  confiant  pour  voir  dans  la  mêlée  qui  s'annon- 
çait autre  chose  que  le  commencement  d'utie  ruine  universelle,  il  ne 
lui  était  resté  que  sa  piété;  les  mots  de  son  épitaphe  :  nToi  qui 
regardes  ce  marbre,  souhaite  à  Brant  le  ciel!"  expriment  à  coup  sûr 
ses  pensées  suprêmes. 
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JEAN  GEILER  DE  KAYSERSBERG 

1  i  15-1.-1... 

f  îeiler  de  Kaysersborg  ne  saurait  être  séparé  de  Wimpheling  et  de 
Brant;  bien  qu'il  ne  se  soit  signalé  ni  comme  humaniste  ni  comme 
poète,  et  qu'il  n'ait  été  que  prédicateur,  il  a  formé  avec  ses  deux 
amis  le  centre  d'où  sont  partis  alors  tous  les  essais  de  rénovation 
littéraire  ,  morale  et  religieuse. 

Par  plusieurs  de  ses  côtés  il  appartient  encore  au  moyen  âge.  On 
ne  trouve  chez  lui  pas  une  seule  idée  nouvelle;  sa  théologie  ne  va 
pas  au  delà  de  la  tradition  scolastique,  dont  il  prend  même  la  défense 
contre  ceux  qui  aspirent  à  s'en  affranchir;  dans  ses  plaintes  sur  les 
abus  qui  régnaient  dans  l'Église,  il  n'est  que  l'écho  du  quatorzième 
et  du  quinzième  siècle;  il  a  les  mêmes  tendances  ecclésiastiques  que 
Gerson,  auquel  il  se  rattache  aussi  par  son  penchant  pour  le  mysti- 
cisme. Ce  qui  lui  assure  une  place  éminente  dans  notre  histoire  litté- 
raire, c'est  sa  prédication.  Elle  n'a  ni  la  noblesse  de  celle  de  Ber- 
thold  de  Ratisbonne ,  le  plus  éloquent  des  prédicateurs  allemands  du 
moyen  âge,  ni  la  profondeur  de  celle  d'Eckart,  ni  l'intimité  de  celle 
de  Tauler  ;  elle  a  des  défauts  qui  blessent  notre  goût,  mais  elle  a  des 
qualités  avec  lesquelles,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  n'était 
plus  guère  familiarisé;  elle  est  incisive,  dramatique,  abondante  en 
images,  aussi  peu  rhétorique  que  possible,  mais  pratique  et  popu- 
laire au  plus  haut  degré.  Sans  être  indifférent  à  la  renaissance  des 
lettres,  Geilcr  a  consacré  ses  efforts  à  uue  renaissance  morale  dans 
l'Église  et  dans  la  société  laïque;  il  n'a  voulu  être  ni  docteur  ni  écri- 
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vain  ,  son  désir  a  été  de  devenir  un  réformateur  des  mœurs.  Le  but 
que  ses  amis  Brant  et  Wimphcling  ont  poursuivi,  le  premier  princi- 
palement par  sa  Nrf  dot  fous,  le  second  par  un  grand  nombre  de  ses 
petits  traités,  a  aussi  été  le  sien;  sa  vie  a  été  une  lutte  incessante 
contre  le  vice  ;  c'est  à  ce  point  de  vue  surtout  qu'il  mérite  d'être  cou- 
sidéré  et  qu'il  faudra  apprécier  ses  sermons ,  tant  sous  le  rapport  de 
la  forme  que  sous  celui  du  fond. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Vie  de  Go  lier  -  N.i:sann.>    -  Fui  ioa  ;>  Fnbourq  et  .-,  BAte 
Fixation  .1  Str.ipbou!-fj 

Jean  Tieilor  naquit  le  l(ï  mars  M  Ifj  à  Schatihous^,  on  son  père, 
qui  s'appelait  Jean  comme  lui,  «'tait  a«l joint  au  s-crétaire  du  la  ville. 
A  cette  époque  celle-ci  appartenait  encore  à  l'arcliiduché  «l'Autriche, 
duquel  dépendait  aussi  une  partie  de  la  Haute-Alsace.  En  1-146, 
(îeiler,  le  père,  alla  se  tixer  comme  notaire  dans  le  village  d'Am- 
merschwihr,  non  loin  de  Kaysersb  -r^ ,  où  résidait  nu  bailli  impérial. 
Comme  son  tîls,  dans  la  suite,  se  donna  invariablement  le  nom  d<- 

*  Les  principales  sources  pour  lu  vie  «le  «leiler  sont,  outre  ses  propres  ouvrages, 
les  notices  do  Héatus  Rhénanus  ot  de  Wimphcliug.  L  i  première,  datée  du  i:t  avril 
1510,  Sehlestudt,  est  adressée  à  Jodocus  fiullus;  plusieurs  renseignements  avaient 
été  communiqués  h  Rhénanus  par  Gangolphe,  l'ancien  famulus  de  Ueiler;  il  en  trouva 
d'autreB  dans  un  calendrier,  où  le  prédicateur  avait  eu  l'habitude  d'inscrire  des 
notes.  Le  petit  traité  parut  d'abord  il  Strasbourg,  s.  d.,  in-l°,  puis  à  la  suite  des 
éditions  des  sermons  sur  la  Xavirula  fatuorum  et  des  Sermon?*  et  rtirii  trnrtttliis  de 
(ieiler,  enfin  dans  les  AuuinUatc*  fribur>/r»*rii,  p.  5»>  et  suiv.  Celui  de  Wimpheling, 
daté  du  '24  avril  1510,  Hcidelberg,  est  dédié  à  l'évëquc  Philippe  de  Freisingen  et 
écrit  spécialement  pour  les  deux  neveux  de  Geiler,  Conrad  et  Pierre  Wiekram.  Il 
fut  publié  dans  le  J'iamtus  et  lameniatio  in  mortim  Joli.  f\ai»i:rnl,cnjii,  Oppenheini, 
lfiln,  in-4°,  dans  les  Srrmone»  et  rarii  trartntun  et  dans  les  Amonit.  J'rib.,  p.  10M  et 
suiv.  Quand  je  citerai  les  deux  biographies,  je  le  ferai  d'après  les  Amonit.  Materne 
Rerler,  recteur  de  la  paroisse  de  ' Jueberswiler,  vivant  encore  en  1553,  intercala  dans 
sa  chronique  allemande  une  notice  sur  (Jeiler,  tirée  en  grande  partie  de  celle  de 
Rhénanus;  il  y  ajouta  une  liste  des  sermons.  Code  bist.  et  diplomat.  de  Strasb., 
T.  1,  P.  2,  p.  111  et  suiv. 

V.  aussi  la  notice  biographique  et  bibliographique  de  Ricggor  dans  les  Amonit. 
fri/j.,  p.  54  et  suiv.  ;  —  Jltnt^r/ier  Jfcrkur,  17s:t(  t°  livr.,  p.  P21  et  s,,  renseignements 
sur  les  divers  recueils  do  sonnons  do  (ieiler;  —  Vierling  (j>ros  Oherlin),  I>r  Joh. 
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Geiler  do  Kaysersberg  ',  on  peut  en  conclure  que  la  famille  était  ori- 
ginaire de  cette  ville.  Bientôt  après,  le  père  perdit  la  vie  en  aidant 
les  habitants  à  poursuivre;  un  ou  m  qui  ravageait  les  vignes.  Sa 
veuve,  Anne  née  Zuber,  resta  avec  ses  enfants  —  cil?  avait  encore 
une  fille  —  dans  le  village.  Là  le  jeune  Ueiler  rceut  sa  première 
instruction  et  fut  confirmé*.  Son  grand-père,  bourgeois  très-aisé  de 
K  ay.se  rs  berg ,  s'était  chargé  des  soi  us  de  son  éducation.  De  temps  à 
autre  il  le  conduisait  auprès  d'un  ermite,  frère  Sébastien,  qui  habi- 
tait la  vallée  de  Kohrthal  \  La  vue  de  ce  solitaire  et  le  culte  célé- 
bré dans  sa  chap  lle  isolée  du  monde  firent  une  vive  impres- 
sion sur  l'esprit  de  l'enfant.  Bien  des  années  plus  tard  il  aimait  à 
revenir  dans  cette  vallée  et  à  prêcher  dans  le  petit  oratoire.  En 
14G0  son  grand-père  l'envoya  à  l'université  de  Fribourg,  qui  venait 
d'être  fondée.  Immatriculé  le  2^  juin,  il  en  fut  un  des  premiers 
élèves.  Dès  14G3  il  y  obtint  le  grade  de  maître  ès  arts.  Il  avait  mené 
jusque-là  la  vie  légère  d'un  étudiant;  il  s'était  fait  remarquer  surtout 
par  l'excentricité  de  son  costume,  en  affectant  des  airs  de  gentil- 
homme. Lors  de  sa  promotion  comme  luayistcr.  il  dut  jur^r  de  ne  por- 
ter pendant  deux  ans  ni  souliers  à  pointe  ni  cercles  aux  manches  et 
autour  du  cou4.  Devenu  plus  réservé,  il  obtint  en  1405  l'autorisa- 

(Jri'rri  ncripti*  yermanici».  Strasb.,  17si»,  in-4°;  —  Annnon,  Uwhicliic  dtr  I/omifctik; 
(ii.tt.,  1801,  T.  1  (unique),  p.  221  ets.;  —  Ammou,  (ieiiers  Ubtn,  Lehren  und  J're- 
diqten.  Krlttllgeu  ,  1S26;  — •  Aug.  Stober,  E**ai  historique  rt  littéraire  sur  lu  vir  et  If* 
senwmt  de  Geder.  Strasb.,  1H.J4,  in-4»;  —  Ksohor,  il  ans  Krtch  und  Gndia  *  Fueydo- 
pildk,  section  1,  vol.  60,  p.  222  et  suiv.;  —  Ad.  Schiiner,  tu  prédicateur  catholique 
au  XV°  ëiècJe.  Paris  1802; —  Kcrkcr,  (f.  und  *ei>i  VcrhiiltnUt  zur  Kirche.  J/ist  .-poli- 
titche  Militer,  -  articles,  et  IS02;  —  L'abbé  Dacboux,  Vn  réformateur  catholique 
à  la  fin  du  A'J'°  nif-de,  Jean  Geiler  de  Kay*er*ber<j.  Avec  portrait,  fac-similé  et  pièce* 
justificatives.  Paris,  187»î,  ouvrage  aussi  sava  it  quo  consciencieux. 
1  Les  Strasbourgeois  l'appelaient  simplement  Doctor  Kaysersbcryer. 

*  /.a  Ammcmchiri/rr  da  obnen  im  land,  dn  ich  daiabr  qelert  hab  und  auch  da  gejirmt 
bin  ïrorden,  aber  nit  qetnutft.  Entait,  f°  '.'1.  Intl.  bihl.  121. 

*  /11  ralle  Ilarundinenni  prope  Amorstry/er.  Wimpbeling,  dnns  les  Amo  nit.  frib., 
p  101».  Iidirieh,  dans  la  Zeitsclr.  fiir  hi*t.  Thc<J.,  1M8,  p.  574,  pense  il  une  relise 
dite  Ftddkirrhr,  qui  a  existe"  jusqu'en  1779  près  de  Wettolsheim.  Mais  Connue  ce 
village  est  ass<  /.  loin  dWinnierschuihr,  tandis  que  dans  ce  dernier  canton  il  y  a  un 
Kohrthal,  c'est  de  ce  dernier  qu'il  s'agit. 

4  Juhanucji  Geyler  dr  Keyicr*pvry  et  Johannet  lliinin>jer  de  Vforczen  jurarvnt  po*l 
promotionrm  romm  non  rel/c  d'ftrre  ptr  duos  intojro*  nnno*  immédiate  sequente»  rir- 
culos  111  ijidkrii*  ont  manicm,  ntqtte  cu/ceo*  roxtratos,  et  hoc  in  pa-nam,  quam  'deq.  quia) 
aniea  tuhrant.  Anutnit.  frib.,  p.  59,  d'après  les  protocoles  de  l'univ.  do  Fribourg. 
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tion  d'expliquer  dan»  des  leçons  publique»  quelques  livres  d'Aristotc, 
ainsi  que  la  première  partit'  du  Doctrinal1.  Wimphcling  fut  un  des 
auditeurs  de  ces  cours. 

En  14GÎ)  (leiler  fut  élu  doyen  de  la  faculté  des  arts.  Il  devait  se 
vouer  au  sacerdoce,  mais  il  paraît  avoir  douté  d'abord  de  sa  voca- 
tion, soit  qu'il  en  eût  simplement  préféré  une  autre  ,  soit  qu'il  eût  été 
rebuté  par  l'aridité  de  l'enseignement  scolastique.  Toutefois,  comme 
il  éprouvait  des  besoins  religieux,  il  lut  quelques  traités  mystiques, 
et  cette  lecture  le  décida  à  ne  pas  renoncer  à  la  théologie.  11  com- 
mença ces  études  à  Fribourg  et  les  continua,  à  partir  de  1471  ,  à 
Bâle".  En  cette  dernière  université  il  fut  chargé  d'interpréter  le 
Deutéronome  et  l'Apocalypse.  Eu  1474  il  remplit  les  fonctions  de 
doyen  des  arts.  Cette  même  année  il  devint  bachelier  en  théologie  7. 
En  147")  il  obtint,  le  7  mars,  la  licence  en  théologie,  et  le  11  sep- 
tembre le  chapeau  de  docteur;  à  cette  occasion,  un  des  membres  de 
l'université  fut  chargé,  selon  la  coutume,  de  lui  adresser  publique- 
ment une  mercuriale,  en  lui  disant  en  face  tout  le  mal  qu'il  pouvait 
avoir  fait  ou  qu'on  racontait  de  lui.  l,o  lendemain,  en  présence  de 
toute  l'école,  on  lui  accorda  solennellement,  au  nom  du  pape,  le 
droit  d'expliquer  l'Ecriture,  d'enseigner  et  de  prêcher8.  En  même 
temps  on  lui  confia  un  ministère  i\  la  cathédrale  ;  il  aimait  la  prédica- 
tion, mais  ne  faisait  qu'avec  répugnance  l'oliiee  de  confesseur;  il  le 
prenait  tellement  au  sérieux  que  souvent  sa  conscience  se  troublait 
à  la  pensée  qu'il  montrait  trop  d'indulgence  quand  il  donnait  l'abso- 
lution. Ces  scrupules  le  tourmentèrent  si  fort  qu'ils  devinrent  une  des 
causes  qui  lui  firent  préférer  les  fonctions  de  simple  prédicateur  à 
celles  de  prêtre  chargé  d'une  cure  d'âmes;  il  ne  consentit  dans  la 

S  ï.t'jrndani  aee.epit  primant  partent  Aleramlri.  Amintit.  Jiib.,  p.  59.  On  n  cru  qu'il 
s'agissait  de  la  Somme  d'Alexandre  de  Ilalès,  mai»  ce  livre  n'était  plus  guère  usité 
dans  les  éeoles.  Par  Alexandre  tout  court  on  entendait  Alexandre  de  Ville-Dieu, 
l'autour  du  Duetriual.ot  par  prima  pars  Akjuwlri,  la  lre  des  4  parties  dont  se  com- 
pose cet  ouvrage. 

r-  Dans  la  matricule  de  Hâle  il  est  inscrit  sous  la  dato  du  1"  mai  1471. 

"'  Athetvr  raurien,  p.  4. 

s  Fuit  cum  tolemnitatibu»  dr.biti»  vetperiatut ,  et  gequenti  die  doi.toralibus  iuvitjnii* 
itt  fartiUatr  théologien  itttiijnitu*  in  jacie  tutixts  unirerêituti*.  Titrât  rum  rirtutù  et  hono- 
ris... acadenti,,-  ïiasi/iensi*.  Ms.,  P»'t,  1.  HiM.  de  Unie.  -  PostUI ,  T.  A,  f»  :53.  Ind. 
Mbl.208.  -  Franklin  mit  r**!e:,un,j,  P  108.  Ind.  l.ibl.  I7:i. 
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suite  qu'à  être  confesseur  dans  un  couvent  qui  avait  besoin  d'être 
rament!  à  la  discipline. 

A  Bâ-Ie  il  fit.  la  connaissance  de  Sebastien  Brant,  qui  ne  tarda  pas 
à  devenir,  comme  l'était  déjà  Wimpheling,  un  de  ses  amis  et  com- 
pagnons d'oeuvre.  A  la  demande  des  étudiants  de  Fri bourg,  qu'il 
avait  charmés  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  l'animation  de  sa  parole, 
malgré  la  sécheresse  des  matières  enseignées,  le  magistrat  de  cette 
ville  Ht  des  démarches  auprès  de  l'université  pour  qu'il  lut  rappelé 
comme  lecteur  de  théologie.  Le  sénat  académique  s'y  montra  prêt  ,  à 
la  condition  que  le  magistrat  assurât  au  nouveau  professeur  un  traite- 
ment annuel  de  (!0  florins.  On  l'accorda,  et  le  7  mai  1470  Geiler 
revint  à  Fribourg0.  Dès  le  .HO  octobre  on  lui  donna  une  preuve  de 
l'estime  qu'il  inspirait  en  le  choisissant  pour  le  rectorat.  Mais  rensei- 
gnement universitaire  répondait  moins  que  la  prédication  à  ses  talents 
et  à  ses  goûts.  Il  savait,  il  est  vrai,  ce  qu'il  fallait  savoir  pour  expo- 
ser avec  un  certain  éclat  la  philosophie  et  la  théologie  scolastiques; 
mais  tout  en  essayant  de  se  mouvoir  plus  librement,  il  trouva  les 
cadres  traditionnels  trop  étroits  pour  (pie  dans  la  chaire  de  professeur 
il  pût  donner  un  plein  essor  à  la  fécondité  de  son  imagination  et  à  son 
ardent  désir  de  ramener  les  hommes  à  Dieu;  il  sentait  que  dans  la 
chaire  pastorale  il  serait  mieux  à  son  aise  et  mieux  à  sa  place. 

Pendant  un  séjour  de  vacances  qu'il  lit  à  Bade,  il  prêcha  dans 
l'église  du  chapitre  de  cette  ville.  Des  habitants  de  Wiirtzbourg  qui 
l'entendirent  furent  si  frappés  de  sa  prédication  originale  que,  sur  le 
rapport  qu'ils  en  tirent  à  leur  évêque,  celui-ci  lui  adressa  une  voca- 
tion en  lui  offrant  200  florins  d'or  par  an,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  lui 
donner  une  prébende  plus  riche.  Il  se  rendit  à  Wiirtzbourg,  y  pro- 
nonça quelques  sermons  et  se  montra  disposé  à  y  rester.  Avant 
d'accepter  définitivement ,  il  repartit  pour  régler  ses  affaires  à  Bâle 
et  à  Fribourg.  En  passant  par  Strasbourg ,  il  vit  Pierre  Schott ,  un 
des  membres  du  conseil  et  un  des  adminislrateurs  de  l'Œuvre  Notre- 
Dame,  qui,  lui  aussi,  l'avait  eut  mdu  prêcher  à  Bade.  Schoit  le  sup- 
plia de  ne  pas  quitter  l'Alsace;  il  lui  représenta  qu'il  devait  la  regar- 
der comme  sa  patrie,  (pie  c'était  à  elle  qu'il  était  appelé  à  consacrer 
ses  forces,  en  choisissant  Strasbourg  pour  centre  de  son  activité. 


Alhrtitr  rmir'tci ,  p.  I 
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Strasbourg  en  effet  manquait  alors  do  prédicateurs  joignant  le  savoir 
théologique  à  la  puissance  de  la  parole.  Les  longues  et  fastidieuses 
querelles  entre  les  ordres  mendiants  et  les  curés  avaient  fait  un  grand 
dommage  à  la  vie  religieuse;  elles  avaient  été  funestes  surtout  à  la 
paroisse  de  Saint-Laurent,  qui  était  celle  de  la  cathédrale.  Le  der- 
nier curé  de  cette  paroisse,  Jean  Kreutzer,  de  Guebwiller,  avait 
défendu  avec  une  telle  énergie  les  droits  du  clergé  séculier  contre  les 
usurpations  des  moines,  que  ceux-ci  avaient  obtenu  sa  condamnation 
par  l'évéque  de  Strasbourg,  par  l'archevêque  de  Mayence  et  par  le 
pape.  Le  magistrat,  qui,  après  ces  sentences,  s'élait  vu  forcé  de  ren- 
dre contre  Kreutzer  un  décret  de  bannissement,  s  aperçut  trop  tard 
que  cette  rigueur  ne  faisait  pas  cesser  les  troubles,  car  les  moines , 
débarrassés  de  leur  contradicteur  et  se  croyant  tout  permis  depuis 
que  Calixte  III  avait  enjoint  au  gouvernement  de  la  ville  de  les 
assister  dans  le  maintien  de  leurs  privilèges  "',  soutenaient  dans  leurs 
prédications  des  maximes  au  moins  fort  extraordinaires  ".  Comme 
les  frères  des  quatre  ordres  mendiants  prêchaient  alternativement 
dans  la  cathédrale,  l'évéque,  sur  les  représentations  du  magistrat, 
leur  en  ferma  la  chaire.  Dans  les  églises  des  paroisses  il  n'y  avait 
personne  pour  annoncer  avec  autorité  la  Parole  divine  \  la  plupart  des 
curés,  comme  l'attestent  les  témoignages  des  contemporains ,  ne  se 
distinguaient  que  par  leur  ignorance  ou  leur  manque  de  zèle.  On 
regrettait  Kreutzer,  qui  d'abord  s'était  retiré  à  Bâle  et  qui  ensuite, 
fatigué  du  monde,  s'était  fait  recevoir  en  14(55  parmi  les  dominicains 
de  Guebwillcr.  Geiler  dit  qu'il  avait  entendu  à  Bâle  son  premier  ser- 
mon après  son  entrée  dans  l'ordre  ;  il  ne  parlait  qu'avec  respect  de 
ses  vertus  et  le  plaignait  d'avoir  été  injustement  persécuté12.  A  Stras- 
bourg on  ne  l'avait  pas  remplacé  comme  prédicateur  de  la  cathédrale. 
C'est  dans  cette  situation  que  Pierre  Schott  songea  à  retenir  Geiler. 
Il  résolut,  avec  quelques-uns  de  ses  collègues  du  magistrat,  de 
demander- la  création  d'une  charge  de  préd 'tenture,  qui  ne  serait  pas 
confiée  à  un  moine,  mais  à  un  prêtre  séculier  recoiumandable  par 

10  Hnllo  du  -.'juillet  1-155. 

11  L'abbe'  (Jrandidier,  lùimi*  surin  calh'ilmh,  p.  27;!,  les  appelle  scandaleuses  et 
indécentes.  On  peut  les  voir  dans  les  additions  de  Scliîltor  il  Konigsliuli-n,  p.  1i:H). 

•2  Kmti»,  f°  19.  -  Xarraischif,  f"  24.  Ind.  bil.l.  187.  -  Drei  Mariai,  P>  18.  Iml. 
bibl.  19». 


ses  connaissances  et  sa  piété.  Quand  il  s'en  entretint  avec  Geiler, 
celui-ci  hésita;  cet  homme,  qui  ne  semblait  né  que  pour  l'action, 
avait  des  moments  où  la  grandeur  de  sa  tâche  l'intimidait  ;  au  lieu 
'd'accepter  avec  empressement  les  propositions  de  Scliott,  il  voulut 
se  retirer  dans  la  solitude  pour  ne  se  vouer  qu'à  l'étude  et  à  la  con- 
templation. 11  en  informa  le  professeur  Gabriel  Kiel,  de  Tubingue,  et 
maître  Engelin,  de  Brunswie,  qui,  après  avoir  enseigné  à  Erfurt  la 
théologie  et  rempli  à  Mayenee  les  fonctions  de  prédicateur,  s'était 
fixé  à  Strasbourg  ,s.  L'un  et  l'autre  le  dissuadèrent  d'un  projet  conçu 
dans  un  accès  de  découragement1*.  Le  pressant  appel  de  Schott  à 
son  patriotisme  acheva  de  vaincre  ses  scrupules.  11  Ht  dans  la  cathé- 
drale un  sermon  qui  eut  tant  de  succès  que  les  administrateurs  de 
l'Œuvre  Notre-Dame  décidèrent  de  le  retenir  à  tout  prix.  D'accord 
avec  le  chapitre,  ils  prièrent  Févêque  Robert  de  rés  rver  au  prédica- 
teur une  des  prébendes  vicariales  du  grand-chœur  dont  il  avait  la 
collation.  11  y  consentit-,  par  un  acte  du  1er  avril  147*,  il  rappela 
d'abord  la  décrétale  d'Innocent  III,  chargeant  les  évéques  qui  ne 
prêchaient  plus  que  rarement  eux-mêmes,  de  nommer  des  prédica- 
teurs pour  les  remplacer;  puis  il  institua  un  office  de  prédicat  me , 
auquel  il  affecta  une  des  deux  ciiapellenics  épiscopalcs  du  chœur. 
Dans  le  même  acte  il  fut  dit  que  le  prédicateur  serait  choisi  par  h 
chapitre,  qu'il  devait  être  prêtre  séculier,  docteur  ou  licencié  eu 
théologie,  qu'après  deux  mois  d'épreuve  Févêque  aurait  à  le  confir- 
mer, qu'on  lui  assignerait  une  habitation  dans  le  voisinage  de  l'église, 
qu'il  aurait  à  prêcher  tous  les  dimanches ,  chaque  jour  pendant  le 
carême,  lors  d'un  certain  nombre  de  fêtes  et  lors  des  processions  qui 
avaient  lieu  à  l'occasion  de  calamités  publiques,  telles  que:  guerres, 
disettes,  épidémies,  enfin  lors  de  l'arrivée  de  légats  et  de  princes;  il 
lui  était  interdit  de  se  mêler  des  affaires  de  la  paroisse  de  Saint-Lau- 
rent et  de  donner  lecture  de  bulles  sans  l'autorisation  du  doyen  ;  pour 
pouv  oir  mieux  vaquer  à  ses  fonctions,  il  était  dispensé  d'assister  aux 

1J  Tritlu:ii)iiis,  t.'-xtttl.  >■!.  r!r..  l'appelle  Air  tins  tic  Ilrumirlcv,  et  cite  de  lui  un 
traite  sur  lf  <-nn«.n  de  I«  ni-sse,  des  sermons,  des  ,/u,>  stimtm  tlircrM*  H  •ji  .-  Jam  alla. 
F.n  Wendelin  Steinbach,  prof,  de  tbéol.  hTubingtie,  publia  l'ouvrage  de  (iabriel 

Biei,  Ciuwii!a  m!sw  r.i/nultio  rciflutUtimn ,  avee  des  ndditioiis  tirées  des  leeons  que 
Engelin  avait  faites  il  Mayenee  :  s.  1.  rr/ieiui*  Frixhrlri  Mcynlwrytr,  bibllothccaril 
Tttliiwji :tt*ix,  f°.  C'est  probablement  le  truite  sur  la  niosso  dont  parle  Tritbeniiits. 

11  Jacques  Otber,  dédicace  do  la  Xuricula  jucnitenlite  de  (Jeiler.  Ind.  bibl.  lb?. 
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offices  du  chœur;  chaque  année  il  pourra  prendre  quatre  semaines  de 
vacances,  et  pendant  ce  temps,  ainsi  qu'en  cas  de  maladie,  il  se  fera 
remplacer  par  uu  prêtre  séculier,  jamais  par  un  religieux.  Cette  insti- 
tution fut  approuvée  par  le  pape  Sixte  IV  1<>  "Jl  mai  147'.»  '\  Le  cha- 
pitre choisit  naturellement  Geiler,  et  l'évéque  llobert  le  continua. 
En  ce  moment  la  prébende  épiscopale  appartenait  à  un  prêtre  âgé, 
Syniphoricn  Ole  ,  recteur  de  la  paroisse  d'Offenbourg  '";  pour  qu'il  la 
résignât,  il  fallut  lui  offrir  une  compensation;  l'évéque,  qui  était 
thiris$hnuit  exactor,  comme  disait  Léatus  Khénanus",  exigea  de 
l'Œuvre  Notre-Dame  une  somme  de  f>00  Horins,  à  laquelle  Pierre 
Schott  contribua  pour  30  florins  de  sa  fortune  personnelle  ,s.  Geiler 
obtint  alors  la  prébende  et  devint  ainsi  un  des  vicaires  du  grand- 
chœur;  mais  comme  il  dut  céder  à  Symphorien  Ole,  sa  vie  durant, 
une  partie  des  revenus  du  bénéfice,  l'incorporation  complète  de  ce 
dernier  avec  la  prédicature  fut  ajournée;;  la  position  de  Geiler  ne  fut 
en  réalité  que  provisoire.  Les  moines  mendiants  s'irritèrent  de  ces 
mesures;  ne  devant  plus  prêcher  dans  la  cathédrale,  ils  se  plaignirent 
de  persécution.  Le  12  février  1481  le  pape  invita  l'évéque  à  ne  plus 
les  molester,  mais  ce  qu'on  venait  de  faire  répondait  trop  aux  intérêts 
de  l'Église  et  de  la  ville  pour  que  l'évéque,  lors  même  qu'il  l'aurait 
voulu ,  eût  pu  le  révoquer. 

Pendant  les  négociations  qui  eurent  pour  résultat  de  conserver 
Geiler  à  Strasbourg,  il  était  venu  deux  fois  des  messagers  de  Wiirtz- 
bourg  pour  l'appeler  eu  cette  ville;  on  les  avait  retenus  jusqu'à  ce 
que  tout  fût  terminé;  comme  à  Wurtzbourg  rien  n'avait  été  stipulé 
d'une  manière  formelle,  Geiler  put  refuser  d'y  venir  sans  manquer 
de  parole.  Il  entra  en  fonctions  avec  l'intention  clairement  conçue  et 

i:»  Arch.  de  la  liasse-Alsace,  l/aeto  Je  l'évéque,  en  allemanJ,  cher.  Wencker, 
Collecta  archiri  jura,  p.  430.  —  Conip.  Scrmonc*  de  arbore  hnmana,  f°  97.  InJ.  bibl. 
'2bS:  —  Wimphcling,  Calai.  rj>!*c.  Argent.,  p.  11(1. 

,G  En  Hiiô  Symphorien  Ole  fut  un  des  délègues  que  l'évéque  Kobcrt  envoya  uu 
synode  J'Aschaflcn  bourg,  qui  devait  terminer  la  querelle  entre  les  ordres  mendiants 
et  lo  clergé  séculier.  En  14 OH  et  1471  il  parait  comme  recteur  de  l'église  paroissiale 
d'Ofl'enbourg. 

17  Amunit.J'riù,,  p.  C4. 

Chronique  de  Bcrler,  p.  11».  A  cause  de  la  grande  part  que  prit  .Schott  h  la 
création  de  la  prédicature,  Ueiler  crut  pouvoir  dire  qu'il  en  était  le  fondateur.  J'atcr 
notter,  f->  F,  3.  Ind.  bibl.  184. 
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fermement  arrêtée  do  so  consacrer  à  une  réforme  des  mœurs.  Il  pos- 
sédait la  plupart  des  qualités  que  réclame  cette  mission  toujours  diffi- 
cile, unn  conviction  profonde,  une  gravité  qui  inspirait  le  respect 
mémo  aux  malveillants,  un  courage  intrépide,  une  franchise  allant 
jusqua  la  rudesse;  sa  connaissance  du  cœur  humain,  qu'il  n'avait 
pas  puisée  seulement  dans  les  livres,  mais  qui  était  le  fruit  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérience,  son  talent  de  rendre  le»  choses  morales 
sensibles  à  l'imagination  par  des  comparaisons,  des  récits,  des 
exemples,  la  clarté  de  son  exposition,  devaient  lui  assurer  un  grand 
empire  sur  ses  auditeurs;  s'il  chargeait  parfois  les  couleurs,  si  par 
moments  il  tombait  dans  la  trivialité,  personne  n'en  pouvait  être  cho- 
qué, les  plus  polis  mêmes  parmi  ses  contemporains  ne  s'exprimaient 
pas  autrement  que  lui.  Il  ne  lui  manquait  que  la  patience;  il  s'irritait 
trop  vite  en  voyant  que  ses  exhortations  ne  produisaient  pas  immé- 
diatement des  effets  appréciables;  les  invectives  qu'il  débitait  alors 
étaient  plus  propres  à  empêcher  les  conversions  qu'à  les  provoquer. 

Jlopuis  sa  nomination  il  prêcha  régulièrement  dans  la  nef,  quel- 
quefois aussi  dans  le  cloître  de  la  cathédrale  Il  devint  le  confes- 
seur des  pénitentes  de  Sainte-Madeleine  qui,  placées  jusqu'alors  sous 
la  direction  des  dominicains,  s'étaient  relâchées  dans  leurs  mœurs; 
en  1-178  il  assista  à  la  pose  de  la  première  pierre  de  leur  nouveau 
monastère  y  prêcha  très-souvent  et  réussit  à  les  ramener  à  une  vie 
plus  conforme  à  leur  règle.  -1.  De  temps  à  autre  il  lit  aussi  des  ser- 
mons dans  l'église  de  la  maison  de  Saint-Jean,  dans  celles  des 
wilhelmites  et  des  religieuses  de  Sainte-Catherin  ■  et  de  Saint-Nicolas- 
aux-Ondes      A  la  cathédrale  même  il  trouva  un  collaborateur  dans 

1!»  JtrogriMtiu,  T.  1,  f»  10,  M,  lin'..  Iml.  MM.  l'JS. 

(Ytte  cérémonie  fut  accomplie  le.  2()  janvier  par  l'aul  Muntliart,  prévôt  do 
S.  l'icrre-le-jeuue.  eu  présence  de  (Jeiler  et  dT-ngelin.  Ce  dernier  mourut  le  -l  avril 
14*1  et  l'ut  enterre,  selon  son  von,  dans  l'église  du  cernent  de  S»"  Madeleine,  dont  il 
avait  été  visiteur.  V  son  épitaphe  dans  les  additions  de  Scliilter  h  Kôiiigshofcii, 
p.  1121. 

Eu  1 499  il  envoya  aux  pénitentes  du  couvent  de  lribourg  un  sermon  <|u'il  avait 
prononcé  devant  celles  de  Strasbourg,  avec  une  lettre  les  exhortant  il  une  vie  pieuse 
et  active,  qu'il  disait  plus  utile  que  la  simple  observation  des  pratiques  ascétiques. 
Une  copie  ins.  de  cette  lettre  a  existé  h.  la  liiblioth.  do  Strasbourg.  Elle  fut  impri- 
mée. Ind.  MM.  177. 

*^  iW.V/,  P.  3,  f°  11  ;  —  Kvnn.j.  mit  »y,  fo  t»2  ;  —  DrÙMmlin,  T.  I,  f»  2f>;  — 

Kvany.  mil  f'izlcy.,  f°  216;  —  Sarraudùjf,  1"  21  S. 
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la  personne  du  curé  de  Saint-Laurent,  Jean  Rot,  homme  austère  et 
éclairé,  qui  prêcha  dans  le  même  sens  que  lui;  comme  tant  d'autres 
des  meilleurs  esprits  de  ce  temps,  Rot  finit  par  se  décourager  et 
devint  chartreux 15 . 

Un  des  premiers  discours  prononcés  à  Strasbourg  par  Geilcr  fut 
l'oraison  funèbre  do  l'évéque  Robert,  mort  le  17  octobre  M7S  i4.  Le 
17  novembre  suivant,  en  présence  de  l'évéque  nouvellement  élu 
Albert  de  Bavière,  de  plusieurs  princes,  prélats  et  abbés,  Geiler, 
après  quelques  formules  de  captation  de  bienveillance,  fit  en  latin 
Vêlage  du  défunt  ;  en  phrases  sonores,  mêlées  de  citations  classiques, 
il  rappela  ce  que  Robert  avait  fait  pour  Strasbourg  et  le  diocèse;  les 
convenances  ne  lui  permirent  pas  de  parler  de  ses  défauts.  Puis  il 
souleva  la  question  :  Qu'est-ce  au  fond  que  la  vie  terrestre?  Pourquoi 
plaindre  ceux  qui  la  quittent?  Pères  et  frères,  ouvrez  les  oreilles, 
Robert  lui-même  va  vous  le  dire;  parle,  Robert,  nous  t'écoutons1-. 
Or,  l'évéque  répond  :  ..La  vie  m'a  paru  dure,  car  elle  est  un  lieu  de 
travail,  une  arène  de  combat,  une  scène  trompeuse,  un  labyrinthe 
d'erreurs''1,  etc.;  fieilcr  n'énumère  pas  moins  de  171  qualifications  de 
cette  espèce  pour  caractériser  notre  existence.  Il  est  permis  de  douter 
que  ce  long  catalogue  ait  touché  les  auditeurs.  La  conclusion  est  que 
le  défunt  doit  être  estimé  heureux  d'être  délivré  de  ces  misères;  le 
seul  avantage  de  la  vie  présente  est  d'être,  pour  qui  l'emploie  bien, 
une  préparation  à  la  vie  à  venir.  S'il  fallait  juger  (ieilor  d'après  ce 
premier  échantillon  connu  de  sm  éloquence,  sa  réputation  serait  fort 
compromise;  mais  chargé  d'office  de  louer  un  prélat  dont  il  n'y  avait 
pas  beaucoup  de  bien  à  dire,  et  embarrassé  par  la  solennité  de  l'as>is- 
tance,  il  n'osa  pas  prendre  les  allures  plus  libres  qui  sont  le  caractère 
et  le  charme  de  ses  sermons  populaires. 

A  peine  établi  à  Strasbourg,  («cilcr  s'était  concilié  l'estime  à  peu 
près  générale  du  clergé  <::  du  peuple.  11  «'changeait  des  lettres  théolo- 
giques avec  le  savant  lecteur  des  franciscains  Conrad  de  Bondorf is : 

ÏJ  En  1-105,  lîot  «.'tait  preln mlier  de  S.  Pierre  lu-jeune  ;  jflus  tard  il  devint  eure  do 
D.inilnieli  ;  de  là  il  }»:ts>n  a  la  panusse  de  S.  L.urent;  en  1 18 1  il  eut  une  allai  re  avec 
l'aniniei.-iter  Conrad  do  Duntzenheiiu,  <|tii  l'avait  aceuse  d'avuir  ilillaiiii!  sa  femme.  V. 
Daclieux,  ]i.  411.  En  1  l'.H),  l{«>t  tut  noviee  «  liez  les  eliartreux.  Seliutt,  Lurtibral.,  1"  S'.» 
(ieiler,  KmcU,  f"  l'J;  Winiphelin^',  Ajiol.  jto  r,j>.  rhrUt  ,  cap.  W'J. 
Sirmont'trt  rarii  trtuttitu»,  l'«  7.  Ind.  I>il>l.  U'S. 
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les  hommes  les  plus  considérables  étaient  devenus  ses  amis,  le  prévôt 
de  lu  cathédrale.  Philippe  d'Oberstein,  le  prévôt  de  Saint-Pierre-le- 
Jeune  et  chanoine  de  Saint-Thomas  Paul  Muuthart,  le  doyen  do 
Saint-Thomas  Jean  Simler.  Le  15  mai  1  ISO  il  fut  avec  son  ami  Euge- 
lin  témoin  au  testament  de  Muuthart  •r' ;  quelques  années  plus  tard 
Simler  le  choisit  pour  être  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  et  lui 
légua  son  meilleur  habit,  sa  plus  belle  table  et  deux  calices  en 
argent*7.  Pierre  Schott  ne  lui  témoignait  pas  moins  d'égards;  il  lui 
demandait  des  conseils  .sur  les  études  de  son  hls,  qui  était  alors  à 
l'université  de  Bologne  et  qui,  après  avoir  appris  la  nomination  de 
Geiler  à  Strasbourg,  lui  adressa  une  lettre  pour  féliciter  ses  con- 
citoyens d'avoir  acquis  un  tel  prédicateur  -'*.  Aussi  bien  faisait-il  son 
devoir  avec  un  zè!e  qui  lui  attacha  de  plus  en  plus  les  Strasbourgeois. 
Lors  d'une  épidémie  qui  répandit  l'effroi  parmi  la  population,  il  visita 
les  malades  tout  en  n'y  étant  pas  tenu  par  ses  fonctions,  et  prêcha 
pour  consoler  les  uns  et  pour  apprendre  aux  autres  à  bien  mourir; 
ces  sermons,  qu'il  publia  .sous  forme  de  petits  traités,  ne  furent  pas 
sans  produire  un  effet  salutaire  â0.  Il  lui  arrivait  même  de  se  laisser 
emporter  trop  loin  par  sa  fougue  charitable.  En  14S1,  lors  d'une 

-,:  V.  le  testament  de  Munth.irt,  Histoire  du  chapitre  do  S.  Thomas,  p.  4.'>7. 

*"  Simler  était  n.:  h  Strnsbourg  en  14_".»,  fils  dn  marchand  de  draps  Walthcr  Sim- 
ler, et  neveu  de  m.iitre  Jean  Simler,  écolâtre  de  S.  Piorre-le-vieux.  11  fit  ses  études 
a  Hoidclberg,  devint  licencie  en  droit  civil  et  canonique,  fut  depuis  1  I **•  7  chanoine 
et  depuis  1-18 J  doyen  de  S.  Thomas;  avec  cette  prébende  il  cumulait  des  eanonicats 
à  fi.  Pierre-le-vieux  et  h  S.  Pierre-le-jeune,  ainsi  que  la  jouissance  du  rectorat  de 
llerlishcim  près  do  Hischwillor.  L'évoque  Robert  le  choisit  pour  être  son  officiai. 
Wimphcling  fait  l'éloge  de  son  savoir,  «le  sa  prudence,  do  son  éloquence  (Supplém. 
au  Catnl.  M.  rir.  de  Trithéniius,  f°  (>,  G).  On  n'a  publie  de  lui  qu'un  petit  mémoire 
sur  un  cas  do  conscience  (Schott,  I. timbra!.,  f"  l'-,(.>).  Dans  ses  dernières  années  il 
regrettait  de  ne  pas  avoir  préfère  l'étude  de  la  théologie  à  celle  du  droit  (Winipho- 
ling,  l)c  nanti»  anrrli.:»,  t"  a,  '-' ;  Ajiol.pro  rrj>uM.  chriotiitun ,  cap.  4<t).  C'est  dans  cette 
disposition  d'esprit  qu'en  I  t  HT  il  lit  son  testament,  qu'il  compléta  ci  1  It'U  (Wencker, 
Collrrta  archiri  jura,  p.  4'.'S  i  :  il  fit  quelques  legs  à  (ieilor,  donna  ses  livres  à  la  biblio- 
thèque de  la  cathédrale,  et  destina  une  rente  de  40  llorins  à  l'entretien  do  deux  jeunes 
gens  qui  feraient  des  études  théologiques.  Il  mourut  en  ai  ut  1402  et  fut  enterré, 
selon  son  désir,  dans  le  cloitie  du  couvent  de  Sle  Madeleine.  On  lui  érigea  trois  épi- 
taphes,  l'une  dans  eo  monastère,  une  seconde  h  S.  I*ierrc-le-\ ieux ,  une  troisième 
dans  la  cathédrale.  Son  testament  lut  attaqué  par  quelques  héritiers;  il  s'ensuivit  un 
procès  devant  le  tribunal  séculier  et  devant  celui  de  révoque;  co  dernier  obligea  les 
exécuteurs  testamentaires  à  céder  aux  héritiers  une  somme  de  500  rl  (Jeiler  s'en 
plaignit  très-vivement  (p.  ex.  XarraucAif,  f"  l'JO;  Articles  remis  au  magistrat  en  1502). 
Schott,  Lncubrnt.,  f°  7,  S,  lu. 

"  Ind.  hibl.  178.  -  (Jomp.  Xarrauch'f,  f°  13. 
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famine,  on  rapporta  au  magistrat  que  le  prédicateur  de  la  cathédrale 
avait  dit  dans  un  sermon  :  „Allez  dans  les  maisons  des  riches  qui  ont 
du  blé  ;  si  elles  sont  fermées,  enfoncez  les  portes  avec  des  haches  et 
prenez  une  quantité  de  blé  que  vous  marquerez  sur  une  taille  ;  si 
vous  perdez  la  taille,  venez  chez  moi,  je  vous  dirai  comment  vous 
aurez  à  vous  justifier.  Mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment;  quand  il 
sera  venu,  je  vous  le  dirai".  Le  magistrat  décida  de  l'avertir  ami- 
calement, en  lui  faisant  observer  qu'il  n'avait  pas  eu  de  motif  pour 
prononcer  des  paroles  si  véhémentes  ;  a  tin  de  prévenir  des  désordres, 
VamiHcixtcr  et  les  conseillers  durent  s'informer  chaque  jour  auprès 
des  éehevins,  s'il  y  avait  des  bourgeois  disposés  à  mettre  en  pratique 
le  conseil  révolutionnaire  de  Ceiler;  le  cas  échéant,  il  fallait  les  en 
détourner  en  usant  de  persuasion  ,0.  Cette  résolution  du  magistrat 
témoigne  à  la  fois  de  sa  prudente  modération  et  d  •  son  respect  pour 
le  prédicateur. 

.Sa  réputation  s'était  vite  répandue  au  dehors;  lors  du  procès  fait 
à  Mayence  au  prédicateur  Jean  Wesel,  accusé  d'avoir  enseigné  des 
hérésies,  on  demanda  aussi  l'avis  de.  Ceiler  et  d'Engolin;  ils  conseil- 
lèrent de  ne  pas  condamner  Wesel  s'il  pouvait  prouver  ses  proposi- 
tions par  des  passages  de  l'Ecriture.  Ce  conseil  les  exposa  eux-mêmes 
au  Mmpçon  d'être  hérétiques;  Ceiler  protesta  en  déclarant  que,  sans 
vouloir  affirmer  la  vérité  di  s  doctrines  incriminé  -s ,  il  serait  prêt 
pourtant  à  en  faire  le  sujet  d'une  disputation  théologique.  Quand 
Wesel  eut  été  condamné,  Ce  ler  déplora  le  sort  d'un  homme  qui, 
selon  lui,  n'était  devenu  victime  que  de  la  jalousie  des  moines.  Wim- 
pheling  à  son  tour  le  compta  parmi  les  défenseurs  de  la  foi  persé- 
cutés par  des  fanatiques  51 . 

■10  Des  durtors  ziim  minuter  rede  lut'ji  ois  er  in  »iner  bredùjen  on'cntlieh  <jerrt  Itat  zu 
dm  urmen  der  diirunj  du  korn*  A»///»  :  iuufïtnl  den  rir/icn  liilrn  in  ir  hiUser  die.  kom 
haut:  ist  es  besf-sscii,  slnhrnt  es  mil  riner  ut  vff  und  umimt  korn  un  rin  kenre/tollz  : 
rer.'ùrrii  ir  dus  kenrf.ho'tz,  l.umnirii  zu  mir  so  ir,i  iji  iirh  so;/cn  trie  ir  rs  reranhrurlen 
soi!' il  ;  ttnd  ztilext  >jcnl,  dorh  es  ist  ttor/t  nil  zit,  non  es  uht.r  zit  ist  dos  tri/l  ich  ïieh 
«a:trn.  I>c*  /ta'int  sirii  iliç  Itrrr  n  «/,>•  XII]  ttnd  XI'  uiukrrrt  t<tï  mrttnvujc  fjiitlich 
util  ii,t  zu  rrdt  ti  ,  dni  im  soliciter  sirerrr  rrd  in  titten  brt.di^m  n'tl  nul  i/t  tnsen 
tntd  in  :u  bitten  (riiutliek  dut-on  zu  Mon.  Sii  beduncken  attch  i/emtt  n  siu,  das  le;/lirh 
amittcitlcr  loi//  rotlterr  mit  den  s<:ltt>;nlii  oi/siner  ittubtn  JriintlicJt  utul  in  tjeheim  reden  ob 
ire.  stubr jeu  lieu  elucr  tnlrr  nie  sirh  de»  tlorturs  red  aitnrtne,  dus  sir  In  t/iitlirh  doron  icistu 
uj  ijiitlirlt  tre<jc  die  zu  stuben  dit  tien.  StuAt  Ordminijnt,  T.        f1'  ;'«'.».  Anli.  do  lavill". 

S1  Wencker,  MUceltnnen.  Ms.  bn'llt:.  —  DuplespiH  rl'Ai-piitrc,  Colleetio  judiviornm 
de  noris  rrroribtis.  T.  1,  P.  2.  p.  -.".«M.  —  l'l;iciun,  (Mhdo-ju»  tettium  veritutù.  Hiilc 
lûôli,  p.  \)ï$.  Amanit  /rib.,  p.  Aàù. 


Digitized  by  Google 


:M8  H1ST0IIIE  Ll  TTKIl  A  1  II  K   DE  L  ALSACK. 


CHAPITRE  II. 

Jusqu'à  la  mort  de  l'evéque  Albert 

L'évêque  Albert,  élu,  connut1  on  l'a  vu,  en  147S,  trouva  le  diocèse 
appauvri  et  endetté;  pour  réparer  ses  finances,  il  commença  par 
imposer  au  clergé  tle  nouvelles  taxes,  qui  donnèrent  lieu  à  de  nom- 
breuses plaintes.  Ce  qui  était  plus  grave,  c'est  qu'il  trouva  la  disci- 
pline relâchée,  la  juridiction  ecclésiastique  affaiblie,  le  clergé  livré  à 
toutes  sortes  de  désordres.  En  14S2  il  convoqua  un  synode,  pour 
constater  les  abus  et  pour  y  porter  remède.  Le  18  avril,  (îeiler  ouvrit 
la  session  par  un  discours  qui,  par  sa  franchise  et  sa  vivacité,  con- 
traste singulièrement  avec  l'oraison  funèbre  de  l'évêque  Robert5-'.  Il 
connaissait  les  plaies  de  l'Eglise  de  ►Strasbourg  et  les  dévoila  devant 
le  synode  avec  un  courage  qui  dut  étonner  ses  auditeurs.  11  prit  pour 
texte  ces  paroles  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  XX,  20  :  „Lcs  dir-ciples 
eurent  une  grande  joie  de  voir  le  Seigneur";  selon  sa  coutume,  il  en 
fit  une  application  à  la  circonstance  :  de  même  que  les  apôtres  ont  été 
heureux  de  revoir  Jésus,  leur  bon  pasteur,  les  prêtres  du  diocèse  se 
réjouissent  de  se  trouver  avec  leur  évêque,  qui  les  a  réunis  pour  s'oc- 
cuper de  la  réformation  de  l'Eglise,  de  l'extirpation  des  vices  et  du 
progrès  des  vertus.  (îeiler  félicita  1e  prélat  de  vouloir  commencer  la 
réforme  par  le  clergé,  à  l'imitation  du  Seigneur  qui  a  chassé  les  ven- 
deurs du  Temple;  si  le  clergé  est  sain,  toute  la  chrétienté  prospère; 
s'il  est  corrompu,  elle  dépérit.  Ces  bonnes  intentions  ont  été  inspirées 
à  l'evéque  par  le  Saint-Esprit,  le  diable  donne  des  conseils  fort  diffé- 
rents; malheur  au  prélat  qui,  au  lieu  de  rester  avec  ses  prêtres,  s'en- 
toure de  gens  de  guerre  ou  de  jeunes  débauchés,  il  va  aux  enfers 
auprès  de  son  séducteur.  Ce  ne  sont,  pas  non  plus  les  courtisans 
laïques  de  l'evéque  qui  l'ont  engagé  à  une  réforme;  ils  préfèrent  les 


3*  Ind.  hilil.  17:5.  -  Spei-kliu,  vol.  2,  ï"  101,  assignait  faussement  à  ce  discours 
la  date  de  1*1 '.'2,  qui  fut  aussi  adoptée  par  lti'dirich,  Oesch.  der  ll<  f.  i»t  EUa**,  T.  1, 
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grands  chevaux  de  l'honneur  mondain,  les  corbeaux  et  les  ours  de 
l'avarice,  les  pores  de  la  luxure,  les  loups  d<-  la  gourmandise,  les 
chiens  de  la  basse  adulation  :  tous  ceux-là,  un  vrai  pasteur  les  écarte. 
Ils  disent  peut-être  :  l'évêque  est  comme  nous  et  avec  nous,  nous 
sommes  ses  vrais  conseillers,  nous  l'entourons  de  gloire,  nous  déten- 
dons ses  droits  :  -Non,  vous  n'êtes  que  des  sangsues,  aspirant  à  vous 
emparer  pour  vous  et  les  vôtres  des  biens  de  l'Eglise,  qui  ne  doivent 
servir  qu'à  l'entretien  d'hommes  honnêtes  et  pieux;  vous  ravagez  la 
vigne  du  Seigneur,  vous  rendez  le  clergé  méprisable  aux  yeux  du 
peuple.  Sans  doute,  l'Église  a  besoin  de  biens  terrestres,  mais  elle 
peut  se  passer  de  l'opulence,  au  milieu  de  laquelle  on  oublie  les 
biens  spirituels.  On  veut  que  l'évêque  ne  s'occupe  que  de  sa  seigneu- 
rie et  qu'il  abandonne  les  affaires  religieuses  à  quelques  vicaires  ; 
mais  les  affaires  religieuses  sont  de  beaucoup  plus  importantes  que 
les  temporelles;  l'évêque  ne  doit  pas  être  un  prince  au  milieu  d'une 
cour,  mais  un  pasteur  au  milieu  de  son  troupeau1".  Après  avoir  parlé 
ainsi  des  conseillers  d'Albert,  il  s'adresse  à  lui-même,  en  le  suppliant 
de  renvoyer  les  adulateurs.  11  termine  en  faisant  rénumération  des 
abus  :  négligence  dans  l'administration  du  culte  et  de  la  justice  épi- 
scopale,  insouciance  à  l'égard  de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale, 
excommunications  prononcées  pour  des  causes  peu  graves,  vénalité 
des  juges,  coutumes  profanes  tolérées  dans  l'église,  empêchements 
apportés  par  le  magistrat  au  droit  de  faire  des  testaments,  vie  dis- 
solue des  moines  et  des  religieuses.  rI)is  maintenant,  Lon  pasteur  et 
maître,  ce  que  tu  t'es  proposé  de  faire;  je  n'ai  parlé  que  sur  ton 
ordre". 

Il  est  à  regretter  que  nous  n'ayons  plus  les  actes  du  synode;  on 
sait  que  l'évêque  publia  quelques  statuts  disciplinaires  et  qu'il  char- 
gea Geilcr,  de  concert  avec  Christophe  d'Utenheim,  prévôt  de  Saint- 
Thomas,  Jean  Simler,  doyen,  et  Melchior  de  Konigebach,  chanoine 
du  même  chapitre",  de  faire  une  tournée  d'inspection  dans  le  dio- 
cèse; le  rapport  que  sans  doute  ils  soumirent  à  l'évêque,  ne  se 
retrouve  pas  non  plus.  Albert,  en  tout  cas,  ne  lit  pas  toutes  les  amé- 
liorations que  lui  avait  recommandées  Ociler.  Ce  que  Speeklin 
racontait  de  plaintes  envoyées  à  Rome  par  des  prêtres  ennemis  des 


33  Melchior  de  Ki'migsbach  se  fit  chartreux. 
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réformes,  et  d'un  ordre  du  pape  de  ne  rien  innover,  n'était  fondé 
que  sur  une  confusion  5*.  Quant  aux  abus  qui  lui  étaient  profitables, 
l'évéque  n'aurait  pas  eu  besoin  de  l'intervention  du  pape  pour  les 
maintenir;  il  ne  supprima  que  quelques  coutumes  qui  rappelaient  le 
paganisme,  et  qui  aux  yeux  de  tout  homme  de  sens  ne  pouvaient 
être  que  d'odieuses  profanations.  Il  s'agit  de  scènes  bruyantes  et 
indécentes  qui,  lors  de  certaines  fêtes,  se  passaient  dans  la  cathé- 
drale. Des  règlements  du  magistrat  datant  du  quatorzième  siècle 
accordaient  à  toute  personne  assistant  aux  solennités  de  la  Pentecôte 
et  de  la  Dédicace,  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  poursuivie  ces 
jours-là  pour  affaires  civiles.  Grâce;  à  cette  trêve,  les  habitants  de  la 
ville  et  de  la  campagne  se  rendaient  en  procession  à  la  cathédrale,  en 
portant  des  bannières  et  en  chantant  des  hynunes.  Près  de  l'orgue 
se  trouvait  une  figure  connue  du  peuple  sous  le  nom  de  Itoraff  et 
tenant  à  la  bouche  une  sorte  de  porte-voix;  un  homme  placé  derrière 
pouvait  slî  faire  entendre  à  travers  cet  instrument.  Le  jour  de  la 
Pentecôte,  pendant  que  la  procession  entrait  dans  l'église,  elle  était 
reçue  par  des  cris  ou  des  chants  burlesques  qui  semblaient  sortir  de 
la  bouche  de  la  statue,  de  sorte  que  la  foule,  au  lieu  de  se  recueillir 
pour  le  culte,  remplissait  l'édifice  de  ses  éclats  de  rire".  Après  le 
service,  un  homme  travesti  en  cerf  et  un  autre  représentant  ce  qu'on 
appelait  la  femme  sauvage  de  (îeispolsheim,  parcouraient  l'église  et 
égayaient  l'assistance  par  leurs  gambades  et  leurs  vociférations56. 
D'autres  profanations  avaient  lieu  lors  de  la  fête  de  la  Dédicace  vie 
la  cathédrale,  célébrée  le  jour  de  Saint-Adelphe,  23  août.  De  toutes 
les  parties  du  diocèse  on  affluait  à  Strasbourg,  pour  passer  la  nuit 
dans  la  cathédrale  à  manger  et  à  boire;  dans  une  des  chapelle»  il  y 
avait  un  tonneau,  le  maître-autel  servait  de  buffet,  et  grâce  à  l'ombre 
projetée  par  les  piliers  de  la  nef,  l'église  devenait  le  théâtre  de  scènes 

3+  Specklin,  1.  c,  raconte  comme  étant  arrivé  à  l'évêque  Albert  oc  qui  arriva  à 
son  successeur  (iuillaume. 

55  Wimphcling,  (îiri.innia,  f°  f,  2,  désigne  le  Horaf  par  lorva  trnlt  oryunù/;  fîeilor 
parle  d'un  homme  qui  se  plaçait  dans  le  llorati,  et  demande  d(u  man  tins  ror  aMme 
dn*  man  nit  dardurch  trtircyen  mocht.  Ce  n'était  donc  pas  une  figure  mise  ou  mouve- 
ment par  un  mécanismo  communiquant  avec  l'orgue. 

™  (Jciler,  Xnrremdnf,  C  14,  153.  Dans  les  articles  de  15Û2,  il  dit  que  le  cliapirro 
a  supprimé  le  désordre  du  irUthrlb  rtm  Ucispolsheim,  et  que  certaines  personnes  en 
ont  demandé  en  vain  le  rétablissement. 


LIVRE  III.  —  JEAN  ORII.KR. 


H51 


que  Wimphcling  qualifiait  d'orgies  de  Bacehus  et  de  Vénus5'.  Déjà 
en  1481  Geiler  avait  prêché  contre  ces  désordres;  le  15  décembre  un 
rapport  fait  au  magistrat  avait  confirmé  ce  qu'il  avait  dit7"1.  Ce  n'est 
qu'après  le  synode  de  14*2  que  l'évêque  détendit  les  tapages  de  la 
Pentecôte  et  de  la  Saint-Adelphe  59  -,  le  Jïoraff  seul  fut  encore  con- 
servé. 

Un  autre  point,  d'un  genre  tout  différent,  préoccupa  Geiler  dès 
son  arrivée  dans  notre  ville.  D'après  une  ancienne  coutume  judi- 
ciaire, on  refusait  aux  condamnés  à  mort  la  sainte-cène  avant  de  les 
conduire  au  supplice.  Geiler  trouva  cet  usage  contraire  à  l'humanité, 
qu'on  doit  même  aux  malfaiteurs  dès  qu'ils  se  repentent.  En  14S2  il 
en  parla  dans  son  discours  devant  le  synode;  le  29  octobre  suivant  la 
question  fut  portée  devant  le  conseil,  qui  décida  d'en  délibérer. 
Comme  cette  délibération  se  lit  attendre,  le  prédicateur  revint  à  la 
charge  en  1483;  il  écrivit  à  Yummcistcr  Materne  Drachenfels  qu'ac- 
corder aux  condamnés  le  sacrement  serait  pour  eux  une  consolation 
dans  leur  angoisse  dernière,  pour  le  conseil  un  mérite  auprès  de  Dieu 
et  un  sujet  de  gloire  auprès  des  hommes.  En  décembre  Yannneister 
soumit  l'affaire  au  sénat;  on  arrêta  d'en  rester  à  l'usage  reçu,  en  se 
bornant  à  montrer  l'hostie  dans  la  chapelle  de  la  Croix  à  ceux  qui 
étaient  condamnés  au  gibet ,  et  dans  l'église  de  Saint-Martin  à  ceux 
qui  devaient  être  noyés40.  Des  principaux  adversaires  de  la  proposi- 
tion de  Geiler  étaient  les  moines  mendiants;  ils  soutenaient  que  le 
refus  du  sacrement  importait  à  l'ordre  public,  puisque  si  on  l'accor- 
dait à  des  criminels,  on  déclarerait  leurs  péchés  pardonnes,  et  qu'ainsi 
la  justice  ne  serait  plus  ni  satisfaite  ni  respectée;  ils  invoquaient 
l'ancienneté  de  l'usage  ou  le  défendaient  par  des  facéties  de  mauvais 
goût.  Un  frère  augustin  dit  un  jour  :  „Si  l'on  donne  l'hostie  à  des 
brigands,  le  peuple  s'écriera  :  Voyez  le  Seigneur  lui-même  couché 
sur  la  roue!"  Sur  l'avis  de  Geiler,  l'évêque  soumit  la  question  à  une 
commission  de  juristes,  sous  la  présidence  de  son  grand- vicaire;  comme 
ces  savants  ne  purent  se  mettre  d'accord,  l'évêque  chargea  le  chanoine 
Pierre  Schott  de  demander  l'opinion  des  facultés  de  théologie  et  de 

rj7  Cotai,  epùc.  Argent.,  p.  117. 
a»  Brmit,  Amialen,  P>  lï.i. 

Wimplieliiig,  Catal.  cjmc.  Arj.,  p.  117.  -  .Specklin,  vol.  2,  f  80. 
*0  Wem-kei-,  Collerta  archiri  jura,  p.  434. 
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droit  de  Heidolberg;  on  même  temps  il  l'invita  à  lui  présenter  lui- 
même  un  mémoire  sur  la  matière.  D'après  Trithémius,  un  mémoire 
semblable  fut  rédigé  par  Geilor*'.  Dans  le  sien  ,  Sehott  réfuta  les 
objections  des  adversaires  et  montra  ,  par  les  canons  de  l'Eglise  et 
par  des  passages  de  docteurs  autorisés,  que  non-seulement  rien  ne 
s'opposait  à  l'admission  des  criminels  pénitents  au  sacrement,  mais 
que  celui-ci  devait  même  leur  être  accordé;  il  démontra  qu'il  n'ap- 
partenait pas  aux  juges  laïques  de  priver  quelqu'un  de  la  communion. 
Les  professeurs  de  Heidolberg  se  prononcèrent  dans  le  même  sens4-. 
L'évûquc  en  ayant  informé  le  magistrat,  celui-ci  le  pria,  eu  février 
148"),  de  désigner  quelques  prêtres  pour  à  l'avenir  entendre  la  con- 
fession clos  condamnés  et  leur  donner  la  cène.  Albert  ebargea  de 
cotte  mission  les  curés  de  là  cathédrale,  de  Saint-Thomas  et  de  Saint- 
Pierre-1. '-Vieux  *\ 

Ce  fut  sans  doute  eu  14S4  que  (îeiler  Ht  un  voyage  dans  le  midi 
de  la  France.  A  Marseille  il  visita  le  lieu  où,  suivant  la  légende, 
sainte  Marie-Madeleine  avait  fait  pénitence  et  où  on  la  disait  enter- 
rée. Il  en  rapporta  un  poème  sur  la  sainte,  qu'on  attribuait  à  Pétrar- 
que et  que  quelques  années  plus  tard  il  fit  publier  **.  Lors  de  son 
retour,  il  s'arrêta  à  Lyon,  se  fit  montrer  le  tombeau  de  Gerson  et  se 
procura  des  copies  de  quelques-uns  de  ses  écrits.  Comme  il  tardait  à 
revenir  à  Strasbourg,  le  chanoine  Sehott  lui  écrivit,  le  S  novembre, 
pour  le  supplier  de  ne  pas  s'arrêter  davantage,  ses  amis  le  réclamaient, 
déjà  le  peuple  commençait  à  suivre  des  mercenaires  '\  Vers  la  même 

*'  De  communienudi»  qui  ullimo  tuppiirio  plerluntur.  Trithémius,  Calai,  ill. 
rlr.,  f»  r.o. 

*~  Schott,  Lurulrut .,  P>  I2:i  et  suiv. 
43  Wcncker,  1.  c. 

4 1  Carmen  Fr.  Pctranhn  ut  diiihtr  afl.ettm  in  specu  quo  dira  Maria  Mngdnlcna 
panittiit,  ptr  dominum  Jo.  K*  ijtcrsbcrjhtm  Arynituraco*  usque  alintvm.  A  l.l  suite  «le 
P.  Schott,  Eplthoma  de  «illabarum  qvantilalc  ne  rertuum  contusion*.  Strisb.  litOri,  1", 
et  île  l.i  première  édition  de  la  Passion  avec  les  gravures  d'I'rs  Graf.  Ind.  bibl.  lT'.t. 

*r'  D'après  Aitg.  Sti'.her,  /•Jutai  *ur  Gdi'cr,  p.  "21 ,  Geiler  80  rondit  à  Marseille  en 
1 183  ;  il  me  paraît  plus  probable  (jue  ee  voyage  est  celui  dont  parle  Schott  dans  sa 
lettre  du  8  nov.  1181,  l.ucubrut.,  t"  M.  Coniji.  HrômmUn,  T.  1,  P  \\7,  >A\  l'ostill, 
T.  3,  ï"  4-1.  —  Seha<la'iis,  Summum  Icmplum  Aryent.,  p.  82,  confond  le  voyage  de  (îciler 
h  Lyon  avec  un  voyage  ù  Louvain;  il  dit  aussi  rjue  (ieiler  a  été  à  Paris;  Stiiber, 
Zur  Ge»chicht«  dt»  VMualcrylautw,,*,  nu»  Gcikr»  F.mtit.  Haie  1  $:><",,  p.  86,  pense  i|uc 
ce  dernier  voyage  peut  avoir  eu  lieu  en  1 179;  mais  il  n'est  constate'  par  aucun  témoi- 
gnage positif. 
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époque,  un  peu  avant  ou  après  1484,  il  fit  avec  plusieurs  bourgeois 
de  Strasbourg  un  pèlerinage  à  Einsiedeln  en  Suisse  ;  de  là  il  alla 
voir  le  célèbre  ermite  Nicolas  de  Flue;  il  lui  demanda  si,  en  se  sou- 
mettant à  un  ascétisme  aussi  dur,  il  n'était  pas  victime  d'une  illusion. 
Nicolas  lui  répondit  :  «Comme  j'ai  l'humilité  et  la  fui,  il  est  impossible 
que  je  me  trompe".  Longtemps  plus  tard  Geiler  rappela  ce  fait  dans 
un  de  ses  sermons  46 . 

A  l'université  de  Fribourg  il  s'était  rencontré  avec  un  homme  plus 
jeune  que  lui  de  cinq  ans,  sur  lequel  il  exerça  une  grande  influence 
et  qui  eut  pour  lui  une  vénération  profonde  ;  c'était  Frédéric  ,  comte 
de  Zollern,  qui  dès  1468  jouissait  de  prébendes  canoniales  dans  les 
églises  de  Strasbourg  et  do  Constance  *\  Geiler,  qui  l'avait  pris  en 
affection  à  cause  de  son  caractère  sérieux  et  doux,  avait  écrit  pour 
lui  des  règles  de  conduite,  pleines  de  sagesse,  sur  ses  occupations 
religieuses  et  sur  la  vie  que  devait  mener  dans  le  monde  un  jeune 
chanoine  noble*".  Frédéric,  étant  devenu  doyen  de  notre  grand-cha- 
pitre ,  se  montra  dans  l'accomplissement  de  cette  charge  le  digne  dis- 
ciple de  son  maître.  Aussitôt  après  la  mort  de  l'évêque  d'Augsbourg, 
Jean  de  Werdenberg,  décédé  le  2.'J  février  i486,  on  songea  à  lui 
donner  pour  successeur  le  doyen  de  Strasbourg,  son  neveu.  Quand 
Geiler  l'apprit,  il  en  fut  affligé;  dans  une  lettro  du  28  février,  il 
exprima  à  Frédéric  la  crainte  do  le  voir  succomber  aux  tentations 
qui  l'entoureraient  dans  la  dignité  épiscopale;  en  même  temps  il 
regrettait  de  lo  perdre,  il  avait  espéré  qu'il  achèverait  à  Strasbourg 
ce  qu'il  avait  commencé  si  bien*9.  Puis,  après  l'élection  de  Frédéric 
Qil  mars),  il  lui  écrivit  de  nouveau  pour  lui  rappeler  les  devoirs  d'un 

*■«  Fvangelia  mit  utzle.jung,  f  215.  Spocklin,  vol.  2,  f°  75,  mettait  Ce  voyago  en 
148G.  Nicolas  do  Flue  mourut  en  1488. 

47  Frédéric,  qui  avait  été  recteur  h  Fribourg  une  première  fois  en  14G8,  le  fut  de 
nouveau  en  1477  comme  successeur  de  Geiler.  Jmo  nit.  frib.,  p.  2,  3. 

■*»  Monlla  ad  Frulcricum  comitem  de  Zollern.  Daclieux,  pièces  justif.,  p.  LIV.  La 
date  est  incertaine;  Oeiler  dit  :  ntm  te  slulim  sacerdotium  ticeepturum  erùiimem;  or, 
Frédéric  ne  fut  consacre"  qu'en  1485.  M.  Dachcux  pense  qu'il  faut  placer  la  pièce 
vers  1478  ;  c'est  probable,  car  elle  fut  écrite  quand  Frédéric  n'était  pas  encore  h 
Strasbourg,  tout  en  étant  nomme"  chanoine  do  la  cathédrale. 

49  Cette  lettro  et  les  quatre  suivantes  sont  conservées  à  Augsbourg.  Elles  ont  été 
publiées,  assez  incorrectement,  dans  YArehiv  J'iir  die  Oeschichte  de»  Jiùthum*  Atujn- 
burg,  1855.  M.  Dachcux  les  reproduit  d'après  les  autographes  originaux,  p.  XXXXIV 
et  suiv. 
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évêquc  fidèle;  il  lui  dit  entre  autres  :  „Si  vous  voulez  marcher  sur 
les  traces  des  évêques  de  notre  temps,  ne  songer  qu'au  nombre  de 
vos  chevaux,  suivre  les  conseils  des  hommes  de  ce  siècle,  procéder 
dans  les  excommunications  et  dans  d'autres  choses  comme  on  a  cou- 
tume de  le  faire  dans  les  tribunaux  épiscopaux,  ne  jamais  visiter 
votre  diocèse,  ne  pas  vous  occuper  de  l'extirpation  des  vices,  ne  pas 
dépenser  vos  revenus  pour  le  soulagement  des  pauvres  à  qui  ils 
appartiennent  de  droit,  négliger  vos  fonctions  spirituelles  pour  ne 
songer  qu'au  temporel;  en  un  mot,  si  vous  ne  voulez  pas  devenir 
comme  un  phénomène  entre  tous  les  évêques,  un  phénix  unique  dans 
son  genre,  il  vaudrait  mieux  que  vous  ne  fussiez  pas  né*.  Pierre 
Schott  et  Jean  Rot  adressèrent  a  Frédéric  des  lettres  pareilles  30 .  Le 
nouvel  évéque,qui  accueillit  leurs  conseils  avec  déférence,  désirait 
que  les  trois  amis  vinssent  le  voir.  Le  15  juin  Geiler  lui  répondit 
qu'ils  y  étaient  disposés,  mais  qu'ayant  appris  qu'il  se  rendait  en 
Franconio  pour  assister  aux  obsèques  de  son  oncle  le  margrave  Albert 
de  Brandebourg,  ils  différaient  le  voyage  jusqu'après  la  foire  de  la 
Saint- Jean  d'été.  Lo  15  juillet  ils  trouvèrent  alors  l'évéque  à  Dillin- 
gen  ;  Schott  lui  fit  hommage  d'un  livre  et  de  quelques  vers.  Quand 
approcha  le  moment  du  sacre  de  Frédéric  ,  Geiler,  par  une  lettre  du 
25  août,  lui  donna  lo  conseil  de  se  faire  consacrer  dans  la  cathédrale, 
et  non  à  huis-clos,  ncomme  cela  est  arrivé  pour  quelques-uns  de  nos 
évêques";  il  ajoutait:  „Pour  ce  qui  est  de  l'entrée  que  vous  devez 
faire  dans  votre  ville  épiscopale,  non  pas  humblement  et  à  l'instar 
du  Pasteur  suprême  monté  sur  un  âne,  mais  avec  pompe  et  solennité 
suivant  l'usage,  je  dirais  mieux,  suivant  l'abus  existant,  réfléchis- 
sez-y bien.  Que  l'on  n'entende  pas  retentir  à  vos  côtés  les  fanfares  et 
tout  ce  qu'admirent  les  enfants  de  ce  siècle,  de  façon  à  vous  faire 
ressembler  plutôt  à  un  prince  des  ténèbres  qu'à  un  pasteur  des  brebis 
du  Christ.  J'aimerais  mieux  vous  voir  entouré  de  bons  prêtres,  vous, 
leur  pontife;  j'aimerais  mieux  voir  les  pauvres  en  foule  attendre  avec 
joie  un  père,  un  défenseur,  un  bienfaiteur,  et  vous  accueillir  avec  le 
cri:  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Vous  viendrez 
au  nom  de  ce  Seigneur  qui  a  dit  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
et  humble,  si  vous  ne  venez  pas  entouré  de  ces  pompes  auxquelles  a 

*n  Schott,  30  mars  i486.  ÎMcubrat.,  f*>  48.  Rot,  2  avril  i486,  chez  Dacheux,  p.LIX. 
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renoncé  dans  son  baptême,  non-seulement  un  évoque ,  mats  chaque 
chrétien".  J'ignore  si  Frédéric  de  Zollern  fit  son  entrée  à  Augsbourg 
sans  être  entouré  de  ces  pompes;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  se 
proposa  de  se  conduire  comme  Oeiler,  qu'il  aimait  à  appeler  son  pré- 
cepteur, le  lui  avait  conseillé. 

A  Strasbourg  les  administrateurs  de  l'Œuvre-Dame  firent  ériger 
pour  Geiler,  en  148G,  sur  la  proposition  du  conseiller  Pierre  Scbott  et 
en  partio  à  ses  frais,  la  belle  chaire  qu'on  admire  encore  aujourd'hui. 
Au  printemps  de  l'année  suivante,  il  fit  un  voyage  à  Tiirckheim  et  à 
Kaysersberg,  où  demeurait  sa  sœur;  il  revit  le  vieil  ermite  Sébastien, 
qui  jadis  avait  fait  sur  lui  une  impression  si  vive.  Cette  même  année, 
ie  4  mai,  l'évêque  d'Augsbourg  lui  écrivit 51  qu'il  désirait  l'avoir 
auprès  de  lui;  que  s'il  pouvait  venir,  ne  fut-ce  que  pour  un  an,  ce 
serait  un  bienfait  inappréciable;  qu'il  avait  l'intention  d«-  créer  un 
emploi  de  prédicateur,  comme  celui  qu'on  avait  fondé  à  ►Strasbourg; 
qu'il  avait  introduit  de  l'ordre  dans  sa  maison,  que  ses  familiers 
laïques  en  étaient  irrités,  et  que  les  prélats  de  la  contrée,  n  habillé* 
comme  des  joueurs  de  fiuteu,  le  raillaient  à  cause  de  la  simplicité  de 
son  costume  et  l'accusaient  de  n  affecter  ces  dehors  que  pour  obtenir 
un  chapeau  de  cardinal.  En  même  temps  Frédéric  pria  ses  anciens 
collègues  du  chapitre  de  Strasbourg  de  laisser  partir  Geiler  pour  un 
temps  plus  long  que  les  quatre  semaines  dont  il  avait  le  droit  do  dis- 
poser. La  lettre  à  Geiler  arriva  pendant  qu'il  était  dans  la  Haute- 
Alsace  Bî;  en  ce  moment  il  ne  put  pas  donner  suite;  au  vœu  de  son 
ami. 

Le  doyenné  de  la  cathédrale  était  vacant  depuis  deux  ans.  En 
1488  le  chapitre  élut  doyen  le  chanoine  Jean,  baron  do  Brandis;  mais 
celui-ci  dut  céder  la  place  au  comte  I loyer  de  Barby,  qui  arriva 
pourvu  d'une  provision  apostolique,  bien  qu'à  Strasbourg  il  n'eût  pas 
même  encore  de  canonicat.  Geiler,  confiant  en  la  bonne  réputation  qui 
avait  précédé  ce  personnage,  obtint  de  l'évêque  d'Augsbourg  qu'il  lui 
résignât  la  prébende  qu'il  avait  conservée  et  dont  il  aurait  voulu  dis- 
poser en  faveur  d'un  de  ses  parents.  La  confiance  de  Geiler  fut  déçue; 
I loyer,  à  peine  installé  comme  doyen,  négligea  les  devoirs  de  sa 

51  V.  la  lettre  do  l'cvêquo,  Sermone*  el  mrii  tract.,  f°  a,  3.  La  tinte  tin  M8T»  c«t 
inexacte;  il  fant  1-J87. 

6*  27  mai  1487.  Lucubrat.,  I*»  51». 
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charge,  se  livra  au  jeu,  vécut  avec  de  jeunes  débauchés  et  avec  dos 
femmes;  les  abus  que  Frédéric  de  Zollern  avait  réussi  à  supprimer, 
revenaient  en  foule.  Geiler  écrivit  alors  à  Hoyer  une  lettre  où  éclate 
toute  son  indignation  :  „I1  vaudrait  mieux,  dit-il,  que  le  chapitre 
n'eût  pas  de  doyen  plutôt  que  d'en  avoir  un  comme  vous;  il  est  temps 
encore,  rentrez  en  vous-même,  je  vous  aiderai  tant  que  jo  pourrai,  et 
n'en  doutez  pas,  Dieu  lui-même  vous  viendra  en  aide;  cessez  de  lan- 
guir dans  l'oisiveté  et  de  vous  occuper  de  choses  puériles;  renvoyez 
les  gens  légers  et  frivoles,  prenez  pour  compagnons  des  prêtres  qui 
aiment  l'honnêteté;  chassez  les  concubinaircs  et  les  joueurs;  croyez- 
moi,  vous  ne  tarderiez  pas  à  imiter  leurs  mœurs.  Travaillez!  le  temps 
où  il  faut  mourir  n'est  pas  loin  ;  vous  aurez  h  peine  commencé  à  vous 
gouverner  et  à  gouverner  les  vôtres,  que  viendra  le  soir  de  la 
mort" 

En  1488  Geiler  put  enfin  se  rendre  au  désir  de  son  ami  l'évêque 
d'Augsbourg;  il  vint  en  cette  ville  le  28  septembro;  depuis  le  lende- 
main jusqu'au  28  décembre  il  fit  chaque  jour  une  prédication  st.  Vers 
cotte  époque  il  reçut  aussi  un  appel  desBâlois;  l'archevêque  Philippe 
de  Cologne,  qui  l'avait  entendu  prêcher  a  Strasbourg,  cherchait 
également  à  l'attirer.  Geiler  se  fût  décidé  a  quitter  sans  trop  de 
peine;  sa  position  n'était  pas  stablo,  l'incorporation  de  la  chapellenie 
épiscopale  avec  la  prédicature  n'était  pas  complète,  rien  n'était  défi- 
la Copie.  Bihl.  de  Bchlcstadt.  Dacheux,  pièces  justif.,  p.  LXIII.  —  En  1504  Hoycr 
de  Barby  cumula  avec  son  canonicat  do  la  cathédrale  un  autro  du  chapitre  de 
S.  Thomas. 

A.  LXXXVIU.  ai»  freitag  vor  3IicJiaelU,  ryt  mein  gruïd.  lier  [l'évoque  d'Augs- 
bourg) gen  Auytpurg...  und  pracht...  ein  ItocJigelchrtm  doctortm  theoloyitr,  dm  predi- 
raior  :e  Ftraszburg,  ira*  tin  leyenprialer,  der  predigi  von  Midiaclis  an  bis  an  den  tag 
der  unjirJiuldiyen  kindlcin,  da  nnm  er  ganz  urlaub  rom  rolck.  Und  die  zcit  prediget  er 
fatt  aile  tag  se  Auytpurg;  erjimy  an  xe  predigen  dsut  ABC,  dannch  die  aygemchafl  de» 
bilgert...  Er  prediyt  die  X  poti,  er  predigt  die  VII  todtiïnd  tuecestive;  de  gula  macht  er 
ein  hund  mil  grittlichen  finyer  toie  der  teuffcl  eim  yrijf  in  die  kelen.  Item  X  yradnn... 
Item  por  adveutuin  aUe  tay  prediyet  er  zu  tant  Johanuc»,  je  m'oglich  zw'uclien  V  und 
tecJu  fing  er  an  und  tca*  nein  thema  :  veniie  ascendamu»  montent  dei...  Item  lernet  er  den 
heyl.  CrUtay  maclten  ein  lebzeltm...  thef  dos  drey  tag  bUt  Johannis,  da  ttgnet  er  da» 
voici,  trann  es  in  gar  gern  hat  yeliort.  Tltet  danoch  ftin  nach  Innocontiuui  zica  prtdi.j 
von  der  a yyente/ta/t  des  kind,  thema  :  ni-ti  ejficiamini  ticttt  parruli  etc.  Item  am  tnnutag 
post  octavam  Epyp/ianie  ryt  D*  Aewrenf/zerv/  hie  ze  DiUiny  au»  yen  Stra*tburg... 
Dacheux,  p.  388,  note  3,  d'après  YArchiv  fur  die  Gcsch.  de»  liitth.  Auyib.,  T.  1,  p.  13  » 
et  buîv.  Le  passage  est  important,  parce  qu'il  prouve  que  dès  14K8  Ueilor  prêcha  sur 
des  matièrcB  que  plus  tard  il  reprit  h  Strasbourg. 
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nitif.  Le  bruit  s'étaut  répandu  qu'il  songeait  à  se  fixer  à  Bâle,  Schott 
essaya  de  l'en  dissuader  :  „  Vous  vous  devez  à  Strasbourg,  la  popula- 
tion est  plus  nombreuse  que  celle  de  Bâle,par  conséquent  il  y  a  chez 
nous  plus  de  vices  ;  Bâle  d'ailleurs  a  une  université,  nous  au  con- 
traire nous  n'avons  que  peu  de  bons  docteurs;  au  surplus  nous  vous 
aimons,  vous  avez  déjà  fait  du  bien,  vous  avez  extirpé  des  abus,  et  il 
reste  encore  plus  d'une  réforme  à  accomplir;  où  pourrions-nous  vous 
trouver  un  successeur  ?  Les  anciennes  misères  reparaissent  aussitôt 
que  vous  n'êtes  plus  avec  nous"  Non  content  de  ces  sollicitations, 
►Schott  adressa  à  Gabriel  Biel  la  question  de  conscience  :  Geiler  ne 
doit-il  pas  rester  à  Strasbourg  comme  prédicateur?  Biel  lui  répondit 
que,  tout  bien  examiné,  Geiler  est  tenu  à  ne  pas  abandonner  son 
poste;  qu'il  résiste  aux  subtiles  instigations  de  Satan,  qui,  eu  lui  fai- 
sant accroire  qu'ailleurs  il  pourrait  être  plus  utile,  ne  tend  qu'à  empê- 
cher sa  parole  de  porter  ses  fruits!  56  Le  chapitre  lui-même  s'inquiéta 
de  sa  longue  absence  ;  l'écolâtre  Henri  de  llenncbcrg  et  Jean  Simlcr, 
qui  était  alors  officiai  de  l'évoque,  tirent  auprès  de  ce  dernier  des 
démarches  pour  assurer  à  Geiler  une  position  plus  certaine,  afin  de 
le  retenir.  Schott  correspondit  avec  lui  sur  les  conditions  auxquelles 
il  consentirait  à  rester  à  Strasbourg;  il  lui  envoya  la  minute  d'un 
acte  rédigé  par  Simler,  lui  annonça  que  l'argent  était  prêt  pour 
obtenir  l'approbation  de  la  cour  de  Rome,  mais  dit  aussi  qu'on  ne 
déciderait  rien  avant  sou  retour;  il  écrivit  en  outre  à  l'évêque 
d'Augsbourg  pour  le  prier  do  ne  plus  ompêcher  Geiler  do  revenir 
dans  la  ville  qui  avait  besoin  de  lui.  Cependant,  sur  les  instances  de 
Frédéric  de  Zollern,  le  chapitre  consentit  à  un  nouvel  ajournement, 
mais  déclara  que  ce  serait  pour  la  dernière  fois57.  Enfin  lo  17  jan- 
vier 1489,  Geiler  repartit  pour  Strasbourg;  le  28,  Schott  remercia  le 
prélat  d'Augsbourg  de  l'avoir  rendu  aux  siens 58 .  Frédéric  lui  avait  fait 
cadeau  d'un  bocal  en  argent,  qu'il  vendit  pour  en  partager  lo  prix 
aux  pauvres. 

Il  paraît  que  Symphorien  Ole,  qui  avait  encoro  touché  une  partie 
des  revenus  de  la  chapcllcnie  épiscopale,  affectée  à  la  prédicature, 

•'j  Lucubrat.,  t°  80  et  suiv. 
™  O.  c,  t»  145. 

a 7  Schott  à  l'évêque  d'Augsbourg,  19  sept,  1-188;  h  Geiler,  20  oct  et  21  nov.  O.  c, 
|o  78,  70,  71. 
o»  O.  c.,  f<>  82, 
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venait  de  mourir  ;  rien  ne  s'opposait  donc  plus  à  l'exécution  défini- 
tive de  l'arrangement  pris  en  1 1TH  par  l'cvcque  Robert.  Le  10  avril 
14811,  à  la  demande  du  chapitre,  l'évêque  Albert  renouvela  l'acte  de 
son  prédécesseur  sur  l'institution  de  la  prédieature,  et  décida  l'extinc- 
tion de  la  ehapellenie  et  l'affectation  de  ses  revenus,  droits  et  privi- 
lèges à  l'office  nouveau59.  Pour  les  frais  auprès  de  l'évêque  et  de  la 
curie  romaine,  Pierre  Schott  le  pére  dépensa  de  sa  propre  fortune 
des  sommes  considérables00,  (,}unnd  tout  fut  réglé,  Geiler  dut  rési- 
gner la  prébende  telle  qu'il  l'avait  possédée  5  lo  30  juin,  dans  la 
salle  capitulaire,  en  présence  de  Henri  de  llenuebcrg,  éeolâtro 
et  vice-doyen,  de  Frédéric  de  Bavière,  cainérier,  et  du  chanoine 
llenri  de  Werdenborg,  il  déclara  qu'ayant  appris  par  des  per- 
sonnes dignes  de  foi  (pie  la  ehapellenie  allait  être  unie  à  la  prédiea- 
ture, il  y  renonçait;  selon  l'ancienne:  coutume  usitée  pour  de  pareils 
actes,  il  remit  à  un  notaire  un  brin  de  paille  'jier  trnditiounn  calmai) 
en  signe  de  l'abandon  qu'il  faisait  de  ce  qu'il  avait  possédé.  Le  lende- 
main, le  viee-doyen,  placé  sur  l'ambon  de  la  cathédrale,  près  de 
l'autel  que  le  prébendier  de  la  ehapellenie  éteinte  avait  eu  à  desser- 
vir, fut  mis  par  un  notaire  en  possession  de  la  prébende  et  de  tout  ce 
qui  en  dépendait.  Le  .'3  juillet  Geiler  se  rendit  à  Saverne,  où  résidait 
l'évêque;  là,  dans  la  chapelle  du  château,  le  notaire  remit  au  prélat 
la  lettre  par  laquelle  le  chapitre  présentait,  pour  le  nouvel  office, 
celui  qui  depuis  dix  ans  en  avait  rempli  les  fonctions  et  s'en  était 
montré  digne  par  ses  connaissances,  ses  talents  et  ses  mœurs;  Albert 
l'ayant  confirmé,  Geiler  revint  à  Strasbourg,  où,  le  7  juillet,  lo  vice- 
doyen  l'installa,*  selon  les  formes  accoutumées,  en  le  conduisant  par 
la  main  à  la  stalle  qui  lui  était  réservée  dans  le  chœur  et  en  lui  fai- 
sant toucher  la  porte  de  l'escalier  de  la  chaire,  dont  le  rédacteur  de 
l'acte  ne  put  s'empêcher  de  dire  qu'elle  était  preciosc  et  stUHplnosc 
cru  tu;  de  là  Jlenm-berg  mena  Geiler  au  linulvihof,  où  étaient  la 
recette,  et  la  boulangerie  du  chapitre,  afin  qu'il  prît  possession  de 
tous  ses  droits  „par  les  actes  réels  pratiqués  dans  ces  circonstances^  Cl. 

5;'  Archives  de  In  liasse-Alsace. 

,u>  Wimpheliiig,  .l/to/o'/i'a  j>ro  i-'i'ubl.  christ.,  cap.  .">-!,  parle  île  près  de  mille  florin.*. 

111  Archives  de  la  Hasuc-Alsacc.  —  En  nm'it  1 180  (  Jciler  fut  pour  quelques  jour»  à 
Àugsbourg.  I.uciibral.,  (°  *G. 
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Désormais  le  prédicateur  put  exercer  sans  trouble  les  fonctions  qui 
lui  étaient  devenues  chères. 

Une  seule  fois  encore  il  se  sentit  assez  découragé  pour  revenir  au 
projet  qu'il  avait  caressé  au  commencement  de  sa  carrière,  de  se 
retirer  du  monde.  En  14t>7,  lui,  Christophe  d'Utenheim  et  le 
dominicain  Thomas  Lamparter,  homme  doux  qui  se  tenait  à  l'écart 
des  querelles  entre  les  ordres  mendiants  et  le  clergé  séculier,  convin- 
rent do  se  réfugier  comme  solitaires  dans  une  vallée  de  la  Forêt- 
Noire.  Wiinpheling,  alors  prédicateur  à  Spire,  voulait  se  joindre  à 
eux.  Quand  Christophe,  chargé  de  l'administration  de  l'évêehé  de 
Baie,  abandonna  cette  idée  et  qu'il  invita  Wimpheling  à  venir  l'assis- 
ttr,  Geiler  s'étonna  do  la  résolution  prise  par  leur  ami.  Dans  ces 
temps  malheureux,  dit-il,  aucun  évêque  n'a  assez  d'autorité  pour 
rétablir  l'ordre  dans  l'Eglise0-'.  Cependant  il  renonça  lui  aussi  au 
projet  de  chercher  la  solitude;  mais  au  lieu  d'engager  Wimpheling  à 
se  rendre  à  Baie,  il  lui  persuada  de  rester  à  Strasbourg  pour  achever 
une  édition  des  œuvres  de  Gerson,  que  lui-même  avait  commencée 
dès  1488.  En  même  temps  il  recommanda  au  conseil  Sébastien  Brant, 
qui  s"  présentait  pour  l'emploi  de  secrétaire  de  la  ville.  Ce  ne  fut  pas 
un  des  moindres  services  qu'il  rendit  à  notre  République.  Kcvonu  au 
sentiment  de  sa  mission,  et  pouvant  compter  sur  le  concours  de 
Brant  et  do  Wimpheling,  il  reprit  avec  plus  d'ardeur  son  œuvre  de 
réforme  morale.  Il  continua  dans  ses  prédications  à  censurer  les  vices 
du  clergé  et  du  peuple.  11  eut  même  le  courage  de  déclarer  au  légat 
Raymond  de  Gurk,  qui,  lors  de  sa  visite  à  Strasbourg  en  1  :">0 1 ,  l'in- 
vita à  recommander  une  collecte  pour  une  croisade,  qu'il  ne  s'y  refu- 
serait pas,  mais  qu'il  avait  peu  d'espoir  de  succès,  puisque  si  sou- 
vent déjà  les  papes  avaient  demandé  de  l'argent  pour  une  guerre 
eontro  les  Turcs,  sans  que  cette  guerre  fût  entreprise;  il  rappela  au 
cardinal  la  fable  du  berger  criant  au  loup".  Sa  franchise,  qui  ne 

fiî  En  1498  Geiler  eut  la  visite  do  Trithémiils,  venu  h  Strasbourg  pour  des  affaires 
concernant  hou  ordre;  Geiler  l'introduisit  dans  la  bibliothèque  du  Grand-chapitre, 
où  le  savant  abbé  remarqua  un  volume  portant  l'inscription  ïsalttrium  arménien 
liwjua;  il  reconnut  que  c'était  un  manuscrit  en  caractères  tironicus,  et  conseilla  à 
Geiler  de  faire  changer  le  titre  on  Pwlhrium  uoiU  àccroniani*  description.  (Était-ce 
bien  un  psautier?)  Trithumius,  J'olyjraphia.  S.  1.,  impensis  Ua«cttcr:/i ,  1518,  in-f", 
I"  A,  5. 

,;3  Amœnit.  fribur;/.,  p.  114. 
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ménageait  personne,  lui  fit  des  ennemis;  on  le  menaça,  on  répandit 
des  libelles  contre  lui,  on  en  jeta  jusque  sur  l'escalier  de  la  chaire, 
mais  il  no  so  laissa  plus  détourner  de  son  but.  Il  était  soutonu  du 
reste  par  los  humanistes,  qui  comprenaient  que,  sans  une  réforme 
des  mœurs,  une  réforme  des  études  serait  d'un  médiocre  profit  pour 
la  société.  Wolf,  Ringmann ,  Thomas  Vogler,  Jean  Adelphus, 
Béatua  Rhénanus,  se  vantèrent  d'étro  ses  disciples;  il  avait  même  des 
amis  parmi  les  moines  mendiants  ;  au  franciscain  Conrad  de  Bondorf 
et  au  dominicain  Thomas  Lamparter,  que  nous  avons  nommés  plus 
haut,  il  faut  ajouter  le  prieur  des  cannes,  Jean  Freitag,  de  Dii.sscl- 
dorf,  qui  l'assista  dans  l'affaire  de  la  communion  des  condamnés  i 
mort;  le  lecteur  des  dominicains,  Jean  Winkcl,  qui  lui  dédia  son 
édition  de  quelques  traités  de  Thomas  d'Aquin 04  ;  le  frère  mineur 
Jean  Pauli,  qui  fut  un  de  ses  auditeurs  les  plus  assidus.  Pour  le 
dénigrer,  il  fallut  avoir  la  jactance  et  l'esprit  querelleur  de  Thomas 
Murncr;  quand  celui-ci  publia  son  jeu  de  cartes  sur  les  Instituas, 
Geiler  fit  quelques  observations  sur  cette  singularité  pédagogique. 
Le  moine,  blessé  dans  sa  vanité,  lui  adressa  une  lettre  tellement 
extravagante  que  Wiinpheling  lui  répondit  au  nom  de  Geiler  :  Nous 
ne  savons  pas  ce  que  vous  voulez  dire  °\ 

De  même  que  Wiinpheling,  Geiler  s'épuisait  en  efforts  pour  con- 
vaincre le  clergé  de  la  nécessité  d'une  instruction  plus  solirte  que 
n'en  possédaient  la  plupart  des  prêtres.  En  1 4<J3  Jean  Rot  lui  commu- 
niqua un  entretien  qu'il  avait  eu  à  la  promenade  avec  1  ccolâtre  Henri 
de  Hcnnebcrg09.  Celui-ci  lui  dit:  „Nous  avons  établi  une  nouvelle 
salle  de  bibliothèque".  —  Kot  :  „>S'y  trouvera-t-il  aussi  des  lectcurs?- 
—  Henneberg  :  nII  y  a  quarante  ans,  quand  je  suis  venu  à  Stras- 
bourg, nous  avions  des  hommes  instruits  parmi  les  prébendiers  du 
chœur  ;  aujourd'hui  ils  sont  rares,  car  nous  sommes  forcés  d'admettre 
tous  ceux  qui  viennent  avec  des  grâces  apostoliques".  —  Rot  :  ^Vous 
n'auriez  qu'à  faire  un  statut  réservant  dix  des  meilleures  prébendes  à 
des  théologiens  et  autant  à  des  cauonistes^.  L'écolâtre  fut  du  même 

«l  Questionc*  dixputalc  S.  Thome.  de  Aquhio  ord.  pred.,  de  potatlia  d:i,  de  union» 
>  cM,  etc.  Strasb.,  1500,  in-f*>,  goth.  La  dédicace  est  du  7  murs. 

*'■'•>  La  lettro  de  Murncr  à  (Jeiler,  s.  d.,  et  colle  do  Wiinpheling  à  Murnur,  2G  juillet 
1502,  dan»  la  lir/cnsio  germanw,  (°  b,  3. 

M  Lettre  autographe  du  22  juin.  Arch.  de  tftrasb. 
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a,vis,  mais  termina  l'entretien  en  observant  que  la  confirmation  d'un 
pareil  statut  par  le  pape  coûterait  trou  cher.  Kot  au  contraire,  comme 
il  le  dit  dans  sa  lettre  à  Geiler,  pensait  qu'on  pourrait  obtenir  la  con- 
firmation sans  trop  de  frais  si  on  chargeait  de  la  commission  le  mar- 
grave Jacques  de  Bade,  qui  est  bien  vu  à  Rome  et  qui  prochaine- 
ment doit  s'y  rendre;  il  sutïirait  de  représenter  à  la  cour  pontificale 
que  parmi  le  clergé  séculier  du  diocèse  de  Strasbourg  il  n'y  avait  en 
ce  moment  qu'un  seul  docteur  en  théologie  et  à  peine  trois  bache- 
liers. 11  pria  Geiler  d'agir  dans  ce  sens  auprès  du  chapitre.  Geiler  le 
fit  sans  doute,  mais  l'affaire  n'eut  pas  de  suit.-.  Plus  tard  il  adressa  à 
l'évoque  Albert  un  mémoire  pour  l'engager  à  convertir  l'abbaye  de 
Saint-Étienne,  qui  ne  jouissait  pas  alors  de  la  meilleure  réputation, 
eu  un  chapitre  d'hommes,  dont  trois  ou  quatre  docteurs  et  autant  do 
bacheliers  en  théologie,  en  outre  quelques  docteurs  en  droit  cano- 
nique, qui  tous  feraient  des  cours  aux  prêtres  de  la  ville.  Celui 
d'entre  ces  professeurs  qui  se  rendrait  coupable  de  concubinage 
serait  privé  de  son  bénéfice  et  renvoyé.  L'évêque  recula  devant  uno 
mesure  aussi  radicale  61.  On  a  vu  dans  la  notice  sur  Wimpheling  que 
le  magistrat  recula  de  même  quand  le  savant  de  Sehlestadt,  d'accord 
avec  Geiler  et  Brant,  demanda  la  création  d'un  gymnase  pour  la  jeu- 
nesso  laïque.  Geiler  insis*a  au  moins  que  les  élèves  des  écoles  des 
chapitres  secondaires  fussent  conduits,  pendant  le  carême,  à  la 
cathédrale  pour  entendre  les  sermons;  il  voulut  que  le  magistrat  leur 
y  fît  assigner  des  places  spéciales.  On  lui  répondit  (pie,  suivant 
l'usage,  chacun  pouvait  aller  où  il  voulait.  Etienne  d'Utenheim,  neveu 
de  l'évêque  de  Baie,  constitua  une  rente  de  f>  florins  pour  être  distri- 
buée aux  maîtres,  afin  de  mieux  les  disposer  à  se  rendre  avec  les 
enfants  au  culte"8.  Ces  mesures  ont  pu  avoir  leur  utilité  au  point  de  vue 
de  l'éducation  religieuse  et  morale  de  la  jeunesse,  mais  elles  ne  com- 
pensaient pas  l'absence  d'un  enseignement  littéraire  plus  intelligent. 

En  même  temps  Geiler  ne  négligeait  rien  pour  rendre  au  culte  sa 
beauté  et  sa  dignité;  il  engagea  Wimpheling  à  entreprendre  une  cor- 
rection des  cantiques,  dont  quelques-uns  lui  semblaient  si  détériorés 

*7  LVvôrjue  n'institua  qu'une  commission,  dont  un  des  membres  fut  Geiler,  pour 
reformer  les  statuts  disciplinaires  de  .S.  Etienne,  llnher,  K'mhr  zn  .S.  \l'illatm,  p.  I  II. 

<;»  Hrant,  AniMlcn,  f°  135.  Wimpheling,  Volai  ipUc.  Ar.;.,  p.  Brotamlin,  1\  'Z, 
t"  7.  Pater  iwtlcr,     F,  3. 
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par  d'ignorants  copistes,  qu'il  no  pouvait  les  lire  sans  indignation89; 
il  so  plaignait  fréquemment,  même  dans  ses  sermons,  de  ce  que  les 
chanoines  et  les  vicaires  chantaient  mal  ou  ne  chantaient  pas  du  tout. 
L'ammeister,  qui  dans  la  cathédrale  avait  son  siège  particulier,  y 
donnait  audience  pendant  le  service  même  de  la  messe  ;  les  avocats 
s'y  entretenaient  avec  leurs  clients;  on  permettait  à  toutes  sortes  de 
marchands  d'étaler  leurs  marchandises  sur  le  parvis  et  jusque  dans  la 
nef;  l'église  était  un  lieu  public  où  l'on  allait  pour  apprendre  des 
nouvelles  ou  pour  conclure  des  affaires.  Le  dimancho  on  laissait  les 
boulangers  de  la  campagne  venir  en  ville  et  vendre  leur  pain  pendant 
les  heures  du  culte;  ;  si  une  fête  ecclésiastique  tombait  sur  un  ven- 
dredi, on  tenait  néanmoins  ce  jour-là  le  marché  ordinaire70.  Geiler 
s'élevait  non  sans  raison  contre  ce  manque  de  respect  pour  la  reli- 
gion, mais  il  prenait  aussi  la  défense  de  certains  privilèges  dont 
l'exercice  abusif  lésait  les  citoyens  dans  leurs  droits  naturels  ;  il  vou- 
lait que  les  membres  du  clergé  fussent  exemptés  de  tout  impôt  et 
qu'on  rendît  aux  religieux  la  liberté  de  disposer  de  leur  fortune  eu 
faveur  des  couvents,  ainsi  qu'aux  laïques  celle  de  faire,  sans  condi- 
tions, des  legs  aux  établissements  ecclésiastiques".  Il  accusait  le 
conseil  d'oublier  que  les  droits  de  l'Église  étaient  supérieurs  à  coux 
do  l'État,  et  de  sacriticr  les  intérêts  religieux  à  ceux  de  la  Républi- 
que. Comme  les  réclamations  qu'à  plusieurs  reprises  il  avait  éle- 
vées à  ce  sujet  étaient  restées  sans  résultat,  il  perdit  patience  et 
s'écria,  dans  un  sermon  prononcé  en  automne  lôOO,  que  les  membres 
du  magistrat,  leurs  prédécesseurs  et  leurs  successeurs  ^étaient  tous 
du  diable".  Le  conseil  s'émut  de  ces  paroles  violentes;  il  lit  dire  à 
Geiler  par  un  huissier  qu'on  avait  à  lui  parler;  mais,  par  respect 
pour  son  caractère ,  on  lui  demanda  s'il  préférait  se  rendre  à  la  chan- 
cellerie ou  si  l'on  devait  venir  chez  lui.  Refusant  de  paraître  comme 
accusé,  il  déclara  qu'il  n'irait  pas  à  la  chancellerie,  mais  par  défé- 
rence pour  l'autorité  il  no  voulut  pas  non  plus  qu'on  vînt  le  trouver 
en  sa  maison  ;  il  proposa  un  rendez-vous  dans  le  cloître  de  la  cathé- 
drale. Le  11  novembre,  deux  des  sénateurs,  Pierre  Arg  et  Albert 

<>'■>  Wimphelinp,  C<t*t'«jationcs,  b. 

"°  Xarrenir/iij)\  f>  18e.  Comp.  ltmnt,  Xnrremchiff,  cliap.  VU. 

~l  lias  /m  l'/rjl'rr,  1°  C,  '.».  Ind.  bibl.  18;').  —  Tritliomius,  Calai.  UJ.  vir.,  I*>  60,  attri- 
bue h  Geiler  un  traitii  contra  ttatutum  ijuo  tcslamcnta  cive»  facere  prohibent  ur. 
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Armbruster,  s'y  rencontrèrent  avec  lui.  Il  les  conduisit  dans  la  salle 
capitulaire  ;  là  ils  le  prièrent  de  leur  expliquer  pourquoi  il  avait  dit 
qu'ils  étaient  du  diable,  car,  ajoutèrent-ils,  le  conseil  désirait  ne 
rien  faire  qui  pût  lui  mériter  un  reproche  aussi  dur.  Il  répondit: 
„Oui  je  l'ai  dit,  et  ce  ne  sont  pas  des  [«rôles  qui  m'ont  échappé  dans 
un  moment  d'emportement;  je  les  ai  dites  avec  intention,  mais  il 
serait  trop  long  de  vous  exposer  mes  raisons,  je  vous  les  transmettrai 
par  écrit".  Le  27  janvier  suivant  il  se  présenta  devant  le  conseil 
assemblé  et  donna  lecture  d'une  série  d'articles  dans  lesquels  il  énu- 
mérait  ses  griefs  contre  certains  statuts  et  coutumes  qu'on  observait 
alors  à  Strasbourg  'i.  Il  y  reproduisait  des  demandes  qu'il  avait  for- 
mulées antérieurement,  ainsi  que  des  plaintes  dont  du  haut  de  la 
chaire  il  avait  entretenu  ses  auditeurs,  les  unes  se  rapportant  au  peu 
d'égard  que,  selon  lui,  on  avait  pour  les  immunités  du  clergé,  les 
autres  concernant  soit  des  usages  qui  lui  déplaisaient,  soit  des  abus 
de  l'administration  ou  des  lacunes  dans  les  lois  :  défense  aux  femmes 
qui  se  font  religieuses  d'apporter  au  couvent  plus  de  cent  livres; 
défense  aux  membres  des  congrégations  monastiques  d'hériter  de 
leurs  parents;  défense  aux  laïques  qui  ont  des  héritiers  de  léguer  aux 
églises  et  aux  monastères  au  delà  d'une  certaine  somme;  obligation 
pour  les  prêtres  de  payer  des  impôts;  tuteurs  donnés  aux  veuves, 
tandis  qu'on  n'en  donne  pas  aux  jeunes  gens  prodigues  ;  jeux  de 
hasard  tolérés  dans  les  tavernes,  Stuben,  du  magistrat  et  des  corpo- 
rations; usage  d'exiger  des  joueurs  qui  ont  gagné  une  part  pour 
payer  soit  les  domestiques  des  tavernes ,  soit  l'exécuteur  des  hautes- 
œuvres";  permission  d'ouvrir  ces  salles  même  pendant  le  carême; 
permission  donnée  aux  boulangers  du  dehors  de  vendre  du  pain  en 
ville  le  dimanche;  mauvais  emploi  des  revenus  de  l'Œuvre  Notre- 
Dame7*;  mauvaise  administration  de  l'hôpital,  où,  au  lieu  de  consa- 

72  La  minute  de  ces  articles,  aux  arcli.  «le  la  ville;  une  copie,  arcli.  de  la  Basse- 
Alsace:  une  autre,  à  Schlestadt.  Les  articles  ont  e*t<i  publies  par  M.  Daclieux,  pièces 
justif.,  p.  V  et  suiv. 

73  Comp.  Xarrmtchiff,  f°  101  ;  -  Sehiff  der  Prmtcntz,  P»  106.  Ind.  bibl.  189 

7*  11  se  plaint  de  ce  qu'aux  frais  de  l'Œuvre  Notre-Dame  on  transportait  du  sable 
mi  du  fumier  au  Marché-aux-ehcvaux  (auj.  Broglie),  quand  les  nobles  y  faisaient  des 
carrousels.  Dans  un  de  ses  sermons  il  dit  en  parlant  do  la  cathédrale:  tt'ir  haben 
<lrei  thiirn  tend  einrn  der  uazi/emat-ht  i*t,  den  mi'i'jen  arir  /.uni  in  bttir  haltm,  die  mtdtrn 
teint  angefangtn ;  bit  tetnn  icenku  tic  tuzytmac/ttf  ài  don  ammeUter  nit.  Eiangdia  nul 
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crer  les  rentes  et  les  redevances  à  l'entretien  des  pauvres,  on  ne 
songe  qu'à  capitaliser,  et  où  l'on  refuse  d'admettre  les  indigents  et 
ceux  qui  ont  des  maladies  contagieuses;  distribution  des  aumônes 
publiques  même  à  des  mendiants  robustes  et  a  des  enfants  capables 
de  travailler;  répartition  peu  équitable  des  impôts,  de  telle  sorte 
qu'en  proportion  le  pauvre  paie  plus  que  le  riche;  punition  insuffi- 
sante de  l'homicide  et  du  viol;  application  arbitraire  de  la  torture; 
vacarme  dans  les  églises  et  profanation  du  culte  par  le  lloraff.  (ieiler 
démontrait ,  en  citant  des  textes,  que  tout  cela  était  contraire  soit  au 
droit  impérial  et  au  droit  canonique,  soit  aux  commandements  de 
Dieu  ;  il  demanda  qu'on  réformât  ces  statuts  et  ces  coutumes ,  puis- 
que ceux  qui  les  observent  s'exposent  à  être  mis  au  ban  de  l'Empire 
et  de  l'Église,  et  à  vouer  ainsi  leurs  âmes  au  diable. 

Dans  cette  circonstance  Geiler  so  montra  tel  qu'il  nous  apparaît 
aussi  dans  ses  sermons,  à  la  fois  défenseur  de  son  Eglise  et  réforma- 
teur moral  ;  il  veut  que  l'Etat  serve  l'Eglise,  mais  que  l'un  et  l'autre 
soient  ramenés  à  une  observation  plus  rigoureuse  de  la  justice  et  de 
la  décence.  Sur  plusieurs  points  sa  démonstration  était  peu  faite  pour 
convaincre  un  conseil  qui  avait  la  mission  de  sauvegarder  les  inté- 
rêts généraux  des  citoyens,  et  qui  à  cot  effet  devait  restreindre  les 
privilèges  trop  considérables  du  clergé.  D'un  autre  côté  il  serait  facile 
de  prouver  que  quelques-unes  des  autres  plaintes  de  Geiler  étaient 
des  exagérations;  il  en  est  dont  il  convenait  lui-même  qu'il  ne  les 
formulait  que  d'après  des  ouï-dire  et  dont,  faute  de  documents,  il 
n'est  pas  possible  de  dire  jusqu'à  quel  point  elles  étaient  fondées. 

En  tout  cas ,  si  la  population  strasbourgeoise  n'était  pas  aussi  par- 
faite qu'il  l'eût  désiré,  ce  n'était  pas  la  faute  du  magistrat  ;  depuis 
plus  d'un  demi-siècle  celui-ci  s'épuisait  en  efforts  pour  discipliner  les 
mœurs  ;  il  existe  de  nombreux  arrêtés  défendant  les  jeux  de  hasard, 
les  scandales  publics  et  les  désordres  de  la  vie  privée,  les  promenades 
et  les  entretiens  dans  la  cathédrale  à  l'heure  de  la  messe,  etc.  75  Mais 

ujf-Ui/un;/,  P  223.  Une  des  deux  tours  non  achevées  parait  être  la  seconde  qui  devait 
s'élever  sur  la  façade;  sur  l'estampe  d'Isaac  lirunn,  représentant  la  cathédrale  ou 
1015,  <.n  aperçoit,  enclavée  dans  la  maisonnette  des  garde*,  une  construction  Com- 
mencée datant  peut-être  du  temps  de  lïeiler.  La  troisième  tour  ne  peut  être  que  la 
tourelle  au-dessus  du  chœur;  n'était-cllo  pas  terminée  alors? 

7:>  145G,  défense  à  toute  personne  âgée  de  plus  de  doustc  ans  de  parcourir  les 
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on  avait  beau  décréter  îles  amendes,  la  prison  ou  le  bannissement,  à 
cette  époque  de  mœurs  brutales ,  aucun  règlement  de  police  n'aurait 
pu  changer  les  habitudes;  le  magistrat  faisait  ce  qu'il  pouvait  ;  on  ne 
supprime  pas  les  vices  par  des  arrêtés,  c'était  l'affaire  dos  curés  et 
des  prédicateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  un  spectacle  sans 
intérêt,  de  voir  Geiler  adresser  avec  tant  de  hardiesso  ses  remon- 
trances au  conseil  de  la  République. 

Après  l'avoir  écouté  avec  tout  le  respect  qu'il  inspirait,  on  lui 
demanda  une  copie  de  ses  articles.  Il  l'envoya  le  27  mars ,  avec  une 
lettre  à  Annbruster  et  à  Pierre  Arg,  exprimant  l'espoir  que  le  conseil 
ne  regardera  qu'à  l'honneur  de  Dieu  et  au  vrai  bien  de  la  ville  16.  Le 
conseil  trouva  que  dans  quelques-unes  de  ses  plaintes  Geiler  avait 
dépassé  la  mesure  -,  mais  r  comme  les  prédicateurs  ont  pour  mission 
de  censurer  les  abus  et  les  vices  u ,  on  décida  de  ne.  pas  lui  reprocher 
d'avoir  été  trop  vif;  „  quand  on  sait  qu'on  n'est  pas  coupable,  on  n'a 
pas  besoin  de  se  défendre  u  ;  on  se  réserva  toutefois  do  délibérer  sur 
les  propositions  utiles.  A  son  point  de  vue  laïque,  le  magistrat  ne  put 
pas  abroger  les  statuts  concernant  les  prêtres  et  les  religieux  ;  de 
même ,  il  ne  décréta  pas  encore  la  suppression  do  quelques  coutumes 
tolérées  depuis  des  siècles.  Malgré  cela  il  ne  se  brouilla  pas  avec  le 
prédicateur  ;  plusieurs  fois  encore  il  reçut  de  lui  des  avis  qui 
témoignèrent  do  son  intérêt  pour  la  chose  publique,  et  qui  furent 
accueillis  avec  la  déférence  qu'on  avait  pour  un  homme  qui  sous  la 
rudesse  de  son  langage  cachait  le  cœur  le  plus  généreux.  Revenant 
aux  mendiants,  si  nombreux  alors,  Geiler  voulut  qu'on  chargeât 
quelques  citoyens  de  la  surveillance  des  pauvres;  „il  se  fait  assez 
d'aumônes  chez  nous,  dit-il,  mais  elles  sont  inégalement  distribuées, 
il  arrive  qu'un  seul  en  reçoit  tant  que  dix  en  pourraient  vivre  u  Il 
désira  qu'on  accordât  aux  prisonniers  dans  les  tours  la  permission  de 

rocs  sous  un  déguisement  lors  des  fêtes  du  mois  do  décembre  ;  ce  n'est  permis  qu'aux 
écoliers  des  quatre  chapitres  et  seulement  dans  leurs  paroisses.  —  I -IGG,  défense  aux 
hommes  et  aux  femmes,  laïques  ou  religieux,  de  se  rendre  déguisés  à  des  danses 
publiques.  —  1408,  1482,  1484,  défense  de  jouer  aux  cartes  ou  aux  dé*.  --  14t'»y, 
défense,  boub  des  peines  sévères,  du  concubinage  et  do  l'adultère. —  14tVJ,  1480,  1485, 
1501,  défense  des  désordres  dans  la  cathédrale.  —  1471,  défense  des  chanson»  licen- 
cieuses. —  1480,  défense  do  pénétrer  dans  les  couvents  de  femmes,  etc. 

76  Lettre  autogr.  Arch.  de  la  ville. 
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se  confesser  et  de  recevoir  le  sacrement ,  „  afin  qu'ils  ne  fussent  pas 
empêchés  de  se  réconcilier  avec  Dieu  ;  depuis  des  années  ils  ont 
été  privés  de  ce  bienfait"  Un  jour  que  de  nombreux  campagnards, 
victimes  d'une  épidémie,  s'étaient  réfugiés  en  ville,  il  écrivit  à  Vam- 
meister  que  le  conseil  devrait  s'occuper  de  ces  malheureux;  quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  été  recueillis  à  l'hôpital,  beaucoup  d'autres  n'ont 
que  la  ressource  de  coucher  dans  les  rues  et  sur  les  ponts  ;  il  propose 
de  les  recevoir  dans  une  maison  alors  vacante ,  de  leur  donner  un 
surveillant  et  de  faire  pour  eux  des  quêtes  ;  il  se  fait  fort  d'en  entre- 
tenir quarante  à  cinquante  pendant  un  mois  et  plus  ;  quand  l'hiver 
sera  passé,  on  pourra  les  renvoyer,  mais  pendant  la  saison  froide  où 
ils  sont  exposés  à  périr,  il  faut  leur  témoigner  de  la  miséricorde, 
„  afin  que  Dieu  nous  fasse  aussi  miséricorde  à  nous  u  ;o.  Les  citoyens 
purent  apprécier  ainsi  son  humanité,  sa  sollicitude  pour  les  pauvres 
et  les  malheureux.  En  1">02,  quand  un  matin  il  monta  en  chaire,  il 
trouva  sur  l'escalier  un  papier  avec  ces  mots  :  n  Vénéré  docteur,  dites 
à  nos  seigneurs  de  ne  pas  frapper  la  commune  de  tant  d'impôts  et  de 
péages,  ils  pourraient  s'en  repentir"  80.  (leiler  n'était  pas  disposé  à 
se  faire  l'organe  de  plaintes  anonymes  accompagnées  de  menaces  ; 
bien  que  dans  ses  sermons  il  parlât  souvent  des  abus  du  gouverne- 
ment et  de  l'administration,  et  que  devant  le  conseil  il  prit  en  toute 
circonstance  le  parti  du  peuple,  il  ne  voulut  plus  participer  à  rien  qui 
eût  pu  prendre  le  caractère  de  la  violence. 

78  A  l'ammeistcr  .Ican  Wisuenbach,  1502.  Copie,  liibl.  do  la  ville. 
7'J  Autogr.  Arch.  de  la  villo. 

s"  U'iirdi/jer  herr  durtor,  naf/en  umem  licrrcn  da*  tic  der  i/ancm  nit  so  hurt  xljen  mh 
zvllcn  taul  der  nchatzttng  und  dçn  abtouen,  txler  sic  Iwnm  m  iprunz  litlni  und  lu  ni>(, 
fittw  tic  ir  heud  niikhleii  darumb  iciiulcn.  Brant,  Annalcn,  (°  134. 
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CHAPITRE  III. 

Depuis  l'élection  de  révêque  Guillaume  de  Honstem 
jusqu'à  la  mort  de  Geiler 

L'évêque  Albert  mourut  le  20  août  lôCG  dans  son  château  de 
Savcrno ,  sans  avoir  réalisé  toutes  les  espérances  que  Geiler  avait 
fondées  sur  lui.  Le  chapitre  ne  se  réunit  que  le  9  octobre  pour  élire 
son  successeur.  Après  la  messe  du  Saint-Esprit,  Geiler  adressa  à  l'as- 
semblée un  discours  pour  rappeler  aux  chanoines  leurs  devoirs  dans 
cette  circonstance81.  „  N'obéissez  ni  à  l'intérêt  nia  des  considérations 
d'amitié  ou  de  parenté  ;  ne  songez  pas  seulement  à  choisir  un  prélat 
capable  de  devenir  un  bon  seigneur  temporel ,  mais  donnez  au  dio- 
cèse un  fidèle  pasteur  des  Ames  destiné  à  rétablir  enfin  l'ordre  et  la 
discipline,  à  éloigner  les  flatteurs,  et  à  ne  s'eutourer  que  de  conseil- 
lers honnêtes".  On  élut  Guillaume  de  Honstein,  un  homme  encore 
jeune,  dont  la  réputation  semblait  justifier  les  suffrages  du  chapitre. 
Quelques  jours  plus  tard,  le  14  octobre,  Geiler  dut  prononcer  dans  la 
cathédrale  l'oraison  funèbre  de  l'évêque  Albert".  Ce  fut  une  mission 
difficile  pour  lui  ;  il  déclara  dès  l'exorde  que  d'ordinaire  on  ne  louait 
les  prélats  qu'à  cause  de  leur  haute  naissance  ou  de  leurs  actions 
d'éclat  comme  princes,  mais  que  pour  cette  fois  il  prendrait  pour  texte 
le  passage  de  l'épîtrc  de  saint  Paul  à  Tite,  I,  7-'.»,  où  il  est  parlé  des 
qualités  morales  et  religieuses  par  lesquelles  un  évêque  doit  se  dis- 
tinguer; c'était  en  même  temps  une  manière  de  rappeler  ces  qualités 
à  Guillaume,  qui  assistait  à  la  solennité.  Geiler  les  expliqua  l'une 
après  l'autre,  en  les  appuyant  de  citations  de  docteurs  et  de  Pères; 
il  conclut  par  une  courte  application  au  défunt  „  qui  a  possédé  toutes 
ces  qualités".  Ne  voulant  pas  critiquer  en  pleine  chaire  les  actes  d'un 
homme  qui  n'était  plus  en  vie,  il  se  borna  à  un  éloge  sommaire,  dont 
lé  laconisme  fut  remarqué  par  les  assistants.  Wiinpheling  assure 

&»  Serm.  et  rarii  tract.,  t»  21  et  suiv.;  en  extrait,  JîruoamUn,  P.  2,  i"°  15. 
*»  Serm.  et  rarii  tract.,  1*  17  et  «niv. 
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que  si  Albert  avait  mieux  écouté  les  conseils  et  les  avertissements 
que  Gcilcr  lui  avait  donnés  clans  le  discours  synodal  de  1482  et  bien 
souvent  dans  la  suite,  il  aurait  été  loué  davantage83. 

L'installation  de  Guillaume  de  Ilonstein  n'eut  lieu  que  le  4  octo- 
bre InOT  ;  ce  fut  encore  Geiler  qui  fut  chargé  de  faire  le  sermon 
pour  cette  fête81  ;  après  avoir  parlé  de  la  consécration  de  Guillaume 
par  l'archevêque  Ernest  de  Mayenco  en  présence  de  l'empereur 
Maximilien,  et  de  sa  brillante  entrée  dans  Strasbourg,  il  énuméra  de 
nouveau  les  vertus  et  les  devoirs  d'un  évêque  ;  pour  donner  plus 
d'autorité  à  sa  parole ,  il  en  appela  encore  une  fois  aux  Pères  et  aux 
scolastiquos  ;  tout  le  discours  ne  se  compose  que  de  morceaux 
empruntés.  Il  le  transmit  a  Guillaume  sous  la  forme  d'un  traité  sur 
la  conduite  d'un  prélat,  tant  dans  les  choses  spirituelles  que  dans  les 
affaires  temporelles85;  le  Catalogue  des  évêques  de  Strasbourg  qu'il 
engagea  Wimpheling  à  rédiger,  devait  à  son  tour  servir  à  Guillaume 
de  miroir,  pour  lui  montrer  quels  exemples  il  aurait  à  suivre  et  les- 
quels il  ferait  bien  d'éviter80.  Guillaume  estimait  le  prédicateur  et  le 
consultait,  ainsi  que  Wimpheling,  sur  les  réformes  auxquelles  il  vou- 
lait habituer  son  clergé.  D'après  Jérôme  Gebwiler,  l'évêque  fut 
accusé  à  Rome  à  cause  de  ses  mesures  disciplinaires,  et  au  lieu  de 
recueillir  de  l'honneur,  il  ne  fut  payé  que  par  de  la  haine87.  Ce 
témoignage  d'un  contemporain  écrivant  à  Guillaume  lui-même  mérite 
de  la  confiance,  bien  que  nous  ne  connaissions  pas  do  document  offi- 
ciel qui  pût  le  confirmer. 

L'empereur  Maximilien,  qui,  lui  aussi,  désirait  une  meilleure  admi- 
nistration  de  l'Eglise,  aimait  à  s'entretenir  avec  Geiler.  11  l'entendit 
prêcher  une  première  fois ,  lors  de  son  séjour  à  Strasbourg  au  mois 

*J  Ameenit.  frib.,  p.  103.  Comp.  Emets,  f°  20. 
s*  -SVrai.  et  rarîi  Irart.,  f°  'J3  et.  suiv. 

85  b'in  bueh...  von  a  Hem  dem  ho  in  <jeistli>-hen  und  ireltlichen  sarhen  einem...  l'rtlatm 
und  Obrrn  zu  thuti  Uf  ;/e</en  (îott  und  allen  menxrjien  und  ei'jner  «el  sçïhjhcit .  Jean 
Adelphiis  en  fit  une  copie  pour  l'évêque;  v.  sa  dédicace  dn  l'uter  monter  do  (ieilor, 
ind.  bibl.  181.  Dans  l'index  des  Serin,  et  rarii  tract.,  ce  trait.1, qui  n'est  pas  antre  chose 
qu'un  remaniement  du  discours  cite  dans  la  note  précédente,  est  indiqué  sous  ce 
titre  :  Tractatu*  optîmus  ad  epheopum  electum  et  conjirmatum  de  vita  et  rnjimine  xno 
féliciter  instituendo;  dans  lo  volume  mémo  il  est  indiqué  par  erreur  comme  Orati» 
de  electione  epUcopi. 

sc  Wimpheling,  préface  du  Calai.  epUc.  Argent. 

87  Epitrc  h  l'évêque  Guillaume,  1er  mars  1523.  Ind.  hihl.  2û(>. 
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d'août  141*2.  Scion  Speeklin**,  Geiler  aurait  prolito  de  l'occasion 
pour  se  plaindre  de  ce  (pic  les  améliorations  qu'il  avait  demandées 
étaient  refusées  par  le  pape  ;  il  aurait  dit  :  „  J'ai  vivement  insisté 
pour  qu'on  réformât  les  abus,  mais  au  lieu  de  les  supprimer  on  en  a 
pris  la  défense  ;  tout  continue  comme  par  le  passé  ;  cependant  prenez 
garde,  notre  évêque  Jésus-Christ  enverra  d'autres  réformateurs  qui 
feront  mieux  que  moi  ;  déjà  ils  sont  en  route  avec  leurs  bulles,  je  ne 
les  verrai  plus,  mais  beaucoup  d'entre  vous  les  verront  et  les  enten- 
dront ;  on  voudrait  me  rappeler  alors  et  on  serait  heureux  de  m'obéir  : 
ce  sera  trop  tard  !  il  faut  que  tout  se  rompe  !  "  Ces  paroles  ne  sont 
conformes  ni  aux  idées  ni  au  langage  do  Geiler;  elles  trahissent  le 
chroniqueur  protestant,  prêtant  au  prédicateur  mort  en  1510  des 
prophéties  inconciliables  avec  toute  sa  manière  de  voir.  En  1498 
Maximilien  fut  une  seconde  fois  à  Strasbourg;  il  revit  Ueiler,  auquel 
il  donna  le  titre  de  chapelain  impérial B9.  11  avait  une  telle  confiance 
en  lui,  que  pendant  l'été  de  1503  il  le  manda  à  la  cour  ;  Ueiler,  sans 
savoir  exactement  où  il  trouverait  le  prince ,  se  rendit  à  Constance, 
où  pendant  une  dizaine  de  jours  il  attendit  des  instructions  ulté- 
rieures ;  dans  l'intervalle  un  messager  de  l'empereur  vint  à  Stras- 
bourg pour  lui  remettre  50  florins  pour  le  voyage  ;  ce  messager  le 
suivit  à  Constance  et  de  là  le  conduisit  à  Fiissen,  dans  le  Tyrol,  où 
séjournait  Maximilien.  Celui-ci  l'accueillit  avec  sa  courtoisie  habi- 
tuelle, s'entretint  avec  lui  -de  diverses  chososa,  mais  lui  recom- 
manda de  ne  rien  révéler  de  leur  conversation80.  On  apprend  par 
Wimphcling  91  que  Ueiler  parla  à  l'empereur  de  la  nécessité  d'un 
gouvernement  juste  et  modéré,  du  maintien  de  la  paix  publique,  de  la 
répression  des  violences  commises  par  la  noblesse ,  du  redressement 
des  abus  qui  régnaient  dans  l'Église  ;  mais  évidemment  ce  n'était 
pas  pour  se  faire  répéter  ces  choses  que  Maximilien  lui  avait  fait 
entreprendre  ce  voyage  dans  les  montagnes  du  Tyrol  ;  le  véritable 

h*  Vol.  1,  104.  —  Hiihricli,  (Jcsch.  der  tiej.  In  Elttu*,  T.  1,  ]>.  OS,  accepte  I* 
récit  tle  Specklin  comme  authentique. 

R!)  Le  17  juin  1502,  l'empereur,  rtnns  une  lettre  au  magistrat  île  Ktrasb.,  dit  quo 
depuis  quelques  années  (Jeiler  est  un  de  ses  chapelains.  Arcli.  de  la  ville. 

90  (icilcr  n  Wimpheling,  2  août  1503,  Fiissen;  dans:  Lauicntatio  Pétri  Acjidii  m 
ubitum  M(i  ri  mil  in  ni.  Argent.  (1510),  in-l°,  t°b,  4;  et  dans  les  Amtrn.J'rib.,  p.  475;  ou 
allemand  chez  Wencker,  Apparatwt,  p.  21. 

»»  Wiinplicliug,  De  integritate,  cap.  29.  —  Amonit.  frib.,  p.  116. 
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objet  de  leurs  entretiens  secrets  fut  lu  rédaction  d'une  série  de  griefs 
contre  la  cour  de  Uome  9*.  Peu  de  temps  après,  Geiler  écrivit  pour  le 
prince  des  préceptes,  que  nous  ne  possédons  plus.  Ses  opinions  poli- 
tiques étaient  ce  qu'elles  pouvaient  être  à  cette  époque  ;  il  ne  voyait 
le  salut  que  dans  la  consolidation  du  pouvoir  impérial  ;  selon  lui 
c'était  un  malheur  pour  l'Allemagne  d'être  divisée  en  un  grand 
nombre  d'États,  les  princes  étaient  trop  puissants,  les  villes  libres  fai- 
saient des  ligues  pour  s  -  rendre  plus  indépendantes,  les  Suisses 
'  s'étaient  confédérés  et  séparés  de  l'Empire.  ..(^uand  le  roi  romain 

* 

veut  tenter  une  entreprise,  les  Etats,  au  lieu  de  lui  obéir,  ne  le 
suivent  que  s'il  réussit  à  les  persuader-;  la  France,  où  aucun 
seigneur  n'était  plus  assez  fort  pour  résister  au  roi,  lui  semblait  être 
sous  ce  rapport  dans  une  situation  plus  avantageuse""'. 

A  Fiissen,  où  Geiler  prononça  un  sermon  public,  il  fit  la  connais- 
sance d'une  dame,  à  laquelle  il  dut  promettre  d'écrire  pour  elle  un 
traité  édifiant34.  En  quittant  le  Tyrol  il  passa  par  Augsbourg,  dont 
l'évoque  l'avait  invité  à  conférer  avec  lui  „sur  des  matières  graves" 
que  nous  ne  connaissons  pas.  En  1507  l'empereur  assista,  le  1 1  mars, 
à  la  consécration  de  l 'évêque  Guillaume  ;  cette  fois-ci  il  lit  en  Alsace 
un  séjour  assez  long;  quand  il  venait  à  Strasbourg,  il  demeurait  ordi- 
nairement chez  les  frères  de  Saint- Jean;  le  lf>  avril  Geiler  prêcha 
devant  lui  dans  l'église  de  cette  maison;  Spccklin  lui  attribue  encore, 
des  prédications  impossibles;  le  sermon  nous  a  été  conservé  tout 
entier;  le  sujet  est  emprunté  à  l'histoire  de  la  Passion;  Geiler  était 
habitué  à  faire  des  digressions,  mais  quelque  licence  qu'on  lui 
accorde  sous  ce  rapport,  on  ne  voit  pas  à  quel  endroit  de  ce  discours 
on  pourrait  intercaler  les  paroles  que  Spccklin  prétend  avoir  été  pro- 
noncées1'5. 

Maxinulicii  à  Wimplieling,  10  mars  151".  Spccklin,  vol.      t<>  I3'.i. 

'»■»  7W.7/,  P.  3,  f"  97. 

Comme  (Jcilcr  fut  empêché       remplir  sa  promeK.sc,  Other  dédia  à  culte  daim 
le  t'hriitr.tUch  Uilycnch'ijl,  1DI  J.  lud.  hibl.  170. 

■•■>  Spccklin,  vol.  2,  f  1 J 4 ;  Koliricli,  T.  1,  p.  ('.-.».  Tous  les  deux  pincent  le  sermon 
dan»  l'année  1504,  mais  en  15m  Maximilie  ;i  ne  fut  pas  h  Strasbourg.  Le  sermon  que 
(ieiler  prononça  devant  lui  en  1507  se  trouve  l'oMV.I,  1*.  :i,  f°  11,  et  par  extrait  Jù  a.i- 
f/r/la  mi'  \t-><:leyuii<t,  f»  '.»2;  il  est  indiqué  connue  ayant  été  prêché  le  15  avril:  ce  jour-là 
Maximilicu,  après  avoir  assisté  nu  culte,  quitta  Strasbourg  pour  se  rendre  à  IJrumat. 
Il  fut  aussi  à  Stras»,  en  1503,  depuis  le  soir  du  <J  août  jusqu'au  matin  du  11  ;  il  y  fut 
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Kn  lfiOT  Geilcr  avait  G2  ans.  Il  était  de  grande  stature;  lu  beau 
portrait  gravé  en  tête  de  sa  Pastille  montre  un  visage  amaigri,  avec 
des  yeux  pénétrants  et  une  expression  austère.  Il  sentait  qu'il  vieil- 
lissait, ses  forées  commençaient  à  s'épuiser;  il  se  plaignait  (pie  la 
laveur  publique  se  détournât  de  lui;  des  prédicateurs,  jaloux  de  sa 
renommer,  l'accusaient  d'être  trop  sévère  et  prêchaient  ce  qui  nat- 
tait la  foule96;  sa  prébende  était  convoitée  par  un  courtisan  de 
Home,  qui  prétendait  avoir  reçu  des  grâces  expectatives  B\  Cepen- 
dant, quoique  découragé  parfois,  il  ne  cessait  de  lutter  pour  atteindre 
au  but  qu'il  s'était  proposé  jadis.  Joignant  l'exemple  au  précepte,  il 
menait  une  vie  laborieuse  et  modeste,  se  contenta  pendant  toute  sa 
vie  d'un  seul  bénétice,  était  charitable  envers  les  pauvres,  dont  aucun 
ne  le  quittait  sans  une  aumône,  observait  rigoureusement  les  jeûnes, 
se  montrait  eu  toute  circonstance  le  ministre  fidèle  de  sou  Eglise. 
Chaque  heure  de  sa  journée  avait  son  occupation  régulière;  pendant 
le  carême,  par  exemple,  il  se  levait  à  2  ou  o  heures  du  matin  pour 
méditer  le  sermon  qu'il  devait  prononcer  à  G  heures;  en  rentrant  de 
l'église  il  écrivait  ce  qu'il  avait  prêché,  à  9  heures  il  célébrait  la 
messe,  à  10  il  reprenait  la  lecture  des  heures,  à  11  il  dînait,  à  midi 
il  lisait  en  se  promenant,  à  1  heure  il  dormait,  à  o  il  cherchait  le 
sujet  de  la  prédication  du  lendemain;  le  soir,  après  avoir  achevé  la 
lecture  des  heures,  il  s'accordait  une  promenade  ou  une  distraction 
avec  quelques  amis  9*.  Un  crucifix  et  des  images  religieuses  ornaient 
sa  chambre.  Quoique  dispensé  de  fréquenter  le  chœur,  il  s'y  rendait 
quand  il  en  avait  le  loisir;  il  y  serait  même  allé  plus  souvent,  si  on 
y  avait  chanté  moins  mal.  iSa  riche  bibliothèque  était  composée  d'ou- 
vrages théologiques,  de  livres  d'histoire  et  de  poésie;  pendant  les 
repas  son  faundiis  Cangolphe  Steinmetz,  de  la  Petite-Pierre,  qui, 
après  avoir  été  au  service  de  Pierre  Schott,  était  devenu  à  Paris,  en 
1490,  maître  ès-arts,  lui  lisait  soit  des  classiques  latins,  soit  des  traités 

île  nouveau  en  avril  lôOô;  le  sermon  dont  parle  Speckliu  pourrait  donc  appartenir  à 
cette  dernière  année;  maïs  à  cause  des  affaires  urgentes  0,110  l'empereur  avait  ù 
traiter  avec  le  magistrat,  il  est  peu  pmlialdu  rju'il  ait  entendu  des  prédications. 
Strohel,  f.V,r/i.  tics  A'/mi.<«.<,  T.      p.  -171  et  sniv. 

AV<(i/f/f/i'f/  mil  vu-If <inwj,  !"  IO.'j;  /'.'«fr.«,  I"  ;îl. 
87  .lin»  vit.  Jribunj.,  p.  L'SL\ 

Note  manuscrite  sur  le  titre  de  la  notice  sur  G  ci  1er  par  1).  Uliéiiaïais,  exem- 
plaire de  lal»il>l.  do  S.  Guillaume. 
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ou  dos  poèmes  récemment  imprimés  à  Strasbourg,  do  Pic  de  la 
Mirandole,  do  Marsilc  Fieiu,  de  Baptiste  do  Mautoue,  de  Henri 
Bébel  et  d'autres.  Une  de  ses  lectures  favorites  était  la  chronique  de 
Konigshofon,  dont  un  manuscrit  était  conservé  aux  archives  de 
l'Œuvre  Notre-Dame;  il  désirait  qu'on  la  publiât,  afin  d'apprendre 
aux  Strasbourgoois  le  passé  de  leur  ville"9.  Les  humanistes  formaient 
autour  de  lui  un  cercle  dévoué;  Sébastien  Brant  lui  dédia  plusieurs 
de  ses  publications,  Thomas  Wolf  son  exposition  du  psaume  XXXIII, 
Jeun  Adclphus  son  édition  du  traité  de  Marsilc  Ficin  sur  la  vie 
chrétienne"10.  Il  aimait  à  inviter  des  amis  à  sa  table;  tout  en  étant 
extrêmement  sobre,  il  ne  dédaignait  pas  les  vins  généreux;  il  con- 
naissait les  meilleurs  crus  des  vignobles  de  l'Alsace.  Quand  il  avait 
des  hôtes,  de  même  que  quand  il  passait  ses  vacances  à  Bade,  il 
donnait  un  libre  cours  à  sou  esprit  vif  et  humoristique;  il  racontait 
des  anecdotes,  divertissait  ses  convives  par  des  saillies  ou  échan- 
geait avec  eux  des  propos  quelquefois  assez  libres.  Un  publia  des 
recueils  de  ses  facéties,  tirées  soit  de  ses  sermons,  soit  de  ses  entre- 
tiens "". 

En  été  1508  il  se  rendit,  accompagné  de  Wimphcling,  dans  la 
Haute-Alsace,  pour  assister  à  la  première  messe  célébrée  par  son 

•'>'■'  Eu  parlant  de  la  légende  île  S.  Florent,  il  dit:  Du  Jindtat  die  dîwj  clarlich  an 
Ijuch  da*  avfi'  tinter  f  m  tien  hum  zu  Straszburg  lijt  ze  tiittucli,  m  an  hat  et  nuch  ze  latin. 
Dicsc  d'uvj  folteti  ir  evern  liiulcrn  leren,  dus  nie  fis.iten  trie  die  Mat  Slrmzbvrj  <yhUnen 
trer.  JJa  li'/t  du  iind  treit*  niemtnu  niit  darumb,  nie  nemen  nit  ettm»  dos  c*  an  dus  lieftt 
ketn ,  lie  ëolten  fiinjzà/  'jtdden  rjrbrn  da*.i  t,ian  es  u  iigsl.  —  LU  die  chroni/c  tijf'  utuer 
frimât  bautt.  lïr'ùsamlin,  T.  2,  f*  12.  De  arbore  lui  ma  nu  liât.),  I',J  177. 

100  Hrant  lui  dcilia  en  M%  les  Concorduntia-  ùiblioruni,  et  en  lôol  le  discours  de 
Wimplieling  de  anatinciatlune  aw/clica;  Th.  Wolf,  son  Espotiiio  in  P*a!uut>n  -XX. XI 1 1  ; 
Adclphus,  son  édition  de  ManiUun  Fieintu  de  relijione  chriittiuna,  15U". 

e»t  l»ierro  Schott  recueillit  des  Imitntitinctthr  morales. ..  'jtia*  es  doctore  Job.  Kei- 
n'r«bcr;/io...  in  liiv/ua  ternacula  uudirit  et  deinde  in  latinum  traducit .  Lueubrat.,  f°  151 
et  suiv.  Jean  Adclphus  publia  dans  sa  Maiyarita  jacttiannn,  ind.  liild.  2ot< ,  des 
Siniditi"li)it'>i,  trojti,  î  le.,  île  (Jcilcr,  parmi  lesquels  sont  aussi  les  Tmitutitinrid'i  réu- 
nies par  Sclmtt.  1 /autres  bons  mots  so  trouvent  dans  la  notice  de  Wimphcling  sur 
<  Jcilcr.  I  n  inc., uni,  qui  lit  imprimer  la  lettre  d'Kdouard  111  à  Clément  VI,  de  1.M3, 
remplit  deux  pagi..-  vides  de  la  comparaison  d'un  avare  avec  un  pore  tirée  d'un  ser- 
mon de  notre  prédicateur  :  F/»'rtola  ltciji*  Anjliii- ud  l'a  pu  m  contra  nimiat  cyactioacH 
rr-jnu  intolcrabilcs  i/uod</ttc  tarerdutia  d'fjni»  permads  conj'erend»  ■'int  ad  di  i  tjloriai.i,  ad 
diriui  culttis  utajmeututn,  sahdem  aniinurum  ne  totin»  rc:/ni  projtrtuin.  Jounui*  K<  Uer.<- 
bcrifii  j,rimi  Ar</cnti>ien*u  caleiuj  evncionatorU  comparutiu  ucari  ad  porcuiu  euiivcni  n- 
tiitiina.  S.  1.  et  a  .,  1  feuillets  iu-l°. 
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neveu  Pierre  Wiekram  ",\ Dès  le  commencement  do  l'année  suivante 
il  s'affaiblit;  il  dit  un  jour  dans  un  sermon,  pour  s'excuser  d'avoir 
peu  parlé  d'indulgences  qu'on  venait  de  publier:  „Je  suis  malade,  il 
nie  reste  à  peine  la  voixu  ,oï.  Le  1' 1  janvier  lôlO  il  prêcha  pour  la 
(Wnière  fois'"*.  Le  30  avril  1  f»05,  avant  de  partir  pour  ]5âle,  ou  il 
allait  voir  -son  ami  l'évêquo  Christophe  dUtcnheiin,  il  avait  fait  un 
premier  testament  ;  il  léguait  sa  bibliothèque  à  la  prédieature  de  la 
cathédrale,  elle  devait  rester  déposée  dans  la  maison  assignée  au  pré- 
dicateur; dans  le  cas  que  l'office  serait  supprimé,  il  voulait  qu'on  la 
vendît  au  profit  des  pauvres.  Il  fondait  trois  anniversaires  pour  le 
repos  de  son  âme  dans  les  églises  de  Kaysersberg,  d'Ammerschwihr 
et  de  Turckhoim  ;  à  chacun  il  destinait  une  rente  de  2  florins  sur  des 
biens  à  Ttirckheim  et  à  Wettolsheim,  à  partager  entre  les  curés  et 
les  pauvres;  ses  exécuteurs  testamentaires  étaient  chargés  d'employer 
son  argent  comptant  et  ses  meubles  selon  leur  conscience  comme  ils 
l'entendraient.  Le  17  août  1507,  également  à  la  veille  d'un  voyage, 
il  ajouta  un  codicille  :  son  frère  utérin  Dietrieh  ,nr'  et  un  certain 
maître  Valentin  lui  devaient  de  l'argent,  il  leur  remit  leurs  dettes;  il 
destina  3  florins  à  l'hôpital  de  Colmar,  à  sa  vieille  ménagère  une 
rente  de  2  florins;  il  voulut  que  dans  les  trois  églises  où  il  fondait 
des  anniversaires,  on  chargeât,  comme  il  l'avait  introduit  à  Stras- 
bourg, deux  enfants  de  chœur  d'accompagner  le  prêtre  portant  le 
saint  sacrement  à  un  malade;  enfin  son  lit,  sa  table,  son  pupitre, 
ses  chaises,  sa  lampe,  son  crucifix,  devaient  rester  dans  la  maison  à 
l'usage  de  ses  successeurs  ",G.  II  mourut  le  dimanche  10  mars  lâlO; 
le  jeune  Jacques  Sturm,  qui  à  cette  époque  se  destinait  encore  au 

»"-  Wimpheling  à  Jean  Ainerbacb,  21  juillet  1508.  Autour. 

103  Après  avoir  dit  f|ti'il  a  fidèlement  annonce'  les  indulgences,  il  ajouta:  t'nd 
irer  lier  bopêt  sdbtr  da  'jr.xin,  so  hett  ich  jm  nit  andera  gettm,  icJi  h  an  nit  aile  tatj  (larron 
aatjen,  ich  ltab  ander*  zu  amjcn.  Aur/i  so  hla  ich  sun»t  Irmd;  vnd  ist  niit  da  demi  die 
stimm.  Brôaamlin,  1'.  2,  P>  43. 

l0i  Kramjelia  mit  im-lrrjung,  {**  20. 

105  En  14S8  la  mi  re  de  («eiler  demeurait  avee  lui  à  Strasbourg;  plus  tard  elle, 
se  remaria. 

100  L'original  du  testament  do  ticiler  avait  eiiste'  à  la  bihlioth.  do  Strasb.,  dans 
lo  1er  vol.  des  JCpùtolo'  autographe  suc.  A' F  Y;  il  fut  public'  par  Kohrieh  dans  la 
Zellachri/l  /iir  historiachc  Théologie .  p.   183.  —  On  ignore  ee  que  devint  la 

bibliothèque  de  Ceiler.  V.  mon  article:  Livras  et  bibliothèques  à  Stnisb .,  au  moyen 
âge.  Rente  d'A/wr,  ÎS?»'..  y    111 . 


sacerdoce,  était  présent  quand  il  expira  ",7.  l>a  mort  du  prédicateur 
fut  un  deuil  pour  toute  la  population,  qui  ne  se  souvenait  plus  que  de 
sa  charité,  de  l'intégrité  «le  son  caractère,  de  son  dévouement  à  la 
Képublique.  Le  lendemain,  en  présence  du  grand-chapitre  et  d'une 
foule  nombreuse,  son  corps  fut  déposé  dans  la  cathédrale  au  pied 
même  de  la  chaire  du  haut  de  laquelle  il  avait  prêché  pendant  23  ans  ; 
le  mercredi,  K)  mars,  on  célébra  dans  le  chœur  ses  funérailles;  le 
conseil,  le  clergé,  la  bourgeoisie,  hommes  et  femmes  assistèrent  à  la 
solennité.  Jacques  Sturm  en  écrivit,  en  termes  touchants,  a  Wimphe- 
ling,  qui  se  trouvait  à  Ileidelberg;  lirant,  Péatus  Rhénanus,  Reuchlin, 
dé  jeunes  humanistes,  entre  autres  Philippe  Mélanchton,  consacrèrent 
à  sa  mémoire  des  épitaphes  ou  des  poésies  latines  "J\  Les  quatre  pre- 
miers vers  du  cdniinnh'  lîrant,  un  peu  changés,  furent  gravés  sur  une 
pierre  et  placés  dans  la  cathédrale,  où  on  les  voit  encore  ;  le  commandeur 
elles  frères  de  la  maison  de  Saint-Jean,  dont  (îciler  avait  été  l'ami  et 
chez  lesquels  il  avait  souvent  fait  entendre  des  prédications,  lui  éri- 
gèrent une  épitaphe  dans  leur  église  lon.  Winipheling  et  Rhénanus 
retracèrent,  à  la  lutte  et  dans  la  première  émotion,  les  prineipaux 
événements  de  sa  vie.  et  les  traits  les  plus  saillants  de  son  caractère.  . 
Par  égard  pour  lui,  le  grand-chapitre  choisit  son  neveu  Pierre  AVick- 
ram,  docteur  en  théologie  de  l'université  de  Fribourg,  pour  lui  suc- 
céder comme  prédicateur;  Conrad,  le  frère  de  Pierre,  fut  d'abord 
prêtre  à  Knsisheim  et  depuis  loi 2  suffragant  de  l'évêque  de  Stras- 
bourg"". 

l°7  Sturm  ïv  Wimplieling,  Amonit.  j'rih  ,  p.  1_* î. 

10*  J,i  .Johannig  Jxaiscmpcrt/ii...  vtortem  planctus  et  lamcntatio.  Ind.  Mbl.  34.  —  Les 
vers  «lu  llrant,  traduits  en  allemand,  FmcIh,  P*  <>G.  Ceux  «le  Keuchlin  parurent  sepa- 
rciiicnt:  f'urmrn  thcoltylmui  !>i  J.  K.  S.  1.  ut  a.,  deux  pages  iu-4". 

1  .Tuftuiti  (îrïlcro  Krijserabi  rgio,  theolo'jo  inlegrrrinui,  t/iil  annim  ttupra  lrî;/intrt  ChrUt! 
If  ijrm  Ar'jmtiiicmlhutt  exempta  et  sermone  çonrtantimnie  pate/riit,  ut  immortatis  nit  r!ttx 
pro  maximi*  nui*  meritis  >jlarla,  kuius  loçi  commendator  et  fratres  hoc  mxnm  mimmo 
mm  j'urore  poxuerc.  Ohiit  X  Marti  i.  an.  dont.  MDX.  —  Quand  lVijli.sc  de  S.  Jean  fut 
di'midie  en  10:13,  le  magistrat  fit  transporter  l'inscription  dans  la  cathédrale,  où  on 
la  pl.u  a  au-dessus  des  vers  de  tirant,  sur  le  gros  pilier  extérieur  du  cliojur  vis-à-vis 
d<>.  la  chapelle  do  S«"  f'atlierinr,  on  elle  existe  encore.  Les  vers  de  llrant  sont  les 
suivants  : 

Ijnem  merilo  défies  tirbs  Arynitina,  Juaimrs 

tleilcr  Monte  <ptîdmi  Ci'$ari*  erjenittts 
Si df  .tidi  har  rcailutt,  <juavt  rerit  pnrrit  tonmtti*, 

J'ersrx  lustra  dorriu  rrrbn  salut'i/rra . 

1 10  Ils  étaient  le*  (ils  de  la  so  ur  do  fîoiler.  mari.'e  à  .le m  WtVkram,  de  Tiirckluiin. 
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Le  nom  do  Gciler  vécut  longtemps  dans  la  mémoire  dos  Strasbour- 
geois  ot  des  Alsaciens;  1rs  nombreuses  éditions  de  ses  sermons  qui 
parurent  après  sa  mort,  et  qui  presque  toutes  sont  illustrées  de  gra- 
vures, prouvent  combien  il  était  estimé  parmi  le  clergé  et  dans  le 
monde  laïque.  Après  la  Information  on  se  souvint  de  la  franchise 
avec  laquelle  il  avait  châtié  les  vices  des  prêtres;  il  se  forma  ainsi  une 
légende  qui  fit  de  lui  un  précurseur  des  protestants,  et  qui  permit  à 
Spceklin  de  lui  attribuer  des  discours  entièrement  étrangers  à  ses 
opinions'".  Le  chroniqueur  catholique  Materne  lierlor  l'a  apprécié 
plus  justement;  il  s'est  borné  à  constater  -qu'il  a  prêché  avec  une 
grande  vigueur  contre  les  abus  qui  se  commettaient  à  tous  les  degrés 
(!<•  la  hiérarchie".  Il  est  certain  «pie  par  ses  prédications,  de  même 
que  Wimpheling  par  ses  écrits,  (ieiler  a  aidé  à  préparer  les  esprits 
pour  la  Iléforme  ;  mais  s'il  avait  vécu,  il  se  serait  séparé  sans  aucun 
doute,  comme  le  fit  Wimpheling,  d'un  mouvement  qui  devait  changer 
aussi  la  doctrine  et  le  culte.  Il  fallait  le  connaître  bien  peu  pour 
mettre  plus  tard  tous  ses  ouvrages  à  l'index  des  livres  prohibés 

V.  aussi  ce  (pic  dit  sur  lui  Klacitis  dans  son  Cntnfoym  tnilmn  rtrUftfi*.  I  î  A 1  «  - 
1  ."i'mî  .  p.  OW. 

"*  Dans  la  sentence  de  l'inquisition  romaine,  publiée  le  20  d<:»\  I.YV.i,  .ÎMimw 
< 'l,ry.*rr*prr<irm'«  est  cite  parmi  1rs  <iv.l»rr*  <[U»n<m  W>r  'i  rt  tcripta  oninWt  prolohmlvr. 


II. 

ClEILEli  PRÉDICATEUR 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES  SUR  LES  ÉDITIONS  DE  SES  SERMONS. 

Avant  do  parler  de  la  formo  et  du  fond  des  sermons  de  Oeiler,  îl 
importe  de  faire  quelques  observations  préliminaires,  afin  do  prévenir 
une  objection  qu'on  pourrait  soulever  quant  à  l'emploi  que  je  fais  des 
textes  tels  qu'ils  sont  imprimés. 

(î ciler,  bien  qu'il  rédigeât  par  écrit  la  plupart  de  ses  discours  aus- 
sitôt après  les  avoir  prononcés,  ne  publia  lui-même  que  la  moindre 
partie  de  ses  œuvres.  Les  discours  qu'il  prêcha  sur  plusieurs  opus- 
cules de  Gerson  et  qui  parurent  sous  forme  de  traités,  sont  les  seuls 
dont  on  sache  avec  certitude  qu'il  les  a  fait  imprimer  lui-même.  La 
plupart  de  ses  prédications  furent  recueillies  par  des  auditeurs,  soit 
pendant  qu'il  les  débitait,  soit  de  mémoire  après  le  eulte,  les  unes 
par  des  nonnes,  d'autres  par  des  clercs  ou  des  religieux.  11  y  en  a  qui 
parurent  d'abord  en  latin,  d'où  ensuite  on  les  traduisit  en  allemand 
avee  plus  ou  moins  de  fidélité.  La  diversité  des  éditeurs  explique  cer- 
taines divergences  de  fond  et  de  forme;  chacun  donnait  ce  qui  l'avait 
frappé  le  plus;  chacun  écrivait  selon  sa  propre  manière  de  parler;  les 
Hermons  transcrits  à  Augsbourg  ont  en  partie  une  autre  orthographe 
et  révèlent  une  autre  prononciation  que  ceux  qui  furent  notés  et 
publiés  à  Strasbourg. 

Plusieurs  des  éditions  latines  furent  soignées  par  le  clerc  Jacques 
Other,  de  Lauterbourg,  qui  passa  quelques  années  auprès  de  (J  ciler 
avant  de  se  rendre  à  l'université  de  Fribourg,  où  il  fut  immatriculé  eu 
IMO'.  Il  dit  que  son  intention  était  de  fournir  aux  jeunes  prédiea- 

1  Kn  1517  Other  devînt  h  Fribourg  Hccnc.it:  en  tlu'ologie.  Il  se  ilt'clara  pour  la 
Krfuriiin  et  remplit  RUCccsHivcmcnt  des  fonctions  de  pasteur  dans  diverses  lnealit<'«< 
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tours  dos  modèles,  ou  plutôt  des  cadres  qu'ils  n'auraient  plus  qua 
remplir  pour  produire  des  sermons;  c'est  pourquoi  il  donne  de  préfé- 
rence la  partie  scolastique  et  les  citations,  sans  écarter  toutefois  la 
partie  populaire  d'une,  manière  absolue;  il  intercale  même  les  expres- 
sions allemandes  quand  il  n'en  trouve  pas  d'équivalentes  en  latin. 
Les  traducteurs  allemands  furent  le  docteur  Jean  Eek,  le  médecin 
Jean  Adelphus  et  le  frère  Jean  Paulî,  juif  converti,  qui  de  lf>OG  à 
1510  fut  gardien  des  franciscains  de  Strasbourg.  C'est  lui  qui  retra- 
duisit les  sermons  sur  la  Nef  des  fous.  11  ne  fut  pas  seulement  traduc- 
teur; comme  pendant  son  séjour  dans  notre  ville  il  ne  manqua  aucune 
des  prédications  de  Geiler  et  qu'aussitôt  rentré  chez  lui  il  notait 
ce  qu'il  avait  entendu,  il  amassa  de  nombreux  matériaux.  Très-facé- 
tieux lui-même,  comme  il  le  prouva  plus  tard  par  son  recueil  d'anec- 
dotes intitulé  Schimpf  und  Frnst.  il  retenait  surtout  les  comparaisons, 
les  exemples,  les  trivialités;  il  se  plaint  que  d'autres  éditeurs  aient 
supprimé  Vaceidens  faedire;  dans  les  suites  de  sermons  et  dans  les 
extraits  et  fragments  do  Geiler  qu'il  publia,  cet  aecidens  faediff 
prend  la  principale  place.  Pierre  Wickram,  inquiet  pour  la  répu- 
tation de  son  oncle,  prétendit  que  quelques  collecteurs  et  traducteurs 
de  ses  œuvres  les  avaient  falsifiées;  il  accusa  Otber,  qui  avait  publié 
les  sermons  sur  l'Oraison  dominicale  et  sur  la  Passion,  et  Adel- 
phus, qui  les  avait  traduits,  de  n'avoir  donné  qu'une  production 
inculte,  pleine  de  zizanies;  il  roprocha,  avec  force  injures,  au  frère 
Pauli  d'avoir  dénaturé  les  prédications  de  Geiler  en  y  mêlant  ses 
propres  absurdités.  A  l'entendre ,  il  n'y  aurait  d'authentiques  que  le 
Pèlerinage,  en  latin  et  en  allemand,  la  Nef  des  fous,  texte  latin,  la 
Nef  de  la  pénitence,  la  Brebis  errante  et  le  Paradis  de  l'âme.  Wickram 
oubliait  que  dans  ces  divers  recueils  il  y  a  des  crudités  et  des  facé- 
ties tout  autant  qus  dans  ceux  contre  lesquels  ils  protestait.  C'est 
partout  le  même  esprit  et  le  même  langage,  avec  la  seule  différence 
que,  suivant  l'individualité  des  éditeurs,  l'un  a  plus  do  goût  que 
l'autre  pour  Vaceidens  facetirr.  Dans  les  temps  modernes  on  a  pensé 

du  pays  do  Bade.  Il  publia  :  Die  Eputd  S.  Pauli  an  Titum,  ijeprediget  und  au*zgele<jt 
durcit  Jaeolium  Olher,  predicant  zu  Kentzingen.  Strasb.  1524,  in-4°;  —  Chritttich  lehen 
und  tterben.  117e  tivh  <U«  Jferren  nachtmaU  zu  hraurhen  mit  <jctci»»cr  coiucientz  utul 
jrùl,  mwlereinirhe  »pa/tuwj  der  srlmft.  Strasb.,  lialtb.  Uock,  17  m  art.  1528,  in-4°,  A*'*\w 
au  chevalier  Jein  Lamlscbad  h  .Steiuuch,  où  Otber  était  alors  prédicateur. 
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aussi  que  le  texte  de  la  Fourmi  était  corrompu,  surtout  à  cause  des 
détails  sur  les  superstitions  ;  les  uns  ont  cru  que  c'étaient  là  des  inter- 
polations de  Fauli 7  d'autres  les  ont  attribués  à  un  affaiblissement  do 
l'intelligence  du  prédicateur;  niais  quand  il  prononça  ces  sermons, 
(îeiler  n'avait  que  t!3  ans  et  possédait  encore  toute  la  vivacité  de  son 
esprit;  les  superstitions  d'ailleurs  ne  se  rencontraient  pas  seulement 
chez  le  peuple,  les  hommes  les  plus  instruits  n'en  étaient  pas  libres. 
Après  avoir  lu  et  relu  toutes  les  œuvres  de  Geiler,  je  me  suis  con- 
vaincu que,  pour  l'apprécier  justement,  on  peut  se  servir  des  textes 
tels  que  nous  les  possédons,  à  l'exception  peut-être  d'un  très-petit 
nombre  de  passages.. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Comment  il  entend  ln  prédication  et  où  il  prend  ses  matériaux. 

Geilcr  (''tait  docteur  en  théologie,  il  «avait  lu  de  nombreux  livres,  il 
était  versé  admirablement  dans  la  littérature  de  l'Église  latine.  Quand 
on  se  rappelle  combien  l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu  était  peu 
répandue,  il  ne  serait  pas  juste  de  lui  reprocher  d'avoir  ignoré  ces 
langues;  en  revanche  il  a  connu  les  Pères  et  les  écrivains  du  moyen 
âge  autant  que  les  ont  connus  les  plus  érudits  de  ses  contemporains  ; 
la  liste  des  auteurs  qu'il  cite  dans  ses  sermons  est  tellement  longue, 
qu'il  serait  fastidieux  de  la  reproduire.  Cependant,  malgré  l'étendue 
de  son  savoir,  il  n'a  pas  été  un  théologien  systématique,  il  n'a  laissé 
aucun  traité  sur  une  question  de  doctrine,  les  œuvres  qui  restent  de 
lui  ne  sont  que  des  recueils  de  sermons,  il  est  essentiellement  prédi- 
cateur, mais  prédicateur  populaire  des  plus  originaux.  Nous  avons 
dit  dans  l'introduction  qu'il  est  de  la  même  école  que  Menot,  Gail- 
lard, Barletta;  il  a  les  mêmes  hardiesses  de  langage,  la  même  sévé- 
rité morale,  les  mêmes  allures  seolastiques.  Indépendant  de  ces  pré- 
dicateurs, qu'il  ne  connaissait  pas  même  de  nom,  il  se  créa  lui-même 
son  genre  particulier;  il  y  fut  porté  autant  par  la  nature  spéciale  de 
son  talent  que  par  l'idée  que  dès  son  début  il  se  fit  de  la  mission  de 
l'orateur  religieux. 

(Jette  mission,  selon  lui,  est  plus  importante  que  celle  du  prêtre 
chargé  d'administrer  les  sacrements.  Il  arrive  plus  de  dommage 
quand  on  célèbre  la  messe  sans  prêcher,  que  quand  on  prêche  sans 
célébrer  la  messe;  on  en  a  fait  l'expérience,  dit-il  un  jour,  pendant 
que  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg  la  chaire  a  été  muette  après 
l'éloignemcnt  de  Jean  Kreutzer2.  S'il  n'y  a  pas  de  prédication,  les 
fêtes  ecclésiastiques  sont  inutiles;  par  habitude  on  va  le  matin  à 
l'office,  le  reste  de  la  journée  on  le  consacre  à  la  fainéantise,  à  la  bois- 
son, au  jeu  ;  le  trop  grand  nombre  de  jours  fériés  est  pour  le  peuple 

Vntrr  ll<Mtrr.  f"  M.  I 


IMSTOIHK  I.ITTKRAIIU:  HE  I.'.V  I.  S  A  F. 


une  cause  do  se  ruiner  le  corps  et  l'Aine  \  L'instruction,  au  con- 
traire, qu'on  ilonne  en  prêchant  est  un  moyen  d'apprendre  aux 
hommes  à  fuir  le  vice  et  ù  les  encourager  à  la  vertu;  le  prédicateur 
doit  être  comme  une  cloche  qui  les  appelle  à  Dieu;  à  cet  effet,  il  faut 
qu'il  ne  cherche  pas  seulement  à  plaire  ou  à  se  procurer  l'agréable 
réputation  d'être  doux  et  indulgent,  ^connue  on  le  fait  en  excusant 
les  seigneurs  qui  oppriment  leurs  sujets  et  les  femmes  qui  ne  songent 
qu'au  luxe".  Qu'il  ne  ménage  aucun  état,  que,  semblable  au  chien  du 
berger,  il  attaque  sans  crainte  les  loups  qui  menacent  le  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Do  même  que  la  trompette  sonne  pour  appeler  à  la 
bataille  les  chefs  et  les  soldats,  de  même  il  doit  réveiller  tous  sans 
distinction,  rois,  princes,  chevaliers,  bourgeois,  prêtres,  religieux, 
vieux  et  jeunes,  hommes  et  femmes;  il  continuera  de  les  avertir, 
comme  le  gardien  sur  la  tour  fait  entendre  le  tocsin  aussi  longtemps 
qu'il  voit  les  flammes,  sans  se  demander  si  la  maison  qui  brûle  est 
celle  d'un  riche  ou  d'un  pauvre*. 

Mais  pour  produire  des  impressions  durables  et  fortes,  il  faut  que 
le  prédicateur  ne  parle  pas  do  matières  trop  vagues;  surtout  en  trai- 
tant du  vice,  il  n'aura  prise  sur  ses  auditeurs  qu'en  combattant  les 
vices  particuliers  dans  leurs  diverses  manifestations;  un  sermon  est 
comme  le  Hlet  d'un  pêcheur  :  le  filet  a-t-il  des  mailles  trop  larges , 
les  poissons  s'échappent.  „Celui,  en  outre,  qui  veut  dire  trop  de 
choses,  ne  dit  ricnu;  on  ne  prêche  avec  fruit  qu'en  prenant  un  sujet 
unique  ,  qu'on  médite  avec  attention  et  qu'on  développe  sous  toutes 
ses  faces  5.  Ce  n'est  pas  quand  on  est  monté  en  chaire  qu'il  faut  cher- 
cher ce  qu'on  veut  débiter;  le  peuple  s'impatiente  quand  il  voit  qu'on 
a  l'air  de  se  préparer  au  moment  où  l'on  devrait  être  prêt  ;  vous  pré- 
férez l'aubergiste  qui  vous  sert  un  lièvre  tout  apprêté  à  celui  qui 
vous  conduirait  d'abord  dans  les  champs  pour  prendre  le  lièvre0. 
Certains  prédicateurs,  jaloux  de  montrer  leur  science,  mêlent  à  leurs 
discours  des  choses  étrangères  et  ne  savent  plus  revenir  à  leur  sujet, 
de  même  que  les  enfants  qui,  courant  après  une  fleur  ou  un  papillon, 

■•  Jtn*amlin,  V.  1,  f°  91. 

*  Drci  Marien,  fi>  fl8:  -  Xamwrhij}\  f»  202. 

■■•  Po»t!ir,  V.       V>  3.3;  -  Erawj.  mit  l's-h'jum,,  ("  11'.'. 

'••  Xarrrmrlitf.  f»  lfii». 
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s'écartent  de  leur  chemin  et  ne  lo  retrouvent  plus  Qu'on  se  garde 
enfin  île  choisir  des  sujets  trop  subtils  ou  trop  hauts-,  il  y  a  des  pré- 
dicateurs qui  craindraient  de  passer  pour  ignorants  s'ils  traitaient  «le 
vérités  ordinaires;  mais  l'église  n'est  pas  l'école,  ce  qui  est  simple  et 
pratique  est  plus  utile  au  peuple  que  la  spéculation  ou  la  discussion 
sur  des  questions  théologiques  \  Tous  ces  conseils  de  Geiler  sont 
excellents;  on  verra  que,  sauf  ce  qu'il  dit  des  digressions  et  de  la 
théologie,  il  les  a  généralement  suivis  lui-même. 

Ses  textes  sont  pris  dans  l'Écriture ,  mais  fort  souvent  ils  ne  sont 
que  des  prétextes.  Les  sermons  de  la  Pastille  et  quelques  sermons  de 
fête  sont  les  seuls  qui  se  rattachent  directement  et  uniquement  aux 
péricopes;  la  plupart  des  autres  sont  destinés  à  l'exposition  de  sujets 
envisagés  sous  des  points  de  vue  divers,  et  le  fond  même  de  cette 
exposition  est  fourni  .soit  par  quelque  ouvrage  d'un  théologien,  soit, 
chose  étrange,  par  celui  d'un  auteur  laïque.  C'est  une  des  particula- 
rités de  Geiler  d'avoir  traduit  pour  ainsi  dire  en  sermons  des  œuvres 
dont  il  n'était  pas  l'auteur  lui-même.  Ce  n'était  pas  faire  preuve 
d'originalité;  celle-ci  ne  consistait  chez  lui  que  dans  la  manière  d'ac- 
commoder aux  besoins  et  à  l'intelligence  de  ses  auditeurs  ce  qu'il 
empruntait  à  d'autres.  Il  s'est  servi  notamment  de  quelques  écrits  de 
Gerson;  les  sermons  Von  dem  liery  des  Schauens  sont  tirés  du  traité 
De  monte  contcmplationis  (éd.  Dupin,  t.  15,  p.  541);  Dus  irriy  Schuf, 
des  Ilemedia  contra  pusillunimitutcm  {th.,  p.  570);  Der  Itolliseh  Leu , 
du  De  dicersis  diuboli  tentât iunibns  (ib.}  p.  580);  Die  christenlich 
Kiiniyin,  du  De  differcutiu  peccutorum  veuiulium  et  niortalimn  (ib., 
t.  2,  p.  185);  der  dreicdiyt  Spieycl ,  de  YOpusculum  tripartitum  de 
prrreeptis  dccahyi,  de  confessione  et  de  urtc  moriendi  (ib.,  t.  1,  p.  425)  ; 
dus  Esrhcnyrudrl ,  du  Tractât  us  pro  derotis  simjtlicibiis  (ib.}  t. 
p.  G05);  dus  Klappcnnaul ,  des  Qiurdum  moraliu  ut  linyuu  a  ni  m  ta 
loqnela  refrenctur  (ib.,  t.  '.),  p.  161);  der  Trostspieyel,  du  De  consola- 
tionc  in  mortem  umicorum  (ib.,  t.  ?>,  p.  315);  les  sermons  ton  dm 
1~>  himelschen  Staff  cl  n ,  du  traité  De  mystieu  theoloyia  pruefica  (t.  3, 
p.  300).  Le  Seeleuparadies  a  pour  base  l'ouvrago  d'Albert  le  Grand 
De  paradiso  aninuc  et  les  sermons  de  Ilumbert  de  Saint-Romans,  De 

*  JJrci  JlarUu,  fi>  5*. 
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rirtiUibtts,  que  Wimpheling  publia  en  lôO'J.  Quelques  sermons  sur 
la  nécessité  de  renoncer  à  tous  les  désirs  sont  un  remaniement  d'une 
partiedu  traitéde  saint  Bernard  Dcconshlcratioiicsm'9.  Ceux  sur  l'art  de 
bien  mourir  reproduisent  la  matière  du  livre  intitulé  :  Von  der  Kitust 
ivol  Sfcrbens  ,0.  La  suite  sur  la  Fourmi  se  rattache  au  premier  livre 
du  Formicuritts  du  dominicain  Jean  Xider.  Les  sermons  qu'il  pro- 
nonça sur  l'opuscule  de  Richard  de  Saint-Victor,  intitulé  :  De  duo- 
daim  patriarcliLs,  ne  paraissent  pas  avoir  été  imprimés.  Ceux  sur 
l'oraison  dominicale  sont  tirés  en  partie  du  traité  Dcorationc  dominiva 
de  Nicolas  de  Dinkclsbilhl,  que  Wimpheling  comprit  dans  l'édition 
qu'en  lôll)  il  fit  des  ouvrages  de  ce  théologien.  Dans  tous  ses  dis- 
cours, du  reste,  G  eiler  intercale  des  passages  de  Pères,  de  docteurs, 
de  prédicateurs  et  même  de  quelques  auteurs  classiques.  Parmi  les 
sermonnaircs  il  exploitait  surtout  saint  Jérôme,  à  cause  de  ses  allégo- 
ries; Jacques  de  Voragine,  à  cause  de  ses  exemples*,  le  moine  cister- 
cien iSoecus,  qui  lui  semblait  avoir  eu  le  talent  de  fortement  toucher 
les  cœurs,  et  Gerson,  son  théologien  de  prédilection.  Pour  la  descrip- 
tion des  vertus  et  des  vices  il  puisait  abondamment  dans  la  Somme 
du  dominicain  Guillaume  Perault  de  Lyon.  En  général,  il  faisait  sou 

»  Prtdi<jten  tout  Lercn,  f"  l'J  et  suiv.  Intl.  bibl.  lso. 

1,1  Ce  traité  est  un  manuel  pour  li  s  prêtres  qui  ont  à  exhorter  et  à  consoler  les 
mourants.  11  en  existe  un  texte  latin  :Ars  moriendi  ex  variit  seriptitrurum  «entent Un  col- 
lecta, cum  ;  Jiyuris,  in-l°.  Ilaiu,  18.J1  et  suiv.,  eu  eite  cinq  éditions.  Il  fut  trailuit  en 
français,  en  allemand,  en  hollandais.  J'en  possède  un  ms.  allem.tnd,  beaucoup  plus 
complet  :  Von  dur  kvn*t  irol  stirbcm  :  il  lut  écrit  vers  le  milieu  du  XV0  siècle  pour 
un  couvent  de  femmes;  il  traite:  1°  de  la  mort  et  de  l'art  de  liien  mourir;  2°  des  ten- 
tations auxquelles  on  est  expose'  à  l'heure  de  la  mort;  3°  des  questions  à  adresser 
aux  mourants:  -1°  des  prières  que  ceux-ci  doivent  prononcer,  5°  des  exhortations  à 
leur  faire;  Gu  des  prières  à  dire  pour  eux  par  les  assistants.  IAlra  moriendi  et  les 
versions  qui  en  sont  dérivées,  ne  contiennent  en  général  que  les  deux  premiers 
chapitres  ahrégés.  Le  traité  n'a  aucun  rapport  avec  celui  de  Gcrsoii  De  pmeeptii 
derah'ji,  de  co)ue<sionc  et  de  artc  moriendi.  Les  semions  de  Geiler,  ind.  hibl.  'JOâ, 
sont  fondés  sur  un  texte  qui  parait  avoir  été  assez  conforme  à  celui  de  mon  manus- 
crit. Geffckcn,  Jkr  Jliltlercatcchiftmit*  d< .<  A T"'  JaJirfi.,  Leipz.  l>\>f),  in-l°,  p.  H»tj  des 
Jkilnçim,  décrit  un  ouvrage  intitulé  die  II<,Mtlstr<i*s,  dont  l'auteur  est  Ktienne  do 
Landskron,  prévôt  du  chapitre  de  StL>  Dorothée  à  Vienne,  mort  en  1477.  Le  livre 
parut  à  Augshourg  en  1  1 S I ,  l.j<)l,  i;,]o,  f".  A  partir  du  chapitre  V?  les  rubrique.», 
sont  les  mêmes  que  d-ins  mon  manuscrit;  il  se  pourrait  que  celui-ci  soit  tiré  de 
l'ouvrage.  d'Ktienne,  dont,  avant  l'impression,  on  a  eu  peut -être  des  copies  dans 
quelques  couvents;  mais  comme  je  n'ai  pas  pu  me  procurer  le  livre,  je  ne  saurais  h 
dire  a\ec  certitude. 
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profit  do  tout  ce  qu'il  trouvait  d'utile  dans  uu  livre  quelconque. 
Wimpheling  assure  que  quand  on  a  les  sermons  de  Geiler,  on  possède 
un  trésor  recueilli  dans  les  meilleurs  auteurs  de  tous  les  temps  ". 

Personne  m;  pouvait  s'étonner  d'entendre  Geiler  citer  des  auteurs 
païens,  c'était  dans  les  usages  du  temps;  la  plupart  des  auditeurs,  du 
reste,  quand  dans  l'église  on  leur  nommait  Virgile  ou  Sénèque,  pou- 
vaient croire  qu'il  s'agissait  d'écrivains  orthodoxes.  Une  chose  qui  a 
dû  paraître  plus  étrange,  c'est  la  coutume  de  Geiler  de  prêcher  sui- 
des poèmes  de  laïques  allemands.  En  1498  il  dit  que,  dans  une  des 
années  précédentes,  il  avait  fait  quelques  sermons  sur  une  poésie 
d'un  paysan,  et  que  cette  nouveauté  avait  provoqué  des  plaintes.  Par 
le  paysan  il  entendait  sans  doute  Jean  Aekermann,  qui  vers  14. '50 
avait  vécu  à  Sacz  en  lîohème  et  qui  était  l'auteur  d'un  dialogue  entre 
un  mari  et  la  mort  qui  venait  de;  lui  ravir  sa  femme.  Ce  sujet  était 
entièrement  conforme  au  goût  de  notre  prédicateur'-'.  Un  jour  il 
annonça  qu'il  donnerait  lecture  d'un  extrait  d'un  poème  allemand 
traitant  de  la  confession,  des  vertus,  dos  péchés,  des  œuvres  de  la 
miséricorde,  des  dons  du  Saint-Esprit,  etc.  C'est  uu  petit  manuel  en 
rimes  allemandes  sur  la  manière  de  se  confesser,  dont  il  soigna  lui- 
même  une  édition  '\  En  1497  il  prêcha  sur  une  poésie  d'un  barbier, 

11  Wimpheling,  l'ita  (Jeileri.  Amu iiit. frib.,  p.  lll.  -Les  surinons  de  Jordanus  du 
«^uedlinbourg  (lr0  moitié  du  XIV0  siècle),  qui  parurent  à  Strasbourg  en  I4s;i,  sem- 
blaient à  Geiler  trop  spéculatifs;  il  a  voulu  dire  sans  doute  trop  scolastiijues,  car  on 
n'y  trouve  guère  do  spéculation,  Geiler,  du  reste  ,  le  cite  assez  souvent.  —  Pou 
avant  sa  mort,  il  utilisa  aussi  dans  ses  sermuns  le  ('armai  de  historia  rlolattr  cruels 
de  Grésénnmd.  Wimpheling  à  Zobel,  5  mars  1512.  Ind.  bibl.  -'j'J. 

l-  Jetzundan  fiantit,  o  nar,  nit  ursach  wider  mieh  zu  murmcln,  ats  in  vcryanyucn  inren 
da  ir.h  prediyt  cin  yedicht  eins  buren.  Xarreu#cJii(f\  f"  13.  Lo  texte  latin,  f°  H,  2,  a 
dietamen  runtici  cuitud/nn.  Geilor,  ne  sachant  pas  qu'Ackcrmanu  fut  un  nom,  l'avait 
pris  pour  agriculteur,  paysan;  Othor  lo  traduisit  par  rustlais,  ce  <[ue  Pauli  retraduisit 
par  Jlur,  Ilauer.  Le  poème  d'Ackcrinaun,  Composé  de  'M  chapitres,  est  intitule  :  Au 
dent  biichlcUt  ist  beschriben  cin  iricy  trann  ciuer  de  m  sein  liebes  vxib  ycMorben  ut  schildet 
an  dru  todt,  so  rerantieort  »ic/t  der  (odt.  llain.  ÏH  et  suiv. ,  en  cite  5  éd.,  dont  la  der- 
nière est  de  1490,  Heidelberg,  in-1".  En  ljoi»  il  parut  aussi  à  Strash.  chez  Jean 
Scbott:  Schone  rrd  und  teiderred  ci  m  ackermam  vud  des  tuiles  mit  seJiarji/er  entschei- 
duuyjrt  L-ricjH,  20  feuillets  i.i-J°;  on  voit  par  ce  titre  que  l'éditeur  a  aussi  pris  Ackcr- 
niann  pour  paysan. 

13  ('"yitari  ti'.t  tradi're  iwiuoriale  br<  ce  culu<d,im  di.  Jamiui  <  /bat  h  mi. A  non  prorjus 
ad  taie  m  coiifc.mionrm  facieuilam  iimti/i*...  Ad  dominicain  fut  uni  m  pro.rimam  id  in 
c  tHcelli»  recitabo...  De  arb.  hum.,  f°  l'JS.  —  Ind.  bibl.  1S1;  sur  lo  titre  il  est  dit  : 
yebrediyt  und  cvrriyicrct  dure/i  daetvr  h'eiiersbcry.  Il  no  parait  pas  iju'il  ait  prêché 
sur  le  livre;  yebrediyt  doit  s'entendre  ici  par  récité  ou  lu  eu  chaire. 
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probablement  Jean  Foltz,  de  Nuremberg,  vers  1480,  dont  on  avait 
publié,  en  minces  brochures  ou  comme  feuilles  volantes,  des  rimes 
et  des  contes  facétieux;  plusieurs  de  ces  pièces  ont  pour  objet  l'amour 
pour  les  femmes;  or  Geiler  affirme  qu'il  a  décrit  d'après  le  barbier 
les  travers  des  amoureux".  Eu  M'.tS  enfin  il  expliqua  pendant  le 
carême  toute  la  Xcf  des  fous  de  Sébastien  Brant  :  „Vous  méprisez 
peut-être  ce  livre,  dit-il  en  commençant,  niais  quand  le  carême  sera 
fini,  vous  serez  forcés  de  convenir  que  je  n'ai  pas  eu  tort;  vous  dites 
aussi  qu'il  n'est  pas  digne  d'un  docteur  en  théologie  de  se  servir  d'un 
poème  allemand  plein  de  folies  et  de  fables,  vous  voulez  qu'il  s'ap- 
puie sur  des  sentences  latines,  mais  c'est  pour  mieux  vous  faire 
comprendre  votre  état  moral  que  je  tiens  à  vous  montrer  les  leçons 
qui  sont  cachées  sous  les  figures  du  docteur  Brant".  (teiler,  on  le 
voit,  prenait  des  libertés  que  peu  de  prédicateurs  s'étaient  permis  de 
prendre;  il  sentait  le  besoin  de  les  justifier  devant  les  clercs;  mais  le 
peuple  strasbourgeois  ne  l'écoutait  sans  doute  qu'avec  plus  d'atten- 
tion. 

Il  prenait  de  même  ses  matières  dans  des  circonstances  et  des  cou- 
tumes diverses.  Le  jubilé  de  1500,  qui  devait  attirer  les  fidèles  à 
Home,  lui  fournit  l'occasion  d'exposer  les  qualités  du  pèlerin  qui  se 
met  en  route,  non  pour  la  résidence  du  pape,  mais  pour  la  patrie 
céleste.  Un  lion  qu'on  montra  pendant  une  foire  devint  le  sujet  de 
discours  sur  le  lion  infernal,  et  la  foire  elle-même  lui  donna  les  motifs 
pour  parler  tantôt  du  diable,  comparé  à  un  colporteur,  tantôt  des 
devoirs  des  marchands  honnêtes.  D'autres  fois  il  interpréta  soit 
l'usage  des  étrenucs  du  nouvel  an  ls,  soit  le  jeu  d'enfants  qui  se  choi- 
sissent un  roi  et  qui  lui  rendent  hommage. 

La  source  la  plus  féconde  pour  lui  était  l'expérience  de  tous  les 

1*  ]l«.c  Ctt  oj/idita  nontri  (>arl'ito>ii>tjri*}  cuit: s  dlctmitcn  vobiii  atnio  svpcriori  (1407) 
jmrdicari,  et  apud  ron  manet,  quem  leyi/e.  Xnricula  fatuorum,  (°  U,  4.  Dans  le  texte 
allemand,  1°  43,  il  y  a  seulement  :  tiv«  dan  <jedlcht  dat  ich  euch  ror  einem  iar  gejtredùjt. 
Il  existe  de  Foltz  des  ouvrages  très-divers;  plusieurs  d'entre  eux  ont  pour  sujet  des 
histoires  amoureuses. 

Lo  passage  Exode  XXVIII,  17-J0,  où  sont  nonnm-es  l'J  pierres  piveiouses, 
fournit  ù  Geiler  pour  lo  1"  jour  do  \'î  années  consi:cutivos  l'occasion  d'offrir  à 
sots  auditeurs  une  de  ees  pierres  fournie  e trennes.  ikrnumc»  de  f/emmù  ytiritualibus, 
dans  Scr,n.  d  rttrii  (nul.,  (°  ôi  et  stiiv.,  le  l'i"  on  ullcmand,  Eruwjdiu  mit  wtdeyuwj, 
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jours.  Non  content  d'observer  lui-même  avec  une  rare  sagacité,  il 
priait  ses  amis  de  lui  communiquer  ce  qu'ils  apprenaient.  Un  jour  il 
chargea  le  chanoine  Pierre  Sehott  de  s'informer  auprès  de  Florent 
Mug,  son  beau-frère,  des  fraudes  que  se  permettaient  les  négociants 
strasbourgeois.  Mug,  négociant  lui-même,  dit  qu'en  général  ils  se 
distinguaient  par  leur  loyauté,  mais  que  plusieurs  parmi  eux  accapa- 
raient le  blé  pour  le  vendre  plus  cher  dans  les  temps  de  disette,  et 
que  d'autres  retiraient  de  la  circulation  les  pièces  d'or  et  d'argent  qui 
étaient  meilleures  que  les  pièces  ordinaires  16.  Gciler  utilisa  ces  ren- 
seignements dans  quelques  sermons11  ;  il  est  à  supposer  que  beau- 
coup de  ses  passages  reposent  sur  des  informations  pareilles.  Il  acquit 
ainsi,  par  son  expérience  propre  et  par  celle  de  ses  amis,  une  remar- 
quable connaissance  des  travers  de  ses  contemporains;  il  sut  toutes 
les  misères  de  la  vie,  les  petites  comme  les  grandes,  les  mouvements 
les  plus  secrets  du  cœur,  les  masques  que  prend  Fégoïsmc,  les 
détours,  les  ruses,  les  prétextes  des  consciences  qui  cherchent  à 
s'étourdir.  Sous  ce  rapport  ses  sermons  contiennent,  comme  ceux  do 
Gerson,  de  Maillard,  de  Menot,  une  fouie  d'observations  précieuses 
par  leur  exactitude,  quoique  parfois  trop  subtiles,  trop  voisines  do 
distinctions  casuistiques. 

Obligé  de  prêcher  fort  souvent,  tous  les  dimanches  de  l'année  et 
tous  les  jours  du  carême,  sans  compter  les  fêtes  et  les  circonstances 
extraordinaires,  Geiler,  malgré  sa  facilité  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances, tiuit  par  éprouver  un  certaiu  épuisement;  il  reprit  alors  et 
remania  des  matières  qu'il  avait  déjà  traitées  précédemment  :  „Je  me 
suis  proposé,  dit-il  en  1500,  de  ne  plus  rien  produire  de  nouveau;  je 
ne  veux  plus  me  fatiguer  à  chercher  des  sujets,  comme  je  l'ai  fait 
depuis  vingt-deux  ans,  je  veux  revenir  à  ce  que  j'ai  prêché  jadis,  afin 
que  le  fruit  de  mes  labeurs  ne  soit  pas  tout  à  fait  perdu  ;  peut-être 
cela  engagera-t-il  d'autres  à  faire  mieux  que  moi"  IH.  On  a  do  lui  plu- 
ie Schott  à  T.eiler,  s.  <1.  Lucubrat.,  f»  10*». 
»7  P.  ex.  JJrôsamlin,  V.  1,  i*>  94. 

18  Ich  hab  mir  fiiri/esetzt  hinfiir  nit  nuire*  anzufohen,  rorab  ein  zyl  \aixg  und  etlirh 
jor;  irill  nit  me  aUo  cusammealfsen  mit  yrotser  arbeit ,  al*  ich  nun  yethon  haït  22  jor, 
Muntlcr  ich  will  undergton  irider  umbzuleren  ru  milieu  bejtitzuntjen,  da*  ist  su  denen 
diiujen  die  ich  ilch  ror  -jeprediijt  hab,  irill  dinelbiyen  in  cin  recht  ordnuwj  setzen,  ko  rU 
mir  t/ntt  ;/nod  rerlyrht,  dan  die  nrheit  nit  rcrijehem  «y  und  nit  rcrlortn  irerd  da»  ich 
mit  arbeit  hab  ze  irr>)en  brorht.  Ait  triinl  rilliclit  der  ta;/  ein»  aruler  liiten  ursach  fjeben 
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sieurs  recueils  ainsi  remaniés  ;  niais  quoi  qu'il  eût  dit  en  1500,  il  sut 
trouver  encore  dans  la  suite  bien  des  sujets  nouveaux. 

beaaera  su  aagen.  Nun  under  diaen  mi  rien  predigen  hob  ich  zu  dem  ersten  irollen  fur 
mich  nemen  den  biiger,  daruvxb  dot  mich  dunkt  er  werde  *ich  ait  iibel  adiicken  zu  die- 
sem  juheljtrr.  BUgerachafl,  Yorrede.  Il  reprit  ainsi  diverses  matières  qu'en  1488  il 
avait  traitées  a  Augsbourg,  le  pèlerinage  chrétien,  l'Abc,  les  dix  commandement*,  etc. 
V.  aussi  Dacheux,  p.  557.  —  De  temps  à  autre  G.  renvoie  à  des  sermons  d'années 
précédentes  qu'il  avait  publiés  comme  traités  :  Lie*  den  drekckigten  apiegel  hi  dem 
irrigen  achaf.  —  Al»  du  klarlich  haut  in  dem  tiïtachen  tractcdin  genannt  die  chriateidich 
kunigin;...  al*  du  dos  leaen  magat  im  tractetlin  genannt  da*  clappermnul.  Scliijf  der 
penitcnlz,  f°  22,  23,  29.  Dans  le  Pater  noater  il  rappelle  les  Hcrmons  sur  la  Kef  de* 
fou*. 
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CHAPITRE  II. 

La  prédication  de  Gftilcr  sous  le  rapport  de  la  forme. 
§  1 .  Mf.tltodt  et  habitudes  *coliuti9ueg. 

Il  y  a  peu  d'auteurs  chez  lesquels  il  soit  plus  difficile  do  séparer  le 
fond  de  la  forme  que  chez  Gciler.  L'un  et  l'autre  sont  si  intimement 
liés  dans  sa  prédication,  qu'il  est  presque  impossible  de  parler  de  l'un 
sans  toucher  aussi  à  l'autre.  Cependant,  dans  l'intérêt  d'une  exposi- 
tion régulière,  nous  essayerons  de  faire  une  distinction  ;  nous  traite- 
rons d'abord  de  la  forme  de  ses  sermons,  pour  les  envisager  ensuite 
sous  le  rapport  du  fond  ;  en  d'autres  termes,  nous  examinerons  com- 
ment il  a  prêché,  puis  ce  qu'il  a  prêché. 

Geiler  a  eu  l'habitude  de  préparer  ses  sermons  avec  le  plus  grand 
soin  ;  la  veille  du  jour  où  il  devait  prêcher,  il  cherchait  le  sujet  ;  le 
lendemain  matin  il  le  méditait  et  le  disposait.  Comme  il  fallait  que  le 
sermon  fût  rempli  de  citations,  la  préparation  devait  être  assez  labo- 
rieuse. Béatus  Khénanus  raconte  qu'avant  de  monter  en  chaire, 
Gciler  écrivait  ce  qu'il  se  proposait  de  dire,  „.s«/  stylo  extemporario 
et  ob  id  incultiori  u  Berler,  qui  traduit  ce  passage,  ajoute  que  la 
rédaction  était  faite  en  latin  -°.  Mais  nous  savons  par  Geiler  lui-même 
qu'il  n'écrivait  ses  sermons  qu'en  rentrant  de  l'église  où  il  les  avait 
prononcés21.  L'assertion  de  Khénanus  se  rapporte  probablement  à  un 
canevas  plus  ou  moins  informe,  qui  a  pu  être  composé  en  langue 
latine  et  contenir  surtout  les  citations  et  les  divisions,  mais  sur  lequel 
Geiler  improvisait  librement  avec  une  raro  facilité  de  parole ,  sans 
art,  sans  prétention  à  l'éloquence,  dans  le  langage  le  plus  familier.  . 
Sa  prédication  a  des  qualités  qui  sont  dignes  d'être  admirées ,  mais 
que  parfois  il  exagère  de  manière  à  choquer  les  lecteurs  d'aujour- 

19  Amtenit.  fribunj  ,  p.  G5. 

*°  Code  hist.  et  diplomat.,  P.  2,  p.  114. 

21  C«mp.  note  96  de  la  vie  de  Gciler. 
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d'hui  ;  en  même  temps  elle  a  encore  quelques-uns  des  défauts  de  celle 
du  moyen  âge,  tello  qu'on  l'apprenait  dans  les  écoles. 

Au  commencement  de  sa  carrière  il  faisait ,  comme  la  plupart  des 
prédicateurs  d'alors,  des  sermons  très-longs;  quand  il  prêcha  son 
premier  carême ,  il  parla  chaque  jour  pendant  plusieurs  heures  de 
suite52.  Il  s'aperçut  que  cela  ne  servait  qu'à  endormir  les  auditeurs. 
Il  se  plaignait,  il  est  vrai,  des  seigneurs,  des  bourgeois,  des  paysans 
qui,  lors  d'une  chasse  ou  d'une  foire,  s'impatientaient  quand  les  ser- 
vices religieux  n'étaient  pas  expédiés  assez  vite  ;  mais  il  reconnut  aussi 
l'inconvénient  des  sermons  démesurément  étendus  :  „Le  public  dort, 
le  prédicateur  s'exerce  à  faire  un  monologue"  *3.  Aussi  prit-il  l'habi- 
tude de  ne  jamais  dépasser  une  heure  ;  il  s'arrêtait  dès  que  le  sablier 
placé  sur  la  chaire  indiquait  que  le  temps  était  écoulé  ;  c'est  pourquoi 
beaucoup  de  ses  serinons  8'intcrrompent  si  brusquement".  Quand  il 
passait  d'un  point  à  un  autre  ou  quand  il  voyait  que  l'attention 
publique  commençait  à  faiblir,  il  disait,  dans  sa  manière  familière  : 
n  Toussez ,  puis  je  continuerai  ;  toussez  ,  je  n'en  ai  plus  que  pour  un 
moment u  45  ;  cela  rappelle  les  hem-hem  des  sermons  de  Maillard. 

Geiler  aurait  évité  le  défaut  des  fins  trop  brusques  si,  trop  fidèle 
aux  coutumes  scolastiques,  il  n'avait  pas  divisé  ses  discours  en  un 
trop  grand  nombre  de  parties  ;  à  mesure  qu'il  approchait  de  la  lin,  il 
était  obligé  do  hâter  le  pas,  et  il  arrivait  au  terme  avant  d'avoir 
épuisé  son  sujet.  Quelques-uns  des  sermons  de  la  Po.stilln  peuvent 
être  appelés  des  homélies,  ils  sont  de  simples  paraphrases  pratiques 
de  la  péricope  du  jour.  Quand  son  texte  est  un  récit  ou  une  parabole, 
il  en  suit  les  détails  pour  les  expliquer  et  en  tirer  les  applications. 
Dans  le  sermon  par  exemple  sur  l'économe  injuste  (saiut  Luc  XVI,  1 

28  Anurnit.  friburg.,  p.  120.  —  Erang.  m!t  usdeg.,  {"  78.  —  Epistola  de  modo  prtt- 
dicandi  paxsionem,  h.  la  suite  de  Wimpheling,  Apologf.tira  deelaratio,  f°  B,  4. 
«  Evang.  mit  usdey.,  f°  35,  78.  —  Drùmmlin,  1\  2,  f°  68. 

24  11  dit  un  jour  en  terminant  un  long  sermon  :  Doron  u-rr  Wi  gar  i  ii  -u  gugen, 
iat  abtr  nit  un:! h  uirinung,  dann  xollt  ich  do  die  trort  de*  hern  stiff  sttzen  und  ailes 
erzàlen,  mir  wiird  ee  tags  gebrcvtcn  ireder  red.  l'ustill,  P.  3,  ï°  72.  —  Une  autre  fois  : 
WtU  iieh  nit  Uinyer  uffhallen,  die  ttund  vit  mir  ctUyang*.  .t .  X.-n  ;wY  i,!t  m,  t.  .!<  m. 
Pred.  iiber  Maria,  f°  14.  Ind.  bibl.  203. 

26  Nun  riUpern  «VA,  uan  dicte  matertj  mag  nit  jelert  und  truchopj'et  irerden.  Emeit, 
fo  71.  —  Nun  riUpern  iich,  io  wUl  ichs  Uch  sagen.  Pred.  iiber  Maria,  f»  15.  —  Itiis- 
pern  euch,  to  vnll  idt  euch  gleich  laoten  gon.  JJrotavdin,  P.  1,  P>  25  ;  ib  t  1\  1,  f"  42; 
P.  2,  f°  88. 
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et  suiv.j,  il  demande  successivement  qui  est  l'homme  riche  (Dieu),  qui 
est  son  économe  (chacun  d'entre  nous),  quels  sont  ceux  qui 
témoignent  contre  nous  quand  Dieu  nous  demande  nos  comptes, 
quels  sont  les  amis  que  nous  devons  nous  procurer,  pourquoi  le 
Seigneur  loue  l'économe  infidèle ,  en  quoi  les  enfants  du  siècle  sont 
plus  prudents  que  les  enfants  de  lumière*6.  Il  serait  difficile  de 
mieux  disposer  une  homélie  sur  ce  texte;  c'est  ainsi  qu'avaiont  prê- 
ché les  Pères.  Mais  les  discours  dans  le  genre  de  ceux  des  Pères  sont 
chez  Geiler  des  exceptions  ;  dans  la  plupart  des  cas  il  établit  un 
thème  qu'il  se  propose  de  développer  en  le  considérant  sous  diffé- 
rentes faces  ;  tantôt  c'est  une  vertu  ou  un  vice  dont  il  examine  les 
motifs  ou  les  caractères,  tantôt  c'est  une  image  allégorique  dont  il 
décrit  et  applique  les  divers  traits.  Il  est  rare  toutefois  que  ses  divi- 
sions satisfassent  aux  règles  de  la  logique  oratoire,  elles  sont  ou  trop 
subtiles  ou  trop  arbitraires,  et  se  suivent  sans  aucun  égard  au  principe 
de  la  gradation.  La  division  en  trois  points  ne  lui  semblait  pas  assez 
savante  ;  c'est  colle,  disait-il  avec  dédain,  dont  se  servaient  les  curés 
de  village-7.  Le  nombre  qu'il  préférait  était  sept,  ^nombre  précieux 
et  merveilleuxu.  Quelquefois  il  dépasse  même  ce  nombre;  un  sermon 
sur  sainte  Marie-Madeleine  a  neuf  parties,  un  autre  sur  saint  Luc  II, 
3i>  :  Votre  âme  sera  percée  comme  par  une  épée,  en  a  jusqu'à  douze, 
autant  de  coups  d'épée  que  reçoit  la  Vierge*".  Pour  justifier  ces  divi- 
sions multiples,  il  disait  qu'elles  étaient  le  seul  moyen  de  fixer  l'at- 
tention des  auditeurs Comme  de  son  temps  les  hommes  les  plus 

*6  PoitM.,  1*.  3,  f»  im;  par  extrait,  Erawj.  mit  uszleg.,  f"  130. 
27  Drei  Marie»,  f°  59. 

'-K  Evany.  mit  umzlcg. ,  f>  '.t.').  Les  douze  coups  d'épée  sont:  I"  Xorita* ,  la  nou- 
veauté* «les  douleurs,  personne  n'.vait  encore  eu  k  souffrir  ce  qu'a  souffert  In 
Vierge;  2°  diuturuitaê,  depuis  la  naissance  de  son  Fils  elle  a  su  qu'il  devait  mourir; 
3°  propinquitat,  elle  était  sa  mère;  1°  subfimitas,  la  grandeur  de  ce  qu'elle  perdait; 
5°  affectioni*  totalita»,  tout  son  amour  é*tait  concentre'  sur  son  Fils;  6°  plentiudo 
gratin,  elle  a  eu  la  plénitudo  de  la  grâce,  donc  aussi  la  plénitude  de  la  douleur; 
8°  cleriio,  elle  a  été*  élue  pour  souffrir  plus  que  toute  autre  créature;  9°  presentia- 
lita»,  elle  voit  de  ses  propres  yeux  souffrir  Jésus;  10"  auxilii  carcutia,  elle  ne  trouve 
aucun  secours;  11°  vnpotentia ,  elle  ne  peut  rien  dire  pour  soulager  son  Fils; 
12°  ignaminia  (le  texte  a  faussement  ignorantia),  elle  voit  et  entend  comment  on  le 
couvre  d'ignominie. 

1:1  So  la»  mam  rerutun  toul  Mia/ten  otUr  tchryben:  irai»  maiu  durcit  einatuler 
harAet  und  macket,  so  kun  nienuuu  dru«»  htmmen.  PottUl,  V.  3,  f  73. 
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graves  ont  été  grands  admirateurs  d'acrostiches,  il  eu  lait  à  son  tour 
pour  indiquer  les  parties  de  ses  serinons  ;  par  cette  méthode  il  croyait 
venir  en  aide  à  la  mémoire  de  ceux  qui  l'éeoutaient,  sans  se  douter 
que  quand  il  proposait  des  acrostiches  latins,  ils  ne  pouvaient  être 
pour  nos  bourgeois  que  des  énigmes  incompréhensibles.  Son  sermon 
sur  sainte  Aurélie  est  divisé  en  sept  poiuts,  d'après  les  sept  lettres  du 
nom  :  abstinent  t'a  ,  (hjttmilitas ,  ruditas  lestium ,  eranitica  solitado, 
latitudo  earitutis,  intitnitas,  actio  î0.  Quand  il  veut  parler  des  qualités 
d'un  évêque,  elles  lui  sont  fournies  par  les  sept  lettres  du  mot  bischof: 
barmhertzigkeit ',  ingezogenheil sitmessigkeit  (honnêteté),  clcinhe.it 
(humilité) ,  heftigkcit  (zèle),  onsiind  (sans  péché),  fleissigkeii .  Les 
neuf  qualités  de  la  vraie  virginité  sont  indiquées  par  les  neuf  lettres 
du  nom  Magdalena  :  méditât  ionis  rationalis  proposition,  abstinent  ia, 
grandis  consensus  ,  détectât  ionis  deelinatio ,  la  cinquième  est  prise  « 
perfeda  diledione,  tongitudo  pcrpctititatis,  eledio  propter  deutn,  néces- 
sitas votif  anrea  eu  mis  integritas**. 

On  pourrait  mentionner  chez  tîeiler  une  foule  d'autres  dispositions 
qui,  sans  être  annoncées  sous  forme  d'acrostiches,  n'en  sont  pas  moins 
arbitraires.  Cette  méthode  de  diviser  le  thème  sans  respect  pour  la 
logique,  loin  d'empêcher  les  digressions,  ne  peut  qu'y  inviter  le  pré- 
dicateur. Comme  rien  ne  se  suit  d'une  manière  organique,  rien 
n'oblige  à  rester  dans  le  sujet.  Aussi,  quoi  qu'il  eût  dit  un  jour  sur  la 
nécessité  de  ne  pas  divaguer,  ne  se  fait-il  pas  scrupule  de  s'écarter 
de  sou  chemin.  Causant  familièrement  avec  ses  auditeurs,  il  parle  de 
tout  à  propos  do  tout.  Quauil  une  matière  lui  paraît  particulièrement 
importante,  il  s'y  arrête  malgré  le  formalisme  do  la  disposition 
annoncée,  et  lors  même  qu'il  prévoit  qu'on  lui  demandera  :  Jusques  à 
quand  en  restorez-vous  à  cette  question  V  "  Puis,  quand  il  s'aperçoit 
qu'il  a  perdu  le  fil,  il  lui  arrive  de  s'écrier:  nBien ,  je  vois  que  je 
m'égare,  mais  il  importe  peu  que  je  reste  dans  l'ordre"  34  ;  ou  bien  il 

30  Eranj.  mit  mzlo/.,  P»  219. 

3»  O.  c.,  i*>  212. 

3»  De  arbore  humnna,  1°  '.»1. 

3;l  Ir  Êollen  nit  sprerhen ,  <rir  citer  yewonJieit  ittt,  fenn  ich  tin  matery  ein  zeît  lawj 
gr/iirt  hnb  :  trie  /«>«'/  tril  rr  ihtmit  umbyonl  Man  mus  es  euch  alto  ebai  kauwcn  das  c* 
cueh  rerJtt  «ci.  lirRiamlin,  P.  1,  P',60. 

3*  Xun  itolan,  ich  yawj  zu  ircil  au*,  doclt  li<jt  nit  vil  daran  ob  i'c/»  nit  ylckh  in  der 
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s'interrompt  on  disant  qu'il  ne  peut  pas  tout  donner  en  une  fois  ;  le 
lendemain  il  reprend  ce  qu'il  avait  dû  laisser  la  veille55.  Plus  d'une 
fois  il  parle  de  choses  qui  n'intéressent  qu'un  petit  nombre  de  ses 
auditeurs  ;  il  sait  alors  que  les  autres  lui  diront  :  Qu'est-ce  que  cela 
nous  regarde  ?  il  répond  :  Cela  vous  regarde  beaucoup  ;  et  sans  tran- 
sition il  passe  à  une  application  générale  16 . 

Par  sa  manière  d'argumenter,  Geiler  appartient  au  moyen  âge 
bien  plus  encoro  que  par  sa  manière  de  diviser.  Quelque  formalistes 
que  soient  ses  dispositions,  elles  n'empêchent  pas  la  liberté  de  ses 
mouvements;  quand  il  se  sent  gêné  par  le  cadre,  il  le  brise;  ses 
digressions  ne  sont  qu'une;  preuve  du  besoin  de  s'affranchir  de  la 
règle  commune  ;  il  sacrifie  celle-ci  pour  produire  momentanément 
plus  d'impression.  Son  argumentation,  au  contraire,  ne  sort  pas  de  la 
routine  scolastique.  D'ordinaire,  il  est  vrai,  il  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  démontrer  ses  propositions  ;  il  écarte  les  questions  qui  lui 
semblent  trop  difficiles  pour  les  laïques  :  „Elles  ne  sont  pas  pour 
vous,  elles  appartiennent  à  l'Ecole"  57  ;  le  devoir  des  laïques  est  de 
croire  sans  examen,  en  s'en  rapportant  à  l'autorité  de  l'Eglise  ;  pour 
leur  faire  sentir  le  poids  imposant  de  cette  autorité,  il  n'avance  rien  sans 
l'appuyer  d'une  citation  ;  même  pour  les  choses  les  plus  simples,  il  en 
appelle  à  des  Pères  ou  à  des  théologiens  postérieurs  ;  pour  prouver 
par  exemple  qu'il  faut  aimer  Dieu  par-dessus  tout,  il  fait  intervenir 
sept  docteurs  scolastiques58.  Ses  auditeurs  toutefois  le  mettaient  assez 
souvent  dans  l'embarras  ;  leur  foi  n'était  plus  aussi  facile  à  contenter 
que  dans  les  siècles  passés  ;  plus  d'un  parmi  eux  commençait  à  élever 
des  doutes  ;  la  trinité  ,  la  transsubstantiation,  l'immaculée  conception 
leur  donnaient  à  réfléchir.  Geiler,  quand  il  s'en  apercevait,  évitait 
généralement  do  démontrer  les  dogmes  ;  il  se  bornait  à  dire  :  „Ne 
vous  laissez  pas  troubler,  pourvu  que  vous  soyez  peinés  de  vos  scru- 
pules, et  que  vous  désiriez  croire;  les  docteurs  assurent  qu'il  est  plua 

ordnunn  bleib.  Geistlich  Spinnerin,  P>  I,,  6.  Ind.  bibl.  185.  -Ich 
wey;  wo  %car  ich  dran  ?  Ib.,  t°  L,  4. 

9&  A'un  tein  mir  etiiehe  stiicklein  empfallen,  darunib  iril  ich  es  kiïrzlichen  icider  her- 
furziehen  und  durchlauffen,  vmb  desz  tcillen  dot  jrs  dater  batz  veritanden.  O.  a, 
f*L,  6. 

3«  Xarrenscltif,  f»  163. 

3*  fkelenparadiet,  f»  192.  Ind.  bibl.  183.  —  Evang.  mit  uszlcj.,  {°  14. 
38  Emeu,  f  79. 
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méritoire  do  vouloir  croire  que  de  croire  simplement  ;  les  Juifs  seuls 
ne  veulent  pas  croire  ;  bien  des  gens  s'imaginent  qu'ils  ne  croient 
pas,  et  pourtant  ils  croient1139.  Et  ailleurs:  rSi  le  diable  t'inspire 
des  doutes,  réponds-lui  :  Cela  ne  me  regarde  pas,  je  laisse  à  ma  mère, 
la  sainte  Église,  le  soin  de  dénouer  les  difficultés,  il  me  suffit  de 
croire,  c'est  en  croyant  que  je  suis  chrétien^  40.  Dans  des  cas  très- 
rares  il  essayait  de  donner  une  démonstration  :  il  mêlait  alors  les 
arguments  populaires  à  ceux  des  théologiens  ;  c'est  ainsi  qu'il  veut 
rendre  compréhensible  l'immaculée  conception  de  la  Vierge,  d'abord 
subtilement,  puis  Iniquement;  l'argument  subtil  est  celui-ci  :  Toutes  les 
créatures  sont  éternellement  connues  par  la  pensée  de  Dieu,  la 
fourmi,  l'âne,  aussi  bien  que  l'homme  ;  elles  existent  en  Dieu  à  l'état 
d'images  ;  c'est  ainsi  que  Marie  a  été  conçue  de  Dieu  de  toute  éter- 
nité, mais  d'une  manière  plus  excellente  que  les  autres  êtres  ;  une 
fourmi  a  été  conçue  pour  devenir  une  fourmi,  la  Vierge  l'a  été  pour 
devenir  la  mère  de  Dieu.  Voici  l'argument  laïque  :  La  Vierge  a  été 
destinée  à  recevoir  la  plus  grande  des  grâces;  de  même  qu'un  roi,  qui 
distribue  des  fiefs  à  ses  nobles,  en  choisit  un  auquel  il  donne  le  prin- 
cipal de  tous  les  bénéfices,  de  même  Dieu  a  réservé  à  Marie  la  dignité 
lapins  émiuente*'.  On  peut  se  demander  si  des  gens  qui  commen- 
çaient à  raisonner  sur  les  dogmes ,  se  sont  laissé  convaincre  par  des 
argumentations  de  cette  force. 

Ce  qui  paraîtrait  étrange,  si  ce  n'était  pas  conforme  à  la  coutume 
générale  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  ce  sont  les  questions 
que  Geiler  se  plaît  à  soulever  dans  ses  sermons,  contrairement  à  son 
principe  qu'il  ne  convient  pas  de  discuter  en  chaire  ce  qui  est  du 
domaine  de  l'école.  Ces  questions  curieuses,  comme  Gerson  les  appe- 
lait et  qui  sont  le  produit  de  la  scolastique  en  décadence,  abondent 
chez  Geiler;  il  est  peu  de  ses  sermons  où  il  n'en  examine  pas  l'une 
ou  l'autre.  Quand  on  lui  demandait  :  à  quoi  bon  ces  choses?  il  répon- 
39  7>rei  Marien,  f°  10. 

*°  Pour  appuyer  ce  conseil,  (-ieiler  raconte  une  l'aide  :  un  renard  demaudo  à  un 
chat  :  nue  feras-tu  pour  to  défendre  contre  les  chiens?  I.c  chat  réponds  «le  ne  ferai 
qu'un  hond.  Le  renard:  Quanta  moi,  je  me  sauverai  par  mes  ruses.  Les  chiens  arri- 
vent, le  chat  saute  sur  un  arhre,  le  renard  veut  ruser  en  courant  h  droite  et  à  gauche, 
mais  finit  par  être  pris;  c'est  ainsi,  dit  (ieiler,  que  vous  devez  vous  réfugier  sur 
l'arbre  de  la  foi.  HUgerichaft,  f°  55.  —  OcUUkh  Spinnerin,  f°  N,  2. 

41  J'rcd.  iiber  Maria,  f°  8. 
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clait  :  elles  servent  à  vous  montrer  avec  quelle  exnetitude  les  suints 
«1  «cteur.s  ont  tout  approfondi  *J.  Les  solutions  qu'il  donnait  étaient 
pour  la  plupart  aussi  bizarres  que  les  questions  elles-mêmes.  (Quel- 
ques exemples  suffiront.  Sous  quelle  forme  l'ange  est-il  apparu  à  la 
Vierge V  sous  celle  d'un  homme  ou  d'une  femme,  en  vêtements  blancs, 
rouges  ou  de  couleurs  diverses?  (ieilcr  répond  que  c  ette  question  a 
beaucoup  préoccupé  les  savants,  que  quant  à  lui  il  croit  que  l'ange 
est  venu  sous  la  forme  d'un  homme,  puisque  l'homme  est  une  créa- 
ture supérieure  à  la  femme,  que  de  plus  il  a  paru  jeune,  puisqu'un 
homme  jeune  est  plus  parfait  qu'un  vieillard  ou  un  enfant,  qu'entin  il 
a  été  vêtu  de  blanc,  le  blanc  étant  la  couleur  de  l'innocence**.  Saint 
Joseph  a-t-il  été  vieux  ^connue  on  le  peint  partout  Vu  Non,  il  a  été 
jeune  et  après  Jésus-Christ  le  plus  beau  des  hommes;  jadis  on  l'a 
représenté  en  vieillard,  pour  ôter  aux  hérétiques  tout  prétexte  de 
suspecter  la  pureté  de  ses  relations  avec  la  Vierge;  aujourd'hui  que 
ce  motif  n'existe  plus,  on  peut  sans  inconvénient  le  peindre  jeune  **. 
Quand  Jésus  a  été  dans  le  désert,  les  bêtes  fauves  l'ont-elles  entouré 
sans  lui  taire  du  mal?  C'est  probable,  elles  ont  reconnu  en  lui  leur 
créateur,  elles  se  sont  approchées  de  lui,  il  les  a  caressées*'.  Ceux 
à  qui  le  Seigneur  défendit  de  parler  de  ses  miracles  et  qui  pourtant 
les  publièrent  (Saint  Marc  VII,  36),  ont-ils  péché?  Quelques  savants 
l'affirment,  d'autres  lo  nient  ;  Gciler  prouve  par  une  discussion  en 
sept  points  qu'ils  n'ont  pas  péché  48 .  Comment  faut-il  l'entendre  quand 
Jésus  dit  à  ses  disciples  qu'il  faut  prêcher  l'Évangile  à  toute  créa- 
ture? faut-il  l'annoncer  aussi  aux  bêtes?  Il  est  vrai,  saint  François 
d'Assise  a  prêché  aux  oiseaux,  mais  il  l'a  fait  en  vertu  d'un  privilège 
spécial  qui  n'est  pas  accordé  à  tous;  pour  nous,  toute  créature  signifie 
tout  homme,  puisque  dans  l'homme  sont  réunies  les  propriétés  de 
tous  les  autres  êtres  *7.  Pourquoi  la  Vierge  n'cst-elle  pas  morte  avec 
son  Fils?  Afin  qu'elle  pût  être  témoin  de  sa  résurrection,  raconter  aux 
évangélistes  les  détails  de  son  enfance,  et  être  reçue  par  lui  glorieuse- 

Un*  valent  mir  die  Jragen*  Sic  tdn  dir  dazu  f/ttt  das  du  hôrrxl  trie  yenau  die 
hediijm  tfrer  und  dortoret  aile  mort  atmecken  xind  errjriindcn.  Enru-j.  mit  vszicj.,  1"  l'J. 
**  I'oHtill,  P.  4,  P>  34. 
**  Erany.  mil  tuzlcy.,  V>  l'J'J. 
*■'  O.  c,  f°42. 
«,;  Pottifl,  P.  3,  f  73. 
17  Etang,  mit  tuzley.,  lb  10b. 


39i 


ment  au  ciel**.  La  Vierge  a-t-clle  aussi  souffert  des  douleurs  phy- 
siques? Evidemment,  puisqu'on  la  peint  avec  l'auréole  des  martyrs. 
A-t-elle  son  trône  particulier,  ou  est-elle  assise  sur  le  même  que  son 
Fils?  On  ne  peut  pas  le  savoir  exactement,  et  quant  à  l'endroit  du 
ciel  où  elle  réside,  il  partait  que  c'est  du  côté  de  la  grande  Ourse, 
vers  lo  nord,  dans  la  direction  de  Cologne40.  Enfin,  comme  dernier 
exemple  nous  citerons  une  oraison  funèbre  en  mémoire  du  prévôt  de 
la  cathédrale,  Jean  de  Bavière,  mort  à  Jérusalem;  dans  ce  discours, 
Geiler  examine  vingt-cinq  questions  concernant  le  purgatoire50. 
Tantôt  il  introduit  de  ces  questions  à  un  moment  où  l'on  ne  s'y  atten- 
drait pas,  tantôt  il  les  renvoie  à  la  fin,  tantôt  il  leur  consacre  des 
sermons  tout  entiers,  comme  celui  sur  l'âge  de  saint  Joseph. 

Quelque  grandes  qu'on  suppose  la  curiosité  et  la  patience  des 
auditeurs,  on  comprend  qu'en  écoutant  des  discours  disposés  d'après 
cette  méthode  et  entremêlés  d'éléments  si  singuliers,  ils  ont  dû  se 
dire  parfois  :  à  quoi  bon?  On  conviendra  aussi  qu'en  procédant  de  la 
sorte  Geiler  n'aurait  pas  produit  les  effets  pratiques  qu'il  ambition- 
nait, s'il  n'avait  pas  racheté  ces  défauts  par  des  qualités  qui  lui  ont 
assuré  son  influence  tout  autrement  que  ses  habitudes  scolastiqucs. 
Au  point  de  vue  moderne,  il  est  vrai,  la  manière  dont  ces  qualités  se 
produisent  donne  lieu  à  des  critiques  de  tout  genre,  mais  il  ne  faut  le 
juger  que  d'après  les  idées  et  les  mœurs  de  son  temps;  quand  on  se 
transporte  au  milieu  de  son  époque,  ce  qui  aujourd'hui  nous  choque 
ou  nous  fait  sourire  a  été  sous  quelques  rapports  un  progrès  réel. 

§  2.  «or//.  Popularité. 

Jacques  Other,  éditeur  de  plusieurs  recueils  de  sermons  de  Geiler, 
fait  do  lui  cet  éloge  :  „Tous  ses  efforts  ont  eu  pour  but  d'approprier  à 
l'usage  des  fidèles  les  vérités  cachées  dans  les  saintes  Ecritures,  afin 
de  pouvoir  les  prêcher  avec  fruit"  51 .  En  effet,  il  ne  néglige  aucun 
moyen  pour  accommoder  ses  matières  à  l'intelligence  de  ses  auditeurs, 

«  o.  c.,f°  t>7. 

*'J  Gcjen  dem  tm</fn  und  </ef/ni  dan  meersternen,  >je>/en  aquilo,  gegen  K\',lu  ahh'm. 
Prcd.  iifter  Maria,  f°  h. 

f,°  Scmi.  et  t  arii  tract.  ,  f°  10. 
*l  PtreUrinu»,  f»  V,  0. 
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qu'il  suppose  peu  cultivés.  La  plupart  des  prédicateurs  avaient 
encore  l'habitude  de  citer  en  latin  les  textes  de  la  Bible  et  les  pas- 
sages des  Pères;  Geiler  renonça  à  cette  coutume;  il  lisait  les  péri- 
copes  en  allemand,  il  citait  les  auteurs  en  allemand,  et  quand  il  lui 
arrivait  de  donner  une  phrase  latine,  il  ajoutait  la  traduction.  Il  se 
plaignait  de  la  pauvreté  de  la  langue  allemande  en  fait  de  termes 
philosophiques  et  théologiques  :  nLes  humanistes,  dit-il  un  jour,  se 
raillent  de  l'allemand  des  théologiens,  mais  cela  ne  nous  touche 
pas"  5*.  l^uand  pour  une  expression  latine  il  ne  trouvait  pas  de  mot 
correspondant,  il  s'en  excusait  :  „J'ai  beau  réfléchir,  je  ne  puis  pas 
le  dire  mieux,  à  moins  de  l'aire  beaucoup  de  circonlocutions0'  ss.  8a 
propre  langue  est  un  mélange  d'allemand  savant  et  d'allemand  popu- 
laire; il  a  des  termes  empruntés  à  Tauler,  dont  les  sermons  furent 
publiés  pour  la  première  fois  en  1 198;  il  en  a  d'autres  qu'il  paraît 
avoir  formés  lui-même  d'après  le  latin  et  qui  n'entrèrent  pas  dans  le 
vocabulaire  du  peuple.  Son  allemand  populaire  est  celui  de  Brant  et 
de  Murner:  a  l'exception  de  quelques  formes  qui  ont  disparu,  c'est  le 
parler  alsacien  tel  qu'on  peut  l'entendre  encore  aujourd'hui.  Geiler 
l'a  employé  avec  une  habileté  merveilleuse  pour  se  mettre  au  niveau 
des  plus  ignorants  de  ses  auditeurs. 

Comme  avant  tout  il  veut  être  compris,  il  ne  le  dissimule  pas  quand 
un  texte  lui  causait  des  difficultés  :  rIl  n'est  pas  aussi  facile  que  vous 
le  croyez,  dit-il,  de  prêcher  sur  certaines  péricopes;  elles  semblent 
fort  simples,  mais  il  faut  du  travail  pour  pénétrer  jusqu'au  fond*. 
L'évangile  de  saint  Jean  surtout  lui  donnait  de  la  besogne;  il  mettait 
plus  de  temps  à  méditer  sur  un  passage  de  Jean  que  sur  tout  autre  : 
„Un  bouquet  est  bien  vite  fait  quand  on  a  les  fleurs,  mais  chercher 
les  fleurs,  c'est  une  longue  affaire"5'.  Il  prenait  alors  une  peine 
intime  pour  rendre  clair  ce  qu'il  avait  trouvé. 

LaurciUiiu  Valla  und  awlrr,  latinUche  rcr«poUen  die  thcolojcn  mit  irrm  luttdien  ; 
iet  nit  fil  daran  <jclc;/en.  Broxamlin,  P.  2,  f°  38. 

63  IcJi  kaii  e*  nit  banz  tiiUcheti,  irann  ich  mich  schun  la»;/  daruff  bedatek,  Fred. 
iiber  Maria,  f°  3.  —  Et  lasst  «ich  nit  icol  tiiUcIien  on  vil  rede.  Emei*,  f°  5f>.  —  Arja- 
hilitat  fiai  kcincn  namen  im  tiitschen.  Suntlen  de*  muwh,  fl»  40.  Ind.  bibl.  197.  Ailleurs 
toutefois  il  l'explique  par  Griisibarkcit,  affabilité.  Skten  Schcidr.n,  i°  K,  b.  Ind.  bibl. 

5*  Wcun  Juhannm  tchreibt,  so  hal>  ich  zh  schaft'c».  Du  *prich«t  :  dag  burh  licjt  dor/t 
cor  dir.  Es  ist  tcor  ma»  mit**  aber  uni  caVitd  u*ek*eu  ee  dus  man  et  Jindd.  Haut 


iimoiiu;  litikhahik  uk  l'alsack. 

Dans  son  désir  de  tout  expliquer,  il  se  hasarde  à  faire  des  étynio- 
logies,  mais  son  ignorance  des  langues  lui  fait  commettre  les  méprises 
les  plus  comiques;  il  en  est  encore  à  la  science  du  Mammotreetus; 
c'est  à  ce  manuel  qu'il  emprunte,  par  exemple,  que  mnetus,  en  grec 
stY»oc,  signifie  sine  terra,  une  chose  qui  n'a  rien  de  terrestre85.  Saint 
Thomas  s'est  aussi  appelé  Didymus,  ce  qui  veut  dire  docteur10; 
avOpwTto;  est  un  arbre  retourné,  dont  les  racines  sont  en  haut""'.  Le  mot 
allemand  graf  (comte)  doit  s'écrire  grave,  puisque  cela  vient  du  latin 
gravis  ls\  quand  pendant  la  récolte  les  journaliers,  ayant  chargé  une 
voiture  de  blé,  demandent  au  fermier  où  ils  doivent  la  conduire,  il 
répond  dora/}',  là-haut,  „de  là  le  mot  Dorfu  village.  Lors  même  que 
ses  explications  sont  moins  fausses,  elles  n'en  sont  pas  moins  inutiles  ; 
elles  sont  des  hors-d'œuvre,  dont  les  auditeurs  pouvaient  se  passer 
sans  inconvénient.  A  propos  de  saint  Luc  XIV,  18,  où  il  est  dit 
dans  la  Vulgate  rillam  emi,  il  fait  une  longue  dissertation  sur  la  diffé- 
rence entre  villa,  urbs,  castnim,  etc.00  Le  quidam  régulas  de  Jean  IV, 
46,  lui  fournit  l'occasion  d'examiner  les  divers  sens  de  régulas  :  nCela 
peut  signifier  un  roitelet,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  oiseau;  quel- 
ques-uns pensent  que  saint  Jean  parle  d'un  fonctionnaire,  mais  de 

es  gekocht  Ut,  vo  Ut  es  bald  angericJit,  t»  ist  aber  hert  zti  lochen.  Wie  hert  es  zu  loche. n 
«■«*,  das  irUsrn  die  loch  trol;  sie  stond  am  morgen  vtf  team  es  ztcey  sehlccht.  Ich  hah 
hiit  den  gantzen  morgen  mit  umbyangen,  ee  das  irh  don  e.rangelium  zti  trcy  bracht  hah. 
Ein  sehiippet  ist  bald  yemarlti,  trtnn  man  die  blumm  Ici  einander  hett  ;  en  nimpt  af/er 
long  i  ,,l,  ce  das  man  ein  lorb  mit  blumen  zusammen  brin:it.  l'ontill,  T.  3,  e>  33.  T,  2,  fl>  61 . 

*»  Comme  si  Sytoî  était  formé  do  vft  et  de  IVi  privatif.  JJilyersehaft,  fo  151». 

50  Evany.  mit  usde-j.,  f°  80. 

57  De  arbore  humanu,  texte  allem.,  f°  20. 

58  Baro,  dit  Geiler,  vient  do  la  même  racine,  puisque  le  grec  raro  (,r5apJ^  signifie 
en  latin  gravi*!  Pottilt,  1».  ;î,  (°  SK. 

59  Postill,  1*.  3,  f°  4t.  —  V.  aussi  son  explication  du  mot  Brutlovf,  noce  :  das 
trort  lummt  fuir  von  zuloufen,  tram  so  ein  brutlouf  Ut,  so  louft  yederman  zu;  es  Ut 
cin  bru/louf,  spricht  man.  J'ottill,  T.  3,  ï<>  Lq  MiUclhochdeutschc*  M'orfcrbucJi  de 
Bcnccke,  T.  1,  p.  10-17,  propose  une  mitre  explication,  mais  y  met  un  point  d'inter- 
rogation: vom  schncllen  JJavonei/en  mit  der  JJrant  trie  viit  einer  cntftïhrteui  Ne  se 
pourrait-il  pas  (pie  le  sons  plus  populaire  donné  par  Geiler  fut  le  vrai?  —  Parfois  il 
emploie  dos  termes  qui  étaient  encore  en  tisaj*c,  mais  dont  il  ignorait  la  significa- 
tion; au  moyen  fige  on  appelait  en  Alsace  (J-isehnaJ  la  repas  que  devait  fournir  un 
débiteur  h  celui  qui  lui  servait  d'otage,  UeUscl;  Geiler  dit  h  ce  sujet  :  Das  vort 
gysseJ,  dan  uùr  in  brucJi  haben,  ucUz  ich  nii  trol  tro  es  har  lumpt  noch  tcas  es  sey,  iefi 
ircUz  nitob  ctteas  scy  das yystrl  IwUz.dorumb  w  „n  ic fis  ein  gcsellenmol  oder  ein  tcoUcben  , 
triç  du  e$  dann  nennen  tcill.  Postill,  V.  4,  f°  .3. 

J'ostiU,  1\  3,  f«  44. 
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qui?  d'IIérode  ou  des  Romains?  d'autres  croient  que  le  personnage  a 
été  de  race  royale.  Au  fond  on  n'en  sait  rien  de  certain;  le  plus  pro- 
bable c'est  que  le  rcgttlus  a  été  un  bailli  romain,  mais  il  ne  faut  pas 
disputer  là-dessus  ;  si  les  prédicateurs  traduisent  le  mot  différemment, 
vous  ne  devez  pas  leur  en  faire  des  reproches,  à  moins  de  savoir 
vous-mêmes  quelque  chose  de  ces  termes  qui  ont  des  significations  si 
variées"  01 . 

Oeiler  aurait  pu  se  dispenser  d'étaler  ainsi  son  petit  savoir  philo- 
logique. D'ordinaire  il  va  plus  droit  au  but  ;  il  sait  que  „les  longues 
périphrases  sont  une  inutile  perte  de  tenipsu  GJ.  Aussi  emploie-t-il, 
sans  scrupule,  les  mots  les  plus  expressifs,  quelque  grossiers  qu'ils 
soient  :  _Je  veux  parler  simplement,  afin  que  vous  me  compreniez* us  ; 
cette  simplicité  devient  plus  d'une  fois  de  la  trivialité.  Rien  de  plus 
bicarré  que  ses  paraphrases  populaires  de  l'Histoire  sainte.  De  même 
que  dans  les  mystères  et  sur  les  tableaux  et  les  gravures  du  temps, 
Geiler  représente  les  scènes  bibliques  comme  si  elles  s'étaient  passées 
au  quinzième  siècle  ;  les  auteurs  agissent  et  parlent  comme  ses  pro- 
pres contemporains.  Il  est  difficile  de  donner  des  exemples,  car  le 
langage  de  Geiler  est  intraduisible  ;  les  quelques  échantillons  qui 
vont  suivre  n'ont  leur  vraie  saveur  que  dans  le  texte  original.  Les 
fils  de  Zébédée  (saint  Matthieu  XX,  20  et  suiv.)  désiraient  partager 
avec  Jésus-Christ  les  honneurs  du  royaume  de  Dieu,  mais  ils  avaient 
honte  de  le  demander  ;  en  leur  qualité  d'hommes,  ils  étaient  trop  fiers 
pour  s'exposer  à  un  refus  ;  ils  s'adressent  donc  à  leur  mère,  sachant 
qu'une  femme  peut  mieux  solliciter  qu'un  homme  ;  si  elle  réussit, 
bien;  sinon,  ils  ne  seront  pas  compromis  eux-mêmes.  La  mère  est 
heureuse  de  se  charger  de  la  commission  ;  quelle  est  la  mère  qui  ne 
voudrait  pas  que  ses  fils  fussent  honorés?  Elle  s'y  prend  «avec 
adresse,  comme  le  fait  l'épouse  qui  veut  obtenir  quelque  chose  de  son 
mari  ;  celle-ci  no  dit  pas  brusquement  :  Achète-moi  une  robe  pour 
quarante  ou  cinquante  florins,  car  il  pourrait  se  fâcher;  elle  attend 

fi»  O.  c,  P.  3,  (°  98. 

B2  Ich  hab  nit  gewont  vil  rer<jrbner  trurt  ztt  reden,  ich  tjany  yern  tiff  dm  futulament. 
Jirùtamlin,  P.  2,  î°  09.  —  Kinllich  und  unniiizr  i«t  c*  y-thon  da  vuiti  lany  umlmlrn 
thut,  es  Ut  die  zcit  rerlieren.  Geigtl.  S[>i>owrin,  f°  N,  4. 

ss  Ich  fil  ijrol/licJi  duvon  redeu,  tla*  ich  mein  ir  gallent  rcrufon.  Eramj.  mit 
utsleij.,  P>  12. 
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qu'il  soit  bien  disposé,  et  lui  dit  avec  douceur  :  J'ai  une  prière  à  te 
faire,  que  tu  ne  me  refuseras  pas  ;  sur  quoi  le  mari  s  écrie  :  Bien, 
chère  femme ,  ce  que  tu  veux  je  le  veux  aussi.  C'est  ainsi  que  la 
femme  de  Zébédée  se  prosterne  devant  le  Seigneur  et  se  borno  à  lui 
demander  une  grâce;  elle  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  accordée,  ses 
fils  ne  sont-ils  pas  les  cousins  de  Jésus  ?  6*  —  La  parabole  de  l'homme 
riche  et  du  pauvre  Lazare  est  paraphrasée  d'une  manière  plus  pitto- 
resque encore  :  „L'homme  riche  était  vêtu  de  pourpre  et  de  lin  ;  sup- 
posez que  l'habit  était  de  velours,  vous  le  comprendrez  mieux,  il 
était  doublé  d'une  toile  blanche  et  fine  pour  ne  pas  éeorcher  la  peau  ; 
chacun  tirait  le  chapeau  devant  cet  homme  et  se  recommandait  à  sa 
grâce  ;  il  faisait  des  banquets  où  l'on  mangeait  et  buvait  comme  au 
carnaval,  à  Pâques  ou  à  la  Saint-Martin;  ses  repas  étaient  égayés  par 
des  chanteurs  et  des  musiciens.  Devant  sa  porte  était  couché  un 
pauvre,  couvert  d'ulcères  et  le  ventre  vide.  Les  domestiques  du  riche 
étaient  des  vauriens  aussi  paresseux,  aussi  goinfres,  aussi  dure  que 
lui  ;  personne  dans  cette  maison  n'avait  de  la  pitié  pour  le  pauvre 
que  les  chiens.  Aussi  le  riche,  quand  il  mourut,  fut-il  enterré  dans  le 
cimetière  de  sa  paroisse,  qui  était  l'enfer;  son  curé  était  le  diable;  il 
ouvrit  alors  de  gros  yeux,  comme  une  souris  prise  dans  une  souri- 
cière" BS.  Dans  la  parabole  des  noces  il  est  dit  que  le  roi  étant  entré 
pourvoir  ceux  qui  étaient  à  table,  aperçut  un  homme  qui  n'était  pas 
vêtu  d'une  robe  de  fête  ;  suivant  Geiler,  il  y  en  avait  plus  d'un  qui 
n'avait  pas  cette  robe  :  les  uns  étaient  habillés  de  soie  et  de  damas  (les 
orgueilleux),  d'autres  de  pelisses  comme  des  chanoines  ou  comme  les 
jardiniers  do  la  Krutenau  à  Strasbourg  (ceux  qui  veulent  paraître  des 
brebis,  mais  qui  au  dedans  sont  des  loups),  d'autres  encore  portaient 
des  habits  de  toile  grossière  (les  avares),  des  vêtements  souillés  ou 
déchirés  (les  impudiques,  les  gourmands,  les  envieux),  des  cuirasses 
(les  querelleurs),  des  manteaux  mal  noués  et  traînant  à  terre  (les  pares- 
seux)68. Jésus,  quand  il  réprimande  les  Pharisiens  „leur  lave  la  têteu,,T  ; 

«  •  Poêlill,  P,  2,  P»  40.  —  Evaiuj.  mit  uszlnj.,  t*  19. 

<•&  Postill,  P.  3,  1*  40. 

*>fi  Evang.  mit  uszlcg.,  fl>  153. 

"  Er  wascltf  jnen  dm  pth,  er  pfet-t  sie,  schnaut  sir  an.  Po*till,  P.  2,  P  21,  etc. 
—  Quand  Jésus  pleure  sur  Jérusalem,  Geiler  met  ces  paroles  dans  sa  bouche  :  Jrtz 
xrin  die  tag  der  freuden  uiul  de»  fridens,  aber  andere  ta>j  icm1cn  Ivmnwn,  d<is  blaf 
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Marthe  dit  de  Marie  qu'elle  était  „unc  grosse  paresseuse"  f,s  ;  et  ainsi 
de  suite. 

Tout  cela  était  un  tribut  payé  à  la  manière  d'une  époque  réaliste 
qui  avait  perdu  le  sentiment  de  la  vraie  noblesse  de  l'éloquence.  Ce 
qui  suivra  en  fournira  des  preuves  non  moins  frappantes.  Geiler  pos- 
sède à  un  haut  degré  l'art  de  présenter  ses  idées  sous  des  formes  sen- 
sibles ;  il  ne  connaît  pas  les  abstractions,  tout  est  vivant,  tout 
s'adresse  à  l'imagination  ;  au  lieu  de  décrire  un  vice ,  il  représente 
un  vicieux,  il  fait  des  portraits  de  caractères,  mais  il  les  donne  tels 
qu'il  les  voit,  avec  toute  la  crudité  des  teintes  de  la  vie  réelle.  Nous 
citerons  quelques  exemples  entre  mille,  en  répétant  que  la  traduction 
n'est  qu'un  pâle  reflet  de  l'original.  Voici  comment  il  peint  l'avare  : 
il  est  en  souci  jour  et  nuit,  il  n'a  jamais  de  repos  ;  la  nuit  quand  le 
vent  agite  un  volet,  il  se  réveille  avec  effroi,  craignant  que  ce  ne  soit 
un  voleur  ;  va-t-il  en  voyage  et  rencontre-t-il  un  pauvre,  il  croit  avoir 
affaire  à  un  brigand  -,  voit-il  un  mendiant  dans  la  rue ,  il  se  détourne 
de  son  chemin;  le  temps  est-il  beau,  il  se  lamente  de  ce  que  le 
blé  se  vendra  trop  bon  marché  ;  pleut-il,  il  redoute  une  disette 69.  Le 
curieux:  s'il  traverse  un  pont,  il  s'arrête  pour  voir  décharger  un 
bateau  ;  la  femme  qui  rencontre  un  homme ,  veut  savoir  de  quelle 
forme  est  sa  chaussure ,  l'homme  meurt  d'envie  de  découvrir  com- 
ment est  découpée  la  robe  de  la  femme  ;  la  religieuse  regarde  par  la 
fenêtre  pour  voir  nicher  les  oiseaux,  elle  va  dans  la  cellule  de  sa  voi- 
sine pour  s'informer  de  quelle  manière  elle  prend  les  mouches  qui 
s'égarent  dans  sa  quenouille ,  elle  interrompt  sa  prière  pour  écouter 
un  trompette  qui  passe  î0.  L'avocat  :  consulté  par  un  pauvre,  il  reste 
muet,  s'amusant  à  compter  les  grains  de  son  chapelet  ;  dès  que  vient 
un  riche,  la  bouche  s'ouvre  et  les  paroles  en  coulent  ;  son  adversaire 
dit-il  un  mot,  il  en  dit  dix,  il  a  un  bouchon  pour  chaque  trou,  une 
réplique  à  chaque  objection ,  il  porte  l'affaire  d'instance  en  instance, 
et  sait  la  faire  traîner  pondant  deux  ans  ;  il  est  comme  une  balance, 

irUrt  tich  icenden  ;  et  Ut  he  he  lie,  e*  triirt  dann  trerden  o>ce,  oire.  Eratuj.  mit  uêdeg., 
f"  132. 

68  Martha  $prach  Maria  teer  ein  ftder  lunteh.  Drei  Marien,  4.  —  Caïphe  est 
appelé  der  grois  Scliwynenkopf.  Pottill,  T.  2,  f°  13.  —  Thomas  était  ein  grober  jiltz 
und  cin  grober  kegel  und  hat  ein  dicken  tollen  kojif.  ïb.,  P.  3,     10.  —  Etc. 

«s  portiff,  T.  3,  P>  80.  -  Evang.  mit  utdeg.  f*>  36.  -  OeUtlich  Spinncrin,  f°  O,  6. 

70  OeUtlich  Spinneriu,  f"  M,  7. 
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les  doux  mains  qu'il  tend  sont  les  plat eaux  ,  sa  langue  est  l'aiguille 
qui  penche  du  côté  du  plateau  le  plus  chargé  ;  .si  le  pauvre  met  dans 
l'un  un  denier  et  le  riche  dans  l'autre  un  florin,  étonnez-vous  qui; 
l'avocat  plaide  la  cause  du  riche  71 .  Ces  portraits  pourraient  être  plus 
complets  et  tracés  avec  plus  de  goût,  mais  au  moins  ils  n'ont  rien  qui 
blesse  les  convenances.  D'autres  sont  d'une  trivialité  tellement 
cynique,  que  je  me  borne  à  renvoyer  le  lecteur  aux  sermons  qui  les 
contiennent;  la  manière  dont  Ueiler  y  dépeint  les  gloutons  et  les 
ivrognes  donne  une  idéo  de  ce  que  pouvait  se  permettre  alors  un  pré- 
dicateur" ;  il  Alliait  que  le  peuple  eût  la  peau  dure  pour  supporter 
des  coups  pareils,  sans  se  récrier  contre  le  prêtre  qui  les  lui  distri- 
buait. 

Une  l'orme  souvent  employée  par  Geiler,  et  également  propre  à 
frapper  l'imagination  et  la  conscience ,  est  celle  du  dialogue.  Avec 
une  ironie  qui  s'exprime  d'une  façon  très-spirituelle,  il  fait  intervenir 
dans  l'action  ses  auditeurs  ;  il  suppose  qu'ils  lui  adressent  des  ques- 
tions auxquelles  il  répond,  ou  il  met  dans  leur  bouche  des  excuses 
qu'il  réfute  ;  il  change  le  sermon  en  une  sorte  do  drame.  C'est  ainsi 
qu'il  argumente  sur  le  danger  qu'il  y  a  de  s'attacher  à  un  homme  ou 
à  une  femme,  sou»  le  prétexte  qu'on  ne  recherche  qu'une  innocente 
amitié.  Quand  il  entreprend  de  prêcher  sur  la  manière  dont ,  à  l'imi- 
tation des  trois  Maries,  nous  devons  embaumer  le  Seigneur,  mais 
l'embaumer  spirituellement  dans  nos  cœurs ,  il  prévoit  qu'on  lui  dira 
qu'on  a  fait  assez  de  bonnes  œuvres,  qu'il  est  difficile  d'en  faire 
davantage,  qu'on  est  trop  jeune  pour  se  séparer  du  monde,  qu'on 
craint  d'être  raillé  et  méprisé  il  discute  successivement  ces  diffé- 
rentes objections.  Tout  le  recueil  de  ses  sermons  sur  l'Oraison  domi- 
nicale est  disposé  d'après  cette  forme;  le  5  mars  1508  il  demanda  à 
son  auditoire  ce  qu'il  devait  prêcher  pendant  le  carême;  il  laissa  le 
choix  entre  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  ou  les  sept  prières  du  Pater. 
Au  sortir  de  l'église,  quelqu'un  lui  dit  :  Nous  ne  savons  pas  ce  que 
c'est  que  les  dons  du  Saint-Esprit,  enseignez-nous  plutôt  à  prier  ;  un 

71  Siinden  des  Munda,  f°  41.  —  Nnrnmchiff,  f°  55. 

72  Bilgcrsdiaft,  f°  lfi'2.  —  Sihidm  des  viuwh,  f"  9.  -  J'ostlll,  T.  3,  f°  47.  —  Si  ces 
passages  se  trouvaient  dans  un  des  recueils  publiés  par  le  frère  Pauli,  on  pourrait 
croire  que  colui-ci  y  a  mis  du  sion;  mais  le  plus  fort  est  dans  la  litigersduift,  dont 
Wickram  garautit  l'authenticité*. 
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autre  lui  observa  que  l'explication  des  clous  est  trop  difficile,  que  c'est 
une  matière  au-dessus  de  la  portée  du  peuple  ;  il  se  décida  donc  à 
traiter  de  la  prière.  Le  texte  est  saint  Luc  XT,  1  :  Seigneur,  enseigne- 
nous  à  prier  ;  chacun  des  sermons  commence  par  ces  mots ,  que  l'au- 
ditoire est  supposé  adresser  à  Geiler  ;  celui-ci  demande  alors  :  Que 
voulez-vous  que  je  vous  dise?  on  est  censé  répondre  en  lui  indiquant 
le  sujet  spécial  de  chaque  discours. 

§  \i.  Rremple».  Comparaisons. 

Le  moyen  dont  Geiler  fait  l'usage  le  plus  fréquent  pour  se  faire 
comprendre  du  peuple  en  parlant  à  son  imagination  sont  les  compa- 
raisons et  les  exemples.  C'est  là  surtout  qu'il  est  original  et  qu'il 
montre  une  fécondité  inépuisable.  Tout  en  faisant  des  réserves  sur  la 
convenance  de  beaucoup  do  ses  récits  et  de  ses  similitudes,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'être  surpris  de  la  variété  des  images  qu'il  fait 
passer  devant  nos  yeux. 

t 

Dans  l'explication  pratique  des  Evangiles  il  fait  ressortir  le  con- 
traste entre  la  conduite  de  ses  contemporains  et  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  :  Voyez  comment  vous  vivez,  puis  considérez  comment  a  vécu 
le  Seigneur;  si  vous  ne  suivez  pis  ses  traces,  vous  n'êtes  pas  ses  dis- 
ciples ,s.  Il  pensait  toutefois  que  cette  imitation  avait  des  difficultés  et 
qu'il  ne  fallait  pas  trop  y  insister  auprès  des  laïques  :  ^Vous  me 
demandez  pourquoi  l'exemple  d'un  saint  ordinaire  vous  touche  plus 
que  celui  de  Jésus  ou  d'un  grand  saint;  voici  la  raison  :  Quand  un 
homme  a  la  vue  faible  comme  une  chauve-souris  ou  un  hibou,  il  ne 
peut  pas  regarder  le  soleil  sans  que  les  yeux  lui  fassent  mal,  mais  il 
peut  voir  sans  inconvénient  le  reflet  du  soleil  sur  un  mur  ou  le  soir 
sur  la  cime  d'une  montagne.  Si  on  vous  parle  de  la  patience  ou  de  la 
pureté  de  Jésus ,  vous  dites  :  Rien  de  plus  facile  pour  lui ,  il  a  été 
Dieu!  Mais  si  on  vous  présente  l'exemple  de  quelqu'un  qui  a  élé 
homme  comme  vous,  vous  n'avez  pas  de  prétexte  pour  ne  pas  le 
suivre"  '*.  C'est  pourquoi  les  sermons  de  Geiler  abondent  on  traits 
empruntés  à  l 'histoire  des  saints  ;  il  les  prend  dans  la  Légende  dorée, 

«  P.  ex.  Foitill,  r.  3,  f*>  59. 
'*  Brommliu,  T.  2,  f»  18. 

'20 


Digitized  by  Google 


40-2 


II1STOIRK  l.  ITT  Kit  Al  II  E  I)  K  l.'.M.SACK. 


dans  les  Vitre  patrum,  dans  le  Passional  allemand,  dans  les  Dialogues 
de  Césaire  de  Heisterbach.  Il  tire  même  des  historiens  latins  des 
exemples  de  païens  vertueux. 

A  côté  de  ces  histoires  sérieuses  il  en  a  de  plaisantes.  Il  se  plaint, 
il  est  vrai ,  de  vieux  prédicateurs  qui  attirent  la  foule  en  débitant  des 
facéties75;  mais  il  y  a  peu  de  sermons  remplis  de  plus  d'anecdotes 
que  les  siens;  il  les  racontait  gravement  dans  une  intention  morale; 
chacune  était  une  satire  soit  contre  des  laïques  ,  soit  contre  des  prê- 
tres. Dans  le  discours  prononcé  devant  le  synode  de  1-182,  Geiler, 
pour  donner  une  leçon  à  l'évêque,  lui  fit  le  récit  suivant:  Un  puis- 
sant prélat  d'Allemagne  parcourut  un  jour  son  diocèse  avec  une  suite 
nombreuse  de  cavaliers.  Un  paysan  qui  travaillait  dans  son  champ 
le  voyant  passer,  quitte  sa  charrue  et  le  regarde  bouche  béante. 
L'évêque,  croyant  que  le  paysan  l'admire,  pousse  son  cheval  vers 
lui  et  lui  dit  avec  bonté  :  J'ai  une  question  à  te  faire.  Le  paysan  :  Qui 
suis-je  pour  que  mon  gracieux  seigneur  et  maître  daigne  m 'adresser 
la  parole  ?  L'évêque  :  Que  pensais-tu  en  me  regardant?  Le  paysan  : 
Je  nie  demandais  si  saint  Martin,  qui  a  été  évêque  comme  vous,  se 
mettait  en  route  avec  un  cortège  comme  le  vôtre?  L'évêquo  :  Tu 
oublies  que  je  ne  suis  pas  seulement  seigneur  spirituel ,  mais  aussi 
seigneur  temporel;  en  ce  moment  je  suis  prince;  veux-tu  me  voir 
évêque  ,  viens  me  voir  fonctionner  à  l'église.  Là-dessus  le  rustre  se 
met  à  rire  et  dit  :  Avec  la  permission  de  votre  seigneurie,  je  voudrais 
à  mon  tour  faire  une  question.  L'évêque  :  Parle  librement ,  je  ne  m'en 
offenserai  pas.  Le  paysan  :  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  diable  em- 
porte le  prince.,  que  deviendra  l'évêque?  Ce  dernier  partit  sans  diro 
un  mot ,e.  Voici  une  anecdote  de  magistrats  qui,  au  lieu  de  s'occuper 
du  bien  public,  perdent  leur  temps  en  vaincs  discussions.  Dans  une 
certaine  ville  ou  renvoya  les  conseillers,  qui  tous  étaient  vieux,  et 
on  les  remplaça  par  des  jeunes  gens  sans  expérience.  Les  habitants 
d'une  cité  voisine,  voulant  mettre  a  l'épreuve  la  sagesse  de  ce  sénat 
juvénile,  lui  écrivirent  :  Les  vers  mangent  notre  sel,  que  faut-il  faire 
pour  les  en  empêcher?  Le  conseil  délibéra  longuement  et  ne  trouva 
rien.  Dans  cette  perplexité  un  des  membres  recourut  à  sou  père  ,  qui 

"  l'oilHl,  P.  4,  P>  99. 

'«">  S,rm.  tl  r<trn  trarl.,  1*        plus  court,  XarrtiucUqi\  i»  117. 
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était  un  des  vieux  qu'on  avait  congédiés.  Celui-ci  dit  :  Répondez  à 
vos  voisins  qu'ils  arrosent  leur  sel  de  lait  de  mule  ;  ne  voyez-vous 
pas  qu'ils  se  moquent  de  vous71*? 

Les  fables  prennent ,  dans  les  serinons  de  Geiler,  autant  de  place 
que  les  histoires  facétieuses;  on  trouve  chez  lui  un  grand  nombre  de 
celles  que  renferment  Y Eddstvin  de  Iioncr  imprimé  dès  1461  à  Bam- 
berg,  et  l'Esope  latin  et  allemand  que  Stoinhùwel  publia  vers  1484 78. 
Les  proverbes  se  rencontrent  chez  lui  par  centaines;  il  en  a  beaucoup 
qu'en  Alsace  nous  répétons  encore  aujourd'hui  *9;  il  les  prodigue  sans 
choix;  le  dicton  le  plus  vulgaire  lui  paraît  bon,  pourvu  qu'il  exprime 
en  peu  de  mots  et  sous  une  forme  figurée  la  pensée  qu'il  veut  incul- 
quer à  son  auditoire.  11  prit  même  un  jour  un  proverbe  pour  thème  : 
quand  vous  ne  voulez  pas  quitter  votre  maison,  vous  dites  qu'il  y  a 
devant  la  porte  une  oie  prête  à  vous  mordre.  11  parle  à  ce  propos  de 
trois  oies  qui  nous  empêchent  de  sortir  de  la  demeure  de  nos  péchés: 
une  grise,  l'orgueil;  une  noire,  l'avarice;  une  blanche,  la  volupté80. 
Vers  1485  il  prêcha  sur  vingt  tours  divers  qu'on  peut  honnêtement 
jouer  a  d'autres,  comme  par  exemple  à  quelqu'un  qui  se  fâche  quand 
on  lui  dit  qu'il  a  le  nez  trop  long  81 .  Il  cite  des  bons  mots  du  curé  de 
Kalenberg,  des  rimes,  des  fragments  de  chansons  populaires,  des 
sentences  latines;  il  propose  des  énigmes  à  deviner,  il  fait  des  jeux 
de  mots,  il  imite  le  son  du  tambour  ou  la  voix  des  hommes  gros- 
siers81. 

77  Xarremchip,  f°  101. 

7»  .l'ai  compte  dans  les  oeuvres  de  Geiler  36  fables. 

7î'  Aug.  Stober,  Sprichirôrtcr  und  sprlchrWrtlirhc  h'cdnuarieti  Oeilers,  Ahatia  1862, 
p.  IG'J  et  suiv.,  on  \  496;  j'en  ai  relevé  516,  dont  environ  230  manquent  dans  la 
collection  de  Nt".l>or,  tandis  qu'il  en  a  près  de  270  que  je  ne  crois  pas  être  dos 
locutions  proverbiales,  mtis  des  aphorismes  ou  des  facéties  de  Geiler  lui-même. 
Beaucoup  des  vrais  proverbes  sont  très-anciens;  un  bon  nombre  s'en  trouve  chez 
Urant  et  chez  Murner,  ainsi  que  dans  les  recueils  publies  par  Franck  et  par 
Agricola. 

»n  PostiU,  P.  3,  f°  40:  Krawj.  mit  «*:.%  ,  f»  110. 

*•  Mica  ziramij  Schaapfthcdinj.  Siïiukn  des  mimds,  f»  3f). 

84  Olich  al»  der  pfaff  von  Kalrnbrr-j  nprach:  hand  ir  jnV  lrl„  mrmehen  r.rhn  flinjenï 
*o  soit  ir  auch  mich  uit  scheti.  Passion,  f°  61. 

E*  kM  an  den  kurdeln  ijwhribm  die  mon  von  r>arlen  briwjt  : 

Xir  xeind  niir  nit  aile  im  ttinn 

mich  ,/riùtrn  ho  irh  sjdnn.  Jirïuamlin,  l\  1,  f"  3(i. 
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II  n'énonce  pas  une  idée  sans  essayer  de  l'éclaircir  par  une  image. 
Ses  comparaisons  sont  empruntées  à  des  faits,  à  des  objets,  à  des  phé- 
nomènes familiers  à  ses  auditeurs;  la  nature,  les  plantes,  les  mœurs 
des  animaux,  la  vie  domestique,  l'art  culinaire,  les  rites  de  la  litur- 
gie, les  occupations  des  marchands,  les  coutumes  des  voyageurs,  les 
habitudes  des  nobles,  des  bourgeois,  des  paysans,  les  choses  les  plus 
relevées  comme  les  plus  triviales,  lui  fournissent  des  similitudes  qu'il 
répand  à  profusion.  Plus  d'un  de  ses  sermons  no  se  compose  que 
d'images;  si  on  les  éliminait,  il  ne  resterait  que  quelques  préceptes 
ou  quelques  définitions.  Il  les  mêle  et  les  embrouille  en  s'égarant  de 
l'une  dans  l'autre;  c'est  plus  fort  que  lui;  quand  on  croit  qu'il  va 
s'élever  pour  parler  un  langage  plus  noble,  il  fait  soudain  une  com- 
paraison qui  choque.  Tantôt  celle-ci  correspond  à  l'idée,  tantôt  elle 
ne  porte  pas;  il  le  sent  lui-même,  rtoutcs  les  comparaisons,  dit-il, 
sont  boiteuses"  M.  11  est  si  habitué  à  parler  par  images  que,  malgré 
la  richesse  de  sa  fantaisie  et  de  sa  mémoire,  il  reproduit  souvent  les 
mêmes  :  ^Ce  que  je  vous  dis  l«à,  je  l'ai  déjà  dit,  mais  il  ne  me  répugne 
pas  de  le  répéter,  car  je  sais  que  cola  vous  est  utile;  il  y  a  des  prédi- 

Fragment  d'une  chanson  do  bateliers  : 

In  gottes  namen  faren  »oV, 
Semer  >/enadm  bc/eren  inV, 

Xun  hèlf  uns  die  gotie*  kraffl.  Schiff  der  Penitetitz,  f"  104. 

Ilimes  sur  la  mort  : 

Ant-À  dem  menxclien  ist  der  trurm 

l'ad  darnach  gstanch  utul  grusam  ëturm, 

A  Isa  thut  vtenglich  sich  rrrhrnn, 

J>ann  nirmand  mag  sich  tods  erwtren,  Pater  noAtcr,  f°  l",  2. 

Vors  latins  do  Pierre  Sehott  (I.ucubrat.,  f°  17f().  O.  c.,  texte  tarin,  f°  M,  2;  ir.J.  par 
Adelphun,  texte  al  lem.,  Q,  1.  D'autres,  Siinden  des  munds,  f°5;  Pred.  iiber  Maria, 
P»  15.  —  Jeux  de  mots  :  Hor  icie  er  (l'homme  riche  de  la  parabole)  latinise!»  bonen 
ftir  gessen  hett ,  durttmb  musst  cr  dort  lateinlsch  hrut  essen.  Bonen,  fèves,  allusion  à 
bona,  biens  terrestres;  hrut,  choux,  allusion  à  cruciatvs,  tourment.  Postill,  P.  4,f°  41  ; 
Schijf  der  Pénitent-.,  f°  4;t.  —  L'âme,  zuror  hies  sie  sel,  nun  hat  nie  das  e  von  der 
Era  ijenoiiimcii ,  dan  nie  esel  heisst.  Pred.  und  J.rren,  f°  88.  —  Wir  hnuxen  aile  doc- 
tores,  icir  teiiul  aber  nur  halbe  doetores,  das  mithl  theil  thor  ;  <!<>c,  trn-,  res,  tien  au/an j 
U7ul  da*  end  fuiben  irir  nit.  Brùsamlin,  P.  2,  P>  3(5.  —  JJilgcrscha/t ,  f»  107.  Et  ang, 
mil  usdeg.,  f"  C,  i:»2.  Ktc. 

Eutrcr  leycn  gratins  ist:  irolan  pfeifi  tt[}' mit  der  trummen,  bummerlin  bummerlin 
bum.  Evang.  mit  tiszleg.,  f°  59.  —  Die  reichen,  trann  die  armen  buren  hummen,  xcerffen 
tie  das  mul  uff  :  tcu,  uni,  wu.  Postill,  P.  3.  f°  52. 

83  Man  musz  es  nit  aheegen  gleieh  nemen  iric  die  gleichnisz  «agi,  iran  aile  gleieh- 
nussen  hinkrnt.  J/as  im  P/efer,  fo  E,  5. 
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cateurs  qui  rougiraient  de  vous  dire  lu  même  chose  ;  ils  font  comme 
ces  chevaliers  qui  sont  trop  vains  pour  se  servir  plusieurs  fois  do  la 
même  épéc;  un  chevalier  sage,  dont  l'épée  lui  a  servi  à  remporter 
des  victoires,  ne  craint  pas  de  l'employer  encore,  il  se  glorifie  au 
contraire  d'avoir  une  arme  si  bonne"  Si. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rapporter  quelques-unes  des  compa- 
raisons si  abondamment  répandues  dans  les  sermons  de  Geiler;  elles 
constituent  un  des  éléments  les  plus  caractéristiques  de  sa  prédica- 
tion. Plus  d'une  fois,  du  reste,  elles  se  confondent  avec  les  allégories 
que  lui  inspire  lu  méthode  habituelle  d'expliquer  l'Écriture  et  le 
culte. 

Lors  de  la  fête  de  la  dédicace  de  la  cathédrale,  il  dit  qu'il  y  a  cinq 
maisons  de  Dieu  :  la  Vierge,  qui  dans  un  cantique  est  appelée  domus 
pudki  pectoris,  l'église  construite  en  pierre,  lame  humaine,  le  ciel, 
l'Église  catholique  ou  la  chrétienté;  c'est  stir  cette  dernière  qu'il 
prêcha,  en  trouvant  entre  elle  et  l'église  de  pierre  douze  analogies, 
prises  en  partie  dans  lu  Rational  de  Guillaume  Duranti  :  l'édifice  a 
quatre  murs,  ce  sont  les  quatre  Évangiles  ;  elle  a  un  chœur  pour  le 
clergé  et  une  nef  pour  les  laïques,  ce  qui  représente  les  hommes  con- 
templatifs et  les  hommes  actifs;  l'autel  renferme  des  reliques,  c'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  est  renfermé  dans  son  Église  ;  les  fenêtres  sont 
les  docteurs,  les  peintures  les  exemples  des  saints,  les  lumières  la 
grâce  divine,  les  crucifix  la  croix  du  sauveur,  les  tours  le  pape  et  les 
prélats,  les  cloches  les  prédicateurs,  le  fondement  le  Christ;  les 
pierres  sont  jointes  par  du  mortier,  symbole  de  l'union  des  chrétiens; 
les  piliers  représentent  les  sacrements8*.  Geiler  allégorise  de  même 
les  cierges  qu'on  venait  allumer  à  l'église  lors  de  la  Chandeleur  :  la 
cire,  ce  sont  les  bonnes  œuvres;  la  inèeho,  l'intention  qui  les  pro- 
duit; le  cierge  brûle,  image  d'une  foi  ardente;  il  éclaire,  c'est 
la  foi  qui  se  manifeste  par  la  vie;  il  est  mis  dans  une  lanterne 
pour  l'empêcher  de  s'éteindre,  il  faut  surveiller  les  sens;  quand  il 
s'éteint  on  le  rallume,  quand  on  retombe  dans  le  péché  on  doit 
faire  des  efforts  pour  se  relever  ;  il  se  consume,  tâchons  de  nous 
consumer  dans  le  service  de  DieuSli.  Le  jour  de  saint  Florent,  ndout 

*»  ().  c,  f*>  1$,  ». 

85  Evan'i.vùt  utzJe>/.,  f'J  222. 
*«  O.  C,      201 . 
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le  nom  vient  de  /k»rrca,  Oeiler  compare  le  saint  à  un  palmier:  le 
palmier  s'élance  vers  le  ciel,  il  a  des  racines  profondes,  il  verdoie  et 
fleurit,  il  n'est  pas  isolé,  il  porte  des  fruits,  il  dure  longtemps,  et 
quand  enfin  on  le  coupe,  c'est  pour  en  faire  dos  piliers  pour  le 
temple  S7.  Ayant  à  prêcher  sur  les  premiers  versets  de  l'évangile  de 
saint  Jean,  qui  lui  semblent  très-difficile»,  il  annonce  qu'il  en  parlera, 
non  comme  les  docteurs,  mais  simplement  et  clairement;  les  mots 
verhum  euro  fadtim  est  sont  si  étonnants,  qu'ils  sont  semblables  à  des 
coups  de  foudre  lancés  par  celui  auquel  Jésus  avait  donné  le  nom 
de  fils  du  tonnerre;  le  sermon  d'après  cela  est  divisé  en  douze  coups 
de  foudre  *\  Les  gens  qui  aspirent  à  de  vains  honneurs  sont  comme 
les  enfants  qui  courent  après  des  papillons;  plus  ils  courent,  plus  les 
papillons  s'éloignent,  et  si  par  hasard  ils  les  prennent,  ils  les  écrasent 
et  s'aperçoivent  que  sous  les  couleurs  brillantes  il  n'y  a  qu'un  misé- 
rable ver  so.  La  chute  suit  l'ambition  :  quand  un  corbeau  trouve,  une 
noix  trop  dure,  il  l'emporte  au  haut  des  airs  et  la  laisse  retomber 
pour  qu'elle  se  brise  :  c'est  ainsi  que  fait  le  diable  de  ceux  qui  s'en- 
durcissent dans  leur  orgueil  °".  Jésus-Christ  ne  dormait  que  d'un  œil 
comme  les  lièvres;  d'après  son  humanité  il  donnait,  d'après  sa  divi- 
nité il  ne  cessait  d'être  éveillé91.  Il  s'est  abaissé  jusqu'à  nous  rendre 
les  services  les  plus  humbles;  en  Alsace  on  transporte  le  fumier  dans 
les  vignes  en  le  chargeant  dans  deux  paniers  mis  sur  le  dos  d'un 
âne  ;  c'est  ainsi  que  le  Christ  a  pris  sur  son  dos  deux  paniers  remplis 
de  notre  fumier,  dans  l'un  celui  du  péché  originel,  dans  l'autre  celui 
de  nos  péchés  journaliers92.  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie  embau- 

O.  c.,  P>  21-1. 

s»  o.  <-.,  r»  12. 

»'»  Dni  M» ne,  P>  Tl. 

<>.  c,  P'  âl. 
■*l   Henwj    mit  >t*-Jtj.,  1^  'M. 

'•>*  M'en»  ihr  die  ml  trrtirh  irrr,  ko  irer  </til  diruru;  »der  juch  trfiuïxl  irrr,  itnd  alier 
n',t  herl  irrr,  xu  ijiii'j  cr  tibrr  h'm  iiud  irrr  lidcnUc/i.  Abcr  rin  sdin'odtr  dienst  und  dozu 
tin  hfrt<r  ditusl ,  iht*  int  unliihvfich.  NVmj  finir  dru  ampt  nn  jni  luit,  tint  cr  dan 
and.ern  mu*~  cin  .<j>rorl</(ti,*z  niifiTu  otltr  jin  dm  miM  ti.'-fiireii,  das  hfUzt  fin  cchiïùdcr 
d if-nul,  demi  cr  in'orhl  hein  *t-hnt>df.r  nrnjit  hU  Italien.  Jhiriauli  iremi  finir  fin  *t:hn'<'»lcn 
difntt  tint  und  luit  dn-n  fin  nr/urfren  lu  r!tn  dîeimltdim  hcixxct  yedient.  ll'ù;  fi<it,*f>rtcltJ<tti} 
Chriitu»  der  h?rr  uns  gedicut?  Ich  anltrurt  vnd  spriefi,  dm  cr  uns  hat  ijedient  in  de  m 
td!fr.«Jtnùd>'*tcn  dienst  der  do  j/tnd.  rt  ujj'drin  erdirich  ijetein  ma<j;  in-nn  er  liai  um  itnrcrn 
Hit*.',  dan  i.it  nmer  siiwl,  u*v/c/iiltrt ,  uani'irh  in  '.ireiirn  Ic'otzen.  Wcnn  man  mini  in  dit 
rcùai  ir il  Jii ix n,  .»>  lei/t  man  tint  otel  uji'»cinen  rwl.rn  tn-v  tnUt/. y  n  und  /îilt  nie  mit 
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nièrent  le  corps  de  Jésus,  il  n'était  donc  pas  nécessaire  que  les  saintes 
femmes  le  fissent  encore  une  fois:  rMais  voyez  en  quoi  consiste 
l'amour  véritable  !  si  une  femme  aime  son  mari,  il  ne  lui  suffit  pas 
que  le  domestique  lui  mette  son  manteau,  elle  vient  elle-même  lui  en 
arranger  les  plis;  et  quand  la  cuisinière  a  posé  le  rôti  sur  la  table,  la 
femme  avance  ou  recule  le  plat,  selon  qu'il  plaît  à  l'époux;  c'est 
ainsi  que  les  trois  Maries,  clans  leur  grand  amour  pour  le  Seigneur, 
ne  se  sont  pas  contentées  de  l'action  de  Joseph  et  do  2sicodèmeu  9Î. 
Saint  Jean  dit  de  Jésus  qu'il  a  été  plein  de  grâce,  la  même  chose  se 
dit  de  la  Vierge  et  de  saint  Etienne  :  Un  petit  tonneau  peut  être  aussi 
plein  qu'un  grand,  mais  il  n'y  entre  pas  la  même  quantité  de  vin,J*. 
Après  la  mort  de  Jésus,  quand  l'âme  se  fut  séparée  du  corps,  il  res- 
tait pourtant  le  Christ  entier;  pour  le  comprendre,  prenez  une 
pomme,  rouge  du  côté  où  elle  a  été  exposée  au  soleil,  et  verte  de 
l'autre;  coupez-la  en  deux,  chacune  des  deux  moitiés  aura  la  même 
saveur;  le  côté  rouge  est  le  corps  du  Christ,  le  vert  est  son  âme,  unis 
dans  la  divinité  tout  en  étant  séparés  w".  Il  existe  un  pont  qui  unit  la 
terre  au  ciel,  c'est  Jésus-Christ;  quand  on  construit  un  pont,  on  com- 
mence par  élever  une  pile  en  maçonnerie,  c'est  le  corps  du  Christ; 
sur  la  pile  on  pose  des  poutres,  c'est.  La  croix;  sur  les  poutres  des 
planches,  qui  sont  les  membres  du  crucifié;  d'ordinaire  les  ponts  sont 
en  forme  de  voûte,  c'est  Jésus-Christ  penchant  la  tête  en  expirant; 
les  évoques  et  les  magistrats  devraient  être  ainsi  des  ponts,  mais  ils 
sont  pourris,  gardez-vous  d'y  passer90.  Tu  portes  un  pantalon  rayé 
de  couleurs  diverses;  tu  le  portes  parce  qu'il  te  préserve  du  froid, 
mais  tu  l'aimes  parce  qu'il  plaît  à  ton  amante;  c'est  ainsi  que  tu  dois 
aimer  la  vertu  plutôt  parce  qu'elle  plaît  à  Dieu  que  parce  qu'elle  t'est 
utile  à  toi-même97.  Dieu  est  comme  un  bourgeois  d'une  ville  qui  met 

mUt,  uud  t'cnn  ma  h  an  bcr<j  lumpt  zu  de  h  refait  go  sehiittet  mam  im:.  AUo  (7im/iu 
Jcauê  vimcr  Itcrr  luit  uff seiitrm  luijl'ujen  rucken  un*rnt  m  Ut  dr.r  aihulen  u*z<jetra-jeH  {"-il 
gcjchiri-jen  vaZ'jefitrl  )  tu  znrj/en  L'otzrtt,  nii  amh.ru  nnler  trie  tiiur  mit  eh»  «•«».•/  m  Ut 
utzfiirt  in  die  refait...  In  der  cinen  lot  zen  Ut  ytsin  die  erfaiind in  dur  anderu  lotit  n 
sf  ind  'jetnn  unsere  irurllirhe  oder  ei/-jne  stiitd.  l'ostill,  P.  2,  f»  42;  Er«,ej.  mit  u«-Je<j., 
P>  50. 

»3  Drci  Marien,  1*  3. 

91  Eraivj.  mit  (°  20. 

9»  O.  t.,  79. 

:,«  llrùmmlln,  P.  2,  ï°  15. 

"7  Du  IrrUt  ein  par  ho.-»i,t  dn  teiud  ri!  j'urfajt  in,  die  tciud  <je*trrijht ,  und  die  mttz 
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une  vache  en  pension  chez  un  paysan,  à  la  condition  que  celui-ci  lui 
fournisse  un  veau  par  an  ;  a  cette  vache  on  peut  comparer  les  bonnes 
œuvres,  Dieu  s'en  réserve  riionneur  et  nous  en  laisse  la  jouissance  ou 
le  mérite  as.  Si  un  noble  envoie  a  un  tailleur  un  habit  pour  y  remettre 
un  bouton,  le  tailleur  fait  lui-même  ce  travail  qu'aurait  pu  faire  un 
apprenti  ;  n'ayons  donc  pas  honte  d'obéir,  par  respect  pour  Dieu,  au 
moindre  de  ses  commandements09.  L'homme  mondain  dit:  Ma  foi,  je 
suis  sur  la  terre  dans  une  bonne  étable,  je  n'ai  pas  besoin  du  ciel;  il  a 
raison  de  parler  d'une  étable,  car  il  est  dans  le  fumier  jusque  par- 
dessus les  oreilles;  vous  avez  beau  mettre  une  grenouille  sur  un  cous- 
sin de  velours,  elle  se  hâte  de  retourner  dans  sa  mare;  vous  faites  de 
même  ",0.  Personne  ne  sait  ce  dont  il  est  capable  avant  d'avoir  été 
mis  à  l'épreuve  ;  pour  se  convaincre  qu'un  pot  est  fêlé  ou  non,  il  faut 
le  frapper  du  doigt"".  Un  œuf  couvé  par  une  poule  n'est  plus  un 
œuf;  la  coquille  reste,  mais  ce  qu'elle  contenait  est  devenu  un  poulet  ; 
il  en  est  ainsi  de  la  transsubstantiation  ,oi. 

in7  es  alto  haben,  uiul  umb  irentirillen  soit  du  die  ycttreijlefrn  hotten  trnym.   Die  hotsen 
treistu,  iran  sic  yebe.n  dir  wartii,  noch  trajettu  gie  mer  umb  der  mrtzvn  iril/eu,  dos  eie  et 
hnben  ml,  dan  umb  der  leiirmc  trillen.  Alto  sol  dein  trliykrit  dir  vwr  yefa'.len  dus  sic  yof 
yefalt,  dan  dai  *ie  dir  niilz  und  y  ut  ut.  Etang,  mit  utzley.,  f»  IX>. 
98  Bdytrrtcha/t,  {>'  12. 

«9  Baumder  .Sellyktit,  f°  15.  lud.  bilil.  191. 

100  I>0aùll,  P.  3,  f«  70. 

101  Emcit,  f°  û'j. 

102  Xnrrentchij},  f"  210.  —  Voici  encore  quelques  exemples.  Les  hommes  parfait* 
peuvent  se  comparer  à  ilos  saucisses.  Die  iriirtt  die  macht  man  von  kleinem  yr.harktcm 
Jleitch,  und  dise  menschen  haben  ir  Jleitch  yecriitzyel  mit  uiuUrtruckuuy  der  lutter  und 
b'i>ûCT  beyirdt,  und  mit  ttcelncn  haekmettcrn  haben  sie  irjteitch  zerhaeket,  mit  abstinent z  in 
j'atten  und  mit  kiïte/ieit...  Item  die  u-iïrst  mutz  man  irol  taltzen;  und  ilite  menschen  teint 
»<Utz,  ait  der  herr  xpraeh,  vos  ettis  nul  terne...  Ittm  man  t/tut  tpeerrey  in  die.  iriirtt,  und 
eticas  dat  trol  tehnmkt...  Xarrentc/i  >jf\  fJ  220.  —  Ein  Ixr  der  iuwje  wWi/,  #<>  teint  tic 
von  crtten  j'att  Hein,  to  slot  er  iiber  tie  und  leekt  sie  so  lany  b'itz  xie  ein  yettalt  yetrinncn 
und  yrotz  irerden,  dot  man  tiç/it  dat  en  brren  teint.  Alto  thutlu  *o  dein  hertz  tinen 
tiinttirhen  yedanck  yebirt  ;  to  du  der  anieelituny  ttatt  tjibtt  am  crtten  ira  ynfal,  to  hal 
et  noch  kein  yettalt  der  siindeu,  to  du  inaber  ujf'uimst  und  dariiber  stost  zu  Icekcn  und 
mit  beyirden  im  nar/njedcncktt ,  da  yeirint  der  yn  fal  hindeitiineh  ein  ^estait  der  siinden 
und  iriirt  ein  yronzer  ber  darusz.  Baum  der  teliykcit,  f°  18.  —  K»  wil  tieh  nit  schieken 
>ren  du  yen  Baden  j'erest  auti'  ri  tient  rolhrayen,  ait  Jertfu  yen  Alaryrajbaden  oder  zu 
Uberbadtn  oder  yen  tilumbçrt  ( Plumbières),  dietifil  der  irayen  tantt  yat  aujf' dem  land, 
so  bUtu  nit  auff  dem  rechten  irey  zu  Baden,  aber  uenn  er  yat  boehrrlibovh  auf  und  ah, 
dat  i*t  der  reeht  icey  yen  Baden;  alto  zu  dent  himmel  itt  irideruertiykeit  der  redit  ire'/. 
Evaii'/.  mit  utzley.,  f°  i\7. — Sun  kider  yont  aUc  ditty  ah  mit  einander,  yot  erbnrmt!  Die 
ept  und  curdinel  maehen  so  vil  teunders  an  die  hut ,  die  massai  ueich  und  tyden  tein, 
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J'ai  donné  ces  échantillons  pêle-niêle,  sans  prendre  la  peine  de  les 
grouper  d'après  leur  mérite  oratoire;  les  uns  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  poésie,  les  autres  —  et  c'est  le  plus  grand  nombre  — •  sont 
vulgaires.  Dans  les  sermons  de  Geiler  les  comparaisons  se  succèdent 
dans  le  même  désordre;  ce  qui  est  noble  coudoie  le  trivial  et  le  gro- 
tesque; il  n'y  a  nul  souci  de  ce  que  nous  appelons  les  convenances; 
Geiler  n'est  préoccupé  que  de  l'effet.  Un  en  verra  de  nouvelles 
preuves  dans  ceux  de  ses  recueils  qui  sont  destinés  tout  entiers  à 
développer  des  images. 

S  ».  llcntcil*  de  fermons  d' rrloppant  des  alW'jork*. 

Dans  ces  recueils  il  y  a  infiniment  d'esprit,  mais  en  général  peu  de 
goût.  Geiler  sait  trouver  des  rapprochements  ingénieux,  des  analo- 
gies frappantes;  il  en  a  d'autres  qu'à  cause  de  leur  hardiesse  ou  de 
leur  crudité  le  public  même  de  son  temps  n'a  pu  entendre  sans  sur- 
prise, surtout  lorsqu'ils  se  poursuivaient  à  travers  de  longues  séries 
de  sermons.  Et  lors  même  qu'il  présente  une  image  qui  plaît  par  sa 
justesse,  il  la  décompose  en  tant  de  détails,  il  l'analyse  avec  une 
subtilité  si  minutieuse,  il  en  lait  des  applications  si  forcées,  qu'elle 
finit  par  perdre  sou  charme  et  qu'involontairement  on  eu  est  fatigué. 

Il  a  été  dit  plus  haut  qu'il  convertit  en  sermons  plusieurs  opuscules 
de  Gerson;  il  leur  donna  des  titres  figurés,  correspondant  aux  images 
auxquelles  il  adaptait  les  idées  et  les  maximes  de  l'illustre  théologien. 
Dans  les  discours  sur  la  Mantaynr.  de  la  contemplation ,  il  montre 
comment  il  faut  gravir  successivement  trois  collines  avant  d'arriver 
au  sommet  le  plus  haut  l05.  Dans  la  Brebis  errante,  il  explique, 
qu'une  des  qualités  de  la  brebis,  la  timidité,  peut  devenir  excessive 

und  ist  '1er  liojj'art  i/clzuiul  ktin  end.  Aiio  )iilx*iritcJicn  trir  allé  <fing,  al*  riner  der  do 
rit  truwlrr*  mas.fit  mit  *pi/»z,  ein  •jtdrey  nier  ein  lu  rin-,»iia-t  n.  und  /m:  es  jorh  ein  stock- 
Jisch  oder  ein  y  irottrn  htdt-.sehuch  *in.  -V-ni  marht  citron  Hier  ein  jiil:  ein  p/c/tr.  ALo 
tunt  trir  oue/i  in  allen  dïn-,en,di?  rcrhoneii  t>  ir  mil  hojiort ,  ti'fo  ttern^eh  .«uni  trir,  kriit 
dapfferkeit  i*t  nit  in  itnt,  darumb  'jet  c*  al  s  e<  maj.  liil-jrr«c.hajt,  f'  04.  -  IV.ur  décrire 
lo  chaos,  il  «lit:  Ifu  mai  nummen  in  dn.i  erdricli  <jre/>t,  do  en  nit  anders  ats  oie, 
ailes  ein  zummmen  ijeschiitt  dinj  nu;  td.i  tren  man  ein  iludermus  otler  ein  capitelmu-i 
macftt  nnd  ionen,  erisen,  tjcrslru,  lierin.j  und  jisch  und  en 'mander  schuttet  ;  dus  irer  eon- 
j'usio  oder  cliaos.  Postilt,  !'.  3,  f°  41. 

103  i,er  Jjçrrj  de*  Mch-.nienden  Leicns.  lui.  bibl.  180. 
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et  une  cause  do  perte  10*.  Le  Lion  infernal  est  le  diable,  dont  les 
soixante-trois  rugissements  sont  les  tentations  auxquelles  la  brebis 
timide  est  exposée  l0\  Le  Miroir  triangulaire  est  présenté  aux  hommes 
pour  qu'ils  y  voient  les  péchés  qui  les  souillent  La  Reine  chré- 
tienne, c'est  l'âme  qui  est  appelée  à  régner  avec  Jésus-Christ  ,<J~.  Le 
Cendrillon  est  le  type  de  ceux  qui  commencent  à  s'exercer  à  La  vie 
pieuse;  Dieu  les  aime,  bien  qu'ils  ne  fassent  encore  que  des  œuvres 
de  peu  d'importance  ,os.  Les  sermons  sur  le  Bavard  sont  dirigés 
contre  la  médisance  ,09.  Le  Miroir  de  consolation  fait  voir  les  motifs 
que  nous  avons  de  ne  pas  désespérer  dans  les  tribulations"0.  La 
matière  de  tous  ces  recueils  est  empruntée  à  Gcrson. 

Dans  le  Paradis  de  Vâme,  prêché  devant  des  religieuses,  Geiler 
développe  l'idée  que  l'âme  qui  se  donne  à  Dieu  est  un  paradis,  où 
mûrissent  les  fruits  des  bonnes  œuvres,  et  où  règne  la  joie,  le  calme, 
la  sécurité"1.  L'arbre  de  Zachéc  ou  l'arbre  du  salut  a  autant  de 
branches  qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alphabet  ;  ii  faut  monter  de  l'une 
à  l'autre  jusqu'à  la  cime  ;  elles  représentent  des  préceptes  moraux  et 
ascétiques,  qui  se  succèdent  sans  ordre  "2.  Les  sermons  sur  l'art  de 
bien  mourir  se  suivent  également  d'après  les  lettres  de  l'alphabet  "s. 
Dans  ceux  que  Geiler  prononça  lors  d'une  foire,  le  diable  est  com- 
paré à  un  colporteur  qui  nous  tente  par  ses  marchandises  ;  tout  ce 
qu'il  offre,  objets  de  luxe,  jeux,  friandises,  sont  autant  d'appâts  de 
séduction  "*. 

Un  recueil  plus  célèbre  est  celui  des  sermons  sur  la  Nef  des  fous  de 
Brant  ;  les  fous  sont  divisés  en  groupes,  à  chacun  desquels  est  consa- 
cré un  discours,  et  chaque  discours  est  divisé  d'après  les  grelots  atta- 
chés aux  bonnets  des  fous,  'et  représentant  les  signes  auxquels  ces 
derniers  se  reconnaissent.  Le  tout  est  une  paraphrase  de  l'ouvrage 

10  '  Dax  irrbj  scjinf.  IkI.  bit)].  186. 

»"5  Der  hUinrh  Leu.  II».  186.  —  Làuvwjfichre't.  II».  196. 
106  J)cr  tlrciecl  i-jt  Spin/il.  Ilj.  18.r> 
"»7  JJlc  rJm*tr„îirf,  K.ïuijh,.  II».  lHli. 
10»  I>a*  IjtrhnvjrihM.  II».  186. 

Don  Klupprrwaul.  II».  186. 
i»«  Lhr  Tro,sUV;r:lel.  Il»  178. 
1,1  Da«  Seelenparailiet .  Ib.  183. 
»»  II».  175,  18e,  191. 
'»»  H».  19.'. 

"  »  lhr  U'nnncnL-mtcr.  Ib.  196. 
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de  Brnnt,  augmentée  d'observations  personnelles  de  Geil.-r,  de 
contes,  de  fables,  de  facéties"*.  La  Nef  des  fous  lui  inspira  l'idée  de 
prêcher  aussi  sur  la  Nef  de  la  )>énitenee;  c'est  le  navire  qui  doit  nous 
transporter  au  ciel  ;  la  mer  qu'il  faut  traverser  est  le  monde  avec  ses 
écueils,  ses  tempêtes,  ses  monstres,  sa  stérilité,  son  amertume,  son 
abîme  insatiable  qui  dévore  tout  ;  le  navire  que  Dieu  avait  préparé 
pour  l'humanité  a  fait  naufrage  depuis  la  chute  d'Adam  ;  Jésus,  le  fils 
du  charpentier,  nous  en  a  construit  un  autre,  qui  est  celui  do  la  péni- 
tence ;  suivent  vingt-trois  raisons  pour  lesquelles  la  pénitence  peut  se 
comparer  à  un  vaisseau  "6. 

Dans  le  Pèlerinage  chrétien 117 ,  Geiler  décrit  vingt-cinq  qualités 
que  doit  avoir  le  pèlerin  qui  aspire  à  rentrer  dans  sa  patrie  céleste. 
C'est  un  des  recueils  les  plus  pratique»,  mais  aussi  des  plus  bizarres, 
à  cause  de  la  minutie  des  détails  et  du  mélange  de  noblesse  et  de  tri- 
vialité. Des  qualités  du  pèlerin  sont  sommairement  les  suivantes  : 
avant  de  se  mettre  en  route  il  paie  ses  dettes  (il  fait  pénitence  et  par- 
donne à  ceux  qu'il  a  offensés)  ;  il  dispose  sa  maison  (il  règle  ses  affec- 
tions et  ses  désir.-,)  ;  il  se  munit  d'un  sac  do  cuir  renfermant  ce  qu'il 
lui  faut  pour  le  voyage  (la  foi  fertile  eu  bonnes  œuvres)  ;  il  a  un  bâton 
ferré  pour  s'y  appuyer  et  se  défendre  (la  confiance  en  Dieu)  ;  il  porte 
un  manteau  ;  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain),  un  chapeau  à  largos 
bords  (la  patience) ,  de  l'argent  (le  courage  nécessaire  pour  vaincre 
les  obstacles),  des  souliers  forts  et  essayés  d'avance  (des  vertus  déjà 
exercées) ,  des  gants  (des  indulgences)  ;  il  ne  se  charge  pas  de  choses 
inutiles,  il  a  soin  de  suivre  le  bon  chemin  en  remarquant  les  signes 
qui  l'indiquent,  il  évite  les  sociétés  mauvaises,  il  prend  un  compagnon 
sûr  (Jésus-Christ),  il  a  un  chien  (le  zèle  et  la  vigilance),  il  a  fait  son 
testament  avant  de  partir,  il  se  lève  de  bonne  heure  (il  se  prépare  dès 
sa  jeunesse)  ;  il  ne  se  presse  pas  au  début  pour  ne  pas  se  fatiguer  trop 
tôt  ;  à  mesure  qu'il  avance ,  il  gagne  en  force  et  marche  plus  vite  ;  il 
ne  se  soucie  pas  des  gens  qui  le  raillent  à  cause  de  l'étrangrté  de  son 
aspect;  il  poursuit  sa  route  sans  s'arrêter  pour  se  divertir;  il  cache 
son  trésor  (il  ne  se  vante  pas  de  ses  bonnes  œuvres)  ;  dans  l'auberge 
(le  monde)  il  est  décent  et  sobre  ;  quand  il  est  las  et  qu'il  a  faim,  il 

»>"»  Dcr  Wamvmkrcmtr.  Ib.  187. 

Ib.  189. 
"7  Ib.  170. 
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se  restaure  (par  la  confession  et  l'eucharistie)  :  s'il  est  volé,  il  mendie 
sa  subsistance  (s'il  retombe  dans  le  péché,  il  invoque  les  saints  et  s'en 
rapporte  à  leurs  mérites)  ;  il  n'a  d'autre  pensée  que  celle  de  la  patrie 
qu'il  cherche  ;  il  s'entretient  avec  ses  compagnons  des  difficultés  du 
voyage  et  de  l'espoir  d'arriver  ;  quand  enfin  il  touche  au  terme,  il 
est  reçu  avec  honneur  et  trouve  le  repos.  Dans  ses  grandes  lignes, 
étant  donné  le  genre,  l'analogie  entre  un  pèlerinage  et  la  vie  chré- 
tienne, telle  que  l'entendait  Geiler,  nous  paraît  frappante  encore  au- 
jourd'hui ;  mais  voyez  les  développements  !  Dans  chacune  des  par- 
ties, l'image  est  analysée  jusque  dans  ses  moindres  traits,  et  ce  qui 
au  point  de  départ  est  sinon  poétique  du  moins  convenable,  finit  par 
devenir  ridicule.  Là  par  exemple  ou  Geiler  parle  du  sac  du  pèlerin, 
il  dit  d'abord  que  quand  plusieurs  pèlerins  se  réunissent,  c'est  le  plus 
fort  d'entre  eux  qui  porte  le  sac  :  dans  l'Eglise  le  plus  fort  est  le 
pape,  il  porte  le  sac  de  la  foi  commune  de  la  chrétienté,  les  évoques 
et  les  prêtres  sont  ses  aides,  aux  laïques  il  suffit  de  savoir  que  le 
clergé  se  charge  de  garder  la  foi.  Le  sac  du  pèlerin  contient  des 
objets  divers  :  ce  qu'il  faut  pour  faire  de  la  lumière  dans  l'obscurité, 
laquelle  est  l'ignorance  de  Dieu  et  de  nous-mêmes-,  la  grande  pierre 
à  feu  est  Jésus-Christ,  les  petites  sont  les  saints,  le  briquet  est  la  con- 
templation de  Dieu  et  des  saints,  l'amadou  est  notre  cœur,  les  allu- 
mettes sont  nos  membres  et  nos  prochains;  en  outre  il  y  a  dans  le  sac 
du  pain  et  du  vin,  des  aromates  pour  fortifier  le  voyageur,  de  la  thé- 
riaqn  •  pour  le  garantir  contre  les  vapeurs  malsaines  et  contre  les 
serpents  ;  pain,  vin,  aromates  ,  thériaque,  tout  cela  est  Jésus-Christ 
qui  nous  nourrit  par  le  sacrement  et  nous  défend  contre  le  diable;  le 
sac  enfin  est  fait  de  la  peau  d'une  bête  morte,  ce  qui  signifie  que  la 
foi  n'est  efficace  que  dans  un  homme  qui  est  mort  à  lui-même,  et  dont 
la  peau  a  été  tannée  par  les  tribulations. 

Les  sermons  sur  l'arbre  humain"*  ne  sont  pas  moins  curieux;  le 
ton  général  est  grave,  comme  il  convient  à  des  discours  qui  traitent 
de  la  mort  ;  mais  là  aussi  Geiler  ne  sait  pas  éviter  les  incongruités.  Il 
développe  l'ancienne  et  belle  image  de  la  Mort  comparée  à  un  bûche- 
ron. Dans  le  premier  de  ces  sermons  il  raconte  qu'après  avoir  cherché 
longtemps  un  sujet  pour  la  prédication  du  carême,  il  vit  en  pensée  un 

'»»  Dtr  IVannerl-reMcr.  II».  188. 
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homme  vêtu  comme  un  maire  de  village,  portant  dans  la  ceinture  une 
cognée,  d'une  main  une  faulx  et  de  l'autre  un  arc,  sur  le  dos  un  car- 
quois rempli  de  flèches  ;  cet  homme  lui  demanda  :  A  quoi  songes-tu  '? 
il  répondit  :  Je  cherche  une  matière  pour  mes  sermons.  -  Tu  ne 
p.ux  pas  mieux  faire  que  de  prêcher  sur  moi-même,  lui  dit  le  maire. 
—  Oeiler  :  Mais  qui  es-tu  ?  —  Le  maire  :  Ne  vois-tu  pas  que  je  suis 
à  la  fois  faucheur,  bûcheron  et  chasseur?  ne  connais-tu  pas  les  instru- 
ments que  je  porte?  —  Geiler  s'écria  étonné:  Tu  me  parais  être  bien 
farouche.  —  Je  le  suis  en  effet,  dit  l'homme;  ce  que  je  fais  ne  plaît  à 
personne,  le  monde  entier  se  plaint  de  moi ,  car  je  suis  la  Mort  ;  avec 
ma  cognée  j'abats  les  vieillards,  avec  nu  s  flèches  je  tue  les  hommes 
jeunes,  avec  ma  faulx  je  fais  tomber  les  petits  entants.  —  Geiler  :  Je 
te  reconnais  !  je  sais  que  tu  n'épargnes  aucun  état,  aucun  âge  -,  mais 
à  quoi  servira-t-il  de  prêcher  de  toi  ?  —  La  Mort  :  Tu  produiras 
beaucoup  de  fruit,  je  suis  prêt  à  te  l'expliquer.  —  Geiler  :  Non,  pas 
maintenant,  nous  sommes  en  carnaval,  nous  nous  réjouissons,  per- 
sonne ne  songe  à  toi ,  reviens  le  mercredi  des  cendres.  —  La  Mort  : 
Soit,  adieu,  mercredi  je  serai  là.  Dans  les  sermons  suivants  Geiler 
prend  la  place  de  la  Mort  et  parle  en  son  nom  ;  il  expose  les  effets 
salutaires  qui  viennent  de  la  pensée  :  il  faut  mourir  ,  il  développe 
l'analogie  des  hommes  avec  des  arbres,  passe  à  la  contemplation  de 
l'arbre  de  la  croix  où  le  Seigneur  a  vaincu  la  Mort,  énumère  les  fruits 
de  cet  arbre  qui  sont  les  dons  du  Saint-Esprit,  montre  combien  celui 
de  la  vie  humaine  doit  être  entretenu  avec  soin,  et  comment  il  faut 
en  couper  les  branches  stériles,  et  termine  en  représentant  la  Mort 
comme  remplissant  en  toute  circonstance  les  fonctions  de  maire  et  de 

juge- 
Une  autre  série  de  sermons  a  pour  objet  les  mœurs  de  la  fourmi"9. 

Tout  ce  qu'on  savait  et  ce  qu'on  croyait  savoir  de  ces  insectes  est 

•  JJir.  Ejimù*.  Iinl.  hihl.  164.  < ■  filer  dit,  ï"  6,  qu'il  se  rattache  au  dttrtor  Thoma* 
lirabantinus  dur  die  ontcluz  -jeMiJi  ait*,t  Il  s'agit  il»  dominicain  Thomas,  du  cou- 
vent de  Chantpré,  près  de  t  'ambrai,  mort  vers  l'JuU,  auteur  d'un  traité  intitule  Jiunum 
unircrxale  de  apibus  (publie  pour  la  première  l'ois  vers  1472  à  Sfra-b.,  in-t^).  Dans 
ce  traite"  il  n'est  pas  parle  de  la  IVnmni;  Geiler  ne  parait  l'avoir  connu  que  par  le 
Fonnkurluê  de  Nider,  où  dans  le  1"  chapitre  du  1er  livre  il  est  dit  que  de  même  que 
Thomas  a  moralisé  sur  les  abeilles,  Nider  se  propose  de  moraliser  sur  les  fourmis. 
Dans  rénumération  des  qualités  de  ces  insectes,  Geiler  suit  la  même  marche  que 
Nider  dans  son  1er  livre 
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traité  par  Geiler  comme  un  exemple  à  suivre.  Les  fourmis  courent 
clans  tous  les  .sens,  et  pourtant  chacune  est  occupée;  nous,  au  con- 
traire, nous  nous  agitons  et  ne  faisons  rien.  Parmi  les  fourmis  les 
unes  emportent  celles  qui  sont  mortes,  d'autres  amassent  de  la  nour- 
riture, d'autres  se  tiennent  au  bord  pour  montrer  le  chemin  ;  les  pre- 
mières représentent  les  laïques  qui,  en  faisant  du  bien  aux  pauvres, 
leur  rendent  le  même  service  de  charité  qu'en  les  portant  au  cime- 
tière ;  les  secondes  figurent  les  prédicateurs  qui  nourrissent  les  Ames  ; 
les  troisièmes,  les  prélats  et  les  docteurs  qui  montrent  le  chemin  de  la 
vérité.  Les  fourmis  sont  noires  et  petites ,  et  comme  telles  symboles 
de  la  simplicité  et  de  l'humilité.  Elles  vivent  en  troupes  nombreuses, 
elles  n'ont  pas  de  chef,  et  néanmoins  chacune  fait  son  devoir  ;  sous 
ce  rapport  il  n'y  a  que  peu  d'hommes  qui  leur  ressemblent,  et  qui 
sans  guide  peuvent  arriver  à  Dieu;  ça  et  là  on  en  rencontre  dans  des 
hameaux  écartés  et  même  dans  des  couvents  corrompus.  Les-  fourmis 
vivent  en  paix  et  se  rendent  mutuellement  des  services  :  exemple  en 
particulier  pour  les  époux.  Elles  sont  prudentes  :  exemple  pour  les 
princes  et  les  magistrats.  Elles  pratiquent  dans  la  fourmilière  des 
chemins  secrets,  ce  qui  nous  enseigne  à  chercher  la  voie  la  plus 
cachée  pour  aller  à  Dieu.  Elles  travaillent  en  commun,  aucune  n'est 
oisive  :  éloge  du  travail.  Elles  ne  se  gênent  pas  les  unes  les  autres, 
tandis  que  les  hommes  s'empêchent  réciproquement  dans  le  dévelop- 
pement de  leur  vie  spirituelle.  Elles  sortent  pour  chercher  leur 
nourriture  :  de  même  nous  ne  devons  pas  nous  enfermer  dans  la 
solitude,  mais  remplir  nos  devoirs  envers  la  société.  Elles  ne  pré- 
parent pas  elles-mêmes  leur  nourriture  comme  les  abeilles,  elles  la 
recueillent:  les  abeilles  sont  les  types  des  hommes  parfaits,  les  four- 
mis sont  ceux  des  commençants.  Il  y  en  a  parmi  elles  qui  rampent, 
d'autres  qui  savent  voler  et  courir,  d'autres  encore  qui  volent  seule- 
ment :  cela  signifie  trois  classes  d'hommes,  ceux  qui  par  leurs  soucis 
sont  attachés  à  la  terre,  les  contemplateurs  et  les  docteurs.  Elles  pré- 
voient le  mauvais  temps  :  que  l'homme  à  son  tour  apprenne  à  prévoir 
les  tentations.  Enfin  si  une  fourmi  perd  la  vue,  elle  s'attache  à  une 
voisine  qui  la  ramène  dans  le  tas,  d'où  elle  ne  sort  plus;  c'est  ainsi 
qu'un  homme  aveuglé  spirituellement  doit  se  laisser  diriger  par  un 
ami  pieux. 
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Au  jeu  Seigneur  roi,  je  voudrais  vous  servir  ,so,  Geiler  rattache 
des  exhortations  sur  le  devoir  d'honorer  Dieu ,  le  roi  suprême ,  de  ne 
songer  qu  a  ce  qui  lui  est  agréable ,  de  le  servir  en  aidant  nos  pro- 
chains, et  même  en  aimant  nos  ennemis,  car  le  roi  ne  nous  commande 
pas  seulement  de  nous  incliner  devant  les  personnes  de  sa  cour,  mais 
aussi  devant  son  chat. 

Comme  dans  les  couvents  les  nonnes  passaient  leurs  loisirs  à  filer, 
Geiler  prêcha  dans  l'église  de  Sainte-Madeleine  sur  Proverbes  XXXI, 
19  :  „Elle  met  ses  mains  au  fuseau  et  elle  tient  la  quenouille"  121 .  Il 
appliqua  ce  passage  à  sainte  Elisabeth ,  modèle  des  religieuses.  Le 
bâton  de  la  quenouille  est  la  croix;  le  lin  et  la  laine  qu'on  y  attache 
sont  la  divinité  et  l'humanité  du  Christ  ;  on  les  file  avec  les  doigts  de 
la  contemplation  ;  chaque  brin  qu'on  en  tire  est  une  des  perfections 
du  Seigneur,  sa  sagesse,  son  amour,  sa  miséricorde,  etc.  Les  articles 
du  symbole  apostolique  sont  également  des  brins  qu'il  faut  faire  pas- 
ser entre  les  doigts,  c'est-à-dire  sur  lesquels  il  faut  méditer.  A  cet 
effet,  on  ne  doit  ni  s'endormir  sur  la  quenouille,  ni  la  quitter  pour 
voir  ce  qui  se  passe  au  dehors ,  ni  la  laisser  tomber  par  distraction  ; 
rencontrez- vous  des  nœuds,  ne  les  déchirez  pas  ;  ces  nœuds  sont  les 
doctrines  difficiles,  abandonnez-les  aux  docteurs,  contentez-vous  de 
croire  ce  que  croit  l'Eglise.  Quand  on  file  du  chanvre  et  qu'on  le 
mouille  avec  de  la  salivo ,  l'haleine  prend  une  odeur  désagréable  ; 
c'est  que  le  diable  met  dans  notre  quenouille  du  Teufeîsdreck  (assa 
fœtida),  des  pensées  impures  ou  des  doutes.  D'autres  choses  encore 
peuvent  troubler  la  fileuse  :  des  mouches  se  posent  sur  sa  figure  (dis- 
tractions),  les  puces  la  piqueut  (mouvement  de  colère),  elle  est  appe- 
lée à  donner  des  ordres  ou  à  répondre  aux  domestiques  (soucis  tem- 
porels), la  quenouille  est  dure  et  blesse  les  doigts  (la  croix  semble 
dure  à  l'homme  qui  n'a  pas  renoncé  à  lui-même),  on  ne  peut  rester 
assis,  on  croit  être  sur  des  fourmis  ou  sur  dos  orties  (l'amour  du 
monde  ne  nous  laisse  pas  de  repos).  Quand  la  fileuse  a  eu  la  patience 
d'achever  son  ouvrage,  elle  a  préparé  la  matière  pour  le  manteau  de 

120  Ind.  bibl.  195.  Dans  ce  jeu,  les  enfants  se  choisissaient  par  le  sort  un  roi;  ils 
lui  dis  lient:  Seigneur,  nous  voudrions  vous  rendre  un  service;  il  répondait:  Témoi- 
gnez-moi de  l'honneur,  sur  quoi  ils  l'embrassaient.  Quand  le  sort  désignait  une  jenne 
fille,  elle  devenait  reine  Evnmj.  mit  uszîeg.,  f°  200. 

lstl  Die  yc'utlich  Spimiprin.  Ind.  bibl  18'). 
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l'amour  qui  sera  sa  récompense.  Tout  cela,  dit  Geiler,  s'applique  à  la 
quenouille  de  Noël  ;  il  en  connaît  encore  deux  autres  :  celle  du  carna- 
val, que  filent  les  âmes  perdues  et  qui,  au  lieu  d'un  habit  de  noce,  ne 
produit  que  des  torchons  ;  la  quenouille  ordinaire  qu'on  file  tous  les 
jours,  et  qui  n'est  pourvue  que  d'étoupe,  ce  sont  les  soucis  et  les 
tourments  des  hommes  mondains  ;  avant  qu'ils  croient  avoir  fini,  la 
mort  vient  leur  couper  le  fil. 

Dans  d'autres  sermons  (Jeiler  compare  les  sept  péchés  capitaux  à 
sept  épées  du  diable;  1  s  fourreaux  de  ces  épées  sont  des  vertus 
sous  l'apparence  desquelles  les  péchés  se  cachent1".  A  propos  de 
saint  Matthieu  XXI,  2,  il  prêche  sur  sept  licous  qui  servent  au 
diable  à  retenir  notre  âme.  Celle-ci  est  l'âne  (pie  Jésus-Christ  com- 
mande à  ses  disciples  de  détacher  et  de  lui  amener;  chaque  licou  est 
un  vice;  pour  les  couper,  Geiler  indique  pour  chacun  quelques  cou- 
teaux, qui  sont  des  méditations  et  des  exercices  pieux  1SS. 

Cette  comparaison  de  l'âme  humaine  avec  un  âne  est  loin  d'être  lo 
comble  des  licences  que  s'accordait  Geiler;  il  a  des  images  beaucoup 
plus  extravagantes.  On  a  de  la  peine  à  se  figurer  un  auditoire , 
et  particulièrement  un  auditoire  de  religieuses ,  écoutant  en  sérieux 
des  sermons  sur  la  façon  de  préparer  et  de  servir  un  rôti  de  lièvre'2*. 
Geiler  a  trouvé  le  moyen  d'accommoder  ce  plat,  dont  on  appréciera 
la  délicatesse.  Son  texte  est  Proverbes  XXX  ,  26  :  pf^es  lièvres  sont 
un  peuple  sans  force,  et  néanmoins  ils  font  leurs  maisons  dans  les 
rochers".  De  là  il  y  a  loin  jusqu'à  un  rôti,  mais  Geiler  n'est  pas  en 
peine  de  trouver  le  chemin.  Il  nous  apprend  d'abord  que  le  lièvre 
symbolise  le  chrétien  et  en  particulier  le  religieux  :  il  est  timide 
(c'est  la  crainte  de  Dieu);  il  est  agile  à  la  course  (l'empressement 
qu'on  met  à  faire  des  bonnes  œuvres)  ;  il  monte  une  montagne  plus 
sûrement  qu'il  n'en  descend  (l'homme  pieux  est  sûr  aussi  longtemps 
qu'il  s'élève,  quand  il  descend  il  risque  de  se  perdre);  les  chiens  (les 
esprits  malins)  le  poursuivent;  il  cherche  son  salut  dans  la  fuite  (il 
faut  fuir  le  inonde  ;  il  remue  continuellement  les  lèvres  (image  de  la 
prière);  il  a  les  oreilles  longues  (pour  mieux  écouter  la  voix  de  Dieu); 
il  a  son  abri  dans  un  rocher  (c'est  le  rocher  Jésus-Christ).  De  ces 

lïs  Die  xùhcn  Schtrrrtrr.  Ind.  hibl.  185. 
Ii!3   Von  Htcbcn  J'jtclhejTtcn.  tnd.  hibl.  1*0. 
»**  Der  Jln*  lm  Pjcjfcr.  Ind.  bibl.  185. 
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allégories  froides  et  forcées  Geiler  passe  à  l'opération  culinaire ,  sans 
dire  comment  et  par  qui  le  lièvre  est  tué.  Quand  il  s'agit  de  le  pré- 
parer pour  le  rôtir,  on  commence  par  lui  enlever  la  peau,  qui  est 
destinée  à  être  tannée  (de  même  l'homme  doit  se  dépouiller  des  trois 
peaux  de  l'amour  des  richesses ,  de  la  volonté  propre  et  de  la  vanité , 
et  se  tanner  par  la  pénitence);  il  ne  faut  pas  échauder  le  lièvre 
comme  un  porc,  mais  le  piquer  de  lard  et  l'exposer  au  feu  (ne  pas 
imposer  au  commençant  des  épreuves  trop  dures ,  et  pour  qu'il  ne  se 
brûle  pas  au  feu  de  la  souffrance,  faire  dégoutter  sur  lui  la  graisse  de 
la  charité)  ;  on  s'assure  que  le  lièvre  est  assez  rôti ,  quand  on  peut  le 
pincer,  quand  il  ne  saigne  plus  sous  le  couteau ,  quand  la  chair  se 
détache  facilement  des  os  (c'est  ainsi  que  l'homme  est  suffisamment 
préparé  quand  il  est  devenu  assez  patient  pour  tout  supporter,  quand 
il  n'a  plus  de  convoitise  charnelle ,  quand  il  souhaite  que  son  âme  se 
détache  du  corps)  ;  on  le  met  dans  une  sauce  faite  avec  des  épices 
(cette  sauce  est  la  vie  dans  un  couvent  où  l'on  observe  la  discipline)  ; 
enfin  on  le  pose  sur  un  plat  d'or,  et  on  le  sert  au  roi ,  qui  le  mange 
(l'âme  est  portée  sur  le  plat  do  la  gloire  devant  le  trône  de  Dieu,  qui 
l'unit  avec  lui). 

Dans  les  sermons  sur  les  trois  Maries  qui  veulent  embaumer  le 
corps  de  Christ  et  que  nous  devons  imiter  spirituellement,  le  princi- 
pal rôle  est  donné  aux  mouches  qui  tombent  dans  les  onguents ,  qui 
les  salissent  et  les  rendent  puants;  ces  mouches  sont  les  tentations, 
les  pensées  mauvaises ,  les  désirs  égoïstes ,  les  doutes  en  matière  de 
foi1*5.  Cette  même  image  de  mouches  reparaît  dans  une  autre  série 
de  prédications  ;  elles  représentent  les  péchés  que  l'on  commet  avec 
la  langue.  Geiler  parle  du  chasse-mouche  pour  les  écarter,  de  la  glu 
pour  les  prendre,  du  voile  dont  il  faut  couvrir  la  bouche,  du  vent  de 
la  grâce  qui  les  chasse  ,,fl.  Les  péchés  do  la  langue  sont  traités  en  outre 
comme  autant  de  pustules  qui  se  forment  dans  la  bouche  et  qui  sont  plus 
pernicieuses  que  celles  de  la  lues  venerea  m.  Geiler  osa  même  prêcher 
sur  cette  maladie  elle-même  :  nIl  est  nécessaire,  disait-il,  d'en  parler, 
parce  que  ceux  qui  en  sont  atteints  ont  honte  de  s'en  confesser" 

lnd.  bîbl.  199. 
13{B  Prediyten  und  Lerm,  {°  127  et  suîv. 
»«  lnd.  bibl.  197. 

•»«  Von  dm  Illatern  am  hrimUc.hm  (ht,  prêche?  en  1506  dans  la  cathédrale.  Brô- 
tamlin,  P.  2,  P>  7. 
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Le  comble  de  la  singularité  est  une  suite  de  sermons  sur  la  Pas- 
sion. Dans  le  dernier  de  ses  discours  sur  le  Pèlerinage  chrétien,  il 
représente  Jésus-Christ  sous  la  forme  d'un  gâteau  de  Pâques  faisant 
les  délices  des  pèlerins  arrivés  à  la  patrie  céleste  ,ï9.  Dans  ceux  sur 
la  Passion,  le  type  est  un  pain  d'épices130.  Comme  le  dimanche  avant 
le  premier  du  carême  les  prêtres  ont  coutume  do  distribuer  des 
pains  d'épices,  Geiler  veut  en  offrir  un  à  ses  auditeurs,  c'est  le  Sei- 
gneur qui ,  pour  vingt  et  une  raisons  ,  peut  se  comparer  à  cette  frian- 
dise populaire:  le  pain  d'épices  est  lait  de  farine,  Jésus-Christ  est 
composé  de  l'éternelle  farine  des  fèves  de  la  divinité,  de  l'ancienne 
farine  de  la  chair  et  de  la  nouvelle  farine  de  seigle  de  l'âme  ;  —  dans 
le  pain  d'épices  il  y  a  du  miel,  c'est  le  miel  de  la  miséricorde  divine  ; 
—  farine  et  miel  sont  mêlés ,  on  y  ajoute  des  épices ,  mais  on  n'y  met 
pas  de  levure:  en  Christ  la  divinité  et  l'humanité  sont  unies,  ornées 
de  toutes  les  vertus,  sans  péché  ;  —  le  pain  d'épices  reste  dans  le  four 
pendant  une  nuit  entière,  Jésus-Christ  est  resté  danB  le  ventre  de  sa 
mère  pendant  quarante  semaines  ;  - —  le  matin,  quand  le  pain  est  cuit, 
la  famille  et  les  amis  se  réunissent  pour  l'admirer,  „même  le  chien  et 
le  chat  y  mettent  le  nez";  quand  Jésus  fut  venu  au  monde,  ses 
parents,  le  bœuf  et  l'âne  de  l'étable,  les  bergers,  les  anges  se  réjoui- 
rent; —  chacun  veut  toucher  au  pain,  on  lui  donne  des  formes 
diverses,  on  le  presse  pour  qu'il  ne  se  gonfle  pas,  on  le  parsème  de 
clous  de  girofle,  etc.  Toutes  ces  miuuties,  Geiler  les  applique  à  la 
Passion.  Il  joue  ensuite  sur  le  mot  allemand  Lcbkuchen  et  le  traduit 
par  gâteau  qui  nous  donne  la  vie;  „on  l'appelle  aussi  pain  des  fous,  et 
en  effet  Jésus  s'est  offert  pour  les  fous".  A  Strasbourg  les  uns  avaient 
l'habitude  de  couper  le  pain  d'épices  en  autant  de  morceaux  que  le 
carême  a  de  jours,  d'autres  en  autant  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année, 
beaucoup  de  gens  en  portaient  continuellement  une  parcelle  dans 
leur  poche;  c'est  pourquoi  Geiler  partage  son  gâteau  de  manière  à  en 
servir  une  portion  chaque  jour  du  carême;  il  en  fait  ainsi  la  matière 
de  soixante-cinq  sermons,  dans  lesquels  il  montre  d'abord  comment 
il  faut  manger  le  morceau  qu'il  offre,  puis  quels  sont  les  avantages  de 
cette  mastication. 

1*9  Maertdiaft,  1*  218. 
'30  Ind.bibl.  182. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.    —  JEAN  GEILF.n. 


419 


Ces  jeux  d'esprit  sont  indignes  de  la  chaire  ;  je  ne  m'y  serais  pas 
arrêté  si  longtemps  si,  outre  qu'ils  sorvent  à  caractériser  le  prédica- 
teur, ils  ne  donnaient  pas  aussi  la  mesure  de  l'intelligence  et  du  goût 
des  auditeurs.  Ce  ne  sont  pas  ce  que  Brant  appelait  des  facéties  hon- 
nêtes ,  ce  sont  des  bouffonneries  qui  deviennent  do  véritables  profa- 
nations. Geiler  n'est  pas  le  seul  qui  ait  donné  dans  ce  travers;  les 
Pères  de  l'Eglise  ont  des  allégories  qui  ne  sont  pas  meilleures  que  les 
siennes ,  et  plusieurs  des  prédicateurs  les  plus  fameux  de  sa  propre 
époque  ont  suivi  la  même  méthode.  Michel  Menot,  par  exemple,  a  prê- 
ché sur  la  Passion  en  la  comparant  à  une  chasse  au  cerf.  Il  est  impos- 
sible que  des  serinons  de  cette  espèce  n'aient  pas  fait  rire  ceux  qui 
les  entendaient;  tantôt  Geiler  s'en  plaignait,  tantôt  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  rire  lui-même  On  peut  croire  que  plus  d'un  de  ces 
Strasbourgeois,  toujours  railleurs,  n'est  allé  à  l'église  que  pour  se 
divertir.  Les  savants  au  contraire  ont  admiré  la  verve  de  Geiler  et 
n'ont  vu  dans  ses  comparaisons  que  des  moyens  de  se  faire  mieux 
comprendre  de  la  foule.  Quant  à  nous ,  il  nous  semble  qu'il  a  exa- 
géré au  delà  des  limites  permises  la  faculté  dont  il  était  doué  do 
s'adresser  à  l'imagination.  Les  défauts  toutefois  de  sa  forme  sont  com- 
pensés jusqu'à  un  certain  point  par  le  sérieux  de  ses  tendances  mo- 
rales et  religieuses;  cela  nous  conduit  à  parler  du  fond  de  sa  prédi- 
cation. 

l^l  AU  rhran  trir  predi-jer  thund,  nff  der  kantzel  marjien  teir  die  leul  Indien;  ey, 
tij/rrt  ften  »ic,  er  luit  aUo  ein  yuteii  ScAiranck  <je»atjt...,  da*  yeiùrt  »ich  nit.  Stinden  de» 
mmuig,  f°  b'-i.  —  f'nd  da  <lws  rolck  daron  laelit,  da  lucldet  der  doctor  nuch  utul  itprarh  : 
es  tteciet  mer  in  dan  fessliii,  sur  quoi  îl  interpréta  allugoriquement  l'anocdutc!  qui 
avait  provoqué  le  rire,  lirùsnmlin,  Y.  2,  I»  7*. 
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CHAPITRE  III. 

Objet  do  la  prédication  de  Oeiler 

Au  moyen  âge  et  jusqu'à  l'époque  de  la  Réforme  les  prédicateurs 
populaires  n'ont  guère  eu  la  coutume  de  démontrer  devant  les  laïques 
les  doctrines  de  l'Église;  ils  n'y  touchent  que  très-rarement,  et  quand 
ils  le  font,  ils  se  bornent  en  général  à  des  affirmations  qu'ils  se  gar- 
dent de  discuter.  Parmi  les  contemporains  de  Geiler,  Maillard , 
Menot  et  quelques  autres  introduisent  presque  dans  chacun  de  leurs 
sermons  „une  belle  question  théologale".  Oeiler,  comme  on  Ta  vu, 
soulève  aussi  de  ces  questions,  bien  qu'au  fond  le  dogme  ne  tienne 
chez  lui  que  peu  de  place.  Pour  déterminer  son  point  de  vue  théo- 
logique, il  suffirait  presque  de  dire  qu'il  a  été  catholique  ortho- 
doxe et  qu'il  a  prêché  sans  réserve  ce  qu'enseignait  l'Eglise;  cepen- 
dant on  peut  recueillir  dans  ses  sermons  un  certain  nombre  de  don- 
nées sur  ce  qu'on  peut  appeler  sa  théologie  personnelle.  La  nature 
particulière  de  sa  piété  le  fait  pencher  vers  le  mysticisme,  mais  en 
même  temps  il  veut  la  conservation  des  méthodes  scolastiques  et  se 
met  ainsi  en  opposition  avec  les  humanistes. 

§  1.  Orthodoxie  de  (Seller.  Ses  mperttitUm*. 

On  trouve  chez  lui  une  interprétation  du  célèbre  passage  saint 
Matthieu  XVI,  18,  qui  n'était  pas  colle  qu'on  préférait  à  Rome;  il 
traduit  :  „Sur  la  pierre  dont  tu  viens  de  parler,  dit  Jésus,  c'est-à-dire 
sur  moi-même,  je  fonderai  mon  Église"  ,ïS.  Cette  explication  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  persuadé  que  l'Église  catholique  romaine,  repré- 
sentée par  le  pape  et  la  hiérarchie,  est  la  seule  Église  véritable. 
„  Quelques-uns  disent  que  la  sainte  Église  ne  se  compose  que  des 
élus,  d'autres  prétendent  qu'elle  est  mêlée  de  bons  et  de  méchants"  '". 
La  première  de  ces  opinions  était  celle  des  vaudois,  de  Wieleffe,  de 

1S»  Evamj.  mU  iisdey.,  f°  172,  f°  78. 
133  o.  c.;  ,x>  222. 
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Jean  Hus,  la  seconde  était  la  doctrine  commune.  Malgré  la  présence 
des  impies,  l'Église  est  la  gardienne  de  la  foi;  en  dehors  d'elle,  per- 
sonne ne  peut  arriver  au  salut,  „ni  les  juifs,  ni  les  païens,  ni  les 
hérétiques".  „Vous  dites  que  c'est  une  parole  dure  qu'un  païen,  qui 
n'a  jamais  entendu  parler  du  christianisme,  doive  être  damné;  je 
réponds  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  cette  question;  nous 
sommes  entre  les  mains  de  Dieu  comme  l'argile  entre  celles  du 
potier,  Dieu  dispose  de  nous  comme  il  veut.  Cependant,  si  un  païen 
suit  sa  raison  et  s'abstient  de  pécher,  Dieu  ne  permettra  point  qu'il 
soit  perdu,  il  trouvera  moyen  de  s'instruire  dans  notre  foi  avant 
qu'il  meure;  si  le  païen,  au  contraire,  est  un  pécheur  incorrigible, 
il  est  lui-même  cause  de  sa  damnation,  car  il  se  rend  incapable  de 
recevoir  la  grâce"  ,s\ 

Quant  aux  juifs,  Geiler  n'a  pas  plus  d'indulgence  pour  eux  que  la 
plupart  de  ses  contemporains.  Comme  ils  rejettent  la  foi  tout  en  la 
connaissant,  ils  sont  des  ennemis  pires  que  les  païens,  ils  ne  méritent 
pas  de  miséricorde.  Geiler  ne  veut  pas  que  les  chrétiens  trafiquent 
avec  eux  ,5S;  on  dit  que  ce  fut  sur  son  conseil  que  l'évoque  Albert 
les  bannit  de  Strasbourg,  où  bientôt  toutefois  il  leur  permit  de  ren- 
trer118. Quand  en  1505  on  discuta  à  Fri bourg  la  question  :  est-il 
permis  de  baptiser  les  enfants  des  juifs  contrairement  à  la  volonté  des 
parents?  Geiler  se  prononça  pour  ceux  qui,  comme  le  théologien 
Georges  Northofrr  et  le  juriste  Ulric  Zasius,  soutenaient  l'affirmative  ; 
il  exhorta  Zasius  à  persister  dans  cette  lutte  contre  „lcs  adversaires 
de  l'Église"'57. 

Il  parle  çà  et  là  dans  ses  sermons  de  quelques  hérétiques  des  pre- 
miers siècles  ;  comme  ses  auditeurs  ne  les  connaissaient  pas,  c'était 
un  inutile  étalage  de  science.  Il  mentionne  plus  souvent  les  Frères 
du  libre  esprit  et  les  hussites.  A  l'entendre,  il  existait  encore  des 
première  dans  des  forêts  et  dans  des  vallées;  il  les  dépeint  comme 
méprisant  le  monde,  les  richesses,  les  honneurs,  les  voluptés,  comme 
vivant  dans  la  pauvreté  et  dans  l'abstinence,  comme  pratiquant  toutes 
les  vortus,  mais  il  ajouto  qu'il  faut  se  métier  d'eux,  latet  anguis  in 

»«  O.  c,  P»  223. 

»"  Bnkamlin,  P.  1,  P»  95. 

136  Hpecklin,  vol.  2,  P>  104.  —  Wimpheling,  Catal.  episc.  An/.,  p  116. 
!37  Ztuii  epistohr,  P.  1,  P>  164;  P.  2,  p.  386. 
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herba;  sous  leurs  dehors  pieux  se  cache  un  esprit  qui  n'accepte  des 
commandements  divins  que  ce  qui  lui  plaît,  qui  prétend  arriver  à  la 
perfection  de  manière  à  ne  plus  avoir  besoin  ni  de  prière  ni  de  sacre- 
ments, et  qui  croit  pouvoir  s'unir  avec  Dieu  de  la  même  façon  qu'une 
goutte  d'eau  se  confond  avec  une  mesure  de  vin.  L'erreur  fondamen- 
tale qu'il  leur  reproche  est  d'expliquer  l'Écriture  selon  leur  fantaisie, 
en  se  fondant  sur  la  parole  de  saint  Paul  :  là  où  est  l'esprit,  là  est  la 
liberté'». 

C'est  à  des  hus8ites  sans  doute  ou  à  des  vaudois  qu'il  faut  appli- 
quer un  passage  où  Geiler  s'élève  contre  des  prédicateurs  qui  pro- 
fessent des  erreurs,  mais  qui,  n'osant  pas  se  montrer  en  public,  n'en- 
seignent que  dans  les  lieux  secrets1*9.  11  reproche  aux  hussites  do 
prendre  la  Bible  à  la  lettre  et  de  dédaigner  les  interprétations  des 
docteurs  uo.  L'Église  seule  a  l'autorité  nécessaire  pour  détermi- 
ner le  sens  des  Ecritures;  Geiler  rappelle  fréquemment  ce  principe 
catholique;  pour  comprendre  les  saints  livres,  on  ne  doit,  dit-il,  s'en 
tenir  qu'aux  Pères.  Il  lui  déplaît  de  voir  publier  des  Bibles  alle- 
mandes :  „I1  n'est  pas  bon  d'iinprimor  la  Bible  en  allemand,  car  il  ne 
suffit  pas  de  la  lire  comme  on  lit  un  autre  livre*,  on  n'en  profite  pas  si 
l'on  n'a  pas  la  science;  ou  peut  avoir  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  des 
souliers,  et  pourtant  on  n'en  fait  pas  si  on  ne  l'a  pas  appris"  La 
science  dont  il  .s'agit  est  l'art  de  l'interprétation;  la  Bible  n'est  pas 
comme  les  ouvrages  humains,  où  les  mots  ne  signifient  pas  autre  chose 
que  ce  qu'ils  disent,  et  que  l'on  explique  d'après  les  principes  de  la 
grammaire  et  de  la  logique  :  „Elle  a  un  nez  de  cire,  qu'on  peut  plier 

«3»  Bilgerscha/t,  F>  95,  99,  197.  —  Kmeis,  t»  35.  —  Schijjder  Pcniteniz,  fJ  78.  — 
Brosandin,  P.  2, V  22.  —  Narremchif,  f°  35.  —  Krnng.  mit  usziej.,  f»  204. 

139  Postill,  P.  3,  t°  85.  —  Erang.  mit  wtzle>j.,  148. 

•40  Selenparadies,  f°  64.  —  Emeut,  î°  35.  —  BUgerschaft,  t°  197. 

1  * 1  Us  Ut fast  ein  b'os  din<j  dan  man  die  bibcl  zu  tiiUch  truckt,  wen  man  musz  siegar  ril 
atulert  verston  weder  es  do  stol,  teil  man  im  éditer  reeld  thun;  es  Ut  dem  gemeinen  rolck 
nit  nutz,  es  Ut  nit  aU  ob  c*  (uit)  'jute  1ère ,  undericeUung  und  nû'tze  ding  inrcn,  das 
dir  gut  und  niitz  vere  zu  diner  sele  sefigkeit;  nein,  icJi  losz  dich  kundeu  lesen,  und  das 
du  auch  die  yloscn  und  vxzlegung  doby  /uibest,  dannoch  madittu  nit  hiibich  und  guis 
darutz,  du  habest  dan  die  kuitst  erlert,  iwwt  thut  es  m  nit.  Die  geschrifft  lert  dich  es  nit, 
du  musst  die  kuiut  im  kopjf  haben,  Wenn  du  srhon  ein  Jechtbricjf  hest,  darusz  du  magst 
fecfden  leren,  du  kanst  darumb  nit  fe chien,  du  habest  es  denn  gclert  von  dem  Jeeht- 
meUtcr.  Hastu  schon  ein  schneidmesser,  du  bereitst  das  ledder,  du  hast  nodel  und  drot, 
tioch  kansiu  nit  «chu  macheii,  du  habst  es  denn  gelert.  Darumb  tnV/u  in  der  bibel  lesen, 
sic/i  fur  dich  do»  du  nit  verfarst.  BUgertchaft,  f3  127. 


Digitized  by  Google 


LIV11K  Ht.   —  JEAN  IIF.ILKK.  423 


dans  différents  sens",  pour  l'interpréter  il  faut  eonnaîtro  la  rétho- 
rique,  c'est-à-dire  les  règles  sur  les  figures.  Geiler  admet  la  qua- 
druple exégèse  du  moyen  âge,  littérale,  morale,  allégorique  et  anago- 
giquc;  tantôt,  dit-il,  on  peut  suivre  l'une,  tantôt  l'autre,  pourvu  que 
le  fond  reste  le  même  :  un  cuisinier  sait  accommoder  un  œuf  de 
diverses  manières,  et  c'est  toujours  un  œuf1*2.  La  lecture  de  la  Bible 
n'est  ainsi  qu'un  privilège  des  théologiens;  le  simple  fidèle  n'a  pas 
besoin  de  savoir  tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'Écriture;  pour  lui  le 
chemin  le  plus  sûr  est  de  croire  ce  que  croit  l'Eglise,  sans  demander 
des  preuves;  l'examen  est  l'affaire  des  savants.  Cette  foi  enfantine 
est  la  chose  essentielle;  sans  elle  on  ne  peut  arriver  ni  à  l'espérance 
ni  à  la  charité;  elle  est  ht  fondement  de  la  vie  chrétienne,  et  si  ce 
fondement  est  ébranlé,  tout  s'écroule  en  un  instant,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'enlever  l'une  après  l'autre  les  tuiles  et  les  pierres  de 
l'édifice  '*s.  Quelqu'un  dit-il  :  Je  ne  connais  pas  la  Bible,  que  dois-je 
faire?  Geiler  lui  répond  :  Tu  as  le  Credo,  le  Notre  Père,  les  dix  com- 
mandements, c'est  tout  ce  qu'il  te  faut  pour  gagner  le  ciel  '**. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  peuvent  s'instruire  soit  en  écoutant 
les  prédicateurs,  soit  en  regardant  les  images  qui  ornent  les  églises. 
Les  images  sont  les  livres  des  laïques,  c'est  par  «'lies  qu'ils  doivent 
apprendre  la  foi.  Pour  cette  raison  il  aimait  que  les  éditions  de  ses 
sermons  fussent  illustrées  de  gravures;  il  voulait  aussi  qu'on  achetât 
de  ces  feuilles,  souvent  coloriées,  qu'on  publiait  alors  en  si  grand 
nombre  pour  le  peuple:  rOn  peut,  disait-il,  s'en  procurer  une  pour 
un  denier"  '*\  A  l'usage  des  prêtres  il  tira  des  quatre  Evangiles,  en 
s'aidant  du  Manotessuron  de  Gerson,  un  récit  latin  de  la  Passion, 
pour  servir  de  texte  aux  gravures  du  Bâlois  Urs  Graf,  dont  l'impri- 
meur Jean  Knoblouch  avait  fait  l'acquisition.  Matthias  Ringmann  tra- 
duisit le  livre  en  allemand  pour  les  laïques  ;  dans  les  deux  langues  il 

l**  Es  teer  eben  umb  die  heiliy  geschritf't  a/s  umb  ein  irerfuinc  nos,  die  selbiy  biïyt 
vuui  trol  icohin  man  tri/.  Drei  Mariai,  f°  2.  -  -  Eiiier  spricht,  die  h.  yeselirifft  iit  vie 
ein  wechseni  nas,  man  biiyt  es  var  man  irif.  Du  sa<jst  war,  nie  ùt  also  fruchtbar  das 
riVr  sententz  in  ir  erhïchten,  das  in  nudern  •jeschrijj'ten  nit  i.it.  Xarrenscfdf,  f°  39.  — 
Selenpar.,  P>  2«.  —  Erany.  viit  uszleg.,  fJ  1T'.>. 

»«■■»  Mcnpar.,  lx'  101.  —  Drei  Marien,  1*>  42. 

M  »  Hieben  Schwerier,  f«  F,  2. 

»*5  Selenpar.,  P>  101.  -  Erany.  mil  uszley.,  f  175. 
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eut  plusieurs  éditions  ,4fi.  Nous  n'avons  pas  trouvé  que  Geiler  recom- 
mande de  vénérer  les  images;  tout  ce  qu'il  désire,  c'est  qu'on  les  con- 
temple avec  dévotion.  Mais  il  veut  des  images  qui  ne  blessent  pas  la 
pudeur  ;  il  proteste  contre  la  manière  dont  certains  artistes  représen- 
taient les  saints  et  le  Seigneur  lui-même  :  „Ils  peignent  sainte  Cathe- 
rine, sainte  Barbe,  sainte  Agnès,  sainte  Madeleine  dans  le  costume  et 
l'attitude  de  dames  nobles  ou  plutôt  de  courtisanes;  si  un  jeune  prêtre 
s'approche  de  l'autel  et  voit  ces  peintures,  croyez-moi,  il  lui  sera  dif- 
ficile de  se  recueillir.  Vous  me  dites  :  n'est-il  pas  permis  de  montrer 
qu'on  est  artiste?  Je  réponds  :  si  vous  voulez  exhiber  un  art  pareil, 
allez  dans  les  mauvais  lieux"  •*'.  Dans  quelques  couvents  de  femmes 
on  ne  voulait  que  des  images  du  petit  Jésus  tout  nu;  Geiler  censurait 
en  termes  énergiques  cette  curiosité  indécente  148.  Un  prédicateur  de 
Fribourg  ayant  dit  dans  un  sermon  que  Jésus-Christ  fut  attaché  à  la 
croix  ex  otnni  parte  nudtts,  Wimpheling,  qui  le  réfuta,  fut  menacé 
d'une  dénonciation  devant  l'université.  Geiler,  dont  il  demanda  l'avis, 
lui  écrivit  qu'il  faut  traiter  ces  sujets  avec  uno  extrême  délicatesse, 
que  lors  même  que  l'assertion  du  prédicateur  serait  fondée,  il  ne  con- 
viendrait pas  de  donner  des  descriptions  trop  détaillées,  que  d'ail- 
leurs il  n'est  dit  nulle  part  que  le  Seigneur  sur  la  croix  n'ait  pas 
porté  de  vêtement  ;  si  dans  la  dispute  engagée  sur  la  question  Wim- 

l*6  ...  cuius  viri  (Geileri)  diligentia  ex  Oertonit  moiwtcssaro  atque  ipsis  potistimum 
ceangelittis  sunt  itta  congetta.  Ringmann  il  Wimpheling,  à  la  fin  de  ht  1™  e'dit.  de  la 
Passion.  Ind.  bibl.  179. 

147  »9.  Katharin,  S.  Barbara,  S.  Agnes  oder  S.  MargretU  malen  tic  ietz  nit  anders 
vvder  die  edlen  weiber  gond  und  die  gemeinen  dirnen,  dann  zteischen  edlen  iceiber  und 
huren  'ut  kein  unterteheid  der  cîeider  halb. . .  Sol  ein  iunger  priester  iiber  altar  gon  und 
mess  machen,  da  soliche  bild  aïs  blot  und  frei  gemalt  teind,  und  er  sic  ansicht,  glaub 
mir  es  bringt  im  teenig  andacht.  Es  toi  nit  ;  man  soit  soliche  bild  erbarlich  malen  und 
in  der  geslalt  dos  man  sich  nit  mocht  daran  rerh'onen  sunder  amlacht  haben.  Ey, 
tpriefutu,  sol  man  die  kuntt  nit  zeigenl  Irh  anttrurt,  icenn  du  die  kuntt  zeigen  wilt,  to 
zeig  tic  im  frauenhaus,  da  mal  soliche  ding,  es  hort  nit  hiehar.  Evang.  mil  utzlcg., 
f°  184,  223.  —  Marner  dit  la  même  choBe  plus  crûment  encore,  Xarrenbcschtcïiruiig, 
f>  r,  fi». 

148  Was  ungescliaffens  an  dem  menschen  ist,  dos  hat  die  natur  an  die  ort  gesetzt,  da 
«  also  verborgen  ist  dos  es  an  lecinem  andern  ort  mocht  alto  verborgen  tein...  Dat  ist 
wider  die  bUdtchneider  und  die  maler  und  das  v'ôlcklin;  kcin  maler  kan  kein  Jetusknabcn 
ietz  malen  on  ein  zeterlin,  es  mus  ein  zeterlin  haben ,  also  tprechen  unserc  bcgiticn  und 
nunnen  ;  und  ireim  man  ein  Jetusknabcn  in  ein  clotter  gibt,  hat  es  kein  zeterlin,  to  toi  es 
nit;  dasjindestu  nienen  in  den  alten  gemelden  das  es  also  gemalt  ist,  sunder  et  ist  alle- 
tamenfein  verborgen  und  verdeckt.  Evang.  mit  uszleg.,  184. 
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pheling  était  vaincu,  il  ne  devrait  pas  s'en  inquiéter,  ear  ce  n'est  pas 
une  affaire  à  décider  par  des  textes,  mais  par  le  sentiment  '*9. 

Dans  le  culte  enthousiaste  do  la  Vierge,  Geiler  ne  cède  le  pas  à 
aucun  de  ses  contemporains  ;  il  répète  à  son  tour  que  Marie  intercède 
pour  l'humanité  devant  Dieu  qui  ne  lui  refuse  rien,  qu'elle  nous  assiste 
dans  no»  détresses,  qu'elle  participe  de  la  gloire  de  son  Fils,  qu'elle 
est  la  reine  de  la  terre  et  du  ciel,  qu'elle  occupe  la  place  la  plus  rap- 
prochée de  Dieu:  nLa  Trinité  est  la  tête,  la  Vierge  est  le  cou,  les 
autres  saints  forment  le  corps"  ,80.  Geiler  défend  l'immaculée  concep- 
tion avec  autant  d'ardeur  que  ses  amis  Wimpheling  et  Brant;  on  a  vu 
comment  il  essaye  de  la  démontrer.  Pour  engager  le  peuple  à  célé- 
brer la  fête  de  la  conception,  il  raconte  les  légendes  sur  l'origine  de 
cette  solennité,  et  insiste  sur  les  indulgences  que  l'on  gagne  en  y 
prenant  part 

Que  s'il  accepte  comme  authentiques  les  évangiles  apocryphes,  s'il 
croit  aux  miracles  des  saints  et  aux  reliques ,  s'il  dit  par  exemple 
qu'aux  noces  de  Cana  le  fiancé  a  été  saint  Jean  l'Evangéliste  et  que 
celui-ci  a  été  plongé  plus  tard  dans  de  l'eau  bouillante,  puis  exilé 
s'il  affirme  qu'à  Marseille  il  a  vu  trois  des  cruches  dans  lesquelles 
Jésus  a  changé  l'eau  en  vin  et  qu'elles  contiennent  de  six  à  huit  pots, 
mesure  strasbourgeoise ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner1".  On  est 
surpris,  au  contraire,  de  l'entendre  exprimer  parfois  quelques  doutes  ; 
quand  il  raconte  que  daus  le  sépulcre  de  saint  Jean  on  ne  trouva  pas 
son  corps,  mais  du  pain  céleste,  il  {ijoute  :  rOn  le  dit,  je  ne  l'ai  pas 
vu"  "4;  en  parlant  de  la  légende  de  l'arbre  de  vie  conservé  dans 
l'étang  de  Béthesda  et  devenu  la  croix  de  Jésus-Christ,  il  dit  en  ternies 
plus  explicites  :  nNi  les  évaugélistes  ni  les  docteurs  ne  mentionnent  ce 
fait,  vous  n'êtes  pas  tenus  de  le  croire"  '".  Il  avertit  de  même  ses 

1 ,!'  Ephtola  de  modo  prudicandi  dominicain  pastionem  et  de  nudùale  crudjixi,  à  la 
suite  de  YApologetica  declaratio  de  Wimpheling,  f»  B,  4. 

150  l'rtd.  ùber  Maria,  f°  2. 

151  O.  c,  P>  14,  16.  —  Evang.  mit  utzletj.,  (°  168. 

i«  PostUl,  P.  2,     41  :  P.  1,  F  24.  —  Brôsavdln,  P  1,  I*»  27. 

153  PostUJ,  P.  1,  f°  25.  Ailleurs  il  dit  que  les  églises  de  Keichenau,  de  Trêves  et 
de  Cologne  possèdent  chacune  une  de  ces  cruches.  Evang.  mit  uszlcy.,  f"  28. 

,f'*  So  saijcn  tie;  icA  hab  es  nît  gtselm.  Br'osamlin,  P.  1,  f"  28. 

I&5  Davon  haben  irir  kein  beicertc  geschrift  nit,  detzhalb  man  da«  ait  eben  mititc glauben. 
PrntiU,  P.  2,  (°  27. 
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auditeurs  de  ne  pas  se  fier  à  des  récits  de  miracles  contemporains. 
«Vous  dites  :  je  croirais  si  je  voyais  des  signes;  cela  prouve  que  vous 
ne  valez  pas  mieux  que  les  juifs;  la  foi  est  fondée,  elle  n'a  plus  besoin 
d'être  confirmée  par  des  gigues.  Ne  vous  pressez  pas  d'ajouter  foi  à 
ce  qu'on  vous  raconte,  attendez  qu'on  l'ait  examiné;  trop  souvent  on 
vous  trompe  et  personne  ne  l'empêche,  car  les  miracles  rapportent  «le 
l'argent,  le  seigneur  du  lieu  eu  prend  une  part,  l'évêque  en  prend 
une  autre,  le  reste  est  pour  l'église  où  le  prodige  doit  s'être  passé14  156. 
En  lisant  ces  paroles  si  sensées,  on  s'attendrait  à  trouver  aussi  Geiler 
moins  crédule  sous  d'autres  rapports;  mais  de  même  que  les  hommes 
les  plus  éclairés  de  son  temps,  il  croyait  à  la  sorcellerie;  naucun 
savant,  dit-il,  n'en  conteste  la  réalité14  IS1.  Plusieurs  de  ses  sermons 
sur  la  Fourmi  sont  consacrés  à  cet  objet;  ils  sont  une  source  précieuse 
pour  la  connaissance  des  superstitions  populaires,  en  même  temps 
qu'ils  nous  apprennent  jusqu'à  quel  point  Geiler  les  a  partagées. 
L'agent,  selon  lui,  de  la  sorcellerie  est  le  diable,  il  a  le  pouvoir  d'ap- 
paraître sous  forme  humaine,  de  créer  des  fantômes,  de  produire  des 
blessures  et  des  maladies,  de  transporter  un  homme  d'un  endroit  à  un 
autre,  de  faire  tarir  les  vaches,  d'exciter  des  orages,  il  suffit  pour  cela 
que  les  sorcières  l'appellent  par  des  foi-mules  ou  par  des  signes.  Pour 
se  préserver  de  ses  effets,  Geiler  recommande  d'asperger  les  meubles, 
les  habits,  le  bétail  d'eau  bénite,  d'avoir  dans  la  maison  «les  reliques 
ou  des  chandelles  et  des  palmes  consacrées ,  de  mêler  à  la  nourriture 
des  bestiaux  des  fleurs  cueillies  le  jour  de  Saint-Pierre  ou  le  jour  de 
l'Assomption,  de  faire  sonner  les  cloches  pendant  les  orages ,  etc.  Il 
essaye  de  ramener  quelques  faits  à  des  causes  naturelles,  à  des  illu- 
sions ,  à  des  fraudes ,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  persuadé  que  les 
sorcières  peuvent  faire  un  pacte  avec  le  diable  pour  l'engager  à  leur 
service;  ni  ces  malheureuses  ni  le  peuple  n'en  profitaient,  quand  en 
dernière  instance  il  attribuait  à  Satan  des  maléfices  dont  il  admettait 
la  possibilité  ,SR. 

>50  Emeit,  1*»  lu. 

'•r>7  Kein  geltrtrr  tprieftt  deu  das  hexeinterck  nit  ttar  set.  Drei  Marien,  t°  28. 
»M  V.  Aug.  Stfbcr.  Zut  Geschicldc  des  VoiUaOcrglaubau  au«  GcUcrt  Emci*. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.  —  JFAN  ('•  F. I  L  F.  R .  427 


§  2.  Mysticisme  de  Gâter. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  exposé  qu'on  a  tort  dit  prétendre 
que  Geiler  s'était  formé  un  système  théologique  particulier;  en  général 
il  n'est  que  l'écho  de  la  tradition  et  de  la  superstition  de  son  époque. 
Aucune  doctrine  n'était  devenue  l'objet  de  sa  réflexion  plus  appro- 
fondie; tout  ce  qu'il  dit  est  appuyé  sur  des  autorités;  son  opinion  que 
l'étude  de  la  théologie  doit  commencer  par  les  seolastiques  pour  ne  pas- 
ser que  plus  tard  aux  Pères ,  prouve  combien  il  était  sous  la  dépen- 
dance du  système  reçu.  Il  ne  s'écartait  pas  même  trop  de  ce  système  en 
montrant  une  prédilection  décidée  pour  certaines  théories  mystiques, 
car  son  mysticisme  n'était  pas  celui  des  docteurs  allemands  du  qua- 
torzième siècle.  Pseudo-Denis  paraît  lui  avoir  été  inconnu;  il  le  cite 
quelquefois,  niais  jamais  pour  ses  spéculations,  il  n'en  appelle  à  lui 
que  pour  quelques  propositions  générales ,  d'après  ce  qu'il  avait  lu 
dans  les  commentaires  de  lîobert  de  Lincoln  et  dans  les  traités  de 
Marsile  Ficin159.  Tauler  et  Suso  lui  inspiraient  de  la  méfiance; 
Tauler,  disait-il,  doit  être  lu  avec  beaucoup  de  circonspection,  et  les 
images  do  Suso  sur  l'union  de  1  ame  avec  Christ  peuvent  devenir  dan- 
gereuses, puisque  les  fantaisies  spirituelles  dégénèrent  trop  aisément 
en  fantaisies  sensuelles  100 .  Le  mysticisme  de  Geiler  est  essentielle- 
ment celui  de  Gerson;  le  penchant  pour  la  théologie  affective  est  sa 
seule  particularité,  et  encore  se  borne-t-il  à  reproduire,  sans  les  déve- 
lopper à  nouveau,  les  doctrines  du  chancelier.  En  1488  il  publia  trois 
volumes  de  ses  œuvres,  qu'en  lf)U2  il  compléta  par  un  quatrième, 
soigné  par  Wimpheling  !6' .  On  sait  que  dans  sa  prédication  il  inter- 
préta quelques  traités  de  Gerson;  tous  ses  sermons  sont  pénétrés  de 
cet  esprit,  partout  on  retrouve  la  définition  entre  hommes  commen- 
çants, progressants  et  parfaits  ou  contemplatifs.  Il  s'appliqua  à  répan- 
dre ces  idées  en  les  mettant,  au  moyen  d'images,  à  la  portée  de  ses 
auditeurs;  il  voulait  qu'ils  arrivassent  à  la  perfection,  consistant  dans 

•S9  rater  noster,  î"  F,  2. 

160  [)u  findc*t  dtu  auch  im  Taweler,  du  musl  in  aber  kiiptcldieh  reraton.  J\wlilly  V.  2. 
fa  G7.  —  Pred.  imd  /^m»,  fl>  17. 

1(J1  Un  recueil  d'oeuvres  de  Gerson  avait  déjà  paru  ù  Cologne  en  1483,  1  vol.  in-f". 
L'ordre  des  traite's  diffère  de  celui  qui  est  suivi  dans  l'édit.  de  Cîciler.  Celui-ci  ajouta 
une  Compendiosa  laus  Gersonùi  par  I*  Schott.  Ind.  bibl.  174. 
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un  amour  assez  fort  pour  unir  l'homme  avec  Dieu  de  telle  sorte  qu'il 
devient  somblable  à  Dieu,  gottfôrmig  .  En  commençant  à  prêcher 
sur  le  degré  le  plus  élevé  de  la  vie  contemplative,  il  dit  :  „  Je  vous  en 
parlerai  aussi  clairement  que  je  le  pourrai;  lors  même  que  vous  ne 
comprendrez  pas  tout,  il  n'y  aura  pas  de  mal,  vous  verrez  au  moins 
combien  vous  êtes  encore  éloignés  de  la  perfection;  vous  savez  que 
vous  possédez  l'imagination ,  la  raison  et  l'intelligence  ;  la  raison  ne 
peut  rien  percevoir  sans  en  avoir  reçu  une  image  par  les  sens  ;  en  ce 
moment,  tout  en  vous  regardant,  je  vois  le  sablier  qui  est  sur  la  chaire, 
je  le  vois  par  les  yeux  de  l'esprit,  moyennant  l'image  que  j'en  ai  dans 
ma  tête  ;  quand  vous  voulez  penser  à  quelque  chose,  vous  vous  en 
rappelez  l'image  ;  voulez-vous  songer  à  la  fuite  en  Egypte,  vous  vous 
représentez  Marie  assise  sur  un  âne  et  portant  l'enfant  dans  ses  bras, 
pendant  que  Joseph  les  conduit.  Les  animaux  mêmes  se  font  des 
images  ;  le  chien  cache  un  os  et  sait  où  le  retrouver,  l'oiseau  connaît 
le  chemin  de  son  nid.  Tout  notre  savoir  commence  par  des  images.  Vient 
ensuite  la  raison  qui  les  examine,  qui  cherche  ce  qu'elles  signifient; 
c'est  ce  qui  nous  distingue  des  animaux.  Prenez  un  exemple  :  vous 
entendez  la  cloche  du  sénat,  un  chien  l'entend  aussi  ,  mais  elle  ne  lui 
dit  rien  ;  quant  à  vous,  vous  voulez  connaître  la  cause  de  la  sonnerie, 
vous  dites  :  on  va  peut-être  juger  un  malfaiteur.  Au-dessus  de  la  rai- 
son est  l'intelligence  ;  elle  ne  s'arrête  plus  aux  images ,  elle  ne  scrute 
rien,  elle  saisit  immédiatement;  elle  s'élève  à  Dieu,  elle  le  contemple 
sans  intermédiaire!  Pour  éelaircir  cette  idée  encore  davantage,  Geiler 
ajoute  quelques  comparaisons;  il  dit  entre  autres  que  l'art  du  sculp- 
teur consiste  à  enlever  des  morceaux  du  bloc  qu'il  s'est  proposé  de 
tailler  pour  lui  donner  une  forme;  c'est  ainsi  qu'il  faut  enlever  tout  ce 
qui  cache  Dieu  à  notre  intelligence;  Dieu  n'est  ni  grand  ni  petit,  ni 
blanc  ni  noir;  ôtez  tout  cela,  vous  le  trouverez  tel  qu'il  est16s.  C'est 
par  cette  méthode  populaire  que  Geiler  espérait  familiariser  ses  audi- 
teurs avec  la  difficile  théorie  de  l'abstraction  ou  de  la  négation  qui, 
d'après  les  mystiques,  tend  à  supprimer  les  attributs  de  Dieu  pour  ne 
conserver  que  son  être.  Arrivé  à  ce  point,  l'homme  est  transformé, 
veriindert,  en  Dieu,  mais  non  de  manière  à  perdre  sa  nature  humaine 

">*  l'rcd.  uwl  Leren,  t*>  7. 
J«3  Jirôiamiin,  V.  1,  ^  43. 
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et  à  s'absorber  dans  l'essence  divine;  il  ne  devient  divin  que  „eoinuie 
le  fer  se  combine  avec  le  feu,  tout  en  restant  1er";  l'homme  divin 
ressemble  à  Dieu  en  n'ayant  plus  rien  de  commun  avec  le  mal  et  en 
faisant  le  bien  1G4.  Les  contemplateurs  parfaits  voient  toutes  les  choses 
en  Dieu  d'un  seul  coup  d'œil,  les  commençants  les  considèrent  sépa- 
rément; „le  gardien  sur  la  cathédrale  embrasse  de  son  regard  la  ville 
entière;  moi,  qui  suis  en  bas,  je  vois  les  maisons  Tune  après  l'autre; 
quand  j'aperçois  le  Pfenmgthurm,  je  ne  puis  voir  en  même  temps  ni 
le  couvent  des  pénitentes  ni  l'église  de  Saint-Etienne"  ,6S. 

Cependant,  cette  montagne  de  la  vie  contemplative  n'est  pas  acces- 
sible à  tous  ;  tous  n'ont  pas  même  le  devoir  d'y  monter,  „le  cordon- 
nier et  le  tailleur  ont  autre  chose  à  faire"  IGS.  Que  ceux  qui  veulent 
gravir  la  hauteur  s'examinent  s'ils  en  ont  la  force  ;  tous  sont  appelés 
au  salut,  et  chacun  peut  y  arriver  en  restant  dans  son  état  et  en  obser- 
vant les  commandements  de  Dieu.  Les  religieux,  les  prêtres,  les 
hommes  riches  qui  n'ont  pas  besoin  de  travailler,  peuvent  se  livrer  à 
leur  aise  à  la  contemplation  ,f1;  mais  ceux-là  mêmes  ne  sont  pas  abso- 
lument dispensés  de  la  vie  active  ;  ils  ont  des  devoirs  à  remplir  envers 
leurs  prochains:  „I1  me  faut  étudier  pour  pouvoir  prêcher;  si  je  res- 
tais assis  en  contemplation  perpétuelle,  je  serais  infidèle  à  ma  mis- 
sion" ,es.  L'homme  est  destiné  à  vivre  en  société:  „Nous  ne  sommes 
pas  comme  les  hibous  et  les  ours  qui  cherchent  la  solitude,  nous 
sommes  comme  les  colombes  et  les  brebis  qui  se  réunissent;  nous 
avons  besoin  les  uns  des  autres,  nous  devons  nous  servir  réciproque- 
ment, il  ne  nous  est  donc  pas  permis  de  nous  isoler"  lfl0. 

Celui  qui  ne  peut  pas  contempler  Dieu  dans  son  essence  dépouillée 
de  tous  les  accidents,  peut  le  contempler  au  moins  dans  la  création. 
Oeiler  a  un  vif  sentiment  des  beautés  de  la  nature  comme  manifesta- 
tions des  perfections  divines,  et  ce  sentiment  il  sait  l'exprimer  parfois 
avec  une  véritable  poésie.  Toutes  les  choses  ont  existé  éternellement 
dans  la  pensée  de  Dieu,  dans  le  Verbe  ;  là  elles  ont  leurs  figures, 

l<54  PottiUyY.  2,  î°  G7. 

Drei  Marien,  P>  13. 
"G  lirosamlin,  P.  1,  f°  10. 
i»7  0.  c„  P.  1.  P>  13,  16. 

»68  l'oslill,  V.  4,  P  19.  —  lïvaiy.  mit  wdeg.,  P  182. 
if'»  Emei*,  f"  29. 
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leurs  types  idéaux,  d'après  lesquels  Dieu  les  produit  dans  leur  variété, 
de  même  qu'un  artiste  conçoit  dans  son  esprit  l'œuvre  qu'il  se  pro- 
pose d'exécuter;  l'architecte  qui  a  bâti  la  cathédrale  de  Strasbourg 
l'avait  achevée  dans  son  intelligence  avant  de  la  construire  en  pierres. 
C'est  ce  que,  par  rapport  à  Dieu,  Geiler  appelle  la  conception  éter- 
nelle des  créatures110.  Celles-ci  par  conséquent  révèlent  leur  auteur; 
considérées  en  Dieu,  elles  sont  plus  nobles  que  dans  leur  être  c  réé, 
car  elles  nous  apparaissent  comme  des  réalisations  d'idées  éternelles. 
Dieu  nous  permet  de  les  faire  servir  à  notre  usage,  mais  trop  souvent 
nous  en  jouissons  sans  songer  qu'elles  forment  un  livre  admirable, 
dont  nous  devons  apprendre  à  saisir  le  sens"'.  Voyez  les  étoiles  du 
ciel,  les  fleurs,  les  oiseaux,  les  moindres  insectes,  et  dites  s'ils  ne  vous 
parlent  pas  de  celui  qui  les  a  faits'"2.  Les  philosophes  étudient  la 
nature  pour  connaître  les  propriétés  des  choses,  pour  déterminer  la 
marche  des  astres,  pour  calculer  les  éclipses,  mais  ils  ne  vont  pas 
au-delà  des  phénomènes,  ils  ne  cherchent  ni  l'auteur  ni  le  législa- 
teur'"; et  pourtant  les  choses  visibles  sont  une  échelle  pour  nous 
faire  monter  aux  invisibles,  en  les  contemplant  nous  arrivons  à  con- 
templer Dieu. 

Malgré  ces  tendances  mystiques  si  élevées,  Geiler  s'est  prononcé 
avec  une  énergie  singulière  pour  la  conservation  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  scolastiques.  On  le  voit,  il  est  vrai,  se  railler  de  temps 
à  autre  des  divergences  entre  les  docteurs  et  des  disputes  entre  leurs 
sectateurs  :  „Thomas  et  Scot  tirent  une  matière  chacun  de  son  côté, 
comme  les  chats  font  d'un  chiffon";  ^Tun  est  thomiste,  un  autre  est 
scotiste,  un  troisième  occamiste,  un  quatrième  albertiste,  un  cin- 
quième narriste  (narr,  fou)  ;  c'est  absurde,  car  au  fond  ils  sont  tous 

I 

170  Evang.  mit  uszleg.,  î°  15,  203. 
»7i  O.  e.,f°  18. 

1 7  2  l 'nd  ijot  *ahe  dm  «//ex  das  ergemacld  het  \iast  gut  war,  und  in  einem  ieglichen  ersehin 
sin  meisterschaft.  Sieh  an  ailes  dus  got  gemacht  het,  so  fimlest  du  in  einem  ieglichm  den 
garait  und  wyttzheit  gottes,  und  dos  er  rie  tcol  und  so  riimlkh  het  gemacht.  A'im  numen 
ein  foglin,  ein  distclzwiylin  fit r  dich,  und  sich  trie  das  got  so  hiïbscJi  uml  so  renrunder- 
lich  gemacht  /te/,  trie  es  ein  klein  spitzes  sneblinhet,  und  rote,  gcle,  irysze  und  mancherley 
federlin  het,  uml  sitzt  uff  einem  ztciglin ,  und  kan  so  hùbsch  und  liblicli  singen ,  das  fin» 
sieh  nit  ynug  verwundern  kan...  A'im  numen  ein  blum,  ein  gilg,  und  sieh  das  die  von 
goi  so  wuniglich  gemacht  und  geschaffen  ist,  das  eim  m'ôcht  hinjtieszen  in  sinem  hertzen 
von  rertcunderung .  BUgerschaft,  t°  28,  121. 

»73  O.  c,  P>  123;  Evang.  mit  uszleg.,  f"  18. 
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d'accord  -  ;  n  ils  se  querellent  jour  ot  nuit,  ils  se  démènent  comme  des 
épileptiques,  et  l'objet  de  leur  querelle  ne  vaut  pas  une  bouteille  de 
vinu  Mais  ces  persiflages  ne  portent  que  sur  la  passion  de  la  dis- 
pute ;  la  scola8tique  elle-même  était  une  chose  trop  sacrée  pour  Goilcr, 
pour  qu'il  osât  l'attaquer;  il  en  faisait,  au  contraire,  le  plus  grand 
éloge,  il  admirait  la  subtilité  ingénieuse  de  la  méthode,  et,  tout  en 
plaisantant  sur  les  disputes,  il  vantait  les  agréments  et  l'utilité  de 
l'argumentation  dialectique.  „Si  saint  Augustin  et  les  Pères,  ces 
lumières  de  notre  foi,  revenaient  à  la  vie  et  lisaient  les  ouvrages  des 
théologiens  nouveaux,  ils  verraient  comment  on  a  extrait  les  sen- 
tences de  la  Bible  et  des  volumes  des  anciens  maîtres,  comment  après 
avoir  posé  une  question  on  la  résout  par  des  raisons  pour  et  contre, 
comment  des  maîtres  en  philosophie,  encore  jeunes,  mais  forts  en 
logique  et  en  métaphysique,  savent  soutenir  des  combats  sur  les 
saintes  lettres,  et  comment  il  s'est  formé  ainsi  une  belle  alliance  entre 
la  philosophie  et  la  théologie"  n5.  11  estimait  que  les  jeunes  gens  qui 
se  consacraient  à  cette  dernièiv,  ne  devaient  pas  commencer  par 
l'étude  des  Pères,  mais  par  celle  des  docteurs  modernes  (les  scolas- 
tiques),  atin  d'apprendre  par  eux  à  soulever  des  problèmes  propres  à 
aiguiser  leur  intelligence,  à  réfuter  les  hérésies  et  à  mettre  d'accord 
les  passages  de  l'Écriture  qui  semblent  se  contredire  11B.  Quand  Wim- 
pheling,  attaqué  par  Jacques  Locher,  hésitait  à  lui  répondre,  Geiler 
lui  disait  :  ^Jusques  à  quand  diffères-tu  de  prendre  la  défense  des 
théologiens  di.sputatifs  et  de  satisfaire  ainsi  à  ta  foi?"  177  Cet  attache- 
ment à  des  méthodes  qui  commençaient  à  tomber  en  discrédit,  éloi- 
gna Geiler  des  humanistes  plus  libres;  mais  il  était  trop  respecté  pour 
son  caractère  et  se  mêlait  trop  peu  aux  controverses  littéraires,  pour 
que  les  poètes  l'eussent  raillé,  comme  ils  ont  raillé  Wimpheling.  Et 

171  Die  lercr  ziehen  die  maleri/hin  und  u-ider,  n'U  andert  dan  wic  ein  katz  ein$eytuch 
hin  und  irider  zeucht,  S.  Thvrnaj,  Scotus  und  die  andern,  und  tnachen  ril  <jtferU  dnron. 
faaiuj.  mit  uszley.,  f°  134.  —  ...  AU  teir  auch  vil  meinun'jen  liant,  der  Ut  ein  ThomUt, 
der  ein  ScotUt,  der  ein  OckamUt,  der  ein  Albert  Ut,  und  der  ein  XarrUt.  Es  Ut  al*  Xar- 
renteerck;  ueren  die  vier  ftei  einander  die  Uh  (jenent  hab,  $i  teiirden  der  «ach  trol  cim 
teerden  mit  einander.  O.  c,  1*  149.  — Die  tieotUtcn  utul  ThomUtcn  dUputirent  ta<j  und 
nacht  daron,  und  hand  dos  j'allend  iibel,  und  Ut  nit  anders  irctm  eben  dus  ich  wolt  nit 
ril  fur  den  grund  nemen,  du  nenut  villeicht  ein  Jia»ch  mit  tcein  dafiir.  O.  c,  f»  175. 

175  Wimpheling,  Contra  iurpern  libellum  I'hilomusi,  cap.  7. 

176  Idem,  Vita  Gcileri.  Amanit.  frib.,  p  109. 

177  ld.,  Contra  turpem  etc.,  cap.  1. 
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pourtant  il  partageait  toutes  les  opinions  de  ce  dernier  sur  la  littéra- 
ture classique  ;  il  disait  fort  bien  que  l'art  poétique  et  oratoire  est  un 
art  noble  qu'il  ne  faut  pas  négliger"8;  mais  en  louant  les  poètes,  il 
n'entendait  que  les  chrétiens.  Wimpheling  lui  ayant  communiqué  un 
jour  des  vers  faits  par  des  étudiants  de  Heidelberg,  il  lui  écrivit  :  ,,Lc 
talent  de  ces  jeunes  gens  me  plaît,  mais  il  me  plairait  encore  davan- 
tage si  leur  furor  poeticus  les  portait  à  chanter  Dieu  et  les  saints.  Ils 
sont  rares  ceux  qui  aujourd'hui  ne  se  laissent  pas  séduire  par  la 
volupté.  Si  nous  avions  des  poètes  comme  saint  Augustin,  saint 
Jérôme,  saint  Chrysostômc,  notre  époque  serait  l'âge  d'or.  Malheu- 
reusement cette  terre  maudite  produit  des  Tibulle,  des  Catulle,  des 
Properce,  des  Martial,  des  Ovide;  j'accorde  que  tous  nos  poètes  ne 
sont  pas  de  cette  espèce,  mais  il  y  eu  a  beaucoup"  C'était  là  le 
point  de  vue  étroit  des  humanistes  alsaciens;  Geiler,  par  la  vénéra- 
tion qu'il  leur  inspirait,  n'a  pas  été  sans  influence  sur  leurs  opinions. 

S)  i.  Censure  des  vices. 

Scolastique  par  ses  habitudes,  mystique  par  piété  personnelle,  mais 
persuadé  que  le  peuple  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  expose  le  dogme, 
Geiler  n'a  prêché  au  fond  que  la  morale.  C'est  sur  le  terrain  des 
mœurs  qu'il  veut  être  réformateur,  et  c'est  là  aussi  qu'est  sa  force. 
Tout  chez  lui  est  subordonné  au  but  pratique  ;  il  met  au  service  de  ce 
but  son  expérience,  sa  connaissance  des  moindres  replis  du  cœur 
humain,  sa  verve  intarissable,  son  talent  de  peindre  des  situations  et 
des  individualités.  Ses  défauts  mêmes,  ses  bizarreries,  ses  crudités, 
son  sans-gêne,  semblent  moins  choquants  quand  on  voit  avec  quelle 
vigueur  il  poursuit  le  vice  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Sa  libre  parole  ne  ménage  personne;  fort  de  sa 
mission,  il  traite  les  grands  et  les  petits,  les  laïques  et  les  prêtres,  avec 
une  égale  sévérité.  Nous  allons  réunir  les  principaux  des  reproches 
qu'il  adresse  à  ses  auditeurs  ;  on  pourrait  faire  d'après  ses  sermons  un 
curieux  tableau  des  travers  de  son  siècle,  qui  compléterait  celui  que 
fournissent  la  Nef  des  fous  de  Brant  et  les  satires  de  Murner;  en  ce 

Narrtnschiff,  f°  68. 
1  J!*  Wimphuling,  Adolescentia,  ("  G". 
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moment  cela  ne  peut  pas  être  notre  intention,  nous  ne  voulons  que 
montrer  le  prédicateur  luttant  contre  les  péchés  qu'il  voudrait  extir- 
per; nous  continuerons,  autant  qu'il  sera  possible,  de  le  laisser  parka* 
lui-même.  Il  nous  semble,  il  est  vrai,  que  plus  d'une  l'ois  ses  invec- 
tives, trop  générales,  dépassent  la  mesure  équitable,  mais  il  importe  de 
le  caractériser  tel  qu'il  est. 

1°  La  sociétd  laïque. 

Geiler  avait  vu  la  cour  de  l'empereur  Maximilien,  il  connaissait 
celle  des  évoques  de  Strasbourg;  il  savait,  pour  les  avoir  vus  de  près, 
que  beaucoup  de  seigneurs  du  temps  étaient,  comme  Wimpheling 
les  appelait,  des  barbares.  „  Voyez,  dit-il,  les  cours  des  princes; 
vous  n'y  trouvez  guère  de  conseillers  honnêtes  et  sages,  et  si  par 
accident  il  y  en  a  un,  il  est  mis  de  côté,  on  ne  l'écoute  pas  ;  ne  vous 
étonnez  donc  pas  que  la  chose  publique  soit  négligée.  Quel  est  le 
prince  qui  se  dérange  pour  assister  i\  un  sermon  V  j'ai  entendu  moi- 
même  comment  chez  eux  on  méprise  la  religion"  lso.  „Ils  ne  cherchent 
que  leur  propre  gloire  ;  quand  ils  délibèrent,  ils  ne  songent  ni  à  l'hon- 
neur de  Dieu  ni  au  bien  de  leur  peuple.  Leur  droit  public  se  réduit  à 
ces  mots  :  volumus,  opmict,  nous  le  voulons,  il  le  faut  ;  ce  sont  là  les 
deux  feuillets  de  leur  code  ;  les  résultats  sont  des  pillages,  des  taxes 
injustes,  des  actes  de  violence  et  d'oppression.  Ils  convoitent  les 
biens  de  l'Église  ;  ils  prétendent  que  les  prêtres  sont  corrompus  parce 
qu'ils  sont  trop  riches  ;  c'est  le  prétexte  qu'ils  répètent  sans  cesse, 
comme  s'ils  étaient  guidés  par  l'intérêt  de  la  justice  et  des  bonnes 
mœurs;  c'est  faux;  s'ils  possédaient  les  biens  du  clergé,  ils  se  sou- 
cieraient peu  qu'il  fût  corrompu  ou  non.  C'est  pourquoi  les  choses 
vont  si  mal  dans  le  inonde"  181 . 

Les  magistrats  des  villes,  selon  Geiler,  ne  sont  pas  meilleurs  que 
les  princes.  „ Jadis  on  choisissait  les  plus  sages,  les  plus  pieux,  les 
plus  expérimentés  ;  maintenant  on  ne  s'inquiète  ni  de  l'honnêteté  ni 
de  la  capacité,  on  prend  les  hommes  les  moins  dignes"  1M.  Dans  le 
sénat  personne  n'a  assez  de  conscience  pour  être  indépendant  ;  l'un 

• 

lso  Sihulen  da  tuuwh,  f3  41. 

»8l  Irriy  Sc/iaj,  P>  A,  3.  —  Xarretuc/uf,  f«  104.  —  l'rcd.  iiber  Maria,  f»  10. 
™*  Fvttiti,  V.  '2,  P>  30. 
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suit  l'opinion  de  l'autre,  aucun  ne  veut  se  brouiller  avec  celui  qui 
préside.  ;  „y  a-t-il  dans  le  conseil  un  tailleur,  un  boucher,  un  tonne- 
lier, ils  craignent,  s'ils  ne  votent  pas  avec  Vanimcistcr,  de  perdre  sa 
pratique,  ou  bien  ils  se  rangent  de  sou  avis,  afin  qu'il  leur  donne  >a 
voix  quand  ils  aspirent  à  entrer  dans  la  chambre  des  Quinze  ou  des 
Treize;  c'est  ainsi  que  l'un  suit  l'autre  jusqu'au  diable"185.  Tel  gou- 
vernement, tel  peuple:  rd'où  vient  la  dépravation  générale?  la  cause 
est  que  les  supérieurs  sont  injustes,  buveurs,  prodigues,  adultèrcsu  IH*. 
Quand  les  bourgeois  se  plaignent  de  la  conduite  de  leurs  autorités, 
Geiler  leur  dit  que  c'est  leur  propre  faute  :  ^Pourquoi  n'en  choisissez- 
vous  pas  d'autres  ?  vous  avez  votre  raison  et  votre  libre  arbitre  ;  si 
les  magistrats  vous  donnent  de  mauvais  exemples,  pourquoi  les 
imitez-vous  V  u  185  II  a  même  la  franchise  d'exprimer  des  idées  démo- 
cratiques qui  peuvent  paraître  très-hardies,  mais  qui  chez  un  citoyen 
de  la  République  de  Strasbourg  ne  nous  surprennent  pas.  Il  cite 
Platon,  disant  que  l'Etat  ne  prospère  que  quand  les  sages  le  gou- 
vernent ;  puis  il  continue  :  A\  ne  faut  donc  pas  considérer  la  nais- 
sance des  chefs,  mais  leur  intelligence  et  leur  probité,  comme  on  le 
faisait  dans  les  anciens  temps  ;  quand  un  homme  avait  rendu  des  ser- 
vices au  peuple,  celui-ci  le  proclamait  roi;  c'est  là  l'origine  de  tous 
les  princes,  comtes  et  seigneurs.  J'estime  un  noble  qui  s'est  élevé  par 
ses  exploits  et  ses  vertus,  bien  pins  qu'un  noble-né.  Le  premier  de  la 
race  a  plus  de  valeur  à  mes  yeux  que  ses  descendants,  qui  ne  se 
vantent  que  de  leur  généalogie.  Moi  aussi  je  suis  de  race  ancienne, 
je  descends  d'Adam  comme  vous,  je  pourrais  doue  me  dire  noble  avec 
autant  de  droit  que  vous  ;  si  vous  n'avez  pas  les  qualités  de  vos 
ancêtres,  votre  titre  n'est  plus  qu'un  mot"  ,s,î.  nDe  la  noblesse  il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  que  le  nom,  une  coquille  de  noix  remplie  de 
vers.  Nos  seigneurs  n'ont  plus  ni  prudence,  ni  honnêteté,  ni  patrio- 
tisme ;  ils  ne  savent  que  dire  :  Nous  sommes  nés  nobles"  ,s\  Ils  s'am- 
mollissent  par  les  plaisirs  et  le  luxe:  „ Quand  j'étais  jeune,  dit 
Geiler,  les  chevaliers  allaient  à  la  guerre ,  vêtus  de  tuniques  noires 

1*3  O.  c,  I».  2,  P>  lia. 

'*«  Xarrciuchîff,  1°  lt>». 

Kuicis,  f  21. 
>»«  l'o*tiU,  l\  1,  ^  17. 
»«  Xarrcmdoff,  P»  157. 
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qui  couvraient  les  cuirasses,  et  ils  n'en  étaient  pas  moins  intrépides  ; 
aujourd'hui  ils  portent  des  pourpoints  tailladés ,  pour  qu'on  voie 
l'éclat  de  leurs  armures  et  la  blancheur  de  leurs  chemises"  '*".  A 
l'église  les  jeunes  gentilshommes  paraissent  habillés  comme  des  his- 
trions, le  faucon  sur  le  poing  et  suivis  de  chiens1"0.  Appauvris  par 
leurs  folles  dépenses,  les  nobles  se  livrent  au  commerce;  Gciler, 
malgré  ses  sentiments  démocratiques,  trouve  que  c'est  indigne  de 
leur  condition  ,9°.  Ce  qui  lui  paraît  plus  indigne  encore,  et  à  plus 
juste  titre,  c'est  qu'ils  sont  les  tyrans  de  leurs  sujets,  qu'ils  les 
accablent  d'impôts,  et  les  empêchent  de  chasser  et  de  pêcher.  r Toute 
loi  contraire  à  la  loi  naturelle  est  injuste  ;  les  princes  et  les  seigneurs 
qui  font  des  statuts  pour  opprimer  le  peuple,  pèchent  gravement 
contre  Dieu,  et  provoquent  des  représailles"  191 . 

Nous  avons  parlé  dans  la  biographie  de  Geiler  de  sa  sollicitude 
pour  les  pauvres  ;  dans  beaucoup  de  ses  sermons  il  plaide  leur  cause; 
il  ne  nie  pas  qu'eux  aussi  ont  des  vices,  mais  en  grande,  partie  il 
attribue  ces  vices  à  l'insouciance  des  magistrats  et  au  manque  de  cha- 
rité des  riches.  „I1  existe  à  Strasbourg  une  foule  de  Lazare*  et  de 
mendiants,  et  je  ne  vois  personne  qui  vienne  à  leur  aide  ;  vous  dites  : 
Chez  nous  ils  ne  périssent  pas  ;  ce  n'est  pas  vrai,  on  les  laisse  périr, 
les  uns  de  faim ,  les  autres  de  maladie  ;  chacun  de  vous  s'en  rapporte 
à  la  bienfaisance  de  son  voisin ,  et  aucun  ne  met  la  main  à  l'œuvre  ; 
ceux  qui  sont  chargés  du  soin  dos  pauvres ,  ne  s'en  inquiètent  pas 
davantage;  c'est  pourquoi  beaucoup  plus  d'indigents  succombent 
chez  nous  (pie  dans  les  campagnes;  là  on  s'en  aperçoit  aussitôt  quand 
un  malheureux  est  abandonné,  on  accourt  alors  pour  l'assister  afin  do 
ne  pas  se  rendre  coupable  de  sa  perte"  ,0*.  «D'où  vient-il,  dit-il  ail- 
leurs, que  dans  une  ville  aussi  opulente  on  rencontre  tant  de  pauvres? 
La  cause  est  la  dissipation  des  riches,  qui  n'ont  d'autre  souci  que  do 
boire  et  de  manger"  ini. 

Aux  bourgeois  Geiler  reproche  l'avarice,  la  vanité,  la  déloyauté, 

188  PostlU,  P.  4,  fo  14.  —  Evawj.  mU  iude-j  ,  f"  17s. 

Nammchiffi,  t°  98. 
l»o  UrosamU,,,  P.  1,  f  83. 

Xarreiuch!/,  1"  147. 
»:>*  PonlUl,  P.  3,  f°  40. 
»'•>*  Xarr&ucJtif,  i°  âo 
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la  passion  du  luxe  et  du  plaisir.  „Où  sont  aujourd'hui  h's  bourgeois 
et  les  bourgeoises  assez  honnêtes  pour  payer  leurs  ouvriers  ou  leurs 
fournisseurs?  Vous  oubliez  que  ceux-ci  sont  pauvres,  et  lors  même 
que  vous  ne  l'oubliez  pas,  votre  avarice  vous  empêche  de  vous 
acquitter  do  vos  dettes.  Vous  dites  :  Mais  ils  ne  réclament  pus  ;  c'est 
possible  5  vous  n'en  êtes  pas  moins  tenus  de  p*aycr.  Voulez-vous 
savoir  pourquoi  ils  ne  réclament  pas?  c'est  de  peur  de  perdre  votre 
pratique.  Quand  finalement  ils  ne  peuvent  plus  attendre,  vous  vous 
emportez  et  vous  leur  dites  :  Croyez- vous  que  nous  allons  nous  enfuir? 
ne  sommes-nous  pas  bourgeois  de  cette  ville  '?  Mais  que  leur  sert-il  de 
savoir  que  vous  êtes  bourgeois,  s'ils  ne  voient  pas  votre  argent?  Il 
vaudrait  mieux  pour  eux  que  vous  partiez,  pourvu  que  vous  leur 
donniez  ce  qui  leur  est  dfiu  ln*.  Les  gros  négociants  obligent  les  petits 
à  leur  céder  leurs  marchandises,  de  manière  à  ce  qu'eux-mêmes 
puissent  les  vendre  plus  cher  ;  iis  se  coalisent  entre  eux  pour  faire 
hausser  les  prix.  Les  épiciers  font  pencher  la  balance  à  leur  avantage 
ou  débitent  des  denrées  sophistiquées.  Un  ouvre  les  marchés  et  les 
boutiques  lors  des  jours  de;  fête,  on  trafique  jusque  dans  l'intérieur  des 
églises,  où  l'on  ne  doit  pas  même  vendre  de  l'encens  ou  des  cierges"*. 
Les  artisans  promettent  de  livrer  leurs  commandes  à  un  jour  fixe  ;  le 
jour  arrive  et  rien  n'est  fait  5  ils  sont  menteurs,  craignant  qu'en  disant 
la  vérité,  ils  ne  fassent  pas  leurs  affaires.  Aucun,  du  reste,  n'est  con- 
tent de  son  état }  tous  aspirent  à  passer  pour  supérieurs  à  leur  con- 
dition, le  moindre  bourgeois  veut  être  salué  du  titre  de  monseigneur  ; 
quel  est  ce  seigneur  ?  dites-vous  ;  c'est  un  boucher  ou  un  cordonnier, 
peut-être  même  un  paysan.  Quelqu'un  est-il  membre  du  conseil,  il  est 
glorieux,  quand  il  traverse  les  rues,  d'entendre  dire:  Voilà  Vam- 
meister  ou  un  des  Quinze  ou  des  Treize  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  beau 
que  l'honneur  V' 96 

(Jeiler  se  plaint  du  luxe  que  font  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  ; 
il  décrit  leurs  accoutrements,  dont  ce  n'est  pas  le  lieu  de  parler  ici. 
II  se  plaint  même  d'une  ^nouvelle  manière  de  bâtir  les  maisons"  ; 
elles  lui  semblent  trop  décorées  de  peintures  et  de  sculptures,  il  les 

liilyti-schoft,  f°  1. 
Brotamlin,  I\  1,  l»  88. 
luG  l'ottill,V.  3,  H>  loi.  —  DreiMarkn,  l«  21.  —  BrôtunUi»,  V.  2,  V  51. 
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trouva  trop  commodes  :  on  y  établit  dos  chambres  de  bain  et  on  y 
conduit  l'eau  jusque  dans  les  cuisines;  ..n'est-ce  pas  une  folie?- ,n' 
11  est  plus  sévère  encore  à  l'endroit  des  plaisirs  qu'on  se  procurait  et 
qui,  à  vrai  dire,  laissaient  beaucoup  à  désirer  sons  le  rapport  des 
mœurs.  Les  jeunes  élégants  passaient  des  heures  soit  dans  les  bains 
publics,  soit  dans  les  boutiques  des  barbiers,  jouant  aux  daines, 
racontant  les  bruits  de  la  ville  ou  pinçant  du  luth  ,9S.  Les  dimanches 
on  se  rendait  dans  quelque  jardin  aux  unirons  de  la  ville,  on  man- 
geait et  buvait,  on  dansait,  on  s'étendait  sur  le  gazon  en  posant  la  tête 
dans  le  sein  d'une  femme  ;  les  gens  riches  se  faisaient  servir  des  pri- 
meurs ou  bien  des  pattes  d'ours  et  des  queues  de  castor  ;  dans  les 
poêles  ou  tavernes  où  se  réunissaient  les  membres  des  différentes  tri- 
bus, on  jouait  aux  dés  ou  aux  cartes  et  on  s'enivrait'09.  Geiler  vou- 
lait que  ces  salles  fussent  fermées ,  comme  étant  des  lieux  de 
débauche;  rmais,  hélas,  les  évêques,  les  princes,  les  magistrats 
sont  les  premiers  d'entre  les  buveurs  et  les  joueurs  ;  s'ils  refusent 
de  faire  cesser  les  abus,  la  commune  doit  les  avertir,  et  si  l'aver- 
tissement n'est  pas  écouté,  les  remplacer  par  d'autres;  mais  chacun 
met  le  doigt  sur  la  bouche,  nul  n'a  le  courage  d'attacher  le  grelot"100. 

Les  invectives  les  plus  véhémentes  sont  dirigées  contre  le  liberti- 
nage. 11  traite  les  rapports  entre  les  doux  sexes  avec  une  liberté  peu 
scrupuleuse.  Un  jour  il  dit  :  nCe  n'est  pas  le  lieu  de  parler  de  ces 
choses  ;  on  le  pourrait  en  latin,  mais  il  ne  convient  pas  de  le  faire  en 
allemand"  î01  ;  et  pourtant  du  haut  de  sa  chaire  il  donne  aux  gens 
mariés  des  conseils  que  la  pudeur  défendrait  de  donner  même  dans 
un  confessionnal ÎOi.  De  même  que  Brant,  il  semble  croire  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  mariage  honnête.  „Si  l'un  des  deux  époux  prend  la  vie 
conjugale  au  sérieux,  il  a  beaucoup  à  souffrir,  car  il  est  raro  que  l'un 
des  deux  soit  entièrement  chaste;  le  mariage  est  un  état  difficile;  si 
j'avais  à  choisir,  je  préférerais  me  faire  chartreux  plutôt  que  de 

1:17  Krawj.  mit  usz/eq.,  (°  107.  —  fteben  Schtrerter,  f»  F,  3.  —  XarremchifF,  î°  48. 
«»»  Kmeit,  P>  80.  -  Ihti  Marie»,  i°  52. 

Xarremeliif,  t°  109.  —  Drei  Marie»,  F>  35.  —  Drùmmlin,  P.  1,       18,  103; 
P.  2,  f°  07.  —  Siînde»  de*  muruls,  F  f>. 
*»>»  Narrent, if,  P  173. 

201  Ma»  ko»  an  disent  ort  tut  irriter  dtiron  rrden,  im  latin  gin<j  e»  hin,  aber  im 
tiitiehen  tril  et  sich  nit  srhicken.  Ernwj.  mit  tm-Je<j.,  P»  19. 
Emei»,  P  17. 
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prendre  femme"  i0\  n Quand  un  homme  se  marie,  sa  joie  dure  jus- 
qu'il  la  sortie  de  l'église,  puis  viennent  vingt  ou  trente  ans  de  soucis 
et  de  tourments"  -°*.  Les  femmes  sont  vaines;  si  elles  ne  peuvent 
rien  obtenir  de  leurs  maris,  elles  sont  prêtes  à  tout  sacrifier  pour 
satisfaire  leur  désir  d'attirer  les  regards.  Geiler  donne  une  liste,  qui 
serait  fort  curieuse  pour  un  antiquaire,  des  objets  dont  elles  se  ser- 
vaient pour  leur  parure,  ainsi  que  des  modes  excentriques  de  son 
temps"5.  Filles  ou  mariées,  elles  se  laissent  séduire  par  des  cadeaux 
qui  entretiennent  leur  coquetterie.  Elles  ne  sont  bonnes  à  rien  ;  l'en- 
fant de  la  veuve  de  Naïn  a  été  un  fils,  c'est  pourquoi  elle  s'est  tant 
lamentée  de  sa  mort;  si  c'avait  été  une  fille,  „le  malheur  n'eût  pas 
été  grand""6.  La  femme,  quand  elle  est  paresseuse,  pousse  des  sou- 
pirs et  dit  qu'elle  a  des  nerfs;  le  mari,  la  croyant  malade,  envoie 
quérir  le  médecin;  „le  meilleur  médecin,  dit  Geiler,  serait  un 
bâton"  in\ 

Dans  un  des  sermons  prêches  pendant  le  carême  de  1405  il  fit 
cette  sortie,  dont  l'ironie  amère  était  certainement  peu  justifiée  408  : 
„0  Strasbourg,  ville  heureuse  entre  toutes,  il  n'y  a  pas  d'adultère 
dans  tes  murs  ;  tu  peux  dire  comme  le  pharisien  dans  le  temple  :  Je 
ne  suis  pas  comme  les  autres  villes,  on,  observe  chez  moi  la  chasteté, 
et  en  particulier  la  chasteté  conjugale.  Les  deux  glaives,  le  spirituel 
et  le  temporel,  sont  là  pour  châtier  les  pécheurs;  tu  sais  punir  les 
adultères  s'il  s'en  trouve;  ailleurs  les  évêques  ne  l'osent  pas,  parce 
qu'ils  sont  eux-mêmes  coupables;  les  nôtres  ne  connaissent  pas  le 
vice,  les  juges  sont  saints  comme  des  apôtres,  ils  condamnent  et 
excommunient  les  maris  et  les  femmes  qui  violent  le  sacrement.  Il  en 
est  de  même  du  glaive  temporel;  nulle  part  il  n'est  mieux  aiguisé 
qu'à  Strasbourg,  où,  au  lieu  d'attendre  rju'on  dénonce  les  adultères, 
on  les  recherche.  Dans  d'autres  villes  ces  criminels  siègent  dans  les 
conseils;  ici  on  ne  les  tolère  pas  ,  on  les  expulse;  allez  à  l'Hôtel-de- 
Ville  et  voyez,  vous  n'en  trouverez  pas.  Dans  d'autres  villes  il  y  a 

*™  Sieben  Schirerter,  P>  (},  4. 

*°4  Vingt  ou  trente  ans  de  Au*  und  wee,  doron  heisset  e'm  frow  frowee.  Fostill,  P.  3, 
fo  09. 
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dans  tous  les  quartiers  des  femmes  vénales;  Strasbourg,  cité  bénie, 
tu  les  h  reléguées  dans  une  rue  à  part.  Dans  d'autres  villes  les  pères 
de  famille  ne  savent  pas  gouverner  leur  maison,  ils  y  laissent  péné- 
trer des  jeunes  gens;  nos  bourgeois  au  contraire  gardent  leurs  femmes 
et  leurs  filles  en  toute  honnêteté,  ils  n'admettent  ni  prêtres  ni  moines; 
ailleurs  ces  derniers  sont  impudiques,  chez  nous  ils  sont  des  modèles 
de  chasteté.  O  Strasbourg,  que  tu  es  heureuse,  tu  es  libre  de  toutes 
ces  hontes"  !  On  dit  un  jour  a  Geiler:  nNo  cesserez-vous  jamais  de 
prêcher  sur  l'impudieité"  ?  11  répondit  :  „Je  cesserai  quand  vous  ne 
pécherez  plus"  '-03.  Il  prêcha  même  contre  la  sodomie,  et  avec  de  tels 
détails  qu'un  ami  lui  observa  :  nCher  docteur,  c'est  assez".  Il  se  jus- 
tifia dans  un  sermon  public  en  disant  :  ..Celui  qui  n'a  pas  connu  ce 
vice  avant  de  m'a  voir  entendu  ne  l'apprend  pas  par  mes  seules 
paroles;  saint  Paul  du  reste  en  a  parlé  ouvertement"  il0. 

Geiler  savait  aussi  s'élever  plus  haut;  il  ne  s'arrête  pas  toujours 
aux  péchés  particuliers,  il  va  au  fond  et  découvre  la  source  d'où  ils 
découlent:  c'est  l'égoïsme  qui  nous  fait  oublier  les  commandements 
de  Dieu.  r  Au  lieu  d'être  tournées  vers  Dieu,  vos  pensées  sont  dans 
vos  granges,  dans  vos  celliers,  dans  vos  coffres,  ou  elles  s'égarent 
dans  des  contrées  lointaines  d'où  vous  attendez  des  marchandises,  ou 
bien  encore  elles  sont  dans  votre  cuisine  ou  dans  un  mauvais  lieu"2". 
..Vous  avez  honte  de  vous  agenouiller  pour  vos  prières;  comment  un 
amntcistrr,  un  évêque,  un  chanoine,  se  mettraient-ils  à  genoux!  ce 
serait  contraire  à  leur  dignité;  mais  quand  paraît  un  noble,  vous  vous 
courbez,  vous  lancez  la  jambe  en  arrière  comme  si  vous  dansiez  une 
danse  moresque,  vous  lui  témoignez  plus  de  révérence  qu'au  saint- 
sacrement".  „ C'est  que  votre  trésor  est  le  monde  avec  ses  richesses, 
ses  honneurs,  ses  voluptés,  et  là  où  est  votre  trésor  là  est  aussi  votre 
cœur"*'2.  Quand  Geiler  parle  de  ces  choses,  il  devient  presque  élo- 
quent, malgré  l'étrangeté  des  images  qu'il  mêle  à  ses  discours  : 

*«'!'  Jirosamlin,  T.  2,  f»  1 2. 

2»0  o.  c,  P.  2,  F»  7.  A  cet  endroit  (Jeiler  raconte  que  le  20  ft'vr.  ITiOG  on  brfila  h 
•Strasbourg  deux  individus  ireil  nie  l>ei  einander  fjeschlnfen  uml  ire  erfrauen  rerlassrn. 
*H  Selrnparadin,  t°  171. 
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„Aussi  longtemps  que  le  germe  d'un  abcès  n'est  pas  enlevé  on  n?cn 
guérit  pas;  ce  germe  est  l'amour  du  moi.  D'où  vient  que  je  ne  puis 
pas  souffrir  une  parole  déplaisante  et  que  j'entre  si  vite  en  colère?  la 
cause  est  l'amour  du  moi.  D'où  vient  que  j'ai  coutume  de  me  vanter 
de  mes  bonnes  œuvres?  la  cause  est  encore  l'amour  du  moi.  Cet  amour 
est  notre  idole,  il  nous  semble  impossible  d'y  renoncer;  tu  te  plains 
quand  on  ne  fait  pas  ta  volonté,  tu  dis  toujours  moi!  moi!  chacun 
doit  te  servir,  chacun  doit  adorer  ton  idole,  tout  doit  être  réglé  selon 
tes  désirs,  tu  ne  cherches  que  ton  agrément;  quoi  que  tu  fasses,  que 
tu  dormes,  que  tu  manges  ou  que  tu  travailles,  tu  ne  le  fais  que  parce 
que  cela  t'est  agréable;  en  toutes  choses  c'est  moi!  moi!  Détruis 
cette  idole,  renonce  à  toi-même,  et  tu  auras  la  paix**15. 

2.  Le  olerpfrf  séculier  et  résilier. 

Les  exhortations  que  nous  venons  de  rapporter  s'adressent  à  la  fois 
aux  laïque*  et  aux  prêtres,  car  aux  uns  et  aux  autres  Geiler  reproche 
les  mêmes  vices.  Cependant,  comme  chez  le  clergé  séculier  et  régu- 
lier ils  se  manifestaient  sous  des  formes  particulières,  et  que  Geiler, 
par  respect  même  pour  la  dignité  du  sacerdoce,  les  censure  avec  un 
redoublement  d'énergie,  il  importe  de  montrer  encore  ce  qu'a  été 
sous  ce  rapport  sa  prédication.  Quand  on  voit,  par  ses  admirables 
épîtres  à  Frédéric  de  Zollern  et  par  ses  discours  prononcés  lors  du 
synode  de  1482,  lors  des  funérailles  des  évêques  Robert  et  Albert,  et 
lors  de  l'installation  de  Guillaume  de  Honstein,  quelle  idée  haute  et 
pure  il  se  faisait  du  ministère  sacerdotal,  on  ne  s'étonne  pas  de  son 
indignation  quand  il  trouvait  que  la  réalité  répondait  si  peu  à  cet 
idéal.  Ses  plaintes  sur  la  corruption  de  la  hiérarchie  sont  les  mêmes 
que  celles  de  Wimpheling,  avec  la  différence  que  Wimpheling  les 
exprime  dans  des  traités  latins  destinés  aux  savants,  tandis  que  Geiler 
les  proclame  devant  le  peuple  ou  dans  des  couvents,  avec  une  liberté 
qui  ne  recule  devant  rien.  Jamais  sa  parole  n'est  plus  mordante  que 
quand  elle  s'attaque  aux  abus  et  î\  ceux  qui  les  commettaient  ou  qui 
en  profitaient. 

La  plus  grande  partie  de  la  législation  ecclésiastique  lui  semble 

*l»  iïebn  Sefartrler,  F  G,  ïi. 
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arbitraire  et  faite  uniquement  pour  consacrer  l'injustice.  nLe  Seigneur 
n'a  donné  aux  chrétiens  que  les  dix  commandements  et  le  précepte  de 
l'amour;  ses  successeurs  leur  ont  imposé  une  charge  qui  est  devenue 
plus  lourde  que  les  lois  des  juifs;  je  ne  parle  pas  des  codes  impériaux, 
qui  concernent  les  choses  séculières;  je  demande  qui  peut  lire  le 
Décret,  les  Décrétalos,  les  Clémentines,  les  canons  synodaux,  les  lec- 
tures, les  gloses  et  les  commentaires  sur  les  gloses?  on  en  aurait  pour 
toute  une  vie,  et  pour  quel  résultat?  L'un  tire  la  matière  d'un  côté, 
l'autre  la  tire  de  l'autre,  et  aucun  ne  sait  plus  ce  qui  est  au  fond;  il  y 
a  tant  d'enveloppes  que  le  noyau  ne  se  retrouve  plus.  Saint  Augustin, 
s'il  revenait  à  la  vie,  dirait  qu'il  y  a  beaucoup  trop  de  ce  bagage  inu- 
tile£-'-1*.  „Kn  vérité,  la  loi  divine  est  tellement  encombrée  de  statuts 
humains,  qu'il  est  presque  impossible  de  la  reconnaître  encore;  ni  les 
papes  ni  les  empereurs  n'ont  le  droit  de  faire  des  ordonnances  con- 
traires à  cette  loi,  et  s'ils  en  font,  non-seulement  il  est  permis  de  ne 
pas  y  obéir,  mais  on  est  obligé  en  conscience  de  ne  pas  les  observer"  21  "'. 
Aujourd'hui  ces  ordonnances  iniques  sont  celles  dont  l'exécution  est 
exigée  le  plus  impérieusement,  tandis  que  les  décrets  légitimes  sont 
méprisés  par  ceux  mêmes  qui  les  premiers  devraient  s'y  conformer. 
Geilcr  n'a  pas  de  termes  assez  forts  pour  flétrir  la  simonie  et  ce  qu'il 
appelle  la  chasse  aux  bénéfices.  Son  explication  de  l'origine  de  la 
simonie  est  plus  facétieuse  qu'historique,  mais  elle  n'en  était  que  plus 
propre  aï  frapper  ses  auditeurs:  „  Quand  Jésus  appela  Simon  Pierre, 
occupé  de  la  pèche,  Pierre  l'éeouta,  mais  Simon  continua  de  pêcher; 
Pierre  ne  prit  rien,  Simon  retira  son  filet  chargé  de  poissons,  qui 
sont  les  vendeurs  et  les  acheteurs  de  bénéfices  ;  il  restai  seul  pour 
régner  dans  l'Eglise,  il  règne  toujours,  c'est  lui  qui  distribue  les  fonc- 
tions et  les  prébendes.  Que  celui  qui  ose  parler  contre  cet  abus  soit 
sur  ses  gardes,  qimnd  ceux  qui  ont  autorité  sur  lui  sont  des  simonia- 
ques"  'il8.  Geiler  recommandant  cette  prudence  à  d'autres,  il  parlait 
lui-même  avec  une  franchise  qui  ne  redoutait  pas  les  censures  qui 
auraient  pu  le  frapper.  Lors  d'une  foire  il  prononça  plusieurs  serinons, 

2»  »  Pottill,  P.  2,      30.  -  Pater  nostrr,  P>  G,  4. 

"5  Keinem  ket/xer  oder  baltst  zinit  statuten  zu  maehen  vider  dan  g'Mlch  yntr-tz:  thut 
rr  r*  aber  daruber,  10  thut  er  unrrrht,  und  mag  man  nit  allein  die  nit  hallm,  mnuier 
mtm  i*t  auch  schuldig  das  vian  »ie  nit  hait,  Pantill,  P.  2,  f°  4. 
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do  ses  plus  véhéments,  sur  le  trafic  dos  bénéfices  11  Dans  un  dis- 
cours t'ait  à  une  autre  occasion,  il  dit  :  nLa  papauté,  les  évêchés,  les 
prébendes  ne  s'acquièrent  plu»  que  par  simonie;  on  ne  s'informe  pas 
si  un  homme  a  de  la  science,  de  la  sagesse,  de  la  piété,  on  ne  se 
soucie  pas  plus  de  ces  choses  que  d'une  goutte  d'eau;  on  ne  met  à  la 
téte  des  fidèles  que  ceux  qui  savent  le  mieux  payer;  c'est  ainsi  (pion 
fait  les  papes,  les  cardinaux,  les  évoques"  îls.  „Ce  n'est  plus  le  Saint- 
Esprit  qui  confère  les  dignités,  c'est  le  diable;  quelqu'un  veut-il  deve- 
nir pape,  évêque,  doyen,  il  faut  qu'il  corrompe  les  cardinaux  ou  les 
chanoines".  Les  papes  eux-mêmes  sont  corruptibles;  ils  vendent  les 
grâces,  ils  vendent  jusqu'aux  sentences  de  leurs  tribunaux;  Geiler 
raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  d'une  authenticité  douteuse,  mais 
caractérisant  trop  bien  sa  manière  pour  que  nous  la  supprimions  : 
_,Un  jour  on  offrit  au  saint-père  200  ou  3C0  florins  ou  ducats;  on  les 
versa  sur  sou  surplis,  il  les  remua  de  la  main  et  les  trouva  fort  à  son 
goût;  comme,  selon  la  coutume,  il  y  avait  sur  les  pièces  des  images 
de  princes  couverts  d'armures,  il  dit:  Qui  peut  résister  à  des  guer- 
riers si  puissants?"  3111 

Soit  que  lors  d'élections  épiscopales  il  prêchât  devant  le  chapitre 
de  Strasbourg,  soit  qu'il  s'adressât  au  peuple,  (îeiler  produisait  une 
foule  de  griefs  contre  les  évoques.  Jadis,  disait-il,  c'étaient  les  com- 
munes qui  choisissaient  leurs  évoques,  aujourd'hui  deux  ou  trois  cha- 
noines se  réunissent  pour  élire  un  homme  frivole  comme  eux;  si  les 
fidèles  étaient  chargés  du  choix,  ils  n'en  feraient  pas  de  meilleur,  car 
ils  n'attendent  des  prélats  que  des  services  temporels  "".  On  no  con- 
sidère pas  les  qualités  spirituelles,  on  veut  avoir  des  nobles,  la 
noblesse  est  la  seul»!  qualité  requis*;,  „oette  folie  domine  dans  toute 
l'Allemagne"  141 .  Aussi  voyez  les  prélats  !  Un  évêque  doit  faire  l'œuvre 
du  Seigneur,  paître  ses  brebis,  les  garder,  se  dévouer  pour  elles,  mais 
juin  non  snmus  cplscopi  unimaruni  sed  buisac;  ..remplir  les  coffres, 

->7   Ion  dm  pfrinuhatuschcrn  und  p/nindodremern.  Brômmlin,  f  84. 
l'tuim,  T.  :$,  I»  51. 

-ia  /v*  Ut  ■nim  dos  yot  der  hcili;i  ijeiit  dnrsctzr  die  obern,  der  tiifel  thul  dos,  es  thut 
darzu  yelt  und  yumt.  117/  ciner  irti  balmt  irerdi  n ,  so  mut  er  die  cardinal  bcaterheti, 
dura  damit,  den  andern  damit:  v  il  ciner  dan  cin  bUcJtojf  irerden,  cin  probst  nder  ein 
dfchin,  (r  uni*  lv</en  dm  er  die  thumhcrrcn  beutcch  und  die  c/torhemn,  Postilt,  V.  4, 
f"  27.  —  Erang.  mit  uszle;/.,  P»  l'.KI. 

22»  Jh  arbore  hvmana,  texto  ail.,  (°  '.'A. 
Xnrrtn*chif,  f>  !<»». 
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faire  bonne  chère,  vivre  avec  des  femmes,  chevaucher  à  travers  le 
pays  avec  un  nombreux  cortège,  recueillir  les  hommages  de  la  foule, 
tel  est  le  souci  de  nos  évêques" 

Les  chanoines,  les  prêtres,  les  curés  .,sont  tous  dans  le  même  sac". 
Jadis  les  biens  des  églises  étaient  consacrés  aux  pauvres;  les  anciens 
Pères  vendaient  des  vases  sacrés  pour  soulager  des  malheureux  ou 
pour  racheter  des  prisonniers  :  ^Quelle  exigence!  donner  des  calices, 
quand  à  un  homme  qui  ne  peut  pas  payer  sa  rente,  on  ne  remet  pas 
même  un  denier  de  sa  dette  !"  ..La  seule  affaire  des  prêtres  est  d'avoir 
des  prébendes,  de  bien  placer  leur  argent  et  de  dépenser  leurs  re- 
venus comme  tout  le  monde  sait"  "3.  On  convoite  les  cures  et  les 
eanonicats  dans  le  seul  but  de  s'enrichir  :  rXous  allons  à  Rome  pour 
en  rapporter,  au  prix  de  mille  peines  et  à  grands  frais,  des  grâces  apos- 
toliques, nous  achetons  les  suffrages  de  ceux  qui  les  délivrent*  "*.  Le 
cumul  est  une  invention  du  diable  aussi  bien  que  la  simonie;  un  clerc 
qui  a  plusieurs  bénéfices  ne  peut  pas  remplir  les  devoirs  qui  y  sont 
attachés;  des  hommes,  meilleurs  et  plus  instruits  que  lui,  n'ont  rien 
et  sont  empêchés  de  servir  l'Eglise;  quand  quelqu'un  a  neuf  pré- 
bendes dans  neuf  endroits  différents,,  huit  au  moins  de  ces  endroits 
sont  privés  de  son  ministère;  les  pauvres  en  souffrent,  car  le  chwu- 
htrd  ne  donne  des  aumônes,  s'il  on  donne,  que  là  où  il  réside.;  il  perd 
son  temps  en  voyages  pour  recueillir  ses  revenus,  tantôt  il  est  à 
Strasbourg,  tantôt  à  Worms,  à  Spire,  à  Constance,  à  Wurzbourg;  il 
néglige  les  intérêts  supérieurs  et  met  eu  péril  son  âme  "3.  Cepen- 
dant il  est  des  cas  où  la  pluralité  des  bénéfices  est  excusable  :  il  vaut 
mieux  en  donner  plusieurs  à  un  bon  prêtre,  que  d'en  accorder  un 
seul  à  un  mauvais;  certaines  paroisses  sont  si  pauvres,  qui;  le  curé  ne 
pourrait  pas  vivre  sans  une  seconde  prébende,  de  même  qu'en  hiver 
celui  qui  n'est  pas  assez  riche  pour  avoir  une  pelisse,  met  deux  ou 
trois  habits  l'un  sur  l'autre.  Geiler  toutefois  demande  que  ce  ne  soient 
là  que  des  exceptions;  le  cumul  en  général  reste,  pour  lui,  une  des 
grandes  folies  du  temps2'". 

TWiV/,  P.  3,  f  lt>.  —  Et  ang,  mit  uszlc;.,  f"  100. 
L.  c. 
2Ï*  O.  c,  1*  100. 

**5  r.fmamlin,  1'.  1,  f°  84.  II  y  avait  on  eflot  des  chanoines  do  Strasb.  <jni  jonis- 
s.iient  en  même  temps  de  prébendes  h  Wonns,  n  Spire,  il  Constance,  îi  Mavcncu,  etc. 
««  i„  e. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  L'ALSACE. 


La  suite  naturelle  de  la  chasse  aux  richesses  est  la  négligence  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  religieux  et  l'amour  des  plaisirs,  même 
des  moins  innocents.  Dans  la  cathédrale  de  Strasbourg,  pondant 
qu'au  chœur  on  doit  chanter  les  offices,  les  chanoines  s'entretiennent 
entre  eux  de  mille  choses"  étrangères  au  culte;  il  y  en  a  qui  s'oc- 
cupent de  leurs  affaires  et  expédient  des  lettres;  d'autres  sortent  et 
rentrent  comme  le  font  les  femmes  du  marché  voisin;  ou  bien  ils  font 
une  courte  apparition,  s'inclinent  à  la  hâte  devant  l'autel  et  s'en  vont; 
les  plus  paresseux  restent  dans  leurs  stalles,  n'ouvrent  pas  la  bouche, 
mais  s'amusent  à  regarder  le  Jioraff.  En  allant  en  ville,  ils  posent  la 
toque  sur  l'oreille  comme  des  lansquenets,  ils  portent  des  aumusses 
avec  des  bandeaux  plissés  qui  leur  descendent  jusqu'à  la  ceinture, 
tandis  que  les  linges  de  l'autel  où  ils  disent  la  messe  sont  plus  sales 
que  leurs  chemises  ou  les  nappes  de  leur  table.  Les  nobles  parmi  eux 
vont  à  la  chasse;  le  matin  ils  sont  prêtres-,  le  soir  ils  sont  gentils- 
hommes. Les  autres  fréquentent  les  tavernes;  leur  sursum  corda  est: 
réjouissons-nous.  Quand  ils  font  des  repas  ensemble,  on  apporte  à  la 
tin  un  plat  couvert;  en  étant  le  couvercle,  on  voit  paraître  des  dés  ou 
des  cartes  ;  c'est  leur  gratins  après  leur  dîner.  Pendant  la  messe  même 
ils  songent  moins  au  sacrement  qu'aux  fritures  que  prépare  leur  cui- 
simere  •  . 

(ieiler  constate  et  condamne  le  concubinage  avec  la  même  sévérité 
que  Wimpheling.  En  149f>  Trithémius  lui  attribue  un  traité  De  amo- 
rendis  coneuhinis  ctiamsi  uterque  enntinerc  decrererit  "*  ;  la  perte  de 
cette  pièce,  qui  ne  fut  peut-être  qu'un  mémoire  adressé  à  l'évêque, 
est  compensée  par  de  nombreux  passages  dans  les  sermons  deOeiler. 
„Un  laïque,  qui  n'est  tenu  d'aller  à  la  sainte  cène  qu'une  fois  par  an, 
en  est  exclu  quand  on  apprend  qu'il  vit  avec  une  femme;  le  prêtre, 
au  contraire,  qui  célèbre  la  messe  tous  les  jours,  a  peut-être  deux  ou 
trois  concubines,  et  personne  ne  le  lui  défend;  pourquoi"?  parée  que 
l'official  commet  le  même  péché  ;  c'est  comme  toujours,  on  pend  les 
petits  voleurs,  on  laisse  échapper  les  grands;  ou  si  l'on  punit  ces  der- 
niers, ce  n'est  que  pour  toucher  l'amende'"9.  Le  commerce  avec  les 

227  postUl,  P.  2,  r»  5.  —  Narrtnarhiff,  f°  '.'8,  147,  lftfl.  -  Schiff  der  Penitenlz,  1»  40. 
---  Jiihjemcha/t,  f  127.  —  lias  im  l'/rfrr,  I"  A,  4.  Etc. 
"H  Cafal.  i/l.  r/r.,  î»  GO. 

**"  7W.7/,  P.  3,  f"  54.  —  llronr,.  mit  itAzle;].,  ï»  33. 
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femmes  est  le  vice  que  les  laïques  pardonnent  le  moins;  .,uu  prêtre 
peut  être  avare,  dur,  orgueilleux,  s'il  n'a  pas  de  eellerière,  on  ne  se 
plaint  pas  de  lui  ;  mais  il  a  beau  être  doux  et  charitable,  des  qu'on 
.  apprend  qu'il  vit  avec  une  concubine,  il  est  méprisé*.  nVous  me 
demandez  comment  ces  prêtres  peuvent  dire  la  messe;  je  ne  les 
excuse  pas;  quant  à  vous,  s'ils  vous  donnent  de  mauvais  exemples, 
vous  n'avez  qu'à  ne  pas  les  imiter" 

►Selon  Geiler  il  appartient  aux  prédicateurs  de  châtier  les  vices  du 
clergé,  sans  acception  de  personnes;  mais  il  trouve  que  ceux  qui  eu 
ont  le  courage  sont  malheureusement  trop  rares.  „Nous  avons  beau- 
coup de  thcohuji,  mais  peu  de  theosophi ;  on  creuse  des  questions 
subtiles,  on  spécule  sur  des  problèmes  métaphysiques,  on  s'occupe  de 
nuyue,  mais  ou  n'aime  ni  Dieu  ni  le  prochain"  La  plupart  des 
clercs  achèvent  leurs  études  trop  vite;  hier  ils  étaient  à  peine  étu- 
diants, aujourd'hui  ils  sont  curés  et  prédicateurs;  le  seul  but  de  leur 
travail  est  de  se  mettre  en  état  d'obtenir  une  prébende;  pourquoi  les 
longues  recherches?  on  en  sait  bientôt  assez  pour  faire  un  sermon"1. 
Un  s'adonne  de  préférence  au  droit  canonique;  il  ouvre  une  carrière 
plus  lucrative  et  fournit  les  moyens  de  faire  fortune  à  Rome.  Sur  vingt 
juristes  on  rencontre  un  théologien,  et  celui-ci,  une  fois  prêtre,  ne  lit 
plus  l'Écriture,  il  dispute  sur  Dietrich  de  Iierne,  il  ne  médite  pis 
lui-même,  il  passe  d'un  livre  à  l'autre  pour  recueillir  ses  matériaux. 
Et  lors  même  qu'il  aurait  toute  la  science,  qu'il  saurait  par  cœur 
Aristoto  et  Thomas  d'Aquin,  il  n'en  resterait  pas  moins  un  aveugle,  en 
comparaison  du  simple  fidèle  qui  s'est  donné  à  Dieu.  „ N'écoutez  pas 

ï3°  E-i  ist  ein  ji/njf  trie  hojjïlrtij  er  tr'Ml,  oder  geitiy  oder  kary  ;  tenu  cr  nit  mit 
meitlin  urnbyal  utul  kein  keUçrin  hat,  so  i*t  er  frum;  und  *ei  trie  yotsfùrclititj  er  trïiU 
und  milt,  und  ijeh  arnica  leuten,  alsbtild  mi/»  h'ort  dos  er  J'rauiren  hat,  go  mus  er  ein 
bub  sein.  Eranj.  mit  tu,:le'j.,  î°  1 10.  —  Das  du  spriehest  :  die  pfafen  hatul  meitlin 
aile  nacht  und  vmeJten  nit  detterininder  aile  tu  f  me*»,  irai  saystu  darzuf  Ich  saj  nit 
vil  nuls  darzu,  ich  kan  est  nit  verantwurten ,  aber  so  vil  saj  ich ,  es  ist  unrecht,  und 
priester  und  leijen  die  das  thun,  die  haben  unrecht,  uieirol  ein  priester  der  thut  yr'ùsscr 
tiind  dann  ein  le  y.  fch  bckenn  trot,  sie  trajen  eu<h  boue  exempcl  ror,  da*  mwj  niemaiu 
rerantirurten,  du  soit  dnrumb  nit  auch  al-so  thun.  Ilrôtamlin,  V.  2,  f°  61. 

231  Lettre  de  Geiler  à  Wimplieling,  Ailolescentia,  fJ  67;  à  Zasius,  Amnnit.  fribury  , 
p.  08.  —  Murner  lui  prête  co  jeu  du  mots  :  qui  iwn  erubeseunt  ne  publiée  jactarc  qttod 
tlicobxji  apparerc  volucrunt,  theolonyi  ajtpellati  sunt,  quod  lonyc  a  dco  nu  ni.  Arma 
paticntiie. 

•M  Karremchif,  P>  lui.  -  ICeawj.  mit  urJcj.,  ix>  i!5. 
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les  prédicateurs  qui  vous  font  de  beaux  discours,  niais  qui  ne  vivent 
pas  d'après  leurs  paroles;  ils  sont  comme  les  tailleurs  qui  remplissent 
la  bouche  d'eau,  mais  qui  au  lieu  de  la  boire  eu  aspergent  le  drap; 
c'est  ainsi  que  nous  ne  prêchons  que  do  la  bouche,  sans  que  ce  que 
nous  disons  aie  pénétré  dans  notre  cœur;  une  pie  apprend  à  imiter  des 
voix,  mais  quand  on  la  touche  elle  reprend  son  cri  naturel  :  c'est  ainsi 
que  nous  apprenons  à  parler  des  vices  tels  qu'il  sont  décrits  dans  les 
livres;  mais  quand  nous  redevenons  nous-mêmes,  on  voit  bien  que 
nous  sommes  des  pies  et  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  en  nous"  ï'\ 

Les  désordres  des  religieux  sont  de  ceux  qui  reparaissent  le  plus 
souvent  dans  les  sermons  de  (ici  1er.  Il  revient  plus  d'une  fois  aux 
querelles  entre  les  ordres  mendiants  et  les  curés,  dont  les  seules 
causes,  à  l'entendre,  sont  l'ambition  et  Ta  varice;  les  moines  aspirent 
à  s'élever  au-dessus  des  prêtres  séculiers,  et  ceux-ci  oublient  que  les 
moines  leur  ont  été  adjoints  comme  auxiliaires.  Les  deux  partis  se 
disputent  les  fidèles  pour  avoir  leur  argent;  si  le  pape  décrétait  que 
chaque  prêtre  ou  religieux  eût  à  donner  un  denier  à  la  personne  qui 
demande  à  se  confesser  chez  lui,  il  n'y  aurait  plus  tant  de  confesseurs 
et  par  conséquent  il  n'y  aurait  plus  de  cause  de  rivalité  aî*.  (ieiler 
rappelle  aussi  les  dissensions  entre  les  ordres  eux-mêmes,  dont  chacun 
prétend  posséder  seul  la  vraie  doctrine;  .Jamais  un  franciscain  n'en 
appellerait  à  Thomas  d'Aquiu,  et  jamais  un  dominicain  à  Scot,  et 
pourtant  qu'importent  les  noms?  pour  moi,  celui  qui  dit  une  vérité 
est  un  bon  docteur".  Les  moines,  quoique  divisés  entre  eux,  savent 
s'unir  toutefois  contre  leurs  adversaires  communs,  comme  Pilate  et 
llérodo  contre  Jésus-Christ 

La  peinture  qu'il  fait  de  la  vie  dans  les  couvents  est  peu  édifiante. 
11  représente  les  monastères  non  réformés,  c'est-à-dire  ceux  où  l'on 

*3ï  PoslUl,  V.  2,  tYj  t.'..  —  Kvamj.  mit  ««.;/<•;/.,  i"  25,  154.  —  lîrmamliu,  V.  2,  V>  2»j. 
—  Sclcnpar.,  {"  52.  —  Xarrciischijf',  P>  59.  —  Kmclt,  23. 

Ï3  4  MurL^  fo  27;  la  même  chose  chez  Wiinpheling,  Vitu  Gcilcri,  Anwntt.  J'rii., 
p.  112.  Dans  YEmeit  (ieiler  ajoute  cette  anecdote  :  llx  praeh  eiitcr  cinnud  zitm  aiulcrn: 
feitttu  nit  traiter  der  ait  hax"  kit  m  uriisrhen  miïttehrn  uiid  pfujjeii't  A'<  Ut  umb  der  cyer 
trille»,  sprtich  cr.  T I  Vf  ist  dus!  J>ie  pfnjieii  e»#eii  dlc  ftiiner,  *o  entai  die  mihirh  die  ci/er, 
go  ftnswndic  miinrh  die  2>f  '".th  "  «<c  ril  hihier  essai  :  deirumb  so  tcitid  dicajtr  t/teur, 
to  hatttn  die  p/al/en  die  mihuh  dut  tic  die  h  Huer  t/icur  machen,  darumb  dut  sic  ril 
ryer  eue». 

EmeU,  P»  27. 
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n'avait  pas  réintroduit  une  stricto  observation  de  la  règle,  comme  des 
réceptacles  de  tous  les  vices.  Personne  n'y  suit  plus  la  pratique  ascé- 
tique; on  fait  comme  les  Templiers  :  pour  se  conformer  à  leurs  consti- 
tutions qui  prescrivent  de  mêler  au  vin  de  l'eau,  ils  versent  une 
goutte  d'eau  dans  un  tonneau  de  vin;  c'est  ainsi  qu'on  se  flagelle  avec 
une  queue  «le  renard  ou  en  se  couvrant  d'une  pelisse  épaisse.  Loin  de 
se  soumettre  à  une  discipline  qui  paraît  trop  dure,  on  mène  une  vie 
joyeuse;  quand  un  jeune  moine  dit  sa  première  messe,  il  invite  ses 
amis,  hommes  et  femmes ,  à  un  festin  dans  le  couvent;  les  femmes 
dansent  avec  les  frères  et  vont  avec  eux  dans  les  cellules;  ?plus  d'une 
qui  était  entrée  honnête,  y  perd  son  innocence. u  Dans  l'origine,  il 
n'y  avait  pus  de  danger  à  laisser  les  couvents  ouverts  ;  maintenant  on 
ne  peut  pas  les  entourer  de  murailles  assez  hautes;  quand  même  on 
met  des  grillages  devant  les  fenêtres,  les  moines  trouvent  moyen  de 
s'échapper.  Ils  s'introduisent  dans  les  maisons  laïques,  apportent  aux 
femmes  des  uynus  (Ici  ou  des  images  de  saints,  commencent  par  les 
entretenir  <le  choses  spirituelles,  rpuis  vient  le  reste;"  les  pères  de 
famille  font  bien  de  leur  fermer  la  porte.  .,<  îardez-vous  de  faire  ad- 
mettre vos  enfants  dans  des  couvents  non  réformés  ;  vos  lils  y  devien- 
nent des  vauriens  et  vos  filles  des  femmes  perdues"  *"'G. 

Les  béguines  enfin,  dont  les  unes  paraissent  avoir  été  des  dévotes 
affectant  la  spiritualité  mystique ,  taudis  que  d'autres  étaient  des 
femmes  pauvres  qui  vivaient  en  commun  et  qui  ne  sortaient  que  pour 
soigner  des  malades,  pour  accompagner  les  convois  funèbres  et  pour 

»'«"»  Ho  die  um>jerrt'ormirten  ll'ùatcr.aciiul,  du  latset  man  i/cderman  maehen,  und  /aujït 
cin*  durch  dan  ander  und  ijeet  mis*  und  ein  ah  ojj't  aU  man  iril,  und  gtratf'rt  nycnutnt. 
Da  hiit  dieh  roi;  e.g  igt  ;n  Jiircldcn  dm  da  xcien  ril  hure»  und  bttben,  iricirol  gic 
«prêche»  :  wir  haben  dock  S.  DominicwiOrdcu,  »V.  Jirncdictusorden,  jS\  Bcmliardcn,  »S". 
J-'rancigcxuordcu.  E*  ist  trur  gic  haiid  i)t,  gic  halten  im  aber  mit.  In  goMic  liïttter  gol  man 
nit  xuh'J  leut  thun,  gie  leerdeu  rerh'ùnet  vud  renriUtct  bel  ilcn  andern  die  da  aller 
gchalclhe'd  und  bosheit  ijeiront  gind...  Durumh  thun  die  umrreht,  die  da  preditjen  da» 
vtan  lind  in  golrhe  I:l'ù»ter  gol  thun,  a!»  eUran  die  uureformirtrn  uu'iurh  prcdi'jen.  Jcli 
gprieh,  aile  die  glut  crzhuben  in  ir  haut...  rg  igt  eitel  biiberci...  Die  iuwjtn  miincldin  und 
niinlin  die  du  machest,  die  >rCnhu  auch  hurcn  und  buben.  Jlax  im  Pferfcr,  l*>  K,  3,  1.  — 
Trithnniiis,  Vatal.  il/.  iiV.,  f»  fiO,  mentitmne  un  traité  de  (ieilc-r  De  hor  ijuod  pue  ri 
mon  suiti  in*ti<jandi  ad  rclijionei  in  ijuibug  rcjula  non  serratur.  — Kmeig,i°  14.  —  Seh'it- 
par.,  1°  lsi;.  —  Hag  im  Pjeffer,  f°  A,  4;  1),  2.  —  De  arbore  humana,  f»  l'I.  —  I'ostill, 
P.  1 ,  0>  24.  -  Bnuamlin,  V.  2,  i"°  10.  —  Drei  Mnricn,  ï»  I».  —  L'a  moine  vient-il  (  liez 
une  l'onime,  gie  julien*  un  im  ert'lo  in  ileuin  und  ctulengim  carni.s  rcsujYcctioncin.  oder 
jahen.1  an  im  glorin  put  ri  und  aulenu  im  sicut  crut  îu  principiu.  Stlcnpar.,  PJ  22S. 
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réciter  des  prière»  sur  les  tombeaux,  sont  toutes  représentées  par 
Geilor  comme  des  hypocrites.  Les  gardes-malades  surtout ,  ainsi  que; 
les  beghards,  qui  faisaient  l'office  d'infirmiers  et  de  porteurs  de  cer- 
cueils, ont  été,  selon  lui,  des  gens  de  la  pire  espèce  "\ 

Bref,  l'état  ecclésiastique  tout  entier  est  corrompu  :  „  Commencez 
par  le  pape  et  les  cardinaux  et  descendez  jusqu'aux  derniers  clercs, 
vous  verrez  qu'ils  sont  pourris,  vous  ne  trouverez  que  de  l'arrogance, 
de  la  cupidité,  des  mœurs  mondaines;  personne  ne  peut  nous  rendre 
assez  d'honneur  ni  satisfaire  notre  avarice;  nous  amassons  prébendes 
sur  prébendes,  nous  nous  disputons  les  charges;  toujours  plus  haut, 
d'une  dignité  à  l'autre  !  Et  que  dirai-je  de  l'impudieité?  quel  est  celui 
qui  ne  se  souille  pas  de  cette  boue?  Prenez  l'état  monastique,  voyez 
comme  il  a  dégénéré;  il  n'y  a  pas  de  vice  que  ne  commettent  les 
moines;  le  proverbe  est  vrai  :  quoi  que  fasse;  le  monde,  le  moine  veut 
en  avoir  sa  part"  ss8. 

Aussi  les  laïques  ne  se  plaignent-ils  pas  seulement  de  la  décadence 
du  clergé,  ils  le  méprisent  et  se  détournent  de  lui.  Ont-ils  des  enfants, 
ils  ne  destinent  pas  à  l'Église  ceux  qui  sont  robustes  ou  intelligents  ; 
„c'est  le  difforme  ou  le  sot,  disent-ils,  qui  est  bon  pour  être  prêtre, 
nous  le  mettrons  dans  un  couvent,  il  n'est  pas  fait  pour  le  monde". 
Ou  bien,  quand  on  en  a  trop  et  qu'on  ne  veut  pas  partager  la  fortune 
entre  tous,  ^on  procède  comme  avec  les  petits  chiens  dont  on  garde 
un  ou  deux,  les  autres  on  les  jette  à  la  rivière  ;  un  fils  deviendra 
junker,  une  fille  demoiselle,  des  autres  on  fait  dos  prêtres  ou  des 
nonnes1,  -  . 

On  se  moquait  surtout  des  religieux;  ils  étaient  l'objet  de  mille 
anecdotes  facétieuses,  do  dictons  populaires,  de  couplets  satiriques  ; 
les  noms  de  nonne  et  de  moine  étaient  devenus  des  sobriquets,  au 
point  que  f ieiler  s'excusait  quand  il  les  employait  dans  ses  sermons  ; 
„jo  ne  m'en  sers  (pie  pour  abréger" 

EmeU,  P>  20,  34,  'JO.  —  Xarreiuchif,  f°  K'.LÎ.  —  .Sch!f  (1er  prnitcntz,  î°  18.  — 
J'oMiU,  P.  2,  f"  32;  1\  S,  f»  80;  P.  4,  f  8.  —  Etang,  mil  iiazIcj.,  I»  105,  173  — 
Urmaiiilin,  P.  1,  f  G!»;  P.  2,       11.  —  De  arbore  humana,  P>  02. 
EmeU,  t°  20. 
-'3!>  /ontill,  P.  4,  P>  30.  —  Mbjcrschaft,  P  24. 

•J4<>  j,.ft  t/ni  Cs  j„en  uit  -c  «chmarh,  ich  Oui  es  umb  der  L  iirtze  trille»,  as  sein  crtu- 
itaïucn,  nber  die  iij>j>i<jcn  liit  nrnncii  jn  «c  nchmach,  nnd  ist  alto  in  cin  mUzbruJi  lum- 
men.  Jimcu,      27.  —  V.  aussi  Evumj.  mit  uszlcy.,  221. 
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„Jc  sais,  disait-il  aux  Iniques,  que  nous  vous  scandalisons  et  que 
vous  nous  haïssez  à  cause  de  nos  dérèglements"  Cette  haine  l'em- 
barrassait; il  n'admettait  pas  que  le  clergé  fût  seul  coupable  de  sa 
corruption  :  la  faute  en  est  aussi  aux  laïques ,  qui  ne  veulent  pas  de 
prêtres  plus  honnêtes,  il  leur  paraît  plus  commode  d'avoir  des  pasteurs 
qui  ne  se  soucient  pas  d'eux;  „ vous  n'en  méritez  pas  d'autres",  s'écria- 
t-il  un  jour  S4J.  Mais  quand  du  haut  de  la  chaire  il  disait  tant  de  mal 
du  clergé  et  des  moines,  pouvait-il  s'étonner  qu'une  population,  caus- 
tique entre  toutes,  le  prît  au  mot?  Il  sentait  que  ses  plaintes  avaient 
besoin  d'un  correctif,  mais  ne  trouvait,  pour  en  atténuer  l'effet,  que 
la  recommandation  d'honorer  les  prêtres  à  cause  de  leur  état  qu'il  faut 
séparer  de  leurs  personnes  :  „Ils  sont  dignes  de  respect  par  le  fait  qu'ils 
sont  prêtres,  quelle  que  soit  du  reste  leur  vie"  **5.  Mais  des  hommes 
qui  commençaient  à  réfléchir,  pouvaient  difficilement  se  déclarer  satis- 
faits de  cette  distinction  abstraite  entre  le  caractère  sacerdotal  et  la 
conduite  de  ceux  qui  en  étaient  revêtus.  La  recommandation  de  Geilcr 
n'était  pas  de  nature  à  neutraliser  ses  invectives. 

§  4.  Motif*  et  moyens  de  conversion. 

(ieilcr  n'aurait  rempli  que  la  moitié  de  sa  tâche  s'il  s'était  borné  au 
rôle  de  censour  des  vices  ;  il  ne  veut  châtier  que  pour  corriger  ;  son 
désir  est  de  faire  rentrer  ses  auditeurs  en  eux-mêmes,  en  se  reconnais- 
sant dans  le  miroir  qu'il  leur  présente;  en  sonnant  le  tocsin,  comme  il 
le  répète  souvent,  il  veut  réveiller  les  consciences  endormies  pour  les 
ramener  à  la  crainte  de  Dieu.  Ce  n'était  pas  une  chose  aisée  ;  on 
trouvait  une  foule  de  prétextes  pour  se  soustraire  au  devoir  ;  on 
s'abritait  même  derrière  la  casuistique  des  moralistes,  qui  avaient 
établi  de  nombreux  cas  où  un  péché  mortel  devient  pardonnable,  soit 
par  le  motif  qui  l'inspire,  soit  par  l'aveu  qu'on  eu  fait  au  confesseur  ; 
(.ieilcr,  quoiqu'il  fît  lui-même  de  ces  distinctions3*4,  comprenait  pour- 

8*1  L'h  hall  dafiir  daa  et  daher  hum  dat  vir  so  iibcl  leben  und  euch  enjernuz  'jeben... 
J'Jg  i*l  leider  >f«r,  trir  i/eben  euch  bon  excmpel.  Urneis,  f°  27. 

*4*  Jrleiijcn  treUen  tollich  pfufen  haben.  JWtf/,  P.  1,  f°  30;  P,  3,  54. 

ï43  ...  Alto  die  prictter  teint  eeren  vert,  oot  rjcb  trie  tic  tuntt  teien.  Brùtamlin,  P.  2, 
t°  14. 

144  11  distinguo  p.  ex.  des  c;is  on  jiuchen,  maudire,  souhaiter  à  quoiqu'un  du 
mal,  n'est  pas  un  pêche;  quand  on  souhaite  qu'un  homme  orgueilleux  soit  privé 

29 


Digitized  by  Google 


400 


Il  I  5s  1  0  l  U  l.  LU  I  KKAIItK   l»h  LAI.S.U.L. 


tant  qu'il  y  avait  là  un  danger  pour  les  consciences,  et  disait  qu'il 
était  plus  sûr  do  suivre  le  chemin  le  plus  droit,  en  évitant  le  péché 
en  général,  c'est-à-dire  en  renonçant  à  l'amour  du  moi"4".  11  savait 
qu'il  nous  eu  coûte  de  nous  dépouiller  de  notre  égo'ïsme  ;  nous  vou- 
drions l'extirper,  mais  il  est  plus  fort  que  nous  ;  un  homme  qui  com- 
mence à  renoncer  au  monde  est  comme  un  oiseau  posé  sur  un  gluau  ; 
il  réussit,  au  prix  de  grands  efforts,  à  s'en  détacher,  mais  ses  ailes 
sont  trop  encollées  pour  qu'il  puisse  librement  prendre  son  vol;  c'est 
ainsi  que  l'homme  qui  désire  s'élever  à  Dieu,  en  est  empêché  par  la 
glu  qui  reste  dans  ses  ailes;  il  est  attaché  à  des  amis,  à  des  hon- 
neurs, à  des  richesses,  et  il  ne  s'en  aperçoit  que  quand  il  essaye  de 
s'en  séparer.  Il  ne  peut  pas  être  sans  aimer  quelque  chose  ;  son  cœur 
est  destiné  à  ne  pas  demeurer  vide,  mais  il  ne  saurait  contenir  à  la 
fois  Dieu  et  le  monde,  celui-ci  doit  disparaître  afin  que  l'autre  vienne 
le.  remplacer"*".  Geiler  presse  ses  auditeurs  de.  vaincre  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  cette  transformation:  ^Xe  reculez  pas,  faites  vio- 
lence à  vous-mêmes  ;  croyez-moi,  essayez,  ne  vous  découragez  pas, 
avancez  toujours,  vous  finirez  par  arriver  ;  il  faut  du  temps  et 
du  travail  pour  devenir  peintre  ou  joueur  de  luth,  mais  quand  on  a 
surmonté  les  difficultés,  on  est  heureux  de  pouvoir  exercer  l'art"  •*T. 

Le  besoin  naturel  d'aimer,  qui  ne  peut  pas  être  satisfait  dans  toute 
sa  profondeur  par  les  créatures,  est  un  premier  motif  que  Geiler  pré- 
sente à  ses  auditeurs  pour  les  engager  à  se  tourner  vers  Dieu.  Un 
second,  correspondant  au  premier,  est  l'amour  que  Dieu  nous 
témoigne  par  les  bienfaits  dont  il  nous  comble  malgré  notre  ingrati- 
tude; ;  les  souffrances  mêmes  qu'il  nous  envoie  sont  une  preuve  qu'il 
nous  aime  ;  „la  souffrance  est  la  vraie  route  qui  conduit  au  ciel  ;  ne 
murmurez  pas  contre  l'épreuve,  supportez  la  avec  patience;  ceux  que 
Dieu  a  le  plus  aimés,  ont  eu  à  souffrir  le  plus;  ils  ont  tout  enduré, 

de  sus  honneurs  nlin  qu'il  devienne  humble,  nu  qu'un  impie  éprouve  un  malheur 
afin  qu'il  rentre  on  lui-même,  on  ne  pèche  pas,  car  on  agit  dans  une  bonne  inten- 
tion: jurer  est  un  pc'ehc  véniel  quand  on  le  t'ait  par  habitude,  connue  les  paysans 
du  Kochorsborg  qui,  en  se  rencontrant,  se  saluent  au  nom  du  diable;  eu  n'est  un 
péché  mortel  ipie  quand  la  cause  en  est  la  méchanceté',  fiihulen  tics  miault,  iw  ;>s. 

*«*  XarreHÊchijf,  ï°  99. 

21C.  P,c<i.vjtcn  uud  Lereu,  f'°  1.  —  Ihxi  Maricn,  f»  1:5. 
"7  IMjcrtchaft,  f»  92.  —  Brùmmliu,  V.  2,  1»  17. 
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parce  (qu'ils  avaient  trouvé  la  paix"  i4\  truand  Geiler  décrit  cette 
paix,  il  sait  trouver  des  parole»  émouvantes;  il  est  plus  sobre  de 
comparaisons,  plus  intime,  plus  affectueux;  pour  rester  à  la  portée 
du  peuple,  il  montre  dans  quelles  circonstances  l'homme  qui  a  la  paix 
est  plus  heureux  que  celui  qui  ne  l'a  pas  :  „Q.uoi  qu'il  lui  arrive,  il 
ne  s'en  tourmente  pas;  qu'on  le  bhimo  ou  qu'on  le  loue,  il  y  reste 
indifférent  ;  le  temps  est-il  serein  ou  tombe-t-il  de  la  grêle,  il  dit  éga- 
lement :  A  la  garde  de  Dieu  ;  a-t-il  ce  qu'il  lui  faut,  il  en  remercie  le 
Seigneur  ;  est-il  dans  l'indigence,  il  ne  s'en  plaint  pas  ;  rien  ne  peut 
le  détacher  de  Dieu,  en  tout,  au  contraire,  il  trouve  une  cause  de 
joie;  c'est  qu'il  a  la  conscience  en  repos,  il  sait  que  ses  pochés  lui 
sont  pardonnes,  il  a  soumis  à  son  esprit  ses  appétits  et  ses  aflec- 
tions"  *«". 

Sachant  que  des  motifs  d'un  ordre  aussi  élevé  n'étaient  pas  de 
nature  à  toucher  la  grande  masse  de  ses  auditeurs,  Geiler  y  en  ajoute 
un  autre,  qu'il  reproduit  souvent  et  sous  des  formes  diverses,  c'est 
l'imminence  de  la  mort.  Il  est  des  prédicateurs,  dit-il,  qui  trompent 
le  peuple  en  lui  persuadant  qu'il  suflit,  à  l'heure  de  la  mort,  d'éprou- 
ver un  mouvement  de  repentir  en  songeant  qu'on  doit  aimer  Dieu  ; 
où  est  cet  amour,  quand  la  vie  entière  s'est  passée  dans  le  vice?  ce 
n'est  pas  au  dernier  moment  qu'on  arrive  soudain  à  aimer  Dieu  par- 
dessus tout  ;  lors  même  que  ce  n'est  pas  impossible,  il  est  plus  sûr  de 
considérer  comme  une  préparation  à  la  mort  tout  le  temps  que  Dieu 
nous  accorde  ici-bas"50.  Des  séries  entières  de  sermons  de  Geiler  sont 
consacrées  au  développement  de  la  pensée  :  il  faut  se  disposer  à  bien 
mourir.  ^Personne  ne  peut  dire  qu'il  n'a  pas  besoin  de  connaître  cet 
art".  Geiler  rappelle  les  images  de  la  Danse  macabre,  telles  qu'on 
pouvait  les  voira  Strasbourg  dans  F  église  des  dominicains  :  „  Chacun 
de  nous  sera  convié  à  cette  danse,  la  Mort  nous  appellera  au  son  de 
son  tambour;  que  tu  le  veuilles  ou  non,  il  faudra  que  tu  danses,  le 
plus  habile  gagnera  le  prix".  Il  rappelle  même  Platon,  disant  que  la 

EmcU,  f"  G'J. 
-'  »»  J'rcd.  und  J.crrn,  9t». 

*5(J  Jlupfi  mich  do  in  der  hand,  in  der  hand  iot  kein  hor  und  Ut  nie  Lein*  do  gesin , 
Jth  und  rvpj)'  mir  du  hor  vus!  AUo  hic  auch.  Du  but  ail  dein  ttnj  cin  bub  oder  biibiit 
</e*in  und  fuul  nie  kein  rv  tren 'jehebt  iiber  dein  aiind,  tmd  am  todbetl  iriitu  linrj'urbrinijen 
cin  recfiten  troren  rutecu,  der  dit  hernumj  utz  der  litbe  yvttcs  iiber  aile  din>j.  It'o 
nanent  1U  Ut  mùylich  ubtr  *dtwm.  l'wtiU,  T.  3,  P>  07. 
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philosophie  la  plus  haute  consiste  à  savoir  mourir,  et  il  ajoute  :  „C'est 
pourquoi  je  veux  vous  prêcher  de  la  mort,  nou  pour  vous  eft'rayer, 
mais  pour  vous  donner  courage" ,J 51 .  Un  chevalier  qui  se  rend  à  un 
tournoi,  se  fait  armer  avec  soin  par  son  écuyer;  c'est  ainsi  que 
l'homme  appelé  au  grand  tournoi  de  la  mort,  doit  s'y  préparer  eu 
prenant  à  son  aide  un  écuyer  fidèle,  savoir  la  conscience  du  bien  et 
du  mal415.  Pourquoi  permet-on  que  les  artistes  représentent  la  Mort, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  un  être  personnel  ?  C'est  pour  qu'il  y  ait  dans 
le  jardin  de  l'Eglise  un  épouvantail,  inspirant  aux  hommes  légers  une 
terreur  salutaire4'5.  On  voit  que  l'imagination  joue  un  grand  rôle 
dans  cette  partie  de  la  prédication  de  (îeiler  ;  un  des  tableaux  les  plus 
saisissants,  quand  on  se  met  au  point  de  vue  de  son  époque,  est  celui 
du  procès  qui  attend  l'homme  après  la  mort ,  et  où  le  témoin  est  en 
même  temps  le  juge;  l'accusé  aura  beau  se  tourner  de  tous  côtés,  il 
ne  verra  point  d'issue  :  „au-dessus  de  lui  le  juge  dont  il  a  violé  la  loi, 
à  droite  le  grand  nombre  de  ses  péchés,  à  gauche  les  esprits  infer- 
naux, en  arrière  le  ver  rongeur  de  sa  conscience,  au  loin  le  monde  en 
feu  ;  où  fuir?  nulle  part  un  moyen  de  s'échapper!  u  Geilcr  raconte 
des  exemples  de  pécheurs  morts  dans  l'impénitence  et  tourmentés 
dans  l'enfer;  là  il  y  a  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  une 
odeur  infecte,  à  la  fois  un  froid  et  une  chaleur  insupportables,  des 
ténèbres  épaisses  :  Songez  à  cela,  et  ne  dites  pas  que  vous  serez  en 
joyeuse  compagnie  ;  vous  serez  entassés  les  uns  sur  les  autres  connue 
les  harengs  dans  une  tonne  ;  il  n'y  aura  pas  de  quoi  vous  égayer"  4i4. 
Geilcr  justifiait  ces  descriptions  triviales,  en  se  servant  d'un  proverbe 
strasbourgeois  qu'on  peut  traduire  ainsi  :  II  faut  frapper  le  pécheur 
avec  la  massue  de  la  damnation  éternelle 45 3 . 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  moyens  dont  il  faut  se  servir,  selon 

Ml  Kiemans  may  sayen,  ieh  bedarf  nit  zu  iritsen  zu  sterben;  icir  miiiten  aile  an 
den  tant:,  reyen  und  tantzen  icie  un»  der  tod  trummen  tchleyt,  und  die  luiut  miiincn 
trir  aile  teissen  <xler  den  yrotsten  schaden  liden;  du  irôllctt  oder  nit,  $o  mustu  tantzen; 
kamtu  dann  icol  tantzen,  so  irirstu  yetrinnen  den  hanen.  De  arbore  humana,  i°  13. 

ï6«  Drei  JJarien,  f°  35. 

S"  De  arbore  humaua,  f*>  117.  —  An  etlichcn  oiien  i«t  der  tod  <jemalt  trie  ein 
schirarlz  a't  inb,  mit  Jettirhen,  mit  eiiwm  ttjf'cncn  maid,  bleich  under  dan  antlit,  mit 
krummen  auyen,  hat  cin  hat:l.cn  in  der  hand.  O.  c,  1°  134. 

251  £run,j.  ml(  usdey.,  (°  G.  —  JJrùtandin,  T.  1,  X>. 

*»*  Mit  dem  kolben  etciycr  venlaimiitz  lueen.  Xarrciuc/tij}\  '2b. 
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Geiler,  pour  vivre  et  mourir  en  bon  catholique.  Ces  moyens  sont  en 
général  ceux  qu'enseignait  l'Eglise,  mais  il  avait  l'esprit  trop  éclairé 
pour  les  recommander  sans  réserve;  il  s'efforçait  de  convaincre  le 
peuple,  qui  se  contentait  de  l'observation  des  pratiques  extérieures, 
que  sans  l'intention  celles-ci  étaient  insuffisantes. 

Les  fidèles  sont  tenus  de  se  confesser  de  leurs  péchés;  c'est  aussi 
au  confesseur  qu'ils  feront  bien  de  communiquer  soit  leurs  doutes  en 
matière  de  foi,  soit  les  scrupules  de  leur  conscience  ;  mais  qu'ils  aient 
soin  de  s'adresser  à  un  homme  ayant  de  la  sagesse  et  de  l'expérience; 
qu'ils  ne  fassent  pas  connue  tant  de  gens  qui  disent  :  „Le  meilleur 
curé  pour  moi  est  celui  qui  prend  le  moins  d'argent;  qu'ai-jo  besoin 
d'un  prêtre  instruit?  je  préfère  un  moine,  c'est  un  bon  compagnon, 
demain  il  boira  une  bonne  cruche  de  vin  avec  moiUîse.  Et  surtout, 
qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'après  la  confession  tout  soit  terminé  :  „Tu 
me  dis  :  Pourquoi  eraindrais-je  Dieu  à  cause  de  mes  péchés?  j'en  suis 
absous,  je  les  ai  confessés,  j'ai  fait  ma  pénitence!"  Soit,  répond 
Geiler,  niais  es-tu  certain  que  Dieu  t'a  pardonné?  non,  tu  ne  peux 
pas  l'être,  tu  ne  t'es  confessé  que  par  peur  du  châtiment;  il  faut  autre 
chose  que  la  peur  pour  obtenir  le  pardon  de  Dieu,  surtout  à  l'heur» 
de  la  mort  '2"1.  A  cette  heure  suprême  il  est  indispensable  de  se  fier 
aux  mérites  du  Sauveur,  mais  il  n'est  pas  moins  indispensable  d'ac- 
quérir par  des  bonnes  œuvres  des  mérites  personnels.  En  fait  de 
bonnes  œuvres,  Geiler  insiste  particulièrement  pour  qu'on  fasse  des 
libéralités  aux  établissements  religieux;  cependant  il  ajoute  :  „No 
croyez  pas  que  les  béguines,  les  moines,  les  prêtres  auxquels  vous 
destinez  des  legs,  puissent  vous  faire  entrer  au  ciel  par  leurs  seules 
prières;  il  faut  que  vous-mêmes  vous  ayez  mis  la  main  à  l'œuvre, 
distribué  des  aumônes,  pardonné  des  offenses,  prié,  jeûné,  réparé  des 
injustices""8.  La  prière  surtout  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
de  se  préparera  la  mort;  mais  la  vraie  prière  ne  consiste  pas  à  réciter 

*&«  Drri  Mariru,  f»  18,  31.  —  l'rcd.  uni  Lrren,  f°  13. 
Brviamlm,  T.  1,  (°  3fi. 

*5K  E»  i»t  fin  arm  ding  ireitu  Ixgtpwn ,  vn'ineh  uni  pfaffen  dirk  êollent  in  himmel 
hftten  :  icer  von  J'mnbden  henden  getpitet  viirt,  der  ùttt  itimmer  irol  und  genug... 
Suit  du  nelig  icerdrn  ronfrembden  rcrdicnen,  to  irfird  e*  seJUccftf  zugon.  Du  mutnt  *ellttr 
hund  anachlahen,  sclbrr  almufcn  geben,  rerzeihen,  bfltm,fa»tcn,  iriderl-ercn...  Irh  rrr- 
virtf  nlt  d<u  man  çcUtlicJien  liiten  teatament  machet,  aber  da*  renrirff  ich  dtu  dumehir»! 
»ie  sollen  dich  in  den  himmd  briugen  on  don  t/mn  uni  l<mcn.  /lrù$ami!ii,  T.  2,  {*>  74. 
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sans  réflexion  des  formules  apprises  par  cœur  :  r.Ic  ne  dis  rien  contre 
je  rosaire,  mais  arriver  au  ciel  par  le  rosaire  seul,  c'est  impossible  ; 
vous  comptez  vos  prières  comme  si  vous  comptiez  de  l'argent  ;  vous 
remuez  machinalement  les  lèvres,  ou  quand  le  matin  tu  récites  le  - 
Pater,  tu  dis  :  Notre  père,  et  tu  ajoutes  :  femme,  quand  serviras-tu 
la  soupe?  —  qui  es  au  ciel  —  Jean,  va  atteler  mon  cheval,  etc.""" 
Quelqu'un  prétend-il  qu'il  ne  peut  pas  suivre  les  prières  prononcées 
à  l'église,  parce  qu'il  ne  suit  pas  le  latin,  Goder  lui  donne  le  conseil 
de  s'édifier  en  regardant  les  images  et  même  les  vêtements  des 
prêtres;  chaque  bonne  pensée  qu'il  aura  sera  conforme  à  la  liturgie îC". 
Il  énumère  les  attitudes  diverses  qu'on  peut  prendre  en  priant 
selon  qu'on  est  disposé  :  élever  les  yeux  au  eiel  en  élevant  en  même 
temps  les  bras  ou  enjoignant  les  mains,  baisser  les  yeux  et  laisser 
pendre  les  bras,  se  mettre  à  genoux,  se  prosterner  la  face  contre 
terre,  étendre  les  bras  en  forme  de  croix;  il  est  assez  sensé  toutefois 
pour  attacher  peu  d'importance  à  ces  formes,  et  pour  laisser  à  chacun 
le  choix  de  celle  qui  convient  le  mieux  à  son  caractère*201.  „En  géné- 
ral, ne  suivez  pas  des  pratiques  auxquelles  Dieu  ne  vous  appelle  pasu. 

Quand  le  soleil  se  lève,  il  réveille  tous  les  êtres  pour  qu'ils  repren- 
nent chacun  le  mouvement  qui  lui  est  propre:  la  fourmi  rampe,  le 
cerf  bondit,  le  faucon  s'envole  à  travers  les  airs  ;  à  plus  forte  raison 
notre  soleil  Jésus-Christ  nous  fait  mouvoir  différemment  selon  nos 
aptitudes;  que  chacun  fasse  de  son  mieux,  qu'il  avance  sans  s'arrêter, 

859  J)u  xj)rich*t  :  icli  bel  m  ril  in  l'user  Frattuen  Jfantel,  ich  bel  go  ri!  Ilotrnirentz 
ttnd  so  ril  in  Aller  lle'dljcn  Buutuchurh.  Ich  rmrirtf  c«  nit,  al»r  dan  ùt  rrcht  'jcbet  ir/r 
ich  e*  ici;  hab  >jcm<jt.  Ahcr  wir  brttcn  roir  lait  rllend  artn  diiuj,  (la  isi  Irin  hrrtzlxirryunj 
nit,  noeh  hitz  norli  inbrun»t  in  un*.  tt'an  du  mi  don  vtvrjcn  anfahett  zu brttm  :  Vatttr 
tinter,  so  »iirii/isf  du  zu  d^r  f  rature»  othr  zu  drr  Irlhrln:  iran  tnlt  du  dahiu  die  nippen 
mirichtenl  Dcr  du  but  in  den  himthi,  h  mcht  1b  intz  nattel  mir  dat  j./erilt  da*  ch  zu  rrchtrr 
zrit  bereit  *ei.  Gchcilhjet  trrrd  dein  nain,  zuLnm  un*  dein  rtich,  hncht  stich  dm  bourru 
se  Uni.  Siinden  ded  vittnd*,  f»  84.  l'uMcr  Fruum  Mautrl,  AlUr  Ihiliijm  lîuuUvJitth 
(ItuntseMJi,  alliance,  ligue)  étaient,  h,  ce  qu'il  paraît,  des  titres  de  livres  de  prières. 
—  lirmamlin,  T.  1,  f"  f>2,  7*',.  Kmn-j.  mit  f»  208.  —  Dre!  Jfarieu,  f°  S»fi.  — 

Ich  huit  yantz  niit  daman  macht  mum  mum  und  hcrzldt  dus  </e.bct,  <di  du  ma»  <jdt  ziilt. 
Erawj.  mit  tttzley.,  f°  202. 

«'•0  pred.  utul  Lercn,  f  103,  Xarrrmchif,  f"  (JH.  —  Quand  on  se  réveillant  la 
nnit  on  a  des  pensées  mauvaises,  (ieiler  donne  ce  conseil:  lîht  du  fin  mau,  m  brt 
dm  70000  rittern  ynjllrhnn  ein  ratter  unter,  uiul  die  frauirm  dm  J 1000  mcjdm  jofrr 
rin  arc  maria;  ira»  fjdu,  du  irirtt  daran  mUcltlqti'rn.  .ISrïuamfin,  I\  1,  f11  33. 
Jinuamlin.  T.  1,  f"  29. 
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jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  joie  éternelle".  nIl  y  en  a  parmi  nous  qui 
voudraient  imiter  les  anciens  saints,  en  disant  qu'ils  ont  été  des 
hommes  comme  nous-,  c'est  vrai,  mais  ce  qu'ils  ont  fait  a  été  con- 
forme à  leur  nature,  tandis  que  ce  n'est  peut-être  pas  conforme  à  la 
vôtre";  pour  prouver  la  folie  (h  pareilles  prétentions,  CJeiler  raconte 
l'anecdote  de  singes  qui  se  laissent  prendre  en  se  chaussant  des  sou- 
liers du  chasseur™4. 

Geiler  professe  une  haute  estime  pour  la  vie  monastique  :  dans  le 
calme  du  couvent  on  est  moins  empêché  qu'au  milieu  des  bruits  du 
monde  d'observer  les  commandements  de  Dieu;  en  se  soumettant 
aux  exercices,  on  expie  ses  péchés.  Mais  cela  n'est  vrai  que  des 
couvents  réformés,  de  ceux  dont  les  portes  restent  fermées,  où  règne 
le  silence,  où  tous  portent  le  mémo  costume  et  prennent  la  même 
nourriture.  rUne  telle  maison  est  un  paradis,  la  vie  qu'on  y  mène  est 
le  plus  sûr  moyen  de  gagner  le  salut"  2Cî.  Avant  de  se  décider  pour 
cet  état,  il  faut  consulter  ses  forces;  les  vœux  irréfléchis  sont  des 
tentations  du  diable;  les  parents  se  chargent  d'une  lourde  responsabi- 
lité en  mettant  les  enfants  trop  jeunes  dans  les  monastères ac*  ;  le 
monachisme  par  lui  seul  ne  donne  pas  de  mérite;  „ee  ne  sont  pas  les 
murs  <pii  constituent  le  couvent,  celui-ci  doit  être  dans  le  cœur;  le 
voile  ou  le  froc  ne  font  pas  le  religieux,  de  même  que  la  tonsure  no 
fait  pas  le  prêtre"  -°\ 

Geiler  ne  conteste  ni  au  pape  ni  aux  prélats  le  pouvoir  d'accorder 
des  dispenses  et  des  indulgences;  il  croit  (pie  ces  dernières  sont  utiles 
pour  abréger  le  séjour  des  âmes  dans  le  purgatoire  et  que,  quand 
elles  sont  plénières,  elles  nous  font  monter  directement  au  ciel  ;  il  ne 
s'inquiète  que  de  l'abus  qu'on  en  fait;  il  se  méfie  de  celles  (pie  l'on  vend 
pour  collecter  de  l'argent  sous  le  prétexte  d'une  croisade  prochaine 
contre  les  Turcs.  Tandis  que  Brant,  dans  sa  Xef  des  fous  ir'°,  se  plai- 
gnait du  mépris  où  elles  étaient  tombées,  Geiler,  en  prêchant  sur  ce 
livre,  se  plaint,  tantôt  de  la  trop  grande  abondance  des  grâces,  tantôt 
de  leur  distribution  peu  équitable;  les  indulgences  par  exemple  qui 

2<-'*  Drri  Marie»,  P  24.  Jiilijerscha/f,  f°  97. 

*r-3  Selrnparatlic*,  f"  80,  231.  —  Prnl.  vn,l  Urcn,  t"  CI,  80.  Etc. 
*«*  Drri  Mariât,  t»  22i. 
O.  c  ,  f°  11. 

Clinp.  lo:i,  vcru  12»i  et  khÎv. 
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étaient  promises  à  l'occasion  du  jubilé  ne  profitaient,  disait-il,  qu'aux 
pèlerins  ;  les  pauvres  yens  et  ceux  que  leurs  devoirs  empêchaient  de 
faiiv  le  voyage  de  Rome  n'avaient  d'autre  perspective  (pie  le  purga- 
toire*". Les  dispenses  enfin,  quand  elles  sont  données  sans  motif 
raisonnable,  sont  inefficaces;  s'y  fier,  c'est  s'appuyer  sur  un  roseau; 
nplus  d'un  court  avec  sa  dispense  à  la  damnation  éternelle"  îc\ 

Quel  que  soit,  selon  (xciler,  le  mérite  de  tous  les  moyens  dont  il 
vient  d'être  parlé,  il  en  est  un  sans  lequel  ils  ne  nous  profitent  pas, 
c'est  une  vie  active  et  charitable.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment 
il  sait  apprécier  les  devoirs  de  cette  vie  par  rapport  aux  avantages 
de  la  vie  contemplative.  Celui  qui  ne  s'exerce  pas  journellement  à  la 
vertu,  n'arrive  pas  à  plaire  à  Dieu,  nle  royaume  céleste  n'est  pas  pour 
les  paresseux,  on  ne  le  gagne  qu'après  de  rudes  combats".  „Se  faire 
admettre  dans  un  couvent ,  entrer  dans  le  sacerdoce  ,  invoquer  les 
saints,  réciter  des  prières,  entendre  des  sermons,  communier  souvent, 
fonder  des  messes,  c'est  bon,  mais  cela  ne  suffit  pas  si  vous  n'ajoutez 
pas  la  pratique  des  vertus"  îfi  '.  Celles-ci;  (ïeilcr  ne  los  considère  pas 
seulement  au  point  de  vuo  catholique  comme  produisant  de  bonnes 
œuvres  qui  nous  procurent  le  salut,  elles  lui  semblent  nécessaires  à 
la  prospérité  de  l'Eglise  et  de  la  République,  car  l'homme  est  né  pour 
vivre  en  société,  un  pour  tous  et  tous  pour  un.  De  même  qu'il  n'ou- 
blie aucun  vico,  il  n'y  a  pas  une  vertu  qui  ne  soit  traitée  dans  sa 
prédication,  mais  là  aussi  il  fait  de  ces  distinctions  minutieuses,  plus 
propres  à  brouiller  les  esprits  qu'à  leur  donner  une  impulsion  forte;  il 
est  obligé  toutefois  de  convenir  lui-même  que  l'exercice  est  plus 
instructif  que  les  descriptions,  „on  apprend  mieux  à  connaître  une 
vertu  en  la  pratiquant  qu'en  discutant  sur  ses  qualités  et  sur  les 
diverses  manières  do  la  manifester  selon  les  circonstances"  *7".  Il 

267  Xarrrmchlf,  f»  200- 

2™  0.  C,  f>  71.  —  JJUgertchaft,  lu  131. 

2<;:>  Selrnparadies,  f°  153.  -  lîroiavdin,  V.  1,  r>  31.  -  PostiU,  P.  3,  i»  39. 

Ï70  Wen  da  hungert  ttiul  begert  ijrfiitert  zu  ircrdvn,  drm  ist  grnug  drr  finit  im 
pfrjl'rr  wul  tins  rr  im  xchmarlrf,  fragt  nit  rast  laug  irarmnb  iai  got  al*a  lang  oren  uml 
du  lurz  irrdrlin  ixler  grapatlnr  Irptxrn  gemachl  hab,  ixlrr  irir  rr  gefangen  ari  iranien, 
un  garn,  ron  biindru,  ixler  gesrbntMrn  ;  disrn  diiigrn  fragt  drr  httvgrig  nit  nncb,  siuulrr 
rr  imtt  in  ncldrcbllirb,  lia»  bringt  lui  iivt~;  irrmi  er  in  abrr  nit  (Use  und  allrin  <i'»o  ron 
drm  bu»  disputirrt,  irer  ein  tnrftrif.  Alxo  tund  ctlich  grlrrten,  die  ron  dm  tngrndrn  di»- 
putirrn,  rrdrn  und  grdrnclen,  nber  sir  rersurben  sir  nit  in  iifmng.  Sel 'm para die*,  P*  192. 
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gerait  superflu  de  donner  des  exemples;  observons  seulement  qu'à 
côté  de  paroles  excellentes  sur  la  bienfaisance  envers  les  pauvres, 
sur  le  pardon  des  injures,  sur  la  probité,  sur  la  justice,  sur  la  résigna- 
tion dans  l'infortune,  on  trouve  des  règles  sur  le  gouvernement  d'un 
ménage,  sur  l'éducation  des  enfants*",  sur  la  politesse1",  sur  l'hon- 
nêteté dans  le  commerce  sur  les  petits  détails  de  la  vie  dans  un 
couvent  de  femmes31*,  règles  qui  ont  pu  donner  à  ses  serinons  une 
application  pratique  immédiate,  mais  que  d'ordinaire  on  n'attend  pas 
d'un  prédicateur. 

J"1  BUfjrrsckaft ,  P>  G4.  —  Siiiulrn  des  inuwl*,  P>  35. 

De  arbore  humana,  i°  81.  —  PotttiH,  P.  3,  43. 
ï'3  linuamKu,  I».  1,  P>  87. 

Ha*  im  Pfrfri',  Spinwrin,  passim. 
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CONCLUSION. 


Malgré  l'estime  qui  l'entourait,  malgré  l'attrait  que  sa  prédication 
vive,  imagée,  sans  art  et  sans  géne,  (lovait  avoir  pour  des  auditeurs 
de  la  lin  du  quinzième  et  du  commencement  du  seizième  siècle, 
(ieiler  se  plaignait  de  son  peu  de  succès  moral.  Les  uns  n'allaient 
l'entendre  que  pour  rire  de  ses  facéties  ou  pour  trouver  matière  à 
médire  de  leurs  voisins;  d'autres  s'irritaient  de  sa  sévérité.  Il  disait 
que  les  prédicateurs  ont  eoeoro  le  même  sort  que  Jésus,  lorsqu'après 
avoir  poussé  dans  le  lac  les  pourceaux  des  Oadaréniens,  ees  derniers 
l'invitèrent  à  les  quitter:  .On  nous  aime  aussi  longtemps  que  nous 
débitons  te  qui  plaît;  quand  nous  attaquons  les  pourceaux  des  vices, 
on  est  impatient  de  nous  voir  nous  éloigner1*  n\  En  effet,  plus  d'une 
fois  le  peuple  se  fâchait  de  ses  invectives  :  „l)e  quel  droit  se  mêle-t-il 
de  nos  affaires?  elles  ne  le  regardent  pas;  qu'il  s'occupe  de  lui-même, 
il  n'a  pas  à  nous  blâmer  du  haut  de  sa  chaire** ï7C;  en  1ÔU3  les  bour- 
geois de  Tours  employèrent  presque  les  mêmes  termes  contre  le  frère 
Michel  Menot  :  .,11  est  trop  poinnant  et  picquant  le  prescheur; 
qu'avoit-il  a  flaire  de  dire  cela?  il  s'en  povoit  bien  passer;  il  monstre 
quasy  les  gens  au  doy**  ->:T.  Les  prêtres  surtout  et  les  moines  en  vou- 
laient à  Oeiler;  la  franchise  avec  laquelle  il  les  critiquait  leur  sem- 
blait scandaleuse;  il  dut  prononcer  tout  un  sermon  pour  se  justifier: 
jamais,  dit-il,  il  n'a  eu  l'intention  de  dire  du  mal  de  la  hiérarchie,  il 
ne  combat  que  les  vices  de  ceux  qui  la  déshonorent;  le  peuple  a 
besoin  d'être  éclairé,  afin  qu'il  ne  s'habitue  pas  à  mépriser  le  clergé 
en  général;  quand  il  s'agit  d'extirper  le  péché,  le  ménagement  serait 

-'•5  l'outil,  V.  3,P>fJ3. 

*™  Ha*  hat  (1er  p/af  vi'U  umrrn  sache»  r.u  srhafcnf  Wann.th  grhajp  rr  uit  sein 
•  H  7m  yan  in  migerr  mehrn  au?  Jlrosamlhi,  V.  1,  {"  70. 

-*7  Mhhaclis  Meuoti...  sermones  ijuadrageximalrx  ah  Ipno  niim  Tiirmri*  thclavia/i. 
l'nris,  Claude  Clicvnllon,  152*.  in-S",  f»  102. 
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une  lâcheté  impardonnable  -:H.  nVous  voudriez  qu'on  ne  parlât  de  vos 

abus  que  devant  un  synode,  parce  que  dans  un  synode  il  n'y  a  pas  de 

laïques;  mais  l'évêque  ne  veut  plus  vous  convoquer.  J'ai  le  droit  de 

parler  publiquement  de  ce  qui  se  passe  publiquement  à  la  lace  du 

monde;  j'ai  essayé  de  vous  avertir  en  particulier,  je  l'ai  fait  si  souvent 

que  j'en  suis  las,  tous  mes  avertissements  ont  été  vains u  1"'9.  ..No  vous 

plaignez  pas,  dit-il  au  clergé  et  au  peuple,  en  se  servant  d'une  image 

qui  lui  était  familière,  ne  vous  plaignez  pas  que  je  sonne  le  tocsin 

aussi  longtemps  que  je  vois  le  feu;  si  je  cessais,  je  serais^un  gardien 

aveugle  ou  infidèle*  4"°.  Il  continuait  de  veiller  et  de  sonner,  mais 

désespérait  du  résultat.  La  décadence  morale  de  ses  contemporains 

lui  semblait  universelle,  irrémédiable.  Plus  d'une  fois  il  terminait  ses 

sermons  par  quelquos  paroles  indignées  :  nC'est  ainsi  que  va  le  monde, 

il  n'y  a  plus  d'honnêteté,  partout  règne  le  mal,  jamais  les  hommes 

n'ont  été  plus  dépravés  et  tous  les  jours  ils  deviennent  pires'*-"1. 

>  Depuis  le  pape  jusqu'au  sacristain,  depuis  le  roi  jusqu'au  pâtre,  tous 

sont  également  corrompus*        ^Jadis,  du  temps  des  Pères,  c'était 

l'âge  d'or  de  la  chrétienté;  aujourd'hui  c'est  l'âge  du  bois  pourri  qui, 

au  milieu  des  ténèbres,  ne  donne  qu'une  lueur  trompeuse14  **z.  ,,11  n'y 

a  plus  d'espoir  d'amélioration,  la  mesure  du  mal,  déjà  pleine,  ne 

tardera  pas  à  déborder  ;  si  quelqu'un  ressuscitait  des  morts  comme 

Jésus,  s'il  prêchait  et  faisait  des  miracles  comme  lui,  on  le  brûlerait 

connue  hérétique"  •**.  Quand  ou  parlait  d'une  réforme  générale  par 

un  concile,  Ueiler  demandait  quels  étaient  les  prélats  qui  consen- 
« 

-"H  De  arbore  humana,  f°  %. 

M7r  neistlichen  hubrn  nit  grrn  das  man  mu  muer  breMrn  êtvjl;  ri/  iras  sol  rr 
ex  uff  drr  eantzrl  ussrichten!  Xttn  mus  man  ex  inen  atteh  stujen.  Wo  sol  man  es  inen 
sa  yen  ilen  an  iler  eaitf:elt  In  simxlo  suit  man  es  thun.  Jo,  iro  neuten  sinotluiiii  Die  rtïfr 
(le  texte  fi  faussement  die  sitten)  de*  b'uchofs  louent  nit  sinudum  habm-.sie  gprrehm  : 
ipirdiyer  /un;  iras  irrllen  ir  damit  :n  se/iafen  /tan/  est  ut  fantasei,  iras  leit  duran  'f 
1U  tiijt  lia»  durait,  toit  viaii  es  inen  sayen  in  sinodo,  so  iranien  nie  liirren  dan  nie 
schelek  und  buben  seind,  das  moyen  si  nit  h'oren.  Brosamiin,  V.  1,  f°  '.'5.  —  J-'rawj.  mit 
vszletj.,  f"  181. 

*8"  Dr  arbore  humâna,  f°  10. 

*8l  l'nstill,  P.  1,  28. 

8H2  Von  dent  babnt  bitz  uf  den  siyristen,  und  von  dent  keyser  und  kilniy  nJdier  bit: 
vf  den  hirten,  »o  jindestu  cite!  boszheit.  PostiU,  1».  3,  f°  42. 
*8J  Krany.  mit  ttxzley.,  f°  100. 

ï84  Eh  ist  kein  hofnuny  das  es  baiser  irerdr,  al  ter  bôser,  und.  das  mes-  der  boszJieit 
das  iet:  yestrichen  ist,  viirt  filrfiin  yehufiet  iranien.  O.  c„  f"  23. 
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tiraient  à  dos  changement*,  et  les  Iniques  qui  les  accepteraient;  le 
concile  de  Constance  est  reste  sans  effet,  celui  de  Halo  n'a  pas  même 
pu  réformer  un  couvent  de  femmes  soutenu  par  quelques  nobles  ; 
comment  donc  une  assemblée  nouvelle  réformerait-elle  toute  la  chré- 
tienté? on  lui  opposerait  soit  des  privilèges  ou  des  dispenses,  soit  la 
mauvaise  volonté  universelle.  Le  seul  moyen  de  ramener  un  étit 
meilleur,  c'est  que  chaque  évéque  réforme  son  diocèse,  chaque  abbé 
son  couvent,  chaque  magistrat  sa  cité,  chaque  bourgeois  sa  maison; 
mais  ce  moyen  même  ne  réussira  pas,  à  cause  de  l'égoïsmo  qui  règne  en 
maître  SM\  On  ne  peut  plus  rien  attendre  des  supérieurs;  les  prélats 
sont  les  premiers  à  persécuter  ceux  qui  osent  dire  la  vérité.  Tl  ne  reste 
à  chacun  qu'à  chercher  son  salut  personnel  ï!*°.  Dans  de  rares  occa- 
sions Geiler  s'écriait  que  la  situation  de  l'Kglise  et  du  monde-  était 
telle,  qu'elle  ne  pouvait  plus  durer  287  ;  mais  de  cette  expression  de 
tristesse  il  y  a  loin  jusqu'aux  prophéties  que  lui  prêtait  notre  pro- 
testant Specklin. 

(Quelque  grands  qu'on  se  figure  les  défauts  des  contemporains  de 
Geiler,  il  est  impossible  de  croire  qu'il  ne  les  a  pas  exagérés.  Une 
population  tout  entière  n'a  pas  pu  être  aussi  corrompue  qu'il  nous  la 
représente.  Mais  comme  il  n'a  su  prêcher  que  la  loi  que  l'on  viole  par 
le  péché  et  à  laquelle  on  satisfait  par  de  bonnes  œuvres,  il  lui  est 
arrivé,  comme  à  la  plupart  des  anciens  prédicateurs  de  pénitence,  de 
forcer  les  tons  dans  l'espoir  de  produire  des  effets  plus  saisissants. 
Chez  lui,  toutefois,  l'exagération  a  été  plus  encore  qu'un  simple  arti- 
fice oratoire  ;  il  a  été  persuadé  de  bonne  foi  que  l'immense  majorité 
du  peuple  et  du  clergé  était  perdue  sans  retour.  De  même  que  son 
ami  Hrant,  il  a  vu  son  siècle  sous  des  couleurs  trop  sombres;  irrité 

«85  O.  c  ,  f«  '22:î.  —  Emei*,  P  21. 

286  Jrtz  x<»  fiemeJiet  bon-.heit  itnd  faltehe.it  kat  me  liebhaber  tinil  betchirmer  dan  die 
irarheit  und  die  tttgenl,  Jrh  mag  ei  aagen,  dorh  on  schmaeh  drr  obern,  da*  prrlaten 
die  ernten  *ein  die  dureJierhten  die  die  trarheit  tage-n  und  *ie  beaehirmen.  De  arbore 
humana,  f1  158.  —  Du  tpriehtt:  mag  won  vit  ein  ijeme'nx  reformation  tnarhenf  Jvh 
xprich  nrin,  en  i*t  aueh  lein  hojjnung,  doit  en  besxcr  teerd  umb  die  erislenhelt...  J)nrumb 
m  stoMt  ein  jeijlicher  sein  haubt  in  ein  trinelfl  in  ein  loeh,  tind  tehe  da»  er  gttite*  ijebol 
halle  uud  tint  da*  reeht  sei,  datait  er  seli;/  verde.  Emet*,  1°  21. 

-K"  Aile  ding  seintl  yetzt  rerkrrt,  da*  >rert  al*  long  al*  e*  mai/.  Ptuttlll,  V,  3.  f°  5f>. 
—  Alsa  gol  e*  ieiz  in  iler  irelt  uni!  *tot  al*  iibel  es  nie  i*t  gentauden,  und  triirt  le  b'oger  le 
boxer,  got  erbarm*.  Stot  et  long,  da*  i*t  mir  lieb,  ich  ylaub*  aber  nit.  O.  c,  T.  3,  0'  54. 
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des  vices  d'une  situation  qui  certes  avait  besoin  d'une  réforme,  il  a 
condamné,  sans  exception,  la  société  entière;  et  voyant  que  tous  ne 
se  corrigeaient  pas  aussi  vite  que  «on  austère  vertu  le  souhaitait,  il  a 
fini  par  se  décourager.  Cependant  ses  avertissements  n'ont  pas  été 
perdus;  si  les  Strasbonrgeois,  auxquels  s'est  adressée  plus  spéciale- 
ment sa  prédication,  avaient  été  aussi  rebelles  à  ses  conseils  qu'il  les 
dépeint,  on  n'aurait  pas  vu,  peu  d'années  après  sa  mort,  sortir  de 
leurs  rangs  tant  d'hommes  intègres  qui  s'étaient  développés  sous  son 
influence;  Jacques  Sturm,  entre  autres,  avait  été  un  de  ses  disciples 
et  de  ses  plus  ardents  admirateurs. 


FIN  OU  TUMK  l'KI  .MILK. 
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